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DÉCRET    IMPÉRIAL 

Q^ui  institue  des  Prix  décennaux p oui-  les  Ouvrages 
de  Sciences  j  de  Littérature ,  d'Arts ,  etc. 

Au   palais  d'Aix-la-Chapelle,   le   a4  fructiJor  an    12. 

il  APOLÉON,  Empereur  des  Fraî^çaiSj  à  tous  ceux  qui 
les  présentes  verront,  salut. 

Etant  clans  l'intention  d'encourager  les  sciences  ,  les  lettres 
et  les  arts  ,  qui  contribuent  éminemment  à  l'illustration  et  à 
la  gloire  des  nations  j 

Désirant  non  seulement  que  la  France  conserve  la  supé- 
riorité qu'elle  a  acquise  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ,  mais 
encore  que  le  siècle  qui  commence  l'emporte  sur  ceux  qui  l'ont 
précédé  ; 

Voulant  aussi  connoître  les  hommes  qui  auront  le  plus  par- 
ticipé à  l'éclat  des  sciences  ,  des  lettres  et  des  arts  , 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 


RTICLE       PRE  31   1ER. 


Il  y  aura  ,  de  dix  en  dix  ans  ,  le  jour  anniversaire  du  18  bru- 
maire ,  une  distribution  de  grands  Prix  donnés  de  notre  propre 
main  dans  le  lieu  et  avec  la  solennité  qui  seront  ultérieure- 
ment réglés. 

II. 

Tous  les  ouvrages  de  sciences ,  de  littérature  et  d'arts  ,  toutes 
les  inventions  utiles ,  tous  les  établissemens  consacrés  aux  pro- 
grès, de  l'agriculture  ou  de  l'industrie  nationale,  publiés, 
connus  ou  formés  dans  un  intervalle  de  dix  années  ,  dont  le 
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terme  précédera   d'un   an  l'époque  de  la  distribution  ,  con- 
courront pour  les  grands  Prix. 

III. 

La  première  distribution  des  grands  Prix  se  fera  le  18  bru- 
maire an  18;  et,  conformément  aux  dispositions  de  l'article 
précédent ,  le  concours  comprendra  tous  les  ouvrages  ,  inven- 
tions ou  établissemens  publiés  ou  connus  depuis  l'intervalle 
du  10  brumaire  de  l'an  7  au  18  brumaire  de  l'an  17. 

I  V. 

Ces  grands  Prix  seront,  les  uns  de  la  valeur  de  dix  mille 
francs  ,  les  autres  de  la  valeur  de  cinq  mille  francs. 


Les  grands  Prix  de  la  valeur  de  dix  mille  francs  seront  au 
nombre  de  neuf,  et  décernés, 

1".  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  sciences  5 
l'un  pour  les  sciences  physiques  ,  l'autre  pour  les  sciences 
mathématiques; 

2.'^.  A  l'auteur  de  la  meilleure  histoire  ou  du  meilleur  mor- 
ceau d'histoire  ,  soit  ancienne ,  soit  moderne  ; 

o'\  A  l'inventeur  de  la  machine  la  plus  utile  aux  arts  et 
aux  manufactures  ; 

4°.  Au  fondateur  de  l'établissement  le  plus  avantageux  à 
l'agriculture  ou  à  l'industrie  nationale  ; 

5".  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  dramatique,  soit  co- 
médie ,  soit  tragédie,  représenté  sur  le  Théâtre  Français; 

6".  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages,  l'un  de  pein- 
ture ,  l'autre  de  sculpture,  représentant  des  actions  d'éclat  ou 
des  événemens  mémorables  puisés  dans  notre  histoire; 
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7°.  Au  compositeur  du  meilleur  opéra  représenté  sur  le 
théâtre  de  l'Académie  impériale  de  musique. 

V  I. 

Les  grands  Prix  de  la  valeur  de  cinq  mille  francs  seront  nu 
iiomI)rc  de  treize,  et  décernés  , 

1*',  7\ux  traducteurs  do  dix  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale  ou  des  autres  bibliothèques  publiques  de  Paris,  écrits 
en  langues  anciennes  ou  en  langues  orientales,  les  plus  utiles, 
soit  aux  sciences j  soit  à  l'histoire  ,  soit  aux  belles-lettres,  soit 
aux  arts  ; 

2".  Aux  auteurs  des  trois  meilleurs  petits  poèmes  ayant 
pour  sujet  des  événemens  mémorables  de  notre  histoire,  ou 
des  actions  honorables  pour  le  caractère  français. 

V  I  I. 

Ces  Prix  seront  décernés  sur  le  rapport  et  la  proposition  d'un 
Jury  composé  des  secrétaires  perpétuels  des  quatre  Classes  de 
l'Institut  et  des  quatre  présidons  en  fonctions  dans  l'année  qui 
précédera  celle  de  la  distribution. 

SlgTié,  NAVO LÉO l<f. 

Par  l'Empereur  ^ 
Le  Secrétaire  d'État , 

Signé  ^  IIuGUES-B.   Maret. 
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DÉCRET   IMPÉRIAL 

Concernant  les  Prix  décennaux  pour  les  Ouvrages 
de  Sciences ,  de  Littérature  et  d Arts. 

Au  Palais  des  Tuileries,  le  28  noTemtre  180g. 

JM  APOLEOjST,  Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie, 
Protecteur  de  la  CoxFÉDÉRATioîf  du  Rhin,  etc.  ,  etc. 

ISTous  étant  fait  rendre  compte  de  l'exécution  de  notre 
Décret  du  24  fructidor  an  12,  qui  institue  des  prix  décennaux, 
du  rapport  du  Jury  institué  par  ledit  décret  5 

Voulant  étendre  les  récompenses  et  les  cncouragemens  à 
tous  les  genres  d'études  et  de  travaux  qui  se  lient  à  la  gloire  de 
notre  Empire; 

Désirant  donner  aux  jugemens  qui  seront  portés  le  sceau 
d^une  discussion  approfondie  et  celui  de  l'opinion  publique  j 

Ayant  résolu  de  rendre  solennelle  et  mémorable  la  distri- 
bution des  Prix  que  nous  nous  sommes  réservé  de  décerner 
nous-mêmes. 

Nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  suit  : 

TITRE     PREMIER. 
T>c    la    Composition  des  Prix. 
article     premier. 
Les  grands  Prix  décennaux  seront  au  nombre  de  trente-cinq, 
dont  dix-neuf  de  première  Classe,  et  seize  de  seconde  Classe. 

I  I. 
Les  grands  Prix  de  première  Classe  seront  donnés, 
1°.   Aux  auteurs  des  deux   meilleurs  ouvrages  de  sciences 
mathématiques;   l'un   pour   la  géométrie  et   l'analyse    pure, 
l'autre    pour    les   sciences   soumises    aux   calculs    rigoureux , 
comme  l'astronomie  ,  la  mécanique  ,  etc.  ; 
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2"^.  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  ouvrages  de  sciences 
physiques;  l'un  pour  la  physique  proprement  dite  ,  la  chimie  , 
la  minéralogie  ,  etc.  ;  l'autre  pour  la  médecine,  l'anatomie,  etc.  ; 

3°.  A  l'inventeur  de  la  machine  la  plus  importante  pour  les 
arts  et  les  manufactures. 

4°.  Au  fondateur  de  l'établissement  le  plus  avantageux  à 
l'agriculture  ; 

5".  Au  fondateur  de  l'établissement  le  plus  utile  à  l'industrie  ; 

6°.  A  l'auteur  de  la  meilleure  histoire  ou  du  meilleur  mor- 
ceau d'histoire  générale,  soit  ancienne,  soit  moderne; 

7°.   A  l'auteur  du  meilleur  poème  épique  ; 

8".  A  l'auteur  de  la  meilleure  tragédie  représentée  sur  nos 
grands  théâtres  ; 

9".  A  l'auteur  de  la  meilleure  comédie  en  cinq  actes  ,  repré- 
sentée sur  nos  grands  théâtres; 

lo".  A  l'auteur  de  l'ouvrage  de  littérature  qui  réunira 
au  plus  haut  degré  la  nouveauté  des  idées  ,  le  talent  de  la 
composition  , 'et  l'élégance  du  style; 

1 1°.  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  philosophie  en 
général  ,  soit  de  morale  ,  soit  d'éducation  ; 

i2<*.  Au  compositeur  du  meilleur  opéra  représenté  sur  le 
théâtre  de  l'Académie  Impériale  de  musique; 

i3°.   A  l'auteur  du  meilleur  tableau  d'histoire; 

1/1°'  A  l'auteur  du  meilleur  tableau  rej^résentant  un  sujet 
honorable  pour  le  caractère  national  ; 

i5°.  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculpture,  sujet 
héroïque  ; 

16''.  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  de  sculpture,  dont  le 
sujet  sera  puisé  dans  les  faits  mémorables  de  l'histoire  de  France. 

ly".   A  l'auteur  du  plus  beau  monument  d'architecture. 

III. 

Les  grands  Prix  de  seconde  Classe  seront  décernés; 


1".  A  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  fera  l'application  la  plus 
heuHMise  des  principes  dessciences  matht'jnatiqucs  ou  physiques 
à  la  pratique  ; 

2".   A  Fauteur  du  meilleur  ouvrage  de  biographie; 

3°.  A  l'auteur  du  lueiDeur  poème  en  plusieurs  chants,  didac- 
tique, descriptif,  ou  ,  en  général,  d'un  style  élevé  ; 

4".  Aux  auteurs  des  deux  meilleurs  petits  poèmes  ,  dont  les 
sujets  seront  puisés  dans  l'Histoire  de  France  j 

5".  A  l'auteur  de  la  meilleure  traduction  en  vers,  de  poèmes 
grecs  ou  latins  ; 

6".  A  l'auteur  du  meilleur  poème  lyrique  mis  en  musique  et 
exécuté  sur  un  de  nos  grands  théâtres  ; 

7°.  yVu  compositeur  du  meilleur  opéra  comique  ,  représenté 
sur  un  de  nos  grands  théâtres  ; 

8".  Aux  traducteurs  de  quatre  ouvrages,  soit  manuscrits, 
soit  imprimés  en  langue  orientale  ou  en  langue  ancienne  ,  les 
plus  utiles  ,  soit  aux  sciences,  soit  à  l'histoire  ,  soit  aux  belles- 
lettres  ,  soit  aux  arts; 

9°.  Aux  auteurs  des  trois  meilleurs  ouvrages  de  gravure  en 
taille-douce  ,  en  médailles  et  sur  pierres  fines. 

io°.  A  l'auteur  de  l'ouvrage  topographique  le  plus  exact  et 
le  mieux  exécuté. 

I  V. 

Outre  le  Prix  qui  lui  sera  décerné,  chaque  auteur  recevra 
une  médaille  qui  aura  été  frappée  pour  cet  objet. 

TITRE     II. 
Du  Jugement  des   Ouvrages. 
Y. 
Conformément  à  l'article  7  du  décret  du  24  fructidor  an  12  , 
les  ouvrages  seront  examinés  par  un  Jury  composé  àes  prési- 
dons et  des  secrétaires  perpétuels  de  chacune  des  quatre  Classes 
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de  l'Institut.  Le  rapport  du  Jury  ,  ainsi  que  le  procès-verbal  des 
séances  et  de  ses  discussions  ,  seront  remis  à  notre  Ministre  de 
l'Intérieur  dans  les  sixmois  quisuivrontla  clôture  du  concours. 
Le  concours  de  la  seconde  époque  sera  fermé  le  9  novem- 
bre  1S18. 

V  I. 

Le  Jury  du  présent  concours  pourra  revoir  son  travail  jus- 
qu'au i5  février  prochain,  afin  d'y  ajouter  tout  ce  qui  peut 
être  relatif  aux  nouveaux  Prix  que  nous  venons  d'instituer. 

V  I  I. 
Le  Ministre  de  l'intérieur ,  dans  les  quinze  jours  qui  suivront 
la  remise  qui  lui  aura  été  faite  du  rapport  du  Jury,  adressera  à 
chacune  des  quatre  Classes  de  l'Institut  la  portion  de  ce  rap- 
port et  du  procès-verbal  relatif  au  genre  des  travaux  de  la 
Classe.  ■   T   i 

VIII. 

Chaque  Classe  fera  une  critique  raisonnée  des  ouvrages  qui 
ont  balancé  les  suffrages,  de  ceux  qui  ont  été  jugés  ,  par  le^ 
Jury,  dignes  d'approcher  des  Prix,  et  qui  ont  reçu  une  men- 
tion spécialement  honorable. 

Cette  critique  sera  plus  développée  pour  les  ouvrages  jugés 
dignes  du  Prix  :  elle  entrera  dans  l'examen  de  leurs  beautés  et 
de  leurs  défauts  ,  discutera  les  fautes  contre  les  règles  de  la 
langue  ou  de  l'art  ,  ou  les  innovations  heureuses  ;  elle  ne 
négligera  aucun  des  détails  propres  à  faire  connoitre  les 
exemples  à  suivre  et  les  fautes  à  éviter. 

I  X. 

Ces  critiques  seront  rendues  publiques  par  la  voie  de  l'im- 
pression. 

Les  travaux  de  chaque  Classe  seront  remis  par  son  prési- 
dent au  Ministre  de  l'intérieur  dans  les  quatre  mois  qui  sui- 
vront la  communication  faite  à  l'Institut. 
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X. 
Notre  Ministre  de  l'intérieur  nous  soumettra,  dans  le  cours 
du  mois  d'août  suivant,  un  rapport  qui  nous  fera  connoîlre  le 

résultat  des  discussions. 

X  I. 

Un  décret  impérial  décerne  les  Prix. 
TITRE     II  r. 
De  la  Distribution  des  Prix. 
XII. 
La  première  distribution  des  Prix  aura  li«u  le  9  novembre 
1810  ,  et  la  seconde  distribution  le  9  novembre  1819  ,  jour 
anniversaire  du   18   brumaire.  Ces  distributions  se  renouvel- 
leront ensuite  tous  les  dix  ans  ,  à  la  même  époque  de  l'année. 

XIII. 
El^es  seront  faites  par  nous  ,  en  notre  palais  des  Tuileries , 
où  seront  appelés  les  Princes,  nos  Ministres,  et  nos  Grands- 
Officiers  ,  les  députations  des  grands  corps  de  l'État,  le  Grand- 
Maître  et  le  Conseil  de  l'Univei-silé  impériale ,  et  l'Institut  eu 

corps. 

^  XIV. 

Les  prix  seront  proclamés  par  notre  Ministre  de  l'intérieur; 

les  auteurs  qui  les  auront  obtenus  recevront  de  notre  main  les 

médailles  qui  en  consacreront  le  souvenir. 

X  V. 

Notre  Ministre  de  l'intérieur  est  chargé   de  l'exécution  du 

présent  décret  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

Sirrné  ,  NAPOLÉON. 

Par  l'Empereur  ; 

Le  Ministre  secrétaire  d'État.  Signé ,  II.-B.  duc  de  B  assano. 

CLASSE 


CLASSE 

DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES 
ET    PHYSIQUES. 

Premier  grand  Prix  de  première  Classe , 

Destiné  au  Tiieilleur  ouvrage  de    Géométrie  ou 

d'Analyse  pure. 

RAPPORT  DU   JURY. 

J-JE  Jury,  en  commençant  son  Rapport,  auroit  éprouvé  l'em- 
barras attaché  à  l'obligation  de  prononcer  entre  des  ouvrages 
tous  de  l'ordre  le  plus  cminent ,  si  un  examen  attentif  des 
dates  ne  lui  eût  fait  voir  que  plusieurs  de  ces  ouvrages  ne  pou- 
voient  participer  au  concours.  Telle  est  la  Mécatiique  analy- 
tique de  M.  le  comte  Lagrange,  ouvrage  neuf,  où  l'auteur 
a  fait  une  si  belle  application  d'une  branche  d'analyse  créée 
par  lui-même,  et  dans  lequel  les  Géomètres  ont  déjà  puisé  et 
puiseront  long-temps  les  principes  et  les  méthodes  propres  à 
les  diriger  dans  les  recherches  les  plus  difficiles  ;  mais  cet 
ouvrage  de  génie  a  paru  à  la  fin  de  1788.  La  Théorie  des 
fonctions  analytiques ^  du  même  auteur,  est  une  production 
également  originale,  qui  est  venue  poser  enfin  le  calcul 
différentiel  et  intégral  sur  des  bases  inébranlables,  et  dissiper 
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entièrement  tous  les  Joutes  ettoutes  les  objections  si  long-temps 
proposés  contre  la  métaphysique  de  ces  calculs  qui  ont  fait  la 
gloire  et  la  puissance  de  l'analyse  moderne.  Les  fondemens  de 
cette  théorie  ont  paru,  pour  la  première  fois,  en  l'an  5,  dans  le 
Journal  de  l'Ecole  Polytechnique  ;  mais  cette  première  publi- 
cation doit  Être  considérée  comme  un  simple  IMémoire  acadé- 
mique ,  où  l'auteur  dépose  ses  premières  idées  ,  qu'il  se  pro- 
pose de  revoir  et  d'étendre  à  loisir,  pour  en  faire  par  la  suite 
le  fondement  et  les  premiers  matériaux  d'un  ouvrage  plus 
complet  et  plus  approfondi.  Ce  traité  plus  complet,  IM.  le 
comte  Lagrange  l'a  donné  en  1806  ,  sous  le  titre  de  Leçons  sur 
le  caLcuL  des  fonctions.  Par  un  grand  nombre  d'additions  et 
de  développemens  du  plus  haut  intérêt ,  il  en  a  fait  un  ouvrage 
tout  neuf,  et  qui  appartient  incontestablement  à  l'époque  du 
concours. 

Enfin  M.  le  comte  Lagrange  a  publié  ,  peu  de  mois  avant 
l'ouverture  du  concours  ,  un  Traité  de  La  résolution  des  équa- 
tions numériques  de  tous  les  degrés^  où  l'on  reconnoît  le 
génie  de  l'auteur  à  la  profondeur  de  son  analyse  et  à  l'élégance 
de  ses  méthodes ,  et  dont  il  vient  de  donner  une  édition  plus 
riche  encore  que  la  première  :  mais  le  concours  étoit  fermé 
depuis  quelques  jours. 

Des  motifs  semblables  excluent  du  concours  les  principaux 
ouvrages  de  M.  Legendre.  Sa  Théorie  des  Jionihres  ^  si  recom- 
mandable  par  la  science  analytique,  par  la  difficulté  du  sujet 
et  par  la  profondeur  des  recherches  ,  a  paru ,  pour  la  première 
fois  ,  en  l'an  6. 

La  Géométrie  élémentaire  ^  que  le  même  auteur  a  traitée 
suivant  l'esprit  des  anciens,  et  cependant  d'une  manière  qui 
souvent  lui  est  propre  ,  a  été  réimprimée,  pour  la  sixième  fois, 


(  3  ) 
en  1806;  mais  l'édition  originale  est  de  ly^i'  Ses  Recherches 
sur  La  irigonométrle  sphéroïdique  âf-parXiennent,  il  est  vrai,  en 
partie  ,  aux  années  du  concours.  Le  reste  est  d'une  époque 
plus  ancienne  ;  mais  ces  Mémoires  et  ceux  où  M.  Legendre  a 
donné  de  nouvelles  méthodes  pour  déterminer  les  orbites  des 
comètes,  font  naître  une  nouvelle  question:  il  faudroit  dé- 
cider si  de  simples  écrits  ,  de  la  nature  de  ceux  qui  composent 
les  recueils  des  sociétés  savantes  ,  et  qui  ne  sont  le  plus  sou- 
vent que  des  recherches  sur  un  point  particulier,  ou  des  solu- 
tions d'un  problème  isolé  ,  peuvent  être  admis  à  un  concours 
où  le  prix  doit  être  adjugé  au  meilleur  ouvrage  sur  les  sciences 
mathématiques. 

Les  Leçons  de  géométrie  descriptive  et  d^ analyse  appliquée 
à  la  géométrie ^  par  M.  Monge,  sont  encore  dans  le  même 
casj  elles  ont  paru  ,  pour  la  première  fois,  avant  l'époque  du 
concours.  Ainsi ,  malgré  leur  mérite  et  leur  utilité  ,  le  Jury  n'a 
pu  les  prendre  en  considération. 

Le  Calcid  différentiel  de  M.  Lacroix  est  de  1797,  le 
Calcul  intégral ^  de  1798:  mais  le  troisième  volume,  qui  a 
pour  objet  les  différences  et  les  séries ,  et  qui  complète  le  seul 
grand  traité  que  nous  ayons  de  toutes  les  méthodes  de  l'ana- 
lyse moderne  ,  fondues  et  réunies  en  un  corps  unique  ,  a  paru 
en  1800.  Le  Jury  a  donc  cru  devoir  admettre  au  concours 
cette  production  d'un  auteur  qui ,  plus  que  personne ,  a  su 
contribuer  à  la  nouvelle  direction  donnée  à  l'enseignement 
des  sciences  mathématiqvies ,  auquel  il  a  consacré  tous  ses  mo- 
mens  et  tous  ses  écrits. 

D'autres  productions  qui  ont  obtenu  l'estime  des   géoraè- 
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très,  méritent  aussi  cl'ctre  rappelées   à   l'attention  de  Votre 
Majesté.. 

Le  Calcul  des  dérivations ^  par  Arbogast,  publié  en  1800, 
est  de  ce  genre;  c'est  aussi  une  espèce  de  Traité  des  fonctions 
analytiques.  L'auteur  y  donne  des  moyens  nouveaux  qui  fiicî- 
litent  singulièrement  les  développemens  des  fonctions  les  plus 
compliquées,  et  s'appliquent  avec  succès  aux  différentielles  des 
divers  ordres.  On  lui  a  reproché  un  néologisme  qui  a  ses  in- 
convéniens  dans  les  sciences  mathématiques  aussi  bien  que 
dans  la  littérature. 

IVI.  .Kraïup ,  dont  l'ouvrage  sur  les  Réfractions  a  ëté  pro- 
clamé, il  y  a  environ  douze  ans,  dans  une  cérémonie  pu- 
blique ,  d'après  le  jugement  de  l'Institut,  comme  la  meilleure 
production  de  l'année,  a  fait  paroitre  en   1808   des  Elémcns 
d'' arithmétique  universelle  qu'on  peut  lire  avec  fruit  et  avec 
intérêt,  même  après  avoir  lu  les  nombreux  Traités  d'algèbre 
écrits  dans  toutes  les  langues.    L'auteur  y  expose   un   calcul 
des  dérivations  un  peu  différent  de  celui  d'Arbogast.  Il  s'en 
sert  pour  bannir  entièrement  toute  idée  d'infini  des  calculs 
différentiel  et  intégral,  qu'il  ramène  aux  méthodes  purement 
algébriques.  On  lui  reprochera  peut-être  aussi  l'espèce  de  néo- 
logisme dont  on  a  parlé  tout-à-l'heure  ;  mais  il  s'attache  ,  dans 
sa  préface  ,  à  démontrer  que  ses  notations  étoient  indispen- 
sables pour  le  développement  de  ses  idées» 

Au  nombre  des  productions  estimables  qui  ont  paru  dans 
les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler,  on  peut  encore  ranger 
les  Traités  de  M.  Carnet,  sur  la  Géométrie  de  position  ^  les 
Piclations  entre  cinq  points  quelconques  pris  dans  l'espace ,, 
et  ses  Principes  généraux  de  l'équilibre  et  du  mouvement. 

On  a  de  JNI.  Prony  une  Mécanique  philosophique  et  deux 
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volumes  de  V Architecture  hydraulique ^.  Aans  lesquels  il  s'est 
attaché  à  rendre  utiles  aux  arts  de. construction  les  principes 
de  mécanique  rationnelle  de  nos  grands  géomètres. 

M.  Bossut  a  complété  son  Cours  de  mathétjLaiiqucs  par  un 
nouveau  Traité  de  Calcul  hitégral^  rédigé  principalement  pour 
officiers  du  génie  militaire. 

M.  Biot  a  donné j  pour  l'enseignement  dans  les  Lycées,  un 
Traité  élémentaire  d' astronomie  physique  ,  où  il  a  su  pré- 
senter, dans  un  ordre  plus  naturel  et  plus  méthodique ,  une 
science  qui,  malgré  l'impoitance  de  ses  applications,  compte 
aujourd'hui  trop  peu  de  prosélytes.  Les  astronomes  ont  con- 
tinué leurs  travaux  journaliers;  ils  ont  encore  perfectionné 
les  meilleures  tables  qui  avoient  paru  dans  les  quinze  années 
précédentes.  Enfin  la  science  analytique,  plus  répandue  que 
jamais,  a  enrichi  le  recueil  de  l'Ecole  polytechnique  de  plu- 
seurs  beaux  Mémoires,  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  do 
MM.  Poisson  et  Malus, 

D'après  cet  exposé ,  le  Jury  propose  à  Votre  Majesit'  , 
pour  le  grand  prix  d'analyse  pure,  le  Calcul  des  fonctions  ^ 
de  M.  le  comte  Lagrange  ,  comme  l'ouvrage  le  plus  distingué  , 
par  la  finesse  et  la  profondeur  des  vues  et  l'importance  du 
sujet,  qui  ait  paru  depuis  dix  ans  sur  la  science  analytique. 
Le  Jury  prend  encore  la  liberté  de  présenter  à  Votre  Majesté, 
comme  digne  d'une  distinction  particulière ,  le  Traité  du 
calcul  différentiel  et  intégral  de  M.  Lacroix, 
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RAPPORT   D'UNE   COMMISSION 

Composée  de  MM,  Laplace,  Monge et  Proxy,  JKr/e/jrcwi/c /• 
grand  Prix  de  la  première  Classe  de  l'Institut,)  destiné  au 
meilleur  ouvrage  de  Géométrie  ou  d'' analyse  pure. 

Le  Jury  institué  par  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi  pour  le  jugement 
des  Prix  décennaux  a  eu  l'Iionneur  de  lui  proposer  de  décerner  le 
grand  Prix  d'analyse  pure  au  traité  de  M.  le  comte  la  Grange, 
intitulé  :  Leçons  sur  le  Calcul  des  Fonctions ,  et  publié  en  1806, 
«c  corame  l'ouvrage  le  plus  distingué,  parla  finesse  et  la  profondeur 
des  vues  et  l'importance  du  sujet ,  qui  ait  paru  depuis  dix  ans , 
sur  la  science  analytique.  » 

La  Mécanique  analytique ,  du  même  auteur,  est  citée  par  le  Jury, 
comme  un  ouvrage  du  premier  mérite ,  mais  qui  ne  peut  participer 
au  concours,  vu  l'ancienneté  de  sa  date. 

Il  a  déclaré  que  des  motifs  semblables  en  excluoient  la  Théorie  des 
nombres  et  le  Traité  de  Géométrie  de  M.  le  Gendre ,  et  les  Leçons 
de  Géométrie  descriptive  et  d'analyse  appliquée  à  la  Géométrie , 
de  M.  Monge. 

Il  a  présenté  à  Sa  Majesté,  comme  méritant  une  distinction  particu- 
lière, le  Traité  du  Calcul  différentiel  et  intéf^ral  àe'^1.  de  Lacroix. 

Enfin,  parmi  les  productions  qui  ont  obtenu  l'estime  des  Savans, 
il  a  distingué  et  il  cite  , 

Le  Calcul  des  dérivations  de  feu  M.  Arbogast; 

L'ouvrage  sur  les  Réfractions  et  le  Traité  d'Arithmétique  uni- 
verselle àc  M.  Krampj 

La  Géométrie  de  position  ,  les  Relations  entre  cinq  points  quel- 
conques pris  dans  l'espace  ,  et  les  Principes  généraux  de  l'équilibre 
et  du  mouvement  de  M.  Carnot; 

La  Mécanique  philosophique  et  V Architecture  hydraulique  de 
M.  Prony ,  dont  les  dernières  parties  publiées  ont  été  imprimées 
par  ordre  et  aux  frais  de  l'Administration  des  Ponts  et  Chaussées , 
depuis  1804  ; 

Le  Traité  du  Calcul  intégral  de  M.  Bossut,  complétant  sou 
Traité  de  Mathématiques  ; 
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Le   Traité  élémentaire  d'Astronomie  physique  de  M.  Biot  ; 
Plusieurs  Mémoires    de  MM.  Poisson  et  Malus  ,  publiés  dans  le 
Journal  de  l'Ecole   Polytechnique. 

Observations  et  Conclusions. 

L'OuvnACE  auquel  le  Jury  propose  de  décerner  le  grand  Prix, 
celui  qu'il  regarde  comme  digne  d'une  distinction  particulière  ,  ceux 
enfin  qu'il  a  cru  devoir  citer  parmi  les  productions  les  plus  estimables , 
ne  peuvent  être  appréciés  que  par  une  partie  du  Public  très -peu 
nombreuse;  mais  cette  partie  du  Public  est  aussi  celle  qui  juge 
avec  le  plus  d'impartialité,  d'après  les  bases  les  plus  certaines,  et 
on  ne  connoît  pas  d'exemple  d'un  Livre  qui  soit  sorti  du  rang  où 
son  opinion  l'a  mise. 

Ces  considérations  rendent  inutiles  l'analyse  et  l'examen  raisonné 
que  nous  pourrions  faire  des  Traités  mentionnés  dans  le  rapport 
du  Jury.  L'analyse  ne  seroit  bien  saisie  que  par  ceux  qui  s'occupent 
particulièrement  des  Mathématiques  transcendantes  et  de  leurs  appli- 
cations aux  problèmes  de  physi(|ue ,  et  il  n'en  est  aucun  qui  n'ait 
de  ces  Traités  une  connoissance  beaucoup  plus  approfondie  que  celle 
qu'il  pourroit  puiser  dans  un  simple  exposé   analytique. 

L'examen  raisonné  ne  nous  paroît  en  général  devoir  porter  spé- 
cialement que  sur  les  productions  dont  le  mérite  absolu  ou  relatif 
seroit  ou  pourroit  être  un  objet  de  discussion  et  de  contestation  ;  mais 
aucun  motif  de  cette  espèce  n'est  applicable  au  Traité  de  M.  le  comte 
la  Grange,  sur  lequel  l'opinion  publique  a  été  invariablement,  depuis 
sa  publication  ,  conforme  à  celle  du  Jury. 

L'ouvrage  de  M.  de  Lacroix,  ceux  de  MM.  Arbogast  ,  Kramp, 
Carnot ,  Prony  ,  Bossut,  Biot,  Malus  et  Poisson,  sont  dans  le  même 
cas  ;  aucun  reproche  ,  aucune  critique  qui  nous  soit  connue  ,  ne  peut 
balancer  le  suffrage  que  les  Savans  leur  ont  accordé,  (i). 

(i)  Les  analyses  et  les  examens  raisonnes,  dont  la  Commission  a  jugé  l'insertion 
inutile  dans  son  Rapport,  se  trouvent  faits  de  manière  à  ne  rien  laisser  à  désirer 
dans  'e  Rapport  général  sur  les  progrès  de  l'esprit  humain  dans  les  Sciences  Mathé- 
matiques .,  depuis  1789,  présenté  à  Sa  Majesté  en  Conseil  d'Etat,  en  février  1808; 
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Nous  pensons  en  conséquence  que  la  Classe  doit  partager  roplinon 
émise  par  le  Jury  clans  la  partie  de  son  Rapport  {;énéral  qui  concerne 
le  premier  grand  Prix  destiné  au  meilleur  ouvrags  de  Géométrie  ou 
d'analyse  pure. 

Au  Palais  de  l'Institut,  le  i3  Août  1810. 

Signés,  Pronv  ,  Laplack,  Monge. 

Le  Rapport  ci-dessus  a  été  adopté  par  la  Classe  des  Sciences  Mathématiques  cl 
Physiques  dans  la  séance  du  i3  aoAt  j8io. 

Signés,  Diir.AMiinE  ,  secrétaire   perpétuel; 
G,  CuviER ,  secrétaire  perpétuel. 


Second  grand  Prix  de  première  Classe, 

u4  l'Auteur  du  meilleur  ouvrage  dans  les  Sciences 
soumises  aux  calculs  rigoureux  ,  comme  PAstrO' 
77omie,  la  Mécanique. 

RAPPORT   DU  JURY. 

1er,  comme  pour  le  prix  d'analyse  pnrc,  la  date  seule  eût 
pu  mettre  quel([uc  incertitude  dans  l'opinion  du  Jury. 

Les  deux  premiers  volumes  de  la  Mécanique  céleste  de 
M.  le  comte  Laplace  ont  paru  en  l'an  8,  et  c'est  au  18  bru- 
maire de  l'an  7  que  s'ouvre  le  concours.  Mais  le  tome  III  est 
de  1002,  et  le  tome  IV  est  de  i8o5;  trois  suppldmens  sur 
l'action  capillaire  et  les  variations  des  élémens  des  orbites 
planétaires  sont  de  1808  :  ainsi,  quand  il  y  auroit  quelque 
incertitude  r(>lativement  aux  premiers  volumes  de  cette  grande 

et   récemment   public,    dont   l'auteur   est    M.  Delambre,    secrétaire   perpétuel   de  la 
ClasîC. 

et 
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et  belle  composition  ,  il  est  du  moins  incontestable  que  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage  appartient  à  l'époque  prescrite.  Et 
d'ailleurs  la  3Iéca7iique  céleste  renîevme  tant  de  clioses  neuves 
et  importantes  ,  elle  est  un  Traité  si  complet  et  si  parfaitement 
lié  dans  toutes  ses  parties,  qu'il  ne  peut  rester  le  moindre 
doute  sur  l'admission  de  cet  ouvrage,  qui  jnontre  l'astronomie 
toute  entière  fondée  sur  quelques  faits  incontestables  qu'a 
donnés  l'observation  ,  développée  dans  tous  ses  détails,  ra- 
menée partout  aux  lois  générales  de  la  mécanique,  éclaircie 
dans  tous  ses  points  les  plus  importans  et  les  plus  difficiles, 
par  des  formules  analytiques  qui  contiennent  toutes  les  varia- 
tions périodiques  que  la  suite  des  temps  verra  se  succéder  dans 
le  système  du  monde ,  et  dont  l'observation  fournira  des  éva- 
luations numériques  plus  précises  de  jour  en  jour. 

Le  mérite  de  cette  production  ne  se  borne  pas  aux  services 
essentiels  qu'elle  a  rendus  à  l'astronomie;  elle  pourroit,  à  bien 
des  égards,  être  considérée  comme  un  ouvrage  d'analyse  purej 
en  sorte  qu'à  une  époque  qui  n'eût  pas  été  illustrée  par  les 
travaux  de  M.  le  comte  Lagrange  ,  et  qui ,  au  contraire  ,  l'eût 
ëté  par  des  découvertes  telles  que  celles  de  l'aberration  et  de 
la  nutation  ,  ou  parla  première  pidilication  de  tables  lunaires, 
telles  que  celles  de  Mayer,  le  Jury  n'eût  pas  balancé,  pour 
récompenser  à  la  fois  des  productions  éminentes,  à  proposer 
\a.  Mécanique  céleste  t^out  le  prix  d'analyse,  et  des  ouvrages 
comme  ceux  de  Bradioy  et  Mayer,  ou  la  Méridienne  vérijlée^ 
et  les  Foudemens  de  l' Astronomie  de  Lacaille  et  Cassini  ,  pour 
le  prix  des  sciences  soumises  aux  calculs  rigoureux.  L'analyse 
pure  a  dû  souvent  ses  progrès  les  plus  importans  à  l'applica- 
tion à  quelques  questions  intéressantes  ,  soit  d'astronomie  , 
Soit  de  mécanique.  Un  même  ouvrage  peut  réunir  les  deux 
avantages ,  avoir  avancé  l'analyse  et  une  science  particulière. 

a 
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Le  décret  permettra  qu'on  couronne  comme  ouvrage  d'analyse 
celui  qui  appllqucroit  à  une  science  déterminée  une  analyse 
nouvelle ,  et  comme  ouvrage  d'une  sciences  oumise  au  calcul 
rigoureux  ,  celui  qui  avanceroit  cette  science  par  l'application 
d'une  analyse  connue.  L'ouvrage  qui  réuniroit  ces  deux 
mérites,  pourroit  être  rangé  à  volonté  dans  l'une  ou  l'autre 
classe,  suivant  les  circonstances  particulières  du  concours  ;  et 
le  choix  seroit  déterminé  par  l'importance  des  ouvrages  qui 
pourroicnt  se  disputer  la  palme  clans  l'un  ou  l'autre  genre. 

En  conséquence  ,  et  comme  l'astronomie  et  la  mécanique 
proprement  dite  n'olfrcnt,  à  l'époque  du  concours,  aucun 
ouvrage  qui  ait  fait  faire  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  sciences  de 
progrès  comparables  à  ceux  qu'elles  doivent  à  la  Mécanique 
céleste,,  le  Jury,  avec  toute  confiance,  propose  la  Mécanique, 
céleste  de  M.  le  comte  Laplace,  pour  le  prix  dcsscicnccs 
soumises  aux  calculs  rigoureux,  en  accordant  une  mention 
honorable  à  quelques  ouvrages  d'astronomie  et  de  mécanique , 
tels  que  \qs  Tables  solaires  de  M.  Delambre,  les  Tables  de 
Jupiter  et  de  Saturne  par  M.  Bouvard  ,  et  V architecture 
hydraulique  de  M.  Prony. 


RAPPORT  D'UNE   COMMISSION 

Composée  de  MM.  Delambre  ,  Bubckhardt  et  Lacroix  ,  sur 
le  deuxième  grand  Prix  de  première  Classe. 

Le  choix  du  meilleur  ouvrage  dans  les  sciences  soumises  aux  calculs 
rigoureux',  comme  l'Astronomie,  la  Mécanique,  ne  pou  voit  être  dou- 
teux. L'époque  actuelle  n'en  présente  aucun  qui  puisse  entrer  en 
concurrence  avec  la  Mécanique  céleste,  tant  pour  l'importance  et 
l'étendue  de  son  sujet  que  pour  les  découvertes  qu'elle  renferme , 
non  seulement  sur  l'Analyse  et  sur  l'Astronomie ,  mais  encore  sur 
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la  Physique ,  dans  la  Théorie  de  l'attraction  capillaire  ,  dont  les 
phénomènes  sont  pour  la  première  fois  expliqués  par  le  Calcul  dans 
les  deux  premiers  Supplémens  à  cet  ouvrage. 

Nous  ferons  observer  ici  que,  suivant  la  durée  assignée  au  concours 
dans  le  Décret  Impérial ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  deux  derniers 
volumes  de  la  jMécanique  céleste  qui  se  trouvent  dans  les  limites  de  ce 
concours,  mais  l'ouvrage  entier,  (i). 

A  l'égard  des  mentions  honorables ,  nous  ne  voyons  pas  non  plus 
qu'il  y  ait  aucun  changement  à  l'aire  ;  seulement  la  majorité  des 
Membres  de  votre  Commission  pense  qu'où  devroit  ajouter  à  la  simple 
indication  des  Taljles  solaires  de  M.  Delambre  ,  que  c'est  par  ses 
propres  observations  qu'il  a  donné  la  dernière  perfection  à  ces  Tables, 
et  qu'il  a  tiré  de  ses  calculs  de  nouvelles  déterminations  des  masses 
de  plusieurs  planètes,  élémens  nécessaires  dans  la  mesure  d'un  grand 
nombre  de  pjiènomènes  céJesles. 

En  donnant  ce  détail,  il  convient  de  dire  aussi  que  les  recherches 
de  M.  Bouvard  ,  pour  établir  les  élémens  de  ses  nouvelles  Tables 
de  Jupiter  et  de  Saturne ,  l'ont  conduit  à  rectifier  la  masse  de  Sa- 
turne, sur  laquelle  il  restoit  encore  des  incertitudes,  et  que  V Archi- 
tecture hydraulique  de  M.  de  Prony  doit  être  considérée  comme 
augmentée  d'un  troisième  volume,  comprenant  uu  Traité  sur  la 
poussée  des  terres  ,  la  théorie  et  la  pratique  du  jaugeage  des 
eaux  courantes ,  enfin  la  théorie  physico-mathématique  des  eaux 
courantes^  Traités  qui  contiennent  plusieurs  résultatsnouveaux,  et  dont 
l'objet  est  important  pour  les  arts  de  construction. 

A  Paris,  le   i3  Aoîit  iSio. 

Signés,  Delambre,  Burckhardt,  Lacroix,  rapporteur. 

Le  Rapport  ci-dessus  a  été  adopté  par  la  Classe  des  Sciences  Mathématique»  et 
Pliysiques  dans  la  Séance  du  i3  août  itjio. 

Signés  y    Delambre,    secrétaire   perpétuel; 
G.  CuTiER  ,  secrétaire  perpétuel. 

(i)  Avant  la  date  de  ce  rapport,  le  Jury  avoit  vérifié  le  fait,  et  s'étcit  assuré  que 
les  deux  premiers  volumes  ont  paru  en  fructidor  an  7,  neuf  mois  après  l'ouveiluie 
du  concours. 

o    * 
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Troisièinc  grand  Prix  de  première  Classe, 

A    r Auteur  du    meilleur   ouvrage    de    Physique 
proprement  dite^  de  Chimie,  de  Minéralogie^  etc. 

RAPPORT   DU  JURY. 

Le  Jury,  avant  de  soumettre  son  jugement  à  Votre  Ma- 
jesté ,  croit  devoir  rappclf-r  à  son  attention  les  principaux 
ouvrages  qui  ont  paru  depuis  dix  ans  dans  chacune  de  ces 
sciences. 

J^a  chimie,  qui  est  devenue  aujourd'hui  la  régulatrice  des 
sciences  naturelles,  avoit  éprouvé  une  grande  révolution 
quelques  années  avant  l'époque  du  concours.  Il  en  étoit  résulté 
une  activité  sans  exemple  dans  tous  ceux  qui  cultivoient  la 
science,  et  une  grande  curiosité  dans  le  Public,  par  les  décou- 
vertes intéressantes  que  cette  activité  faisoit  naître.  Do  là  cette 
foule  de  beaux  jnéinoires  ,  d'expériences  ingénieuses ,  de 
recherches  piquantes  ,  qui  forment  la  grande  collection  des 
Annales  de  chimie.  Quoique  la  plupart  de  ces  petits  écrits  aient 
exigé  beaucoup  de  patience,  d'efforts  d'esprit  et  de  sagacité  ,  il 
est  cependant  impossible  de  les  faire  entrer  en  lice  avec  les 
grands  ouvrages  où  l'on  a  recueilli  leurs  résultats,  et  encore 
moins  avec  ceux  où  l'on  a  ouvert  des  routes  nouvelles. 

Le  principal  des  ouvrages  systématiques  sur  l'ensemble  de 
la  chimie  ,  qui  ait  paru  depuis  l'un  7  ,  est  celui  de  M.  le  comte 
Fourcroy.  Ou  y  trouve,  en  dix  vohimes ,  un  exposé  clair  et 
complet  de  tous  les  faits  dont  cette  science  se  composoit  à 
l'époque  où  il  a  paru  j  e^  comme  une  grande  partie  de  ces  faits 
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appartiennent  à  l'auteur,  son  livre  prend  par-là  un  caractère 
d'ouvrage  original  qui  lui  donne  un  mérite  supérieur  à  celui 
qu'il  auroit,  s'il  n'étoit  qu'une  simple  exposition  bien  faite  des 
découvertes  des  autres.  Presque  tout  ce  qui  concerne  les  ma- 
tières animales  appartient  à  l'auteur:  l'histoire  des  combinai- 
sons salines,  celle  des  matières  végétales  ,  doivent  aussi  beau- 
coup à  ses  recherches;  et  de  plus,  le  rapprochement  de  tous 
les  faits  épars  ailleurs  ,  en  un  seul  faisceau  de  lumière  ,  est  un 
travail  dont  on  doit  tenir  compte  à  l'homme  laborieux  et  d'un 
esprit  étendu  qui  a  su  les  recueillir. 

On  ne  peut  se  dissimuler  cependant  que  la  théorie  générale 
des  affinités ,  qui  fait  la  base  et  la  partie  philosophique  de  la 
chimie  ,  ne  soit  traitée  un  peu  superficiellement  dans  le  Système 
des  Cannois  s  an  ce  s  chimiques.  M.  le  comte  Fourcroy  s'en  est 
tenu  aux  opinions  reçues  avant  lui ,  et  ne  les  a  même  présentées 
que  d'une  manière  très-abrégée ,  comme  s'il  en  eût  déjà  pres- 
senti l'insuffisance. 

Cette  branche  importante  de  la  science  fait  l'objet  du  deuxième 
grand  ouvrage  dont  nous  avons  à  entretenir  Votre  Majesté  , 
et  qui  est  la  Statique  chimique  de  M.  le  comte  Berthollet , 
livre  aussi  original  dans  ses  principes  fondamentaux,  que  dans 
les  développemens  et  dans  les  expériences  qui  lui  servent  de 
preuves. 

Les  affinités  électives  y  sont  bannies  de  la  chimie  :  tout  y  est 
soumis  à  l'attraction  mutuelle  des  différens  corps  les  uns  pour 
les  autres ,  liinitéé  dans  ses  effets  par  des  causes  de  diverses 
natures,  telles  que  l'indissolubilité  de  quelqu'une  des  combi- 
naisons résultantes,  la  volatilité,  etc.  Chaque  phénomène 
chimique  devient  en  quelque  sorte  un  problème  de  mécanique  j 
et  la  chimie,  autrefois  si  abstruse,  si  mystérieuse,  achève  de 
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rentrer  dans  le  domaine  lumineux  de  la  géométrie  et  de  li 
physique  ordinaire.  11  est  bien  à  regretter  que  l'auteur,  tout 
occupé  du  fond,  n'ait  pu  mettre  une  partie  de  ses  soins  à 
exposer  plus  clairement  une  doctrine  que  les  difficultés  inhé- 
rentes au  sujet  rendent  si  abstraite,  et  qui ,  pour  exercer  toute 
l'influence  qu'elle  ne  peut  manquer  d'avoir  sur  les  découvertes 
ultérieures,  a  besoin  de  toute  la  méthode  qu'on  exige,  avec 
raison,  dans  les  livres  faits  pour  devenir  classiques. 

Après  les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  faire  mention  , 
il  est  inutile  de  s'occuper  des  autres  Traités  généraux  de  phy- 
sique théorique;  quelque  mérite  que  puissent  avoir,  comme 
livres  élémentaires,  ceux  de  M.  Bouillon-Lagrange  et  de  quel- 
ques autres,  ils  ne  peuvent  prétendre  à  être  mis  à  côté  des 
grands  ouvrages  originaux. 

La  chimie  d'un  côté ,  et  la  mécanique  de  l'autre  ,  ont 
tellement  resserré  le  domaine  de  la  physique  générale ,  qu'il 
ne  lui  reste  plus  qu'un  bien  petit  nombre  d'attributions,  en 
comparaison  de  celles  qui  lui  appartenoient  il  y  a  un  siècle. 
L'électricité  est,  de  toutes  les  parties  de  cotte  science,  celle 
qui  a  produit  le  plus  de  découvertes  dans  l'époque  dont  nous 
examinons  les  ouvrages  ;  et  le  seul  galvanisme  pourroit  illus- 
trer un  siècle  :  mais  ce  n'est  pas  à  la  France  qu'il  appartient. 
Les  recherches  de  nos  compatriotes  n'ont  fourni  que  des  Mé- 
moires isolés  sur  des  phénomènes  partiels.  Les  Traités  géné- 
raux qu'on  en  a  écrits  ne  paroissent  avoir  rien  d'assez  neuf 
dans  le  fond ,  ni  d'assez  parfait  dans  la  forme ,  pour  être  pris 
en  considération. 

Les  découvertes   sur   la  chaleur  sont  dans  le  môme    cas. 
MM.  de  Rumford  ,   Dalton   et  Lcsiie,  qui  ont  enrichi  cette 
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branche  de  la  physique^  de  belles  découvertes  et  d'ouvrages 
considérables,  sont  des  étrangers  ;  et  les  ingénieuses  expériences 
de  M.  Gay-Lussac  sont  exposées  dans  de  simples  Mémoires  qui 
ne  paroissent  pas  former  un  ouvrage  tel  que  ceux  que  nous 
sommes  appelés  à  désigner. 

Le  Traité  élémentaire  de  physique  de  M.  Haiiy  ne  sauroit 
recevoir  trop  d'éloges,  et  pour  sa  clarté,  son  élégance  même, 
et  pour  le  soin  que  l'auteur  a  pris  d'y  rassembler  tous  les  faits 
dont  se  compose  la  pbysique,  jusqu'aux  expériences  les  plus 
récentes  de  nos  derniers  temps.  Mais  il  avoit  peu  à  y  mettre 
du  sien  ;  et  cet  ouvrage ,  qui  pourroit  mériter  le  prix  de  l'utilité, 
n'a  point  de  prétention  au  prix  de  prééminence  qui  fait  l'objet 
du  concours. 

C'est  par  sa  JkTifzérhlog-ie  qne  M.  Haiiy  s'est  placé  aux  pre- 
miers rangs  de  ceux  qui  peuvent  présenter  des  titres  pour  ce 
prix.  Cet  ouvrage  donne  une  face  toute  nouvelle  à  une  science 
importante.  L'ingénieuse  théorie  de  la  structure  des  cristaux, 
toute  entière  de  l'invention  de  l'auteur,  y  est  appliquée  ,  avec 
une  patience  et  une  sagacité  admirables  ,  à  tous  les  minéraux 
cristallisables  connus.  Elle  s'y  allie  aux  expériences  les  plus 
délicates  de  la  jîhysique  ,  pour  faire  distinguer  ces  corps  les 
uns  des  autres;  et  les  recherches  érudites  de  l'auteur,  pour 
rassembler  toutes  les  lumières  dont  la  chimie  et  la  géologie 
ont  enrichi  la  minéralogie,  font  de  ce  Traité' à  la  fois  le 
corps  de  doctrine  le  plus  complet  et  le  modèle  le  plus  achevé 
de  l'art  d'exposer  avec  rigueur  et  avec  clarté  une  science 
difficile. 

M.  Brongniard  mérite  aussi  des  éloges  pour  avoir  introduit 
la  doctrine  de  M.  Haiiy  dans  l'enseignement  public  ,  et  pour 
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avoir  mis  dans  son  livre  beaucoup  de  détails  sur  les  variétés 
des  minéraux  et  sur  leur  usage  dans  les  arts,  dans  lesquels 
M.  Haiiy  n'avoit  pas  jugé  à  propos  d'entrer. 

Nous  devons  à  M.  Brochant  une  Minéralogie  suivant  le 
système  de  M.  Werner,  qui  a  contribué  à  répandre  des  vues 
utiles,  auparavant  peu  connues  en  France. 

La  Géologie,  ou  la  science  si  intéressante  des  positions  res- 
pectives des  minéraux  et  des  débris  des  corps  organisés  qu'ils 
renferment,  a  éprouvé  une  révolution  heureuse.  Abandc^nnant 
ses  systèmes,  elle  s'est  attachée  à  faire  connoitre  des  faits  j  jus- 
qu'à présent  cependant  elle  a  donné  plus  de  Mémoires  isolés 
que  de  grands  ouvrages. 

De  toutes  les  sciences  naturelles  ,  la  plus  étendue  est  l'His- 
toire des  animaux.  Le  nombre  de  leurs  espèces  est  si  effrayant, 
les  détails  de  leurs  mœurs  et  de  leur  structure  si  multipliés, 
que  les  Savans  sont  obligés  de  se  restreindre  chacun  à  une 
classe  ou  deux  du  règne  dont  ils  ont  encore  à  peine  le  loisir 
d'épuiser  l'étude. 

M.  le  comte  de  Lacepède ,  chargé  par  Buffon  de  continuer 
le  magnifique  édifice  que  ce  grand  génie  avoit  commencé  et 
tant  avancé,  a  terminé,  dans  l'espace  qui  nous  est  fixé,  sa 
grande  Histoire  des  Poissons,  et  publié  celle  des  Cétacés. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  sur-tout  est  plein  de  faits  nou- 
veaux :  le  nombre  des  espèces  auparavant  inconnues  qui  y 
sont  décrites  est  très  -  considérable  ;  elles  y  sont  disposées 
dans  un  ordre  propre  à  l'auteur,  et  fondé  en  grande  partie  sur 
des  observations  nouvelles  et  exactes.  En  un  mot ,  c'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  d'histoire  naturelle  dont  la  France  puisse 
s'honorer. 

Un 


(  17  ) 
Un  des  élèves  de  ]\I.  le  comte  Lacépède,  feu  M.  Daudin, 
a  publié  une  Histoire  des  Reptiles  ^  remarquable  aussi  par  de 
nombreuses  espèces  et  par  des  divisions  méthodiques  utiles. 
Mais  cette  histoire  a  été  faite  un  peu  trop  rapidement  pour 
être  partout  exacte  et  bien  écrite.  Le  même  défaut  se  trouve 
dans  la  grande  Histoire  des  Insectes^  par  M.  Latreille,  qui 
compose ,  avec  celle  de  M.  Daudin  ,  une  partie  de  la  conti- 
nuation de  Buffon.  Mais  on  ne  jieut  pas  faire  ce  reproche  à 
l'ouvrage  du  même  auteur ,  intitulé  Gênera  Insectorum  et 
Crustaceorum.  C'est  un  traité  aussi  complet  qu'approfondi, 
où  cette  multitude  innombrable  de  petits  êtres,  à  peine  connus 
du  vulgaire  ,  sont  examinés  jusque  dans  les  moindres  détails 
de  leur  structure,  et  classés  d'après  tous  leurs  rapports.  On 
ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus,  ou  de  la  nature  qui  a 
produit  cette  prodigieuse  foule  d'existences  dont  chacune  elle- 
même  est  une  foule  de  prodiges ,  ou  de  l'homme  patient  qui 
a  eu  le  courage  de  chercher  à  les  connoître  toutes  et  à  les  faire 
connoître.  S'il  y  avoit  des  prix  pour  les  ouvrages  détaillés  d'his- 
toire naturelle,  celui-là  eu  seroit  bien  digne. 

M.  Lamark  s'est  occupé  avec  succès  d'un  ouvrage  où  il 
embrasse  bien  plus  de  classes,  mais  où  il  donne  moins  de  dé- 
tails sur  les  genres.  C'est  son  Tableau  des  animaux  sajis  ver- 
tèbres qui  mérite  aussi  des  éloges. 

La  France  a  produit  d'ailleurs  beaucoup  de  grands  ouvrages 
ornés  de  planches  enluminées,  d'une  belle  exécution,  et  qui 
se  rapportent  à  la  zoologie  :  ceux  de  M.  Vaillant  ,  sur  les 
oiseaux  ,  sont  au  premier  rang  ;  après  lui  viennent  ceux 
d'Audebert,  de  M.  Vieillot,  etc.  Mais  tous  ces  livres  magni- 
fiques sont  plutôt  du  ressort  de  la  Classe  des  beaux  arts  que 
de  celle  des  sciences. 
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La  botanique  n'a  pas  été  moins  féconde  en  ces  sortes  fie 
productions  ;  et  s'il  y  avoit  un  prix  tie  magnilicenèe,  M.  Ven-. 
tenat  et  ses  émules  formeroient  une  nombreuse  concurrence. 
Mais  le  Jury  attache  une  telle  importance  à  un  prix  décennal , 
qu'il  ne  se  croit  pas  même  autorisé  à  le  provoquer  pour  des 
ouvrages  plus  étendus  encore  et  plus  savans  ,  tels  que  la  Flore 
atlantique  de  M.  Desfontaines  ,  la  Flore  j'rajiçaise  de  MM.  La- 
mark    et    Dccandolle. 

La  physique  végétale,  qui  peut  être  considérée  sous  deux 
faces,  celle  de  l'anatomie  et  celle  de  la  chimie,  a  produit  des 
travaux  excellens  sous  ces  deux  rapports:  tels  sont  ceux  de 
M.  Mirbel  pour  l'anatomie,  et  ceux  de  M.  de  Saussure  pour 
la  chimie.  L'ouvrage  de  celui-ci ,  intitulé  Recherches  chimiques 
sur  la  végétation^  est  généralement  regardé  comme  un  modèle. 

En  résumant  sous  un  seul  point  de  vue  général  les  ouvrages 
dont  on  vient  de  faire  mention  ,  le  Jury  observe  qu'un  assez 
grand  nombre  se  distinguent  par  leur  utilité,  par  le  nombre 
de  faits  qui  s'y  trouvent  rassemblés  ,  par  l'esprit  de  critiqtic  eî 
de  discernement  avec  lequel  ils  ont  été  recueillis  ,  par  Li  saga- 
cité qui  a  été  nécessaire  pour  en  découvrir  une  partie  j  mais  il 
n'hésite  point  à  prononcer  que  celui  qui  porte  l'empreinte  la 
plus  originale ,  qui  présente  les  vues  les  plus  nouvelles ,  qui 
peut  influer  le  plus  puissamment  sur  les  progrès  d'une  science 
importante,  c'est  la  Statique  chimique  de  M.  le  comte  Ber- 
thollet.  En  conséquence,  il  propose  à  Votre  Majesté  cet! 
ouvrage  comme  digne  du  grand  prix  destiné  au  meilleur 
ouvrage  de  physique. 

L'ouvrage  qui  paroît,  après  celui-là  ,  offrir  le  plus  de  qua- 
lités du  juênîe  genre,  où  se  montre  également  un  esprit  créateur, 
€t  qui  est  le  pluscomplétement  guidé  par  «ne  pensée  propre  et 
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féconde ,  c'est  la  Minéralogie  de  M.  Haûy ,  jiour  lequel  le  Jury 
regrette  qu'il  n'y  ait  pas  un  second  prix. 

Il  ne  peut  pas  non  plus  se  dispenser  de  faire  une  mention 
très-honorable  du  Système  des  Connoissances  chimiques  de 
M.  le  comte  Fourcroy,  et  de  Y  Histoire  des  poissons  de  M.  le 
comte  Lacépède  ,  comme  recueils  très-complets  ,  en  grande 
partie  remplis  de  faits  nouveaux,  découverts  ou  observés  par 
les  auteurs,  et  comme  formant  chacun  un  ensemble  satisfaisant 
sur  des  branches  importantes  de  sciences  naturelles. 


RAPPORT  D'UNE  COMMISSION 

Composée  de  MM.  Lelièvre,  Hauy  ,  Vauquelin,  Charles 
et  Desfoîj-taines  ,  sur  le  troisième  grand  Prix  de  premier  e 
Classe,  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  Physique  proprement 
dite  ,    Chimie  ,   Minéralogie  ,  etc. 

La  Commission  ,  chargée  par  la  Classe  de  faire  un  Rapport  raisonné 
sur  l'ouvrage  qui,  au  jugement  du  Jury  ,  a  mérité  le  troisième  grand 
Prix  pour  les  Sciences  Physiques  ,  et  siir  ceux  qui  en  ont  le  jilus 
approché  ,  a  cru  devoir  suivre  à  la  lettre  le  Décret  de  Sa  Majesté 
Impériale,  où  il  est  dit,  titre  2,  article  8  :  «Chaque  Classe  fera  une 
»  critique  raisonnée  des  ouvrages  qui  ont  balancé  les  suffrages  ,  de 
3î  ceux  qui  ont  été  jugés ,  par  le  Jury  ,  dignes  d'approcher  des  Prix ,  et 
«  qui  ont  reçu  une  meiitioii  spécialement  honorable;  cette  critique  sera 
»  plus  développée   pour   les    ouvrages   jugés  dignes   du  Prix,  etc.  » 

La  Commission  s'est  donc  bornée  à  l'examen  de  la  Statique  C/d^ 
mîque  de  M.  le  comte  Berthollet,  que  le  Jury  a  désignée  comme 
digne  du  Prix  ;  du  Traité  de  Minéralogie  de  M.  Haiiy  ,  pour  lequel 
le  Jury  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  un  second  Prix;  du  Système  des 
Connoissances  Chimiques  àe^.  ie  comte  Fourcroy;  et  AcV  Histoire  des 
Poissons  de  M.  le  comte  Lacépède,  les  seuls  ouvrages  qui  aient  reçu  des 
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mentions  spécialement  honorables  dans  le  résumé  du  lîapport  du  Jury. 

La  Commission  a  môme  pensé  qu'en  suivant  textuellement  le  Décret 
de  Sa  Majesté  Impériale,  elle  éviteroit  plusieurs  inconvénicns,  sachant 
d'ailleurs  que  si  quelque  ouvrage  remarquable  a  été  omis  dans  le 
Rapport  du  Jury,  il  en  sera  iait  mention  dans  l'exposé  général  sur 
l'état  des  Sciences ,  imprimé  depuis  long-temps ,  et  qui  ne  tardera  pas 
à  être  livré   au  Public.  (0- 

Nous  allons  maintenant  offrir  à  la  Classe  un  exposé  succinct  des 
quatre  ouvrages  ci-dessus  énoncés ,  en  commençant  par  l'Essai  de 
Statique  Chimique  de  M.  le  comte  Berthollet. 

Essai  de  Statique  chimique. 

Le  but  principal  que  M.  Berthollet  s'est  proposé  dans  cet  ouvrage, 
a  été  de  soumettre  à  un  nouvel  examen  les  h)is  des  aflinités,  et  toutes 
les  circonstances  qui  peuvent  concourir  aux  combinaisons  et  aux  phé- 
nomènes chimiques. 

La  Chimie  ctoit  livrée  au  iiasard  des  hypothèses  qui  se  succédoient, 
parce  qu'elle  n'étolt  point  l'ondée  sur  les  lois  de  la  nature.  Elle  n'a 
pris  une  marche  régulière  que  depuis  qu'elle  a  reconnu  l'afiinité 
comme  la  cause  principale  des  phénomincs  qui  en  sont  l'objet. 

Bergman  s'occupa,  avec  plusdesuccts  que  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédés des  lois  de  l'afiinité  j  il  commença  à  examiner  les  causes  qui 
pouvoient  en  faire  varier  les  effets.  Ses  reclierches  sur  cet  objet 
lui  firent  découvrir  plusieurs  méthodes  d'Analyse  qui  lui  permirent 
de  porter  celte  partie  de  la  Science  à  un  degré  de  précision  inconnu 
avant  lui. 

Lorsque  l'on  eut  reconnu  les  propriétés  générales  anxcincllcs  ré- 
pondent tous  les  phénomènes  de  l'action  cliiiniquo,  on  se  bâta  de 
regarder  comme  constantes  les  affinités  que  les  corps  exercent  respec- 
tivement et  de  leur  attribuer  tous  ses  elï'ets. 

M.  Berthollet,  persuadé  que  les  principes  adoptés  sur  l'afiinité 
chimique,  et  les  conséquences  qu'on  en  a  tirées,  ne  doivent  point 

(i)  Depuis  la  lecture  de  ce  rapport,  l'exposé  en  question  a  paru  sous  le  litre  de  Rap- 
port historique  surtes progris  des  sciences  naturet/cs,  depuis  1789  ,  etc. 
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encore  être  admis  coraine  des  maximes  fondamentales  ,  les  a  soumis 
à  un  nouvel  examen. 

Il  examine  donc  quelle  est  la  dépendance  mutuelle  des  actions 
chimiques  des  corps,  comparées  d'abord  entre  elles  et  ensuite  dans 
les  différentes  substances,  les  forces  fiai  naissent  de  cette  action  par 
les  effets  qui  en  proviennent,  et  les  autres  forces  qui  concourent  à 
ces  ef'fiets  ou  qui  leur  sont  opposées. 

L'ouvrage  est  divisé  eu  deux  parties  :  la  première  considère  tous 
les  élémens  de  l'action  chimique;  la  deuxième  ,  les  principales  subs- 
tances  qui  l'exercent  et  produisent  les  pliénomènes   chimiques. 

L'aifiiùlé  qui  produit  la  eoliésion  des  parties  constituantes  d'un 
corps,  fixe  d'abord  l'attention  de  l'auieur;  c'est  une  force  qui  devient 
opposée  à  toute  autre  force  qui  tend  à  faire  entrer  dans  une  autre 
combinaison  les  élémens  qu'elle  réunit. 

Toute  affinité,  au  contraire,  qui  tend  à  diminuer  l'effet  de  la 
cohésion,  lui  devient  à  son  tour  opposée;  et  son  résultat,  si  elle  devient 
supérieure,   est  la  dissolution. 

Ces  forces,  qui  tantôt  se  balancent,  tantôt  se  surmontent,  suivant 
les  circonstances  dont  elles  sont  environnées,  produisent,  selon  leur 
rapport ,  des  résultats  variés.  Les  effets  de  la  cohésion  n'ont  pas  échappé 
à  l'observation  des  chimistes  ,  mais  ils  ne  l'ont  considérée  que  comme 
une  qualité  des  corps  qui  en  jouissent  actuellement;  en  sorte  que 
l'effet  de  cette  qualité  n'existant  plus  ,  ils  l'ont  regardée  comme 
détruite. 

M.  Berthollet  pense  au  contraire  que  ses  effets  peuvent  cesser  d'être^ 
sensibles  sans  qu'elle  cesse  d'agir.  C'est  une  des  principales  causes 
de  la  différence  que  l'on  trouve  entre  les  explications  qu'il  donne 
et  celles  (jui  étoient  adoptées  auparavant,  où  l'on  a  négligé  de  faire 
entrer  cette  considération ,  et  il  s'en  sert  pour  expliquer  la  plupart 
des  faits  qu'on  expliquoit  par  l'excès  des  affinités  divellentes  sur  les 
affinités  quiescentes. 

Il  fait  voir  ensuite  que  l'action  qui  réunit  les  parties  d'une  substance 
peut  être  surmontée  par  une  force  dissolvante  ,  et  que  son  énergie 
diminue  à  mesure  que  la  quantité  du  dissolvant  augmente,  ou  que 
sa   puissance  est  élevée  par  la  chaleur  ^  et  vice  versa. 

11  explique  très-clairement,  d'aprcs  ce  principe,  le  mécanisme  de 
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làciîstall&altioH  dés  corps  dissous  à  l'aide  de  divris  li<juldes,  soit  par 
luvaporation  ou  le  refioidisseuicnt  de  ces  dissolvans. 

Il  établit  que,  ilans  toute  combinaison,  l'action  d'une  substance  est 
pro|iortionnclle  à  la  quantité  qui  se  trouve  dans  la  sph<'-re  d'activité  ; 
que  consé(|uem!nc!it  cette  action  diminue  en  raison  de  la  saturation 
que  la  substaucd  éprouve.  ■'!  'M 

11  prend  pour  type  de  ces  considérations  générales  les  acides  et  les 
ttlcalis  dans  lesiiuels  l'aflinité  se  manifeste  plus  clairement  (|ue  dans 
d'autres  substances  ,  quoique  routes  soient  soumises  aux  n\êmeslois. 

11  considère  comme  un  attribut  général  la  ])ropriété  corrélative  des 
ficidts  et  des  alcalis  de  se  saturer  mutuellement ,  indépendamment 
désaffections  particulières  à  chacun  d'eux  ,  et  des  propriétés  qui  dé- 
livent  de  leurs  élémeiis.  ' 

Cette  saturation  réciproque  des  acides  et  des  alcalis  étant  un  effet 
immédiat  de  leur  affinité,  elle  doit  être  regardée  comme  la  mesure 
de  cette  affinité  ,  si  l'on  a  égard  aux  quantités  respectives  nécessaires 
peur  prodidre  cet  effet;  d'où  il  suit  que  les  affinités  des  acides  ]iour 
les  a]c:ilis,  ou  des  alcalis  pour  les  acides,  sont  proportionnelles  à 
leur  capacité  de  saturation. 

En  conséquence,  M.  Berthollet  établit  que,  lorsque  plusieurs  acides 
agissent  sur  une  base  alcaline,  l'action  de  l'un  de  ces  acides  ne  l'em- 
porte pas  sur  celle  des  autres  de  manière  à  former  une  combinaison 
isolée  ,  mais  rjue  cliacun  des  acides  a  dans  l'action  une  part  qui  est 
déterminée  par  sa  capacité  et  par  la  quantité.  Il  désigne  ce  rafiport 
sons  la  dénomination  de  masse  chimique  ,  en  disant  que  chacun  des 
acides  qni  se  trouve  en  concurrence  avec  une  base  alcaline  agit  en 
raison  dé  la  masse,  et  il  détermine  les  masses  en  comparant  les 
cai)acités  dfe  saturation,  soit  de  tous  les  acides  avec  une  base,  «oit 
de  toutes  les  liases  avec  un  acide. 

Ce  jirincipe,  qui  appartient  entièrement  aux  recherches  de  M.  Ber- 
thollet, deviendroit  extrêmement  fécond  en  résultats,  et  jiorteroit 
la  chimie  à  sa  perfection,  s'il  étoit  applicaiile  à  toutes  les  combinaisons 
possibles. 

Pour  rendre  raisori'des  combinaisons  qui  se  forment  dans  le  concours 
de  deux  acides  avec  une  base-,  et  de  celles  qui  ont  lieu  p;ir  l'action 
d-e  deux  acides  et  de  doux  bases,  on  a  supposé  autrefois  une  affinité 
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ëlcciive  qui  substitue  une  substance  à  une  autre  dans  une  combi- 
naison. :  . 
La  considération  des  deux  effets  distincts  de  l'affinité  en  tant  qu'elle 
jiroduit  les  comijinaisons,  et  ([u'elie  est  le  principe  de  la  force  de 
cohésion  ,  a  paru  suffisante  à  M.  Berthoilet  pour  exj/i!(juer  tous  les 
laits  qu'on  attribue  à  l'alïinité  élective  et  àl'action  desdoubles  affinités., 
Il  remarque  cependant  que  la  loi  générale  à  laquelle  est  assujettie 
l'action  chimique  que  les  substances  exercent  en  raison  de  l'éneigie 
de  leur  affinité  et  de  leur  quantité  ,  n'est  pas  seulement  modifié^ 
dans  les  effets  qui  en  dépendent  par  la  force  de  cohésion  ,  c|u'eliQ- 
l'est  encore  par  l'action  expansive  du  calorique. 

Il  suit  de  là  que  c'est  du  rapport  de  l'action  pai*  laquelle  les  mo- 
lécules d'une  substance  simple  ou  composée  tendent  à  se  réunir  avec 
l'action  expansive  que  la  chaleur  exerce  sur  elle  ,  que  dépend  la 
disposition  à  la  solidité  ,  à  l'état  de  liquide ,  ou  à  l'état  gazeux. 
Lorsque  le  calorique  produit  l'état  élastique,  on  doit  considérer  le 
gaz  qui  en  provient  comme  une  combinaison  ,  et  l'élasticité  qui  eu 
est  l'attribut,  comme  une  force  opposée  soit  à  la  solidité,  soit  aux. 
combin^aisons  liquides. 

M.  Berthoilet  applique  à  l'élasticité  ce  qu'il  a  dit  de  la  solidité  j 
savoir,   que   son  action  précède  l'instant  où  elle  devient  effective. 

L'effort  du  calorique  qui,  en  écartant  les  molécules  des  corps, 
est  souvent  opposé  aux  combinaisons,  les  faA'orise  quelquefois  aussi 
en  diminuant  la  solidité  qui  est  un  autre  obstacle  à  la  comjjinaison. 

M.  Berthoilet  fait  remarquer  que  les  fluides  élastiques  ont  un  grand 
désavantage  relativement  aux  autres  substances  dans  l'action  qu'ils 
exercent,  parce  qu'ils  ne  peuvent  porter  dans  la  sphère  d'activité 
qu'une  très-petite  masse. 

Dans  l'action  réciproque  des  gaz  ,  les  résultats  sont  très-diflerens 
selon  l'intensité  de  l'affinité.  Lorsque  celle-ci  est  très-affoiblie ,  ils 
se  bornent  quelquefois  à  un  simple  mélange  ,  dont  les  dimensions 
ne  sont  pas  altérées;  souvent  les  substances  naturellenîent  élastiques 
peuvent  être  ramenées  par  la  coudjinaison  à  l'état  li(juide  et  solide  , 
et  elles  acquièrent  des  propriétés  nouvelles  qui  dépendent  du  nouvel' 
état  qu'elles  ont  pris. 

Les  phénomènes  de   la  nature  se  passant  presqiie  tous  dans   l'ut' 
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nios|ilière  qui  concourt  souvent  à  les  produire  par  sa  pression  ,  sa 
température  et  la  combinaison   des  principes  qui  la  composent. 

M.  Bertliollct  donne  une  connoissance  exacte  de  l'atmosphère  sous 
ces  trois  rapports. 

Les  résultats  des  causes  qui  déterminent  l'action  chimique,  sont 
des  cornhinaisons  dont  les  proportions  sont  quelquefois  constaiitrs, 
quelquefois  variées  ,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  sont 
produites.  M.  BerthoUet  iait  voir  que  ,  dans  le  premier  cas,  il  faut 
une  augmentation  de  forces  qui  soit  égale  à  celles  qui  tendent  k 
conserver  leur  état  de  combinaison  ,  et  que ,  cet  obstacle  vaincu , 
l'action  cliimi(|uc  continue  à  produire  son  ellét  en  raison  de  l'énerole 
des  affinités  ,  de  la  quantité  des  suijstaiices  qui  l'exercent ,  et  de  leur 
constitution. 

Il  détermine  ensuite  les  conditions  qui  limitent  ainsi  les  proportions 
dans  quelques  combinaisons  ,  et  (|ui  mettent  une  interruption  dans 
la   progression  de  l'action  chimique. 

L'intervalle  de  temps  nécessaire  pour  que  l'action  chimique  s'exé- 
cute, et  qui  est  variable,  suivant  les  substances  et  les  circonstances, 
est  examiné  par  M.  BerthoUet  sous  le  rapport  de  la  propagation  de 
l'action   chimique. 

Après  avoir  parcouru  tous  les  éléraens  de  l'action  chimique  dans 
la  première  partie  de  son  ouvrage,  il  considère  dans  la  seconde  les 
dispositions  des  substances  qui  sont  les  jjIus  remarquables  par  leurs 
propriétés  chimiques,  qu'il  classe  par  leurs  caractères  distinctifs  ou 
par  leur  affinité  dominante. 

Il  déduit  de  leurs  propriétés  l'origine  de  celles  des  combinaisons 
qu'elles  forment  selon  l'état  dans  lequel  elles  se  trouvent,  et  la 
raison  des  phénomènes  auxquels  elle  concourt.  Les  propriétés  des 
substances  inflammables,  celles  de  leurs  combinaisons  mutuelles,  celhs 
des  acides  composés  et  des  illiferentes  combinaisons  (jul  en  sont  prove- 
nues selon  la  proportion  de  leurs  élémens  ;  celles  des  alcalis,  des  terres 
et  des  substances  métalliques  y  sont  traitées  sous  leurs  divers  rapports. 

Les  substances  végétales  et  animales,  moins  complexes  encore  j)ar 
le  nombre  de  leurs  élémens  que  j)ar  les  combinaisons  qui  en  pro- 
viennent et  qui  agissent  chacune  p.ir  une  force  résultante,  sont 
si  moijiles    et    si   variables  ,    qu'il    est   ditlicile    de   parvenir    à    une 
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connoissauce  exacte  des  causes  des  phénomènes.  M.  Berthollet  se  borne 
à  indiquer  ce  qui  lui  paroît  le  mieux  constaté,  et  à  conjecturer  ce 
qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  sur  les  phénomènes  de  ce  genre  que 
]a  chimie  a  pu  atteindre. 

En  rappelant  ainsi  à  un  nouvel  examen  toutes  les  puissances  qui 
concourent  aux  résultats  de  l'action  chimique,  M.  Berthollet  a  cherché 
à  évaluer  les  puissances,  ainsi  que  les  propriétés  des  corps  qui  les 
exercent  ,  par  la  comparaison  des  effets  avec  les  causes  qui  les 
produisent,  et  par  les  preuves  qui  établissent  que  les  combinai- 
sons ne  dépendent  pas  seulement  des  affinités  ,  mais  aussi  des 
quantités  des  substances  qui  agissent,  et  de  toutes  les  circonstances 
ou  conditions  physiques  qui  peuvent  concourir  avec  l'action  de 
l'affinité.  En  admettant  dans  les  corps  des  forces  toujours  actives, 
même  lorsque  leurs  effets  ne  sont  plus  sensibles,  soit  pour  en  rap- 
procher les  molécules,  soit  pour  les  écarter,  suivant  les  circonstances, 
ce  savant  a  généralisé  ce  que  l'observation  avoit  forcé  d'admettre  dans 
plusieurs  cas  particuliers. 

Néanmoins,  malgré  les  faits  nombreux  dont  il  s'est  appuyé,  et 
dont  une  partie  lui  appartient,  et  les  raisons  qu'il  emploie  pour 
en  déduire  les  conséquences ,  il  présente  sa  théorie  avec  la  réserve 
qui  caractérise  le  véritable  savant,  et  qui  prouve  qu'en  s'occupant 
de  son   objet,   il   n'a  eu  en   vue  que  l'avancement  de  la  chimie. 

Les  Savans  admireront  toujours  les  nombreux  résultats  dont  le 
travail  de  M.  Berthollet  a  enrichi  la  Chimie,  et  ils  conviendront 
unanimement  que  l'ouvrage  qui  présente  des  vues  si  profondes  , 
développées  d'une  manière  si  savante,  est  une  des  plus  belles  pro- 
ductions de  l'esprit  humain. 

Traité  de  Minéralogie  de  M.  H  au  y. 

La  Commission  ,  en  souscrivant  au  jugement  avantageux  que  le  Jury 
a  porté  du  Traité  de  Minéralogie  de  M.  Haûy ,  croit  devoir  y  ajouter 
un  exposé  plus  développé  que  ne  le  comportoit  le  Rapport  du  Jury, 
de  ce  qui  caractérise  cet  ouvrage ,  et  de  ce  qu'il  y  a  de  neuf  et 
de   propre  à  l'auteur  parmi  les  connoissances  qu'il  y   a  répandues. 

L'auteur  l'a  divisé  en  deux  parties,  l'une  théorique,  dans  laquelle 
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ïl  développe  les  principes  dont  se  compose  la  pliiloso]ihie  de  la  srîcnce  ; 
l'autre  descriptive,  dans  laquelle  il  fait  l'application  des  mêmes  prin- 
cipes atix  différentes  espèces  de  minéraux  rangés  suivant  un  ordre 
méthodi(jue. 

Parmi  les  objets  qui  concernent  la  première  partie,  le  plus  remar- 
quable est  la  cristallographie.  Le  but  général  de  la  théorie  créée 
par  l'auteur  relativement  à  cet  objet,  est  de  déterminer,  à  l'aide  du 
calcul,  les  lois  d'arrangement  auxf|ue!les  sont  soumises  les  molécules 
intégrantes  dont  les  cristaux  sont  les  assemblages.  M.  Haiiy  fait  voir 
que  tous  ceux  qui  appartiennent  à  une  même  espèce  ,  ont  une  forme 
primitive  commune ,  qui  est  comme  un  noyau  inscrit  dans  chacun 
d'eux.  Toute  la  matière  enveloppante  est  composée  de  lames  ap- 
pliquées les  unes  sur  les  autres  parallèlement  aux  faces  du  noyau  ,  et 
qui  décroissent  vers  leurs  bords  ou  vers  leurs  angles  par  des  soustrac- 
tions régulières  de  molécules  intégrantes.  La  théorie  fait  coiinoître 
les  lois  suivant  lesquelles  se  fait  ce  décroissemcnt,  et  l'existence  de 
ces  lois  est  prouvée  par  la  conformité  des  angles  calculés  avec  ceux 
que  donnent  les  mesures  prises  immédiatement  sur  les  cristaux. 

L'auteur  a  appliqué  cette  théorie  à  tous  les  cristaux  connus  jusfjn'.\ 
l'époque  à  laquelle  a  paru  son  Traite  ;  il  avoit  de  plus  déterminé 
dès-lors  diverses  formes  secondaires  encore  inconnues,  qui  lui  avoicnt 
paru  offrir  des  résultats  remarquajilcs ,  et  dont  plusieurs  ont  été 
trouvés  depuis  dans  la  nature.  On  conçoit  même  la  possibilité  de  dé- 
terminer le  nombre  de  toutes  les  formes  qui  peuvent  résulter  d'un 
nombre  donné  de  lois  de  décroissemcnt,  et  c'est  ce  qu'a  fait  l'auteur 
à  l'égard  de  la  chaux  carbonatée,  en  prouvant  que  si  l'on  se  borne 
aux  quatre  lois  les  plus  simples  de  décroissement ,  le  nombre  de 
toutes  les  formes  auxquelles  ce  minéral  est  susceptible  de  donner  nais- 
sance est  de  8  ,  348  ,  6a^. 

C'est  en  faisant  pour  ainsi  dire  l'aiiatomie  des  divers  cristaux  qui 
appartiennent  à  chaque  espèce,  que  M.  Haiiy  est  parvenu  à  recon- 
noître  les  positions  respectives  des  joints  naturels  qui  séparent  les 
lames  composantes  de  ces  corps,  d'où  il  a  déduit  leur  forme  primitive 
et  celle  de  leurs  molécules  intégrantes. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  une  observation  qui  prouve  la  géné- 
ralité dont  est  susceptible  la  théorie  de  M.  Haiiy;  elle  consiste  en  ce 
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qu'à  la  rigueur  cette  tliéorle  ne  laisseroît  pas  d'atteindre  son  but  en 
faisant  abstraction  du  résultat  de  la  division  mécanique;  car  l'auteur 
a  démontré  ,  dans  un  article  à  part ,  qu'il  est  possible  de  substituer 
hypothétiquement  les  formes  secondaires  des  cristaux  aux  véritables 
formes  primitives,  de  manière  à  obtenir  encore  des  résultats  cott- 
formes  aux  lois  de  la  structure,  en  admettant  pour  molécules  de  petits 
solides  dont  la  forme  se  déduit  de  celle  du  noyau  liypotbétique.  On  a 
ainsi ,  relativement  à  chaque  espèce  ,  divers  systèmes  de  cristallisation , 
parmi  lesquels  celui  qui  s'accorde  avec  la  marche  de  la  nature  est 
indiqué  ,  comme  on  l'a  dit,  par  la  division  mécanique,  et  cette  in- 
dication est  confirmée  par  l'observation  des  stries  qui,  dans  certains 
cas ,  sillonnent  la  face  des  cristaux  secondaires ,  et  qui  sont  dirigées 
parallèlement  aux  bords  des  lames  décroissantes  appliquées  sur  le 
noyau. 

Parmi  les  formes  primitives  ,  il  y  en  a  plusieurs  dont  les  dimensions 
sont  données  à  priori  :  telles  sont  celles  qui  offrent  comme  les  limites 
des  autres  formes;  savoir,  le  cube,  l'octaèdre  et  le  tétraèdre  réguliers, 
et  le  dodécaèdre  à  plans  rhombes,  tous  égaiix  et  semblables.  On  re- 
connoît  que  la  cristallisation  produit  ces  formes  avec  une  précision 
rigoureuse ,  en  ce  que  si  un  seul  de  leurs  bords  ou  de  leurs  angles  subit 
lin  décroissement ,  celui-ci  se  répète  sur  tous  les  autres  bords  et  les 
autres  angles,  parce  que  tous  étant  dans  le  même  cas,  il  n'y  a  pas 
de  raison  pour  que  l'exception  tombe  plutôt  sur  l'un  que  sur  l'autre. 
M.  Haiiy  ayant  observé  qu'à  l'égard  des  formes  dont  il  s'agit ,  les  lois 
de  décroissement  qui  ont  lieu  le  plus  ordinairement,  et  dont  la  mesure 
dépend  alors  nécessairement  des  dimensions  de  ces  mêmes  formes  , 
sont  les  plus  simples  et  les  plus  régulières,  il  a  résolu  le  problème  in- 
verse ,  relativement  aux  autres  formes  dans  lesquelles  le  rapport  des 
dimensions  n'est  pas  donné  immédiatement  par  l'observation  ,  en 
cherciiant  quel  devoit  être  ce  rapport,  pour  que  les  lois  de  décrois» 
sèment  d'où  dépendroient  les  formes  secondaires,  fussent  aussi  les  plus 
simples  dans  leur  ensemble,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  mettre  la  na- 
ture d'accord  avec  elle-même. 

La  théorie  de  M.  Haiiy  a  servi  à  dévoiler  diverses  propriétés  remar- 
quables des  solides  réguliers  de  la  nature,  f[ui  dépendent  du  mécanisme 
de  la  structure  et  des  lois  auxquelles  elle  est  soumise:  telles  sont  entre 

4* 
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autres  les  deux  propriétés ,  dont  l'une  consiste  en  ce  qu'une  Joi  simple 
de  décroissement  peut  produire  un  cristal  secondaire  semblable  à  la 
forme  primitive,  et  l'autre  en  ce  que  tout  rhomboïde  obtus  peut  donner 
naissance  à  un  dodécaèdre  à  triangles  scalènes,  qui  oiire  la  repétition 
des  angles  plans  et  saillans  de  ce  ihomboïde. 

La  même  théorie,  indépendamment  des  applications  qu'elle  a 
fournies  d'une  géométrie  toute  particulière  ,  intéresse  la  physique,  en 
ce  qu'elle  tend  vers  la  connoissance  des  ligures  élémentaires  des  corps 
naturels.  C'est  en  la  considérant  sous  ce  rapport  que  l'auteur  lui  a 
donné  une  grande  influence  dans  la  formation  de  la  méthode  dont  le 
développement  est  l'objet  de  la  partie  desciiptive  de  son  Traité. 

La  distribution  des  classes,  des  ordres  et  des  genres  qui  sous-diviscnt 
cette  méthode,  est  i'oiidée  uniquement  sur  les  résultats  de  la  Chimie  j 
mais  ]\L  Haily  a  ciiqiloyé  de  préférence,  autant  qu'il  l'a  pu  ,  le  carac- 
tère tiré  de  la  forme  des  molécules  intéj^rantes,  pour  tracer  des  lignes 
de  séparation  entre  les  espèces,  parce  que  cette  forme  est  constante, 
et  subsiste  sans  aucune  altération  sensible  au  milieu  des  mélanges  de 
matières  lictérogènes  qui  altèrent  la  composition  des  minéraux ,  et  font 
varier  les  résultats  de  leurs  analyses.  A  l'avantage  cpi'a  ce  caractère 
de  répandre  la  justesse  et  la  précision  dans  la  classification  ,  se  joint 
celui  de  pouvoir  être   icmiu  sensible  et   démontré  dans    un    cours, 
comme  étant  puisé  dans  l'observation  de  la  stru  ture,  qui,  selon  l'au- 
teur, est ,  jusqu'à  un  certain  point,  à  l'égard  du  minéral,  ce  qu'est  l'or- 
ganisation par  rapport  à  l'animal  et  à  la  plante.  C'est  en  suivant  la 
marche  qui  vient  d'être  indicjuée,  que  INl.  Ifjiiy  a  perfectionné  la  mé- 
thode niJnéralogi({uc  jiar  un  grand  nombre  de  raiiprochemens  ou  de 
séparations  ent  e  des  substances ,  dont  les  unes  avoient  été  placées 
jusqu'alors  dans  des  espèces  distinctes,  et  les  autres  confondues  dans 
une  même  espèce.  Pour  aider   l'observateur  à  reconnoître  les  corps 
qui  appartiennent  à  chaque  espèce  ,  M.  Haiiy  ajoute  à  l'indication  de 
sa  forme  primitive  et  de  celle  de  sa  molécule  un  t;ibleau  des  carac- 
tères tirés  de  ses  projirictés  chimiques  et  physiques  ,  telles  que  la  pe- 
santeur spécifique ,  la  dureté,  la  réfraction,  l'électricité,  la  dissolu- 
tion par  les  acides,   etc.   Les   recherches  de  l'auteur  sur   tjuelques- 
unes   de   ces  propriétés    l'ont   conduit    à   plusieurs    résultats  dignes 
d'attention,  parmi  lesquels  on  se  bornera  à  citer  ici   ceux    qui  ont 
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rapport  à  l'électricité,  que   les  cristaux  de  certaines  substances  mi- 
nérales  acquièrent  à   l'aide   de  la  chaleur^  et   à  ,1a   corrélation    que 

l'auteur  a  découverte  eatrCrleurs  formes,  et  les  .positions  des  pôles 

,  ;  -  .      vi^j.Mteîivv-'»  n-j.j-^ttVv  an\*H}tv' "!t*rfc:    «'•-rl^rta  ^irrr'"!' -t- rij;- 

électriques.       •    ■       •  i      i         •  .,'  ,    .  '- 

,lja  description  des  variétés,  est  divisée  ,en  deux  séries,  dont  lune 

"','  V      n  •    'ir      ;,   î"ii/^i-'' Ml  -'.'      ,:■.        ,;i^i:.t.*'  -    .    ,;.i    ,[ 

comprend  celles  qui  otlrent  cics  formes  cristallines  proprement  ditçs, 

et  l'autre  celles  qui  sont  le  produit  de  la  cristallisation  confuse.  In^ 
dependarament.dps  figures  qui  représentent  les  p,remières  en  projec- 
tion,  M.  HaiLy  a  imaginé  des  formules  très-abrégées,  qu'il  appelle 
signes  représentatifs ,  composées  de  lettres  et  de  quantités  numé- 
riques tellement  combinées,  qu'à  leur  seule  inspection  on  peut  con- 
cevoir la  .marche  des  décroissemens  qui  déterminent  un  cristal,  et  en 
déduire  la  forme  de  celui-ci.  De  plus,  M.  Haiiy  a  substitué  partout, 
aux  phrases  descriptives,  des  dénominations  binaires,  analogues  à 
celles  que  Linnœus  -a.  introduites  avec  tant  d'avantages  dans  la  langue 
de  la  Botanique,  et  composées  du  nom  spécifique  avec  un  adjectif  quî 
indique  chaque  variété,  d'.iprès  un  caractère  tiré  de  sa  forme  si  elle 
est  ré<;ulièrement  cristalline ,  ou  de  sa  conlexturç  si  elle  ne  l'est  que 
contuseiuent. 

Enfin  M.  Haiiy  a  joint  à  la  description  de  chaque  espèce  l'histoire 
du  minéral  qui  s'y  rapporte  ,  et  l'exposé  de  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir 
sur  les  gissemens  de  ce  minéral ,  et  sur  les  services  que  l'on  en  tire 
pour  les  besoins  ou  pour  les  agrémens  de  la  vie. 

On  a  objecté,  contre  la  méthode  de  M.  Hiiiy  ,  que  des  espècc-s  de 
nature  différente  avoient  des  molécules  intégrantes  semblables  par  leur 
forme.  On  lui  a  reproché  encore  d'être  limitée  relativement  à  chaque 
espèce  aux  variétés  de  forme  régulière,  et  de  n'êt -e  point  applicable 
à  certaines  substances,  telles  que  l'argile  et  la  marne  ,  f;ue  beaucoup 
de  Minéralogistes  rangent  parmi  les  espèces;  mais  l'auteur  a  résolu 
ces  dif'Hcultés  d'une  manière  satisfaisante. 

Système  des   Cunrioissajices  chimiques  de  M.  le  comte 

FOURCROY. 

On  ne  peut  rien  ajouter  au  témoignage  honorable  que  le  Jury  a 
rendu  de  cet  ouvrage.  Il  est  éciit  avec  une  grande  clarté  ,  et  il  ren- 


piiii  zian/.Jîiioe  EanisJ^sf.  o.),^;r;,.,.'—  ?^  VUi  .>Ji3i;ujj''x'I  Ji.J^j^'ii' 
ferme  dans,  un  ord^e  trcs-metUoyiqnc  (put  ce,  qui  etoit  connu  a  im- 
portant ^riUluiÀië'à  l'éjjoque  où  il  à  paru.    ■'      '  '.     - 

Le' style  pur  et  d[és,^nt  da  Sjstèrné  'desÛonnbîssàncés   chimiques 

de  M.  de  .Pourcroy  a  fixé  l'attention  du  Secrétaire  de  la  Classe  de  la 

itterature  Franç^aisc,  qui  la  mentionne  avec  éloge  dqns  le  compte 


t  ans. 
Systëmë  cîës'Cô'nnoissances  chimiques  Beaucoup 
de,  découvertes  et  d'observations  qui  sont  propres  à  l'auteur,  parti- 
culièrement dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal ,  et  dont 
ira  l'ait  de  nombreuses  applications  i  la  Physiologie  et  à  la  Mé- 
decine. 

Cet  excellent  ouvrage,  le  plus  propre  à  servir  de  guide  à  tous  ceux 
qui  veulent  se  livrer  à  l'étude  de  la  Chimie,  a  singulièrement  con- 
tribué à  ién  ajva'ncér  les  .progrès  et  à  eh  réfjandre  le  goût.  C'est,  en 
un  mot^  vn  tfes  pî'us  utiles  et  un  des  pliis  beaux  mènumens  q^ie  l'on 
ait  élevés  aux  Sciences  Ffiysiquës  dans  ces  temps  modernes. 

HÏstoire  clés  Poissons'cie  M,  te^comie  de  LyJcà'PÈDE. 

^  LHyisVôiRnliês  "PoisÂhS^'ckx  digiie  à  tdtis  egardls'de  sa  desti- 
riatloii  ,  qui  est  dé  faîffe  Silitfe  à  V Histoire  Naturelle  de  Buf'fbn.' 
L'auteur  àvoit  été  précédé  par  Bloch,  àontV  Ichtyologie,  eh  12  volumes 
in  fol.,  est  particulièrement  remarquable  par  de  très-belles  planches 
enluminées.  Mais  M.  de  Lacépède  a  décrit  un  grand  nombre  de  pois- 
soiis  inconnus  à  Bloçh  et  à  ses  prédécesseurs.  Il  les  distingue  en  genres 
nombreux,  cfont  les  uns  sont  des  démembremens  utiles  de  genres  an- 
ciens, et  les  a'ul!res  sont  entièrement  nouveaux.  11  distribue  tons  ces 
genres  éii  sous-cilisses ,  en  ordres  et  en  souS-ordres ,  fondés  sur  la 
présence  ou  l'absence  des  opercules  des  branchies,  des  rayons  de  la 
membrane  branchiostège  ,  et  sur  la  présence  ou  l'absence,  ainsi  que 
sur  la  position  des  nageoires  ventrales.  Il  rassemble  sous  chaque  espèc 
tous  les  iaits  de  son  histoire  rapportés  par  les  divers  Naturalistes,  et 
ajoute  à  l'intérêt  des  descriptions  par  des  ligures  propres  à  en  laciliter 

l'intelligence. 

.   °  .,;,.,  .L.;i  -il,  ,.      .        ■ 

L'auteur  a  répandu  les  èbuleurs  de  son   éloquence  ordinaire  sur 

les  parties  dont  le  style  étoit  susceptible  d'ornement ,  telles  que  les 


e 
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vues  générales  relatives  à  1^  nature  des  ppissons,  et  les  descriptions 

d'espèces  remarquables  par  leurs  habitudes,  par  leurs  voyages,,  et 

autres  circonstances  qui  peuvent  offrir  le  sujet  d'un  tableau  intéressant; 

I^a  Commission  adopte  le  jugement  du  Jury. 

Oli^nes ,    L,EI.IEVRE  ,    .t^AUY  ,    LlIARI,ES  ,    VjVUQUELIIÎ  , 

JJesfontaines,  rapporteur.       ■       '     ^ 

-ij.         '■  ■  ;..!    ■;::;     '■' >  ^':.':yrA-u:.i  ■-' '■  ''''■'j^^'^  ?:!' 

...  ,^.e  Rapport  ci-dessus  a  été  adopté  par  la  Clause  desç  Sciences  Physiques, et  Mathér- 
liiatlcj[ucs  dans  la  Séance  du   £o  août   1810.  '3 

Signés^    G.    CuviEii  ,    secrétaire   pcrpe'tueî  ; 
DelaMbre,   secrétaire  perpétuel; 

,  !'  M'i.pjain  il  iii.-[:,;  ji.I  t;;  îrjoi^iui  9^j:^iot  te' Irup 

Quatrième  grand  Prix  de  première  Classe, 

_^  l'Auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  la  Médecine , 

lAnatomie,  etc. 

RAPPORT   DU  JURY. 

L'awatomie  liumaine  étoit  trop  avancée  jiour  que  l'on  pût 
espérer  de  trouver,  dans  la  période  du  concours,  un  ouvrage 
assez  riche  en  faits  nouveaux  pour  mériter  un  prix.  L'^natomie 
comparée  offroit  un  cliamp  plus  vaste,  dont  quelques  parties 
seulement  avoient  été  défrichées  ou  cultivées  avec  plus  ou 
nioins  de  succès  par  Hunter,  les  deux  Monro,  Vicq-d'Azir^ 
Éverard  Home,  Tenon  et  Cuyier.  Mais  il  n'existoit  aucun 
traité  général  sur  cette  branche  de  l'Histoire  naturelle,  qui 
exigeoit  encore  tant  d'observations  et  de  dissections  nouvelles. 
On  le  trouve  aujourd'hui  dans  les  Leçons  de  M.  Cuvier,  qui 
y  considère  chaque  organe  dans  toute  la  série  des  animaux 
successivement.  Il  y  résume,  dans  un  ordre  méthodique,  les 
faits    qu'il    avoit  consignés    dans   différens   recueils.   Il  fait 
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connoiti'è  la  strudtiifè'dbs  oVganes  de  la  voix  des  oiseaux  ,  et  il 
en'  explique  le  mécanisme.  Il  y  donne  celui  des  jets  d'eaux  des 
cétacés,  et  les  causes  qui  rendent  ces  animaux  muets.  Il  y 
compare  les  cerveaux  de  diverses  classes  ,  et  montre  les  rapports 
de  leurs  formes  avec  l'intelligence  et  môme  avec  quelques-unes 
des  habitudes  particulières  des  animaux.  Il  y  décrit  en  détail 
lés  organes  de  la  circulation  des  mollusques  et  des  vers  à  sang 
rouge  ,  ainsi  qu'une  multitude  de  faits  nouveaux  dont  on  peut, 
tous  les  jours,  voir  les  preuves  dans  celte  collection  précieuse 
qu'il  a  formée  lui  seul  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ,  et  qui 
est  une  de  celles  que  visitent  avec  le  plus  d'empressement  les 
Savans  de  toute  l'Europe. 

En  nliysioK>''ie  .  les  vues  ingénieuses  de  Bichat  mériteroiçnt 
une  attention' particulière,  si  sa  manière  trop  prompte  de 
composer  lui  avoit  permis  de  donner  à  ses  ouvrages  la  per- 
fection de  rédaction  que  l'on  a  droit  d'exiger  pour  une  récom- 
pense telle  que  le  prix  décennal,  ou  si  sa  mort  prématurée 
n'eût  pas  privé  le  Public  d'une  édition  plus  soignée  qu'il 
nicditoit, 

L'anotomie  pathologique  a  produit,  dans  l'époque  fixée, 
le  grand  ouvrage  de  M.  Portai,  un  nombre  assez  considérable 
de  bons  Mémoires  répandus  dans  les  journaux,  et  le  Traité 
des  maladies  organiques  du  cœur  ^  de  M.  Corvisart,  ouvrage 
rempli  de  faits  nouveaux  en  médecine  ,  et  dont  la  doctrine  est 
aussi  saine  que  la  composition  en  est  sagement  ordonnée. 

La  Nosographie  de  M.  Pinel  est  une  production  qui  se  dis- 
lingue par  de  grandes  difficultés  heureusement  surmontées  , 
et  par  une  utilité  non  commune.  L'auteur,  en  perfectionnant 
les   travaux    de  ses  prédécesseurs  ,  a  facilité  pour  les   jeunes 

élèves 
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élèves  l'étude  des  maladies,  et  simplifié  l'idée  générale  que 
l'on  peut  s'en  faire.  Il  a  fort  approché  des  conditions  d'une 
nosologie  parfaite,  en  établissant  plus  clairement  la  différence 
des  phlegmasies  ou  inflammations  ,  d'après  la  différence  des 
tissus  qui  en  sont  le  siège.  Il  a  perfectionné  les  idées  reçues  , 
en  caractérisant  les  fièvres  par  les  altérations  c[ui  sont  sensi- 
blement et  essentiellement  unies  à  leurs  divers  genres.  On 
lui  doit  encore  des  éloges  pour  la  netteté ,  la  précision  et  la 
vérité  avec  lesquelles  il  a  formé  ses  descriptions  générales. 

Un  autre  ouvrage  que  l'on  peut  encore  désigner  comme 
ayant  contribué  à  la  perfection  d'une  partie  difficile  de  la 
science  ,  est  celui  de  JM.  Broussais  sur  les  Phlegmasies  ou 
itiflainmations  chroniques. 

L'attention  du  Jury  a  été  fortement  attirée  par  un  ouvrage 
d'une  grande  importance,  et  qui  manquoit  à  la  médecine  j 
c'est  celui  que  publie  M.  Alibert,  dont  les  premières  livraisons 
sont  de  1806,  et  qui  traite  des  maladies  de  la  peau.  A  des  des- 
criptions bien  écrites  ,  à  une  classification  Judicieuse  ,  il  a  joint 
des  représentations  extrêmement  soignées  des  maladies  sur  les- 
quelles ,  fixute  de  ce  secours  ,  des  écrits  très-savans  et  justement 
célèbres  laissoient  encore  beaucoup  d'obscurité.  On  s'aperçoit 
aisément  que  les  artistes  intelligens  qu'il  a  employés  ont  été 
dirigés  par  un  habile  observateur,  sous  les  yeux  duquel  ont 
passé  des  faits  qu'on  n'observoit  nulle  part  en  aussi  grand 
nombre  que  dans  l'hospice  de  Saint-Louis  ,  dont  M.  Alibert 
est  un  des  médecins.  L'auteur  se  propose  de  pénétrer  ,  par  des 
observations  microscopiques  ,  dans  les  détails  de  la  peau  saine 
et  malade  ,  et  de  développer  le  véritable  état  de  cet  organe 
dans  les  altérations  dont  il  est  affecté.  A  ces  descriptions,  à 
ces  expériences  ,  si  l'auteur  peut  joindre  une  méthode  cura- 
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tive  qui  soit  justifiée  par  de  nombreux  succès,  il  pourra  se 
flatter  d'avoir  donné  à  l'une  des  parties  les  plus  difficiles  de 
la  médecine  tous  les  développemens  dont  elle  étoit  suscep- 
tible, et  se  présenter  avec  de  grandes  espérances  au  prochain 
concours. 

En  clierchant  le  mérite  particulier  qui  distingue  chacun  des 
ouvrages  qu'il  vient  d'analyser  ,  le  Jury  a  pensé  que  ,  pour  le 
nombre  des  faits  entièrement  nouveaux,  rimportancc  et  la 
difficulté  des  découvertes ,  l'ordre  et  la  méthode  qui  régnent 
dans  la  composition  ,  aucun  ne  pouvoit  se  comparer  aux  Leçons 
d'anatomie  de  M.  Cuvier,  et  ne  mériteroit  si  bien  d'être  pro- 
posé pour  le  grand  prix  décennal;  mais  dans  l'impossibilité  où 
s'est  mis  le  Jury  de  proposer  l'ouvrage  d'un  de  ses  membres , 
il  croit  devoir  la  préférence  à  la  Nosographic  de  JNI.  Pinel,  en 
accordant  des  mentions  honorables  aux  ouvrages  de  M]M.  Cor- 
visart,  Bicliat,  Portai  et  Alibert. 


RAPPORT   D'UNE   COMMISSION" 

Composée  de  MM.  Sabatier,  Pelletan  et  Hai,lh  ,  sur 
les  ouvrages  de  Médecine^  Anatomie ^  etc.  admis  par  le 
Jury  au  concours  des  Prix  déceutiaux ,  pour  Le  quatrième 
grand  Prix  de  première  Classe.  (M.  Ilallé  ,  rapporteur). 

Les  ouvrages  qui  doivent  entrer  dans  la  section  de  Médecine, 
d'Anatomie,  etc.  pour  concourir  aux  prix  décennaux ,  se  partagent 
en  deux  divisions. 

L'une  est  celle  d'Anatomie  et  de  Physiologie, 

L'autre  est  celle  de  Médecine  et  de  toutes  les  sciences  comprises  sous 
ce  titre. 

Ces  deux  divisions  sont  unies  par  des  points  de  contact  assez  intimes 
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pour  que  plusieurs  ouvrages  qui  appartiennent  essentiellement  à  l'une 
puissent ,  à  plusieurs  égards,  être  placés  aussi  dans  l'avitre. 

A  quelque  classification  qu'ils  appartiennent,  l'analyse  que  nous 
sommes  cliargés  d'en  donner  se  partagera  pour  chacun  en  trois  ordres 
de  considérations  :  i".  le  but  de  l'ouvrage  et  son  importance  ;  2".  le 
mérite  du  travail  et  son  exécution;  3".  ce  que  chacun  de  ces  travaux 
a  ajouté  aux  connoissances  acquises  à  l'époque  où  il  a  été  entrepris. 

Les  ouvrages  que  le  Jury  a  mentionnés  dans  la  partie  de  son  rapport 
relative  à  cette  section  sont, 

1°.  YiQS  Leçons  d'Anatoniie  comparée ,  de  M.  G.  Cuvier,  recueillies 
et  publiées  sous  ses  yeux,  en  partie  par  M.  Duméril,  et  en  partie  par 
M.  Duvernoy  ; 

2°.  Les  ouvrages  physiologiques  de  l'eu  Xavier  Bichat  ; 

3».   Le  Cours  d'Anatomie  médicale  de  M.  Portai  ; 

4".  L,'£ssai  sur  les  maladies  et  les  lésions  organiques  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux  extrait  des  Leçons  cliniques  de  M.  Corvisart, 
et  publié  sous  ses  yeux  par  M.  Horeau  ; 

S".  La  Nosographie  philosophique  ,  ou  la  Méthode  de  l'analyse 
appliquée  à  la  médecine ,  par  M.  Pi  ne!  ; 

6".  La  Description  des  maladies  de  la  penu  observées  à  l' hôpital 
Saint  Liouis  ,  et  exposition  des  meilleures  méthodes  sui\ies pour  leur 
traitement ,  avec  figures  coloriées,  par  M.  Alibt-rt; 

7°.  \'  Histoire  des  Fhlenmasies ,  ou  iiiflamniations  chroniques ,  de 
M.  J.  V.  Broussais. 

C'est  sur  ces  ouvrages  désignés  par  le  Jury  ,  et  jugés  dignes,  h  s  uns 
de  balancer  le  prix,  les  autres  d'obtenir  une  mention  honorable  que 
le  décret  de  Sa  M  ijesté  ,  par  son  article  VIII ,  veut  que  nous  présen- 
tions luie  critique  raisonnée  d'autant  plus  détaillée,  que  ces  ouviages 
présentent  une  plus  grande  importance. 

Parmi  ces  ouvrages,  ceux  qui  se  rapportent  à  l'Anatomie  et  à,  la 
Physiologie  sont  \t^s  Leçons  d'Anatomie  A&  M.  Cuvier ,  les  ouvrages 
Physiologiques  de  M.  Bichat,  et  le  Cours  d'Anatomie  médicale  de 
M.  Poital;  avec  cette  observation  que  ce  dernier,  par  son  objet,  se 
rattache  aussi  d'une  manière  spéciale  à  la  connoissance  des'maladies, 
et  sous  ce  rapport  appartient  encore  à  la  Médecine. 

5  * 
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Ceux  qui  se  rapportent  à  la  Médecine  proprement  dite  ,  sont 
le  Traité  des  maladies  du  cœur,  de  M.  Corvisartj  la  Nosographie 
philosophique,  de  M.  Pinel;  l'ouvrage  sur  If  s  maladies  cutanées, 
de  M.  Alibert,  et  celui  de  M.  Broussais,  sur  les  Phelgmasies  chro- 
niques. 

Cet  ordre,  donné  par  la  nature  des  matières,  est  aussi  celui  daus 
lequel  nous  disposerons  nos  analyses. 

I.  Leçons    d'Axatomie    comparée  de  M.  G.    Cuvier. 
(  INI.  Halle  ,  rapporteur.  ) 

Objet  et  importance  de  l'ouvrage. 

L'eu vn ACE  de  M.  Cuvier  a  pour  but  de  comparer,  sous  les  rapports 
anatomiqucs,  tous  les  ordres  d'animaux,  depuis  ceux  dont  l'organi- 
sation est  la  plus  simple  jusqu'à  ceux  qui,  comme  l'homme,  les  mam- 
mifères et  les  oiseaux,  présentent  sous  ce  rapport  les  complicaiions  les 
plus  variées. 

Dans  cette  comparaison ,  toutes  les  fonctions  qui  constituent  et  entre- 
tiennent la  vie,  celles  qui  concourent  à  la  propagation  des  espèces,  et 
toutes  les  nuances  d'organisation  qui  appartiennent  à  la  faculté  de  sentir 
et  de  se  mouvoir  doivent  passer  en  revue.  On  conçoit  comment  ce  travail 
se  lie  essentiellement  à  l'histoire  naturelle  des  animaux  ,  dans  laquelle, 
à  l'aide  de  l'Anatomic  comparée,  on  établit  des  distinctions  plus  vraies 
et  des  rapports  plus  justes  j  et  à  la  Physiologie,  dont  plusieurs  pro- 
blèmes trouvent  leur  solution  dans  les  degrés  par  lesquels  les  organes 
se  développent  ,  en  même  temps  que  les  fonctions  se  montrent  plus 
parfaites,  et  à  mesure  que  les  rapports  extérieurs  des  animaux  et  leurs 
besoins  s'étendent  davantage  autour  d'eux.  Un  pareil  travail  se  lie 
aussi  avec  la  Géologie,  comme  le  démontrent  les  belles  recherches  de 
l'auteur  sur  les  animaux  fossiles  ,  et  sur  la  Zoologie  antidiluvienne.  Tel 
est  le  but  et  l'utilité  du  travail  entrepris  par  M.  G.  Cuvier. 

Exécution. 

Quant  à  son  exécution  ,  INI.  Cuvier  a  partagé  son  ouvrage  en  sept 
scctious,  qui  comprennent  sept  ordres  de  fonctions ,  que  remplissent 
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«ne  grande  variété  d'organes  destinés  à  chacune.  Il  les  dispose  dans 
l'ordre  suivant: 

1 ."   Les  organes  de  la  locomotion  et  des  mouvemens  volontaires  ; 
sous    ce  titre   on    considère  les   muscles    et   les  parties  osseuses  qui 
leur  servent    d'attaches    ou  de  leviers j  2.°  les  sensations  et  les  or- 
ganes qui  en  sont  les  intermèdes  ,  considérés  tant  dans  la  disposition 
intérieure  du  système  nerveux,  que  dans  celle  des  appareils  des  sens 
placés  à  la  surface  du  corps  ;  3.°  les  organes  de  la  digestion  ^    dans 
les  instrumens  qui  reçoivent  les  alimens,   dans  les  vases  destinés  à  leur 
digestion  ,  et  dans  les   voies   de  l'absorption  et  de  la  transmission  du 
cliyle  ;  4-°  ^<2  circulation ,  dans  ses  organes  moteurs  et  ses  divers  ca- 
naux ;  5.0  la  respiration,  dans  les  voies  destinées  à  recevoir  le  contact 
des  milieux  ambians,  à  les  admettre ,  à  les  émettre ,  et  dans  les  organes 
propres  à  former  la  voix  ;  6."  la  génération  ,  dans  les  organes  prépara- 
teurs et  conservateurs  des  germes,  et  dans  ceux  de  la  fécondation  et  de  l'é- 
ducation;  7°.  enfin  les  sécrétions  excrémentielles.  Cette  division  des 
fonctions  et  des  organes  donne  la  première  clef  de  la  classification  la 
plus  naturelle  des  animaux.  Ceux-ci ,  divisés  en  mammifères  ,  oiseaux, 
reptiles , poissons ,  mollusques,  vers,  crustacés,  insectes  etzoopkyies  , 
et  considérés  encore  dans  leurs  sous-divisions  les  plus  remarquables  , 
sont  successivement  ,  sous  le  rapport  de  chaque  organe  et  de  chaque 
fonction,  comparés  à  l'/^OOTOTé?,  qui  se  présente  à  la  tête  de  toutes  lessec- 
tions.comme  étant  au  plus  haut  point  de  perfection  organique,  du  moins 
sous  le  plus  grand  nombre  de  rapports  ;  tout  cet  ensemble  est  divisé  en 
trente  leçons. 

La  quantité  de  faits  qui  y  sont  réunis  et  comparés  dans  toutes  les 
classes,  les  ordres  et  les  genres  d'animaux  est  prodigieuse.  Notre  objet 
ici  n'est  point  d'en  donner  une  analyse  complète,  l'ouvrage  lui-même 
est  connu  de  trop  de  monde  pour  en  avoir  besoin  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  faire  connoître  la  marche  et  la  manière  de  procéder  de 
fauteur ,  et  à  indiquer  les  conséquences  les  plus  importantes  et  les 
plus  générales  de  son  travail. 

Des  généralités  sur  lesquelles  sont  établies  les  grandes  divisions 
de  la  zoologie  ,  remplissent  la  première  leçon  :  ce  que  nous  en  avons 
dit  en  donne  une  idée  suffisante. 

Dans  les  six  leçons  suivantes  ,  l'auteur  examine  les  instrumens  du 
mouvement  :   les  os  du  squelette  dans  les  animaux  vertébrés ,  et  les 
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parties  dures  des  animaux  sans  vertèbres;  telles  que  \cs  coquilles 
des  mollusques  testacés,  les  c^^  i«/e/vz^i  des  mollusques  sans  coquille  ; 
les  croûtes  calcaires  des  oursins  et  celles  des  écrevisses  ;  les  enve- 
loppes articulées  des  astéries  ,  les  enveloppes  écailleuses  des  in- 
sectes, les  coraux  et  les  appuis  solides  des  liiliophites.  Tantôt  fixes, 
ces  parties  se  présentent  comme  des  attaches  et  des  points  d'appui  aux 
organes  musculaires;  tantôt  mobiles  sur  des  articulations  variées, 
elles  leur  servent  comme  leviers  pour  le  développement  de  leur  puis- 
sance ;  quelquefois  dressées,  au  assurées  ,  ou  reployées ,  suivant  les 
cas^  elles  servent  de  moyens  de  défense  et  d'attaque. 

Sur  ces  appuis,  sur  ces  instrumons,  se  fixent  et  se  contractent  les 
muscles.  Leur  système  est  essentiellement  différent  dans  les  ani- 
maux vertébrés,  dans  lesquels  la  tige  vertébrale  devient  un  axe  au- 
tour dutpiel  se  dcvelojipent  les  actions  ^  de  ce  qu'il  est  dans  les  animaux 
sans  vertèbres.  Les  organes  moteurs,  encore  trcs-coiiq)liqués  dans  les 
mollusiiucs,  les  crustacés,  les  insectes,  deviennent  plus  simples  dans  les 
vers,  dont  l'appui  ])iiiicipal  est  sur  le  sul  oii  ils  s'allaclicn t ,  et  dont 
les  raouvemcns  partiels  ne  sont  cjue  ceux  de  leurs  anneaux  les  uns  sur 
les  autres;  leurs  moyens  d'adhésion  sont  des  poils  roides,  des  disques, 
ou  des  crochets  qui  leur  servent  de  crocs  ,  de  ventouses  ou  de  cram- 
pons. L'artifice  du  mouvement  redevient  beaucoup  plus  varié  dans 
les  zoopbyles,  dont  plusieurs  flottent  dans  les  eaux;  le  jeu  des 
ventouses  et  des  ampoules,  les  changemcns  de  forme,  les  alternatives 
de  convexités  et  de  concavités,  les  liquides  retenus,  conq)rimés  , 
projetés  j  des  rayons,  instrtunens  d'une  lotation  rajude,  développent 
toutes  les  ressources  de  la  nature  animale  dans  la  production  de 
leurs  mouvemens.  Enfin  la  station,  la  marche,  l'action  de  saisir  et 
de  grimper,  le  saut  et  la  course,  la  natation  et  le  vol  suivis  dans  toutes 
les  classes  d'animaux,  présentent  le  tableau  de  touti  s  les  dircciions 
dans  lesquelles  ils  ont  la  faculté  de  se  porter,  et  l'arlilice  qu'ils  em- 
ploient pour  les  suivre. 

Cette  première  faculté  distinctive  des  animaux  ,  la  locomotion  ,  est 
suivie  de  la  seconde  qui  leur  est  également  propre ,  la  faculté  de 
sentir,  celle-ci  occupe  huit  leçons.  Le  crâne,  considéré  comme  con- 
tenant le  cerveau  ,  et  les  os  de  la  face  comme  logeant  les  organes 
des   sens;  le    cerveau,    le  cervelet,   leur  prolongement    vertébral, 
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désigné  par  le  nom  de  moelle  épinière ,  et  les  nerfs  qui  leur  corres- 
pondent ;  le  système  qui  constitue  le  grand  sympathique;  enfin, 
chacun  des  organes  des  sens  composent  toute  cette  section,  la  plus 
étendue  de  l'ouvrage. 

Les  rapports  du  ci  âne  à  la  face  ,  la  conformation  de  celle-ci  et  les 
proportions  comparées  de  son  angle  facial  dans  l'homme  ,  les 
mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons;  les  rapports 
du  cerveau  au  cervelet  ou  réunis  ou  sépares;  le  cerveau  lui-même, 
placé  au-dessus  des  organes  de  la  nutrition ,  formé  de  lobes  et  de 
loljulcs  réunis  en  une  masse ,  ou  divités  en  plusieurs  masses  dis- 
tinctes ,  ou  réduits  à  un  petit  nombre  de  tubercules  ou  de  gan- 
glions séparés  ,  correspondant  aux  nerfs  qui  pénètrent  dans  les 
organes  des  sens  :  le  cervelet  ïo\:va.v!\\.\xi\Q  masse  unie  étroitement  au 
cerveau,  ou  s'en  séparant  et  ne  communiquant  que  par  des  filets 
avec  les  ganglions  qui  en  ont  pris  la  place  ;  se  réduisant  lui-même 
à  un  tubercule  ou  se  divisant  en  deux;  devenant  un  anneau  médul- 
laire qui  entoure  l'œsopliage  :  le  prolongement  vertébral  ou  la  moelle 
épinière ,  uni  à  toiit  l'encéphale,  et  réuni  dans  le  canal  vertébral  ; 
ou  partant  de  l'anneau  médullaire  œsophagien,  placé  pour  lors  au- 
dessous  des  organes  de  la  digestion,  et  divisé  en  deux  cordons  lon- 
gitudinaux, réunis  le  long  du  corps  par  des  nœuds  auxquels  les 
nerfs  correspondent  comme  des  rayons  ;  ou  réduit  enfin  avec  tout 
l'appareil  à  un  seul  filet  partagé  par  des  renilemens  :  le  système  de 
nerfs,  composé  pour  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on  a  nommé  le 
grand  sympathique,  ne  se  distinguant  plus,  ou  se  confondant  avec  les 
deux  cordons  fournis  par  l'anneau  œsophagien  ;  enfin  le  système 
nerveux  entier  disparoissant,  et  l'animal  ne  formant  plus  qu'une 
masse  demi -transparente  ,  contractile  et  irritable  ;  telles  sont  les 
nuances  principales  par  lesquelles  passe  l'organe  qui  donne  aux 
animaux  le  sentiment  et  qui  détermine  leurs  mouvemens,  depuis  sa 
plus  grande  simplicité  dans  les  animaux  gélatineux  jusqu'à  sa  com- 
position la  plus  diversifiée  dans  sa  structure  comme  dans  ses  effets  ; 
et  l'être  dans  lequel  ses  développemens  sont  les  plus  complets  et 
les  plus  variés ,  dans  lequel  le  volume  du  cerveau  est  le  plus  consi- 
dérable relativement  au  cervelet  et  à  tout  le  reste  du  système,  dans 
lequel  la   masse   encéphalique  est  plus  étroitement  assemblée   dans 
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toutes  ses  parties,  plus  immédiatement  unie  dans  toutes  leurs  com- 
munications, est  aussi  l'être  le   jilus   actif,  le    plus   industrieux,   le 
plus  intelligent,  le  plus  capable  de  comparer,  de  se  souvenir  et  de 
prévoir;  celui  dont  la  raison  est  la  plus  parl'aite  et  la  plus  étendue. 
Cette  perfection  d'ensemble  ne  suppose  pas  la  plus  grande  perspica- 
cité de  tous  les  sens  isolément  considérés,  pas  plus  que  la  plus  grande 
adresse,  la  plus  grande  activité,  le  plus  bel  accord  des  mouvemens  ne 
supposent  la  plus  grande  puissance  musculaire  dans  chaque  membre. 
Aussi  la  comparaison  des  organes  des  sens  entre   les  hommes  et  les 
divers  animaux  présente  -t-  elle,  dans  certaines  espèces,  des  avan- 
tages supérieurs   à    ceux    dont    jouit    l'iiomme  ,    et   en    général   des 
nuances  très-dif'térentes  et  variées  selon  le  genre  de  vie,  les  liesoins 
de  l'animal,  les  dangers  auxquels  il  est  exposé  ,  le  milieu  dans  lequel  il 
vit.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  détails  nombreux  qu'il  donne 
sur  les  organes  des  sens;  sur  \cs  yeux  simjiles,  composes,   en  nombre 
plus   ou    moins    grand,    pédicules    ou   rétractiles  ,  des   mammiières, 
des  oiseaux,  des  poissons,  des  insectes,  des  mollusques  gastéropodes  , 
des  écrevisses,  et  manquant  dans  des  classes  entières;  sur  le  sens  de 
rouie  et  son  organe  plus  ou  moins  composé,  depuis  le  simple  laby- 
rinthe, sa  partie  essentielle,  jusqu'aux  appareils  plus  compliqués  des 
osselets ,  du  tympan  et  de  sa  membrane ,  et  de  l'oreille  externe  et  de 
ses  muscles;  manquant  aussi  dans  plusieurs  classes,  sans  cependant 
qu'elles  paroissent  insensibles  aux  commotions  du  son  ;  sur  l'organe 
du  toucher  si  varié  par  la   nature  des  surfaces  sur  lesquelles    il  est 
répandu,  soit  d'une  manière  générale,  soit  spécialement   et  d'une 
manière   plus    délicate   dans  certaines    parties  ,  ni   sur   le  pannicule 
charnu  moteur  plus  ou  moins  puissant  de  la   peau  dans  laquelle  cet 
organe  réside  ;  enfin  sur  les  sens  et  les  organes  de  l'odorat  et  du  goût 
comparés,  soit  pour  l'étendue,  la  structure  et  le  développement  des 
parties,  soit  pour  la  manière  dont  les  nerfs  qui  leur  sont  destinés  y 
sont  reçus,  et  s'y  distribuent. 

Neuf  leçons  sont  consacrées  au  système  des  organes  destinés  d  l'ali- 
mentation.  11  est  peu  de  matière  en  anatomie  comparée  sur  laquelle  on 
se  soit  plus  anciennement  exercé.  Nous  nous  contenterons  donc  d'in~ 
diquer  la  manière  dont  M.  C«t7't'r  ordonne  ses  recherches  dans  cette 
partie ,  parce  que  c'est  de  l'ordre  qu'il  y  a  mis  que  sortent  les  princi- 
pales 
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pales  idées  qu'il  a  introduites  dans  la  science,  et  qui  rendent  son 
ouvrage  précieux. 

Il  partage  tout  ce  qui  est  relatif  à  cette  grande  fonction  ,  à  laquelle 
tant  d'opérations  concourent,  en  quatre  divisions. 

La  première  renferme  l'ojiération  de  la  mastication  exécutée  par  les 
mâchoires  et  les  dents  ,  et  celles  de  Vinaalivalion  et  de  la  déglutition , 
dont  les  organes  sécréteurs  sont  les  glandes  salivaires ,  et  dont  les 
organes  mobiles  et  moteurs  sont  l'os  hyoïde  ,  la  langue,  le  palais 
mobile  et  le  pharynx. 

Il  les  examine  d'abord  dans  les  animaux  vertébrés  ;  puis  dans  les  in- 
vertébrés, les  mollusques,  les  crustacés  ,  les  insectes  à  mâchoires  et 
sans  mâchoires  ,  les  échinodermes  et  les  vers. 

Tout  le  monde  connoît  le  rapport  de  structure  des  organes  qui 
appartiennent  à  cette  première  division  avec  ceux  qui  appartiennent 
aux  organes  propres  de  la  digestion,  ainsi  qu'avec  le  genre  de  vie  et 
la  nature  des  alirnens  propres  à  chaque  genre  d'animaux. 

La  seconde  division  comprend  les  opérations  digestives  du  canal  ali- 
mentaire remplies  par  l'œsophage ,  l'estomac  ou  les  estomacs,  et  les 
intestins. 

La  troisième  renferme  les  annexes  de  la  deuxième  ,  ou  les  organes 
qui  versent  leurs  sécrétions  dans  le  canal  alimentaire  j  ainsi  que 
les  organes  salivaires  les  versent  dans  l'intérieur  des  organes  de  la 
mastication  et  de  la  déglutition.  Ce  sont  ici  le  ioie,  ses  canaux  et  sa 
vésicule,  le  pancréas  et  la  rate. 

Enfin  la  quatrième  comprend  les  organes  de  l'absorption  :  les  uns 
servent  aux  autres  d'enveloppes  et  de  soutien  ;  ce  sont  le  péritoine, 
le  mésentère  et  les  épiploons  ;  les  autres  sont  les  organes  uiêines  de 
l'absorption  et  de  la  transmission  du  chyle,  les  vaisseaux  et  les  glandes 
lymphatiques. 

Ces  quatre  divisions  sont  d'abord  considérées  dans  les  animaux  ver- 
tébrés, dans  lesquels  ,  avec  de  grandes  ressemblances,  ces  différens 
organes  offrent  de  grandes  variétés. 

Le  canal  alimentaire  des  mollusques  de  divers  ordres  ,  des  crustacés, 
des  insectes  de  différentes  classes,  avec  on  sans  mâchoires,  des  vers; 
le  sac  des  zoophytes  ;  le  foie  des  mollusques;  les  organes  qui  répon- 
dent au  foie  ainsi  qu'aux  glandes  conglomérées  en  général ,  formés  par 
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des  paquets  de  vaisseaux  assemblés  et  réunis  d'une  part,  libres  et  flottans 
de  l'autre  au  milieu  des  f2,randes  cavités  dans  les  crustacés  et  les  insectes  j 
lesYStèiiic  lyinphati([ue  absorbant,  confondu  dans  les  mollustjucs  avec 
le  système  veineux  ;  le  même  système  man(|uant  absolument ,  ainsi 
que  les  autres  vaisseaux,  dans  les  insectes,  et  ses  l'onctions.rcm|ilaeées, 
à  ce  que  croit  M.  Cuvler,  par  i'imbîbition  des  surfaces  et  rimmersioii 
des  organes  sécréteurs,  qui  baignent  dans  le  liquide  sans  mouvement 
dont  est  remplie  leur  cavité  abdominale  ;  une  imi)iljition  encore  plus 
simple  clans  les  zoopliytes  ,  dans  lesquels  le  corps  entier  n'est  que  l'en- 
veloppe orî^anisée  du  sac  alimentaire  :  tous  ces  objets  occupent  tour 
à  tour  l'anatoiniste  ,  et  lui  présentent  le  système  de  la  nutrition  dans 
toutes  ses  nuances,  depuis  les  coml)inaisoiis  mvdtipliées  des  premiers 
animaux  jusqu'à  la  structure  si  simple  de  ceux  qui  nous  paraissent 
les  plus  imparfaits. 

Cinf|  leçons  seulement  sont  consacrées  à  la  circulation  ,  à  la  res- 
piration et  aux  organes  (Je  la  voix.  On  comprend  aiscimcnt  pourquoi 
la  circulation  et  la  respiration  sont  inséparables,  et  pourquoi  l'examen 
des  organes  de  la  voix  suit  immédiatement  celui  des  appareils  destinés 
à  la  respiration. 

Tous  les  animaux  n'ont  point  un  système  de  vaisseaux  et  de  circu- 
lation. Celui  de  la  respiraion  est  jilus  général,  ou  du  moins  ,  lor.sque 
lesoi'ganes  apparens  de  la  circulation  manquent,  comme  dans  les  in- 
sectes, il  prend  d'autres  dispositions,  il  pénètre  toutes  les  parties  du 
corps  sous  forme  de  trachées,  et  circule  au  milieu  des  liquides  qui  ne 
circulent  pas;  et  dans  les  animaux,  dans  lesquels  on  ne  voit  rien  de 
pareil  ,  il  y  a  toujours  des  points  organisés  pour  le  contact  avec  le 
milieu  ambiant ,  soit  dans  des  vases  destinés  à  le  recevoir  et  à  l'émettre, 
soit  à  la  surfice  môme  de  leur  corps  ,  dans  laquelle  existe  probable- 
ment une  disposition  propre  à  favoriser  l'influence  de  l'air  ou  de  l'eau  , 
puisque  les  végétaux  mêmes  ne  sont  point  privés  de  celte  fonction. 

M.  Cuvier  divise  donc  les  parties  de  cette  section  en  organes  de  la 
circulation ,  organes  de  la  respiration ,  organes  de  la  voix.  Les  deux 
premiers  ordres  d'organes  sont  d'abord  considérés  dans  les  animaux 
vertébrés  ,  puis  dans  les  animaux  sans  vertèbres.  Ceux  de  la  circulation 
sont  le  cœur,  les  vaisseaux  artériels  et  les  vaisseaux  veineux;  ceux  de 
la  respiration  sont  les  poumons  organisés  pour  recevoir  l'air  ,  ou  les 
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branchies  disposées  pour  être  pénétrées  par  l'eau.  L'anlenr  consiilère 
ensuite  les  poumons  dans  leur  structure  ou  dans  leur  forme;  dans 
leur  structure  ,  il  observe  les  vaisseaux  aériens,  les  vésicules,  Cf  11  nies 
ou  sacs  qui  terminent  ces  vaiss  aux,  les  vaisseaux  sanguins  aitériels 
et  veineux  qui  se  distribuent  au  milieu  de  cet  appareil. 

On  connoît  les  dispositions  respectives  du  cœur  et  des  organes  res- 
piratoires ;  de  la  circulation  aortique  et  de  la  circulation  pulmonaire  ; 
des  cavités  réunies  ou  séparées  ,  communes  ou  distinctes,  veineuses  et 
artérielles  ,  de  l'une  et  l'autre  circulation  ,  dans  les  mammifères,  dans 
les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons  ;  dans  les  oiseaux  sur-tout,  distin- 
gués par  le  beau  mécanisuie  de  leur  respiration,  dont  l'air  pénètre  pres- 
que tout  le  corps  par  des  cellules  aériennes  qui  associent  aux  poumons 
les  viscères  ,  les  vertèbres  ,  et  presque  tous  les  os,  sur-tout  ceux  des 
ailes,  et  les  y>lnmes  qui  s'y  attachent. 

Dans  lus  animaux  invertébrés  ,  c'est  à  M.  Cuvier  qu'on  doit  la  con- 
noissance  exacte  de  la  circulation  des  mollusques  ;  dans  les  cépha- 
lopodes ,  les  cceui's  sans  oreillettes  ,  séparés,  divisés  en  trois  ,  deux  pul- 
monaires et  un  aortique  ;  dans  \es gastéropodes  ^  un  cœur  aortique  avec 
une  oreillette  ,  et  les  veines  réunies  en  un  tronc,  qui,  divisé  ensuite  , 
se  convertit  en  artères  pulmonaires,  par  un  mécanisme  inverse  île  celui 
qu'on  observe  dans  les  poissons,  où  les  veines  branchiales  remplissent 
le  mê.iie  oflice  pour  tortner  le  système  artériel  du  tioiic;  dans  les 
acéphales ,  un  cœur  à  deux  oreillettes  et  à  deux  aortes  ,  et  les  mêmes 
animaux  doués,  ou  de  branchies  quand  ils  vivent  dans  l'eau  ,  ou  de 
sacs  pulmonaires  quand  ils  vivent  sur  terre.  Ainsi  cette  classe,  douée 
sous  le  rapport  de  ces  deux  fonctions  iui|)ortantes  d'une  organisation 
long-tein|)s  uiéconnue  ,  se  trouve  ,  ainsi  que  les  crustacés,  reportée  plus 
près  des  classes  tl'aniinaux  parfaits  à  circulation  complète.  Ce  même 
genre  d'organes  ,  autjuel  quelques  Anatomistes  veulent  rapporter  le 
vaisseau  dorsal  des  insectes,  vaisseau  sans  ramiiications  apparentes, 
se  trouve  cependant  dans  les  araignées  encore  représenté  jiar  un  cœur 
et  des  ramifications  vasculaircs. 

Pour  décrire  l'artifice  de  la  vois,  M.  Cuvier  commence  par  les 
oiseaux,  dont  le  larynx  ijilérieur,  véritable  générateur  du  son ,  et 
le  larynx  supérieur  qui  le  modifie  par  son  élévation  variable  et  par 
ses  diverses  ouvertures,    présentent  les  conditions  des  instrumens  à 
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Tcnt  les  mieux  organisés.  Lés  organes  vocaux  de  l'homme  ,  tics  raam- 
niiièrcs  et  des  reptiles ,  et  les  cavités  accessoires  «lu  larynx  qui  con- 
trihuent  à  renforcer  et  à  njodilier  le  son  ,  sont  ensuite  considérés  à  part. 
Nous  n'en  rappellerons  pas  les  détails  liien  connus;  mais  nous  obser- 
verons que  le  développement  anatomique  du  larynx  des  oiseaux  est 
encore  un  des  objets  d'Anatomie  comparée ,  dans  lesquels  M.  Cuvicr 
a  le  plus  ajouté  aux  connoissances  des  Anatomistes  qui  l'ont  devancé. 

Une  seule  leçon,  la  vin^t-neuvièmc,  est  consacrée  à  l'exposition 
des  organes  de  la  génération. 

L'auteur  commence  par  présenter  des  vues  générales  sur  la  géné- 
ration. La  plus  simple  possible,  sans  sexes  ni  fécondation,  \a.généra- 
tion  gemmipare  se  voit  dans  les  polypes  et  les  actinies.  Le  concours  des 
deux  sexes  dans  un  même  individu  ,  ou  le  véritable  hermaphroditisme , 
existe  dans  les  mollusques  acéphales  et  les  échinodermes.  Le  concours 
réciproque  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  résidtant  de  la  réunion  des  deux 
genres  u'orgaiies  dans  chacun  des  deux  individus  réunis  par  la  copu- 
lation ,  s'observe  dans  la  plupart  des  gastéropodes  et  dans  quelques 
vers.  Le  concours  d' individus  exclusivement  mules  et  femelles  par 
leurs  organes  respectifs,  appai tient  à  toutes  les  autres  classes  d'ani- 
maux ;  ces  iécondaiions ,  étendues  à  plusieurs  pontes  dans  les  galli- 
nacés ,  et  à  plusieurs  générations  dans  les  pucerons  et  quelques  mo- 
nocles, sont  autant  lie  traits  de  cette  admirable  variété  dont  se  pare 
la  nature  aux  yeux  de  ses  observateurs. 

Dans  la  description  des  organes  de  la  génération,  M.  Cuvier  dis- 
tingue, 1."  les  OT^a.ncs préparateurs  et  conservateurs  ;  dans  les  mâles, 
ce  sont  les  testicules,  les  vésicules  séminales j  la  prostate  et  les  glandes 
de  Cowper;  la  somme  de  leurs  sécrétions  forme  la  totalité  du  liquide 
réservé  et  émis  pour  l'œuvro  de  la  génération;  dans  les  femelles,  les 
ovaires  seuls  composent  l'appareil  des  organes  conservateurs.  2."  Les 
organes  de  l'accouplement  ou  de  la  fécondation  :  ce  sont  dans  les 
milles  la  verge  et  l'uièthre  des  mammilères  ,  la  verge  des  oiseaux  et 
des  reptiles,  les  organes  par  lesquels  le  mâle  saisit  la  femelle  dans 
certains  genres  d'animaux;  dans  les  femelles,  ce  sont  la  vulve  et  le 
vagin.  3."  Les  organes  éducateurs  internes  et  externes  :  internes,  ce 
sont  les  trompes  utérines,  et  l'utérus  dans  les  mammilères;  les  ovi- 
ductus  dans  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons.  Les  organes  édu- 


(  45  ) 

cateurs  externes  sont  ,  dans  la  femme  et  les  mammilères,  les  nia- 
melles  ,  et  outre  cela  ,  dans  les  didelphes ,  la  bourse  ou  la  poche  dans 
lesquelles  les  petits  sont  transportés  bientôt  après  l'imprégnation. 
M.  Cuvier  rapproche  ici  de  cette  organisation  singulière  les  cellules 
du  Pipa  ,  que  se  forment  les  œufs  fécondés  de  ce  reptile  batracien  , 
placés  par  le  mâle  sur  le  dos  de  sa  femelle. 

L'auteur  considère  également  les  organes  préparateurs  ,  ou  les 
ovaires  de  la  femelle  et  les  réservoirs  du  niàlcj  et  les  organes  de  l'ac- 
couplement dans  les  animaux  sans  vertèbres  j  nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  ces  détails. 

Le  développement  du  fétus,  son  accroissement,  sa  naissance,  sa 
nutrition,  l'état  des  organes  de  ses  sens,  sa  circulation,  ses  sécré- 
tions,  ses  rapports  avec  sa  mère  ou  avec  ses  enveloppes,  sont  des 
objets  qui  se  placeroient  naturellement  ici,  mais  que  M.  Cuvier  a 
eu  des  raisons  particulières  de  réserver  pour  un  autre  temps. 

La  section  des  sécrétions  excrementitielles  ,  renfermée  dans  la  tren- 
tième leçon  ,  termine  tout  l'ouvrage.  La  transpiration ,  l'urine  et  les 
organes  qui  la  séparent,  les  reins  et  la  vessie;  les  glandes  surrénales 
dont  l'usage  nous  est  caché j  les  différentes  sécrétions  odorantes, 
formées  dans  divers  organes  sous-cutanés  ,  ou  dans  divers  replis  de  la 
peau  de  quelques  animaux;  les  excrétions  muqueuses  et  graisseuses 
qui  en  caractérisent  d'autres;  les  excrétions  colorantes  qui  forment 
l'encre  de  la  seiche,  et  la  pourpre  des  murex  et  del'aplysie  ;  les  filières 
des  mollusques  acéphales,  particulièrement  de  celui  qu'on  connoîtsous 
le  nom  vulgaire  AePerna  ou  de  Jambonneau,  celles  des  chenilles  et  des 
araignées  ;  les  organes  électriques  si  bien  développés  par  M.  Geoffroy 
dans  l'anatomie  de  fa  torpille;  enfin  la  sécrétion  de  divers  fluides 
élastiques  dans  la  vessie  natatoire  des  poissons,  remplissent  les  diffé- 
rens  articles  de  cette  section,  dont  nous  ne  donnerons  pas  d'autre 
analyse. 

Des  additions,  et  spécialement  le  développement  de  la  trompe  de 
l'éléphant,  et  des  planches  nécessaires  à  l'intelligence  de  l'ouvrage, 
complètent  l'ensemble  de  l'anatomie  comparée. 

La  simple  exposition  d'un  pareil  plan ,  dans  lequel  nous  n'avons 
insisté  que  sur  les  idées  générales  ,  et  où  nous  avons  dû  négliger 
presque  tous  les  détails ,  suffit  pour  faire  concevoir  quelle  étendue 
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de  Faits  et  il'ol)serv;UÎons  s'y  trouve  réunie,  et  comhlen  l'Histoire 
Naturelle  et  la  Physiologie  peuvent  retirer  J'avaiitjgo  d'un  sciuLlable 
travail. 

Comparaison  avec  les  Ouvrages  antérieurs. 

AvANTÎM.  Cuvicr,V,ilentini,  dans  son  Ouvrage  întitnK'  Amphltliea- 
trum  zooto'rilcuiri  \V  ïax\di' .  1742) ,  et  bien  avant  Valentini ,  Gasp.  Biasius, 
dans  son  Traité  intitulé  Anatome  aninialium  (  Amst.  1681  )  ,  a\  oient 
tente  de  réunir  tout  c<  tju'on  connoissoit  de  leur  temps  en  Anatomie 
comparée.  Mais  leurs  Ouvrages,  ainsi  que  les  beaux  travaux  ana- 
toniiqiies  réuiiis  par  Perrault  dans  ses  Mémolies  pour  servir  à 
l'Histoire  Naturelle  des  animaux,  dès  l'origine  de  l'Acadéiine  des 
Sciences,  ne   sont  c|Ti'uMe  collection  de  laits. 

Vicq-il'Azyr,  dont  les  talons,  l'activité,  le  zèle  et  les  connoissances 
étoient  bien  au  nivoau  d'une  telle  entreprise  ,  avoit  dessiné  un  plan 
plus  vaste  et  mieux  liéj  eût -il  été  exécutable?  C'est  ce  dont  ont 
douté  la  plupart  des  anatoniistes.Qnoi  qu'il  en  soit,  cet  honnne  habile 
et  inf',itigal)le,  on  auroit  réformé  son  plan,  ou  en  auroit  surmonté 
les  clKIlcultés.  La  mort  nous  l'a  enlevé. 

M.  Ciivier  s'est  ibriné  un  autre  système.  II  s'est  acquitté  d'une  tâche 
qui  n'avoit  point  été  remplie  avant  lui  ,  et  cependant  ce  grand  travail 
n'est  que  le  prodrome  d'un  onvrai^e  plus  conqiiet ,  dont  les  élémens 
sont  déjà  rassemblés  ,  et  dont  une  partie  des  ])lanchi  s  est  exécutée. 

On  peut  maintenant  juger  du  mérite  et  de  TutHité  de  cet  Ouvrage  ; 
cet  art  de  rapprocher  les  faits,  d'en  établir  les  ra|]iorts,  d'un  fo'mcr 
des  ensembles,  et  de  les  féconder  par  cette  réunion,  appartient  à 
un  génie  particulier}  c'est  par  ce  génie  qiie  les  Sciences  s'agran- 
dissent, (jiie  leur  chanq)  se  fertilise,  que  leurs  jirii'cijus  s'etab  isstnt, 
que  leur  édifice  se  rectifie  et  se  régularise  j  c'est  par  lui  qu'une  seule 
science  n'est  plus  la  dépositaire  exclusive  des  <jbjets  et  des  faits  dont 
elle  s'occupe,  qu'elle  entre  en  connnerce  avec  tontes  les  anties,  et 
leur  donne  ce  (ju'elle  attend  réciproquement  d'elles,  des  iiK-^tiuctions 
et  des  lu  mières.  C'est  cet  art  qu'on  ne  peut  se  défendre  d'admirer  dans 
le  bel  Ouvrage  dont  nous  venons  tle  rendre  compte,  et  que  nous  devons 
à  M.  Cuvier. 
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IL   Ouvrages  physiologiques  de  Xavier  Biciiat. 
(M.  HalJo  ,  rapporteur). 

Quoique  le  jury  n'ail  pas  désigné  d'une  manière  précise  à  quels 
ouvrages  de  Bichat  il  accordoit  une  attention  spéciale  ,  le  traité  intitulé 
Re(  herches  Physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort,  paroît  être  celui 
qu'il  a  eu  principalement  en  vue  ;  et  cependant  l'ouvrage  du  même 
auteur,  intitulé  Anatoinie  générale  ,  et  son  Traité  des  Membranes  , 
contiennent  également  des  vues  physiologiques  très-originales  et  très- 
importantes. 

But  et  utilité  des  ouvrages  de  M.  Bichat. 

Personne  ne  met  en  doute  l'importance  du  but  que  se  proposent  les 
sciences  physiologiejues  ;  mais  ce  but,  c'est-à-dire  la  détermination 
des  lois,  suivant  lesquelles  se  dévelojipent  les  actions  et  se  produit  le 
mouvement  dans  l'économie  animale,  l'évaluation  desf'orces  auxquelles 
sont  durs  ces  actions,  et  la  recherche  du  principe  dont  déiivent  ces 
forces,  offrent  les  plus  grandes  difJicultés.  La  recherche  des  fonc- 
tions auxquelles  tient  essentiellement  la  vie  ,  celle  des  dérangemens 
par  lesquels  la  mort  est  immédiatement  amenée,  renferme  dans  presque 
toute  son  étendue  ce  problème  fondamental  de  la  pbysique  animale. 
Les  physiologistes  emploient  pour  le  résoudre  la  voie  de  l'observation, 
et  celle  des  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans. 

Mais  cette  solution  ne  se  présente  pas  d'une  manière  simple  ;  les 
propriétés  des  organes  vivans  se  modifient  et  se  diversifient  singuliè- 
rement suivant  la  différence  des  tissus  qui  entrent  dans  leur  compo- 
sition ;  ni  leur  manière  d'agir,  ni  leur  manière  de  sentir  ne  sont  les 
mêmes.  Ainsi,  en  prenant,  d'une  paît,  pourobjet  de  ses  recherches 
l'analyse  des  phénomènes  essentiels  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  de  l'autre, 
en  développant  dans  son  Anatomie  générale  les  nuances  variées  que 
prennent  les  propriétés  vitales  ,  suivant  la  différence  des  tissus  dont 
se  forment  les  organes,  Bicliat  avoit  entrepris  un  plan  de  travail 
propre  à  répandre  de  nouvelles  lumières  sur  toute  la  |)hysiologie ,  et 
à  fournir  à  la  médecine  même  des  résultats  applicables  à  l'intelligence 
de  beaucoup  de  phénomènes  que  nous  offrent  les  maladies. 
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Dans  la  première  partie  des  recherches  sur  la  vie  et  la  mort ,  ce 
phy3!olo<Tiste  observe  les  phénomènes  caractéristiques  des  fonctions 
qui  constituent  la  vie ,  et  porte  dans  la  seconde  partie  ses  observations 
sur  les  phénomènes  qui  accompagnent  et  amènent  la  mort.  Dans  la 
première,  il  renouvelle  et  développe  une  division  ancienne  des  l'onc- 
tions^  en  distinguant  l'ensemble  de  la  vie  en  vie  organique  et  en  vie 
animale ,  et  en  fonctions  qui  appartiennent  plus  spécialement  à  l'une 
ou  à  l'autre.  Les  actions  et  les  mouvcmensde  la  vie  organique,  le  genre 
de  sensibilité  qui  en  rend  les  organes  excitables  par  leurs  stimulans 
propres,  et  ces  stimulans  eux-mêmes,  existent  et  prennent  leurs  déve- 
loppemcns  dans  l'iniérieur  de  l'être  organise  ,  sans  le  concours  de  la 
volonté  ;  et  dans  l'état  ordinaire ,  lorsque  la  santé  n'est  point  troublée 
par  des  désordres,  l'animal  n'a  aucune  conscience  de  toutes  ces  opéra- 
tions. La  digestion,  la  circulation  ,  la  respiration  dans  son  état  hal)ituel , 
et  la  nutrition  ,  forment  dans  la  vie  organique  un  premier  ordre  d'opéra- 
tions, dont  le  but  est  d'assembler  et  de  combiner  les  élémens  dont  se 
nourrissent  nos  organes  ;  un  second  ordre  est  formé  [lar  l'absorption  ,  la 
circulation,  l'exhalation  et  les  sécrétions,  qui  tendent  ensuite  à  désunir 
et  expulser  ces  mêmes  élémens  usés  et  altérés  par  la  vie.  De  l'ensemble 
de  ces  fonctions  se  compose  toute  la  vie  organique,  dont  l'organe 
fondamental  est  lecœur,  dont  les  nerfs  propresse  trouvent  associés  dans 
le  svstèmo  nerveux  lié  par  tant  de  gang/ions  et  de  plexus ,  qui  réunît 
presque  toutes  les  divisions  du  nerf  qu'on  a  désigné  par  le  nom 
de  huitième  paire  cérébrale  j  ou  nerf  pneumo-gastrique,  et  de  celui 
qu'on  a  appelé  grand  sympathique  ou  trisplanchniijue.  Bichat  observe 
que  presque  tous  les  instrumens  de  la  vie  organif|ue  sont  impairs,  et 
disposés  hors  de  symétrie,  et  que  quand  ils  sont  doubles,  leur  dispo- 
sition ne  se  prête  qu'à  une  symétrie  très-imparfaite. 

Dans  la  vie  animale,  au  contraire,  les  dispositions  des  organes 
sont  toutes  paires  et  parfaitement  symétriques ,  et  les  fonctions  des 
deux  moitiés  sont  la  plupart  et  comparables  ,  et  séparaljles  ,  etsuscep- 
tibles  de  se  suppléer.  Les  impressions  faites  sur  les  organes  de  nos  sens, 
leur  transmission  au  cerveau  par  l'extrémité  des  nerfs,  et  la  conscience 
de  ces  impressions  qui  s'établit  dans  le  cerveau  ,   forment  un  premier 
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ordre  d'opérations;  le  second  ,  disposé  eu  sens  contraire,  commence 
par  la  formation  des  volontés  ,  d'où  émanent  les  déterminations  trans- 
mises par  l'intermède  des  nerfs  aux  organes  actifs  de  la  locomotion 
et  delà  voix,  qui  exécutent  ou  expriment  les  volontés,  et  établissent 
les  relations  de  l'animal  avec  tout  ce  qui  l'entoure. Ces  fonctions  compo- 
sent toute  la  vie  animale  qui  ne  se  retrouve  point  dans  les  végétaux  : 
l'organe  central  en  est  le  cerveau  ;  les  nerfs  propres  de  cette  vie  sont 
ceux  qui  semblent  émaner  du  cerveau,  du  cervelet,  et  de  leur  prolon- 
gement commun  qui  s'étend  dans  le  canal  de  la  colonne  vertébrale. 

Dans  cette  partie  de  son  système  physiologique,  l'auteur  n'a  point  eu 
l'intention  de  comprendre  les  fonctions  relatives  à  la  génération  et  à 
la  propagation  des  espèces  ;  c'est  un  autre  système  d'actions  qui  n'en- 
troit  point  dans  le  plan  de  son  travail. 

M.  Bichat  suit  et  analyse  les  caractères  de  cette  belle  division  dans 
les  formes  et  la  disposition  des  organes  affectés  à  l'un  et  à  l'autre  sys- 
tème de  fonctions,  dans  leur  manière  d'agir,  dans  la  durée  comparée  de 
leur  action,  dans  la  théorie  des  repos ,  ou  des  intermittences  d'action  de 
la  vie  organique  d'une  part ,  et  dusommeil  de  la  vie  animale  de  l'au- 
tre ;  il  poursuit  encore  l'observation  de  ces  mêmes  caractères  dans  les 
effets  qu'ont  sur  les  opérations  affectées  aux  deux  vies ,  d'une  part 
l'habitude,  de  l'autre  les  puissances  morales,  c'est-à-dire,  dans  l'in- 
fluence réciproque  de  l'une  des  vies  sur  l'autre.  Il  analyse  ensuite  les 
propriétés  vitales,  considérées  dans  les  deux  classes  d'organes,  et  les 
distingue  des  propriétés  physiques  ,  inhérentes  aux  tissus  à  raison  de 
leur  structure  ou  du  mode  d'union  de  leurs  parties  ;  il  établit  la  dif- 
férence de  la  sensibilité  organique  et  de  la  sensibilité  animale  ;  celle 
de  la  contractibilité  sensible  ou  insensible  ,  observée  également  sous 
l'un  et  l'autre  rapport,  et  termine  par  suivre  la  vie  organique  et  la 
vie  animale  dans  tous  leurs  développemens,  depuis  la  première  origine 
de  l'animal  jusqu'à  son  terme  dans  la  mort,  soit  naturelle,  soit  acci- 
dentelle. Là  se  retrouve  encore  la  distinction  des  deux  vies  ;  jamais  la 
vie  animale  ne  peut  survivre  long-temps  à  la  vie  organique  ;  celle-ci 
se  soutient  souvent  toute  seule,  malgré  la  diminution  ,  les  pertes  par- 
tielles et  la  suspension ,  et  même  après  la  perte  absolue  de  l'autre  ; 
elle  seule  marque  réellement  le  terme  de  l'existence. 

Cette  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Bichat  offre  un  plan  phy- 
siologique, conçu  d'une  manière  neuve  et  ingénieuse,  établi  à  lu 
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vérité  sur  des  faits  généralement  connus,  mais  dont  le  rapprochement, 
fait  sous  des  rapports  fpii  n'avoicnt  pas  été  suffisamment  saisis  jus- 
que-là, les  reiul  féconds  en  résnliats  et  en  applications  nouvelles. 
La  seconde  partie  dans  laquelle  sont  ses  observations 'sur  la  mort  a 
paru  plus  curieuse,  en  ce  qu'elle  est  appuyée  sur  un  içranJ  notiibre 
d'expériences  qui  n'avoient  point  été  faites,  ou  qui  l'a  voient  été  d'une 
manière  moins  démonstrative. 

La  raort  naturelle  est  rare;  celle  qui  est  lentement  amenée  par  les 
maladies,  se  compose  tl'une  foule  do  désordres  qui  en  compliquent 
l'étude;  ctlle  qui  tranche  plus  ou  moins  subitement  la  vie,  lorsque  la 
plupart  des  orj^ancs  sont  dans  leur  intégrité  ,  se  présente  avec  une 
grande  simplicité  de  causes,  et  peut  être  aisément  produite  dans  li's 
animaux  par  la  voie  des  expériences  :  c'est  celle-ci  que  l'auteur  a  spé- 
cialement présentée  dans  cette  partie  de  son  traité. 

Il  rapporte  la  mort  à  la  cessation  des  fonctions  de  trois  organes  prin- 
cipaux. Ces  organes  sont;  le  cœur,  le  poumon  et  le  cerveau.  L'un  ou 
l'autre  de  ces  orsanes  étant  mort,  c'est-;\-dire  avant  cessé  ses  fbnc- 
lions,  entraîne  la  mort  des  autres  et  celle  de  tout  l'individu  ;  mais  avec 
(les  phénomènes,  et  suivant  une  progression  différente  pour  chacun  , 
d'où  il  résulte  différens  genres  de  mort.  L'auteur  examine  donc  suc- 
cessivement,  i".  les  carîictères  de  la  mort  quand  elle  part  du  cœur  ^ 
et  son  influence  sur  la  mort  du  cerveau  ,  sur  celle  dû  poumon  ,  sur  celle 
des  autres  organes  et  sur  la  mort  générale  ;  a",  les  caractères  de  la  mort 
qui  part  du  poumon ,  et  son  influence  sur  celle  du  cœur ,  sur  celle  dtt 
cerveau,  sur  celle  des  autres  organes  et  sur  la  mort  générale  ;  o".  enfin 
les  caractères  de  la  mort  quand  elle  part  du  cerveau  ,  et  son  influence 
sur  le  poumon  ,  sur  le  cœur  ,  sur  les  autres  orfijanes,  et  sur  la  mort  gé- 
nérale. Les  phénomènes  de  la  syncope,  c'est-à-dire  de  la  mort  subite,, 
commençant  par  le  poumon  ;  ceux  de  V apoplexie  ou  de  la  mort  subite, 
commençant  par  le  cœur,  ceux  àe  l'asph\xle  ou  de  la  mort  subite,, 
commençant  par  le  cerveau  ,  et  les  morts  qui  succèdent  aux  plaies 
et  aux  lésions  qui  attaquent  immédiatement  quelques-iins  de  ces  or- 
ganes, sont  les  exemples  dont  il  se  sert  pour  appuyer  ses  propositions.- 
Voici   les  principales  : 

1°.  Le  cœur  doit  être  considéré  comme  un  organe  double  ;  d"une 
part  est  le  cœur  pulmonaire  ou  le  cœur  à  sang  noir,  de  l'autre  est  le 
cœur  aortiqiîc  ou  le  cœur  à  sang  ronge.  Le  terme  de  la  vie  dans  l'un 
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et  dans  l'autre  ,  n'a  point  les  mêmes  limites.  La  mort  du  cœur  com- 
meuce  rarement  par  les  cavités  à  sang  noir  ;  ce  sont  en  général  celles 
dont  l'action  survit  dans  presque  tous  les  cas ,  excepté  dans  les  bles- 
sures de  ces  cavités. 

La  mort  du  cœur  à  sang  rouge  agit  immédiatement  sur  le  cervcati, 
dont  la  vie  dépend  du  sang  porté  dans  sa  substance;  il  n'agit  que  con- 
sécutivement sur  la  respiration ,  par  l'action  du  cerveau  interceptée, 
et  alors  l'efiet  su  porte  sur  Icsmouvemens  mécaniques  qui  eiitreticn- 
nentcette  fonction  ;  les  effets  chimiques  ne  se   suppriment  qu'ensuite. 

La  mort  du  cœur  à  sang  noir  ,  en  arrêtant  la  circulation  ,  suspend 
tous  les  effets  de  la  respiration ,  et  immédiatement  après  arrête  les  mou- 
vemens  du  cœur  à  sang  rouge  ,  et  leur  effetsur  le  cerveavi.  Ici  l'auteur 
donne  des  détails  intéressans  sur  la  manière  dont  Pair  injecté  dans 
différentes  parties  du  système  veineux  ou  du  système  artériel  ,  agit 
sur  les  organes  qu'il  traverse;  il  montre  que,  dans  toutes  ces  expé- 
riences ,  les  premières  fonctions  éteintes  sont  celles  du  cerveau  ;  mais 
que  quand  l'injection  s'est  faite  par  les  veines  ,  les  spasmes  du  cœur 
accompagnent  cette  mort,  mais  prouvent  aussi  que  les  contractions 
de  cet  organe  survivent  à  la  destruction  de  l'influence  cérébrale. 

2°.  La  mort  qui  commence  par  la  respiration  s'établit  de  deux  ma- 
nières :  ou  elle  est  due  primitivement  à  la  suspension  des  mouvemens 
d'inspiration  et  d'expiration  ,  ou  elle  s'établit  d'abord  par  la  sujiprcs- 
sion  des  effets  chimiques  du  poumon,  dont  le  résultat  est  la  forma- 
tion du  sang  rouge.  Lepremier  genre  de  mort  entraîne  nécessairement 
et  immédiatement  le  second  ;  le  second  ne  produit  le  premier  ([ue  par  uu 
effet  consécutif,  après  avoir  d'abord  agi  sur  le  cerveau  ,  dont  la  mort 
entraîne  celle  du  diaphragme  et  des  muscles  du  thorax.  Quelle  que 
soit  la  manière  dont  la  respiration  cesse,  l'influence  de  la  mort  du 
poumon  se  porte  immédiatement  ,  non  sur  le  cœur,  dont  les  cavités 
gauches  elles-mêmes  continuent  encore  de  se  contracter  même  sur 
le  sang  noir  qu'elles  reçoivent ,  mais  sur  le  cerveau  ,  qui  pour  lors  est 
pénétré  par  du  sang  noir  au  lieu  de  sang  rouge  et  artériel.  L'effet 
se  porte  consécutivement  sur  le  cœur,  comme  sur  tous  les  autres  or- 
ganes musculaires,  dont  la  vie  s'éteint,  soit  par  la  cessation  de  l'influence 
cérébrale  ])our  les  uns  ,  soit  pour  tous  par  l'influence  sédative  du 
sang  noir  qui  finit  par  pénétrer  tous  les  organes  et  en  éteindre  la  vie. 

3".  La  mort  qui  commence  par  le  cerveau  n'agit  qu'indirectement 
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sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  ou  snr  la  vie  propre 
du  poumon.  Elle  influe,  au  contraire,  immédiatement  sur  les  mouve- 
mens  respiratoires,  dont  les  muscles  sont  sous  l'inlluence  cérébrale  ;  elle 
agit  très-indirectement  sur  le  cœur  ,  et  en  général  affecte  immédiate- 
ment la  vie  animale  seule  ,  et  consécutivement  ,  mais  plus  tardivement; 
la  vie  organique. 

11  n'est  aucun  de  ces  chapitres  auquel  l'auteur,  outre  des  preuves 
tirées  de  l'observation  des  maladies,  n'ait  joint  des  expériences  très- 
ingénieuses.  Une  des  plus  remarquables  est  celle  par  latiuelle  il  dé- 
montre que  c'est  sur  le  cerveau  et  non  immédiatement  sur  le  cœur, 
comme  on  le  pensoit  généralement, d'après  les  observations  de  Goodwyn, 
que  se  produisent  d'abord  les  effets  du  sang  noir,  quand ,  privé  de 
l'action  de  l'air  respiralde,  ce  sang  passe  dans  les  cavités  gauches  et 
dans  le  système  artériel  à  sang  rouge.  Il  le  démontre,  non  seulement 
par  l'analvse  des  phénomènes  des  asphyxiés  ,  mais  encore  par  une 
expérience  directe  dans  laquelle  il  fait  passer  le  sang  veineux  dans  les 
carotides,  et  par  cela  même  produit  immédiatement  les  effets  de  l'as- 
phyxie, quoique  l'animal  ait  le  poumon  libre,  et  que  les  voies  aériennes 
ne  soient  point  interceptées  (page  280^  etc.  ).  L'effet  est  très-sensible, 
quoique  l'expérience  ne  soit  faite  que  sur  une  des  carotides  ,  et  qu'il 
en  reste  une  autre  libre,  ainsi  que  les  deux  vertébrales  sur  lesquelles  on 
ne  peut  opérer,  et  par  lesquelles  le  sang  rouge  continue  de  pénétrer  dans 
le  cerveau.  On  peut  citer  encore  les  expériences  par  lesquelles  l'auteur 
démontre  qu'en  vidant  d'air,  à  l'aide  d'une  pompe,  les  cellules  du 
poumon  ,  et  produisant  un  état  d'expiration  forcée  et  soutenue,  dans 
lequel  les  vaisseaux  pulmonaires  sont  aussi  repliés  qu'ils  peuvent 
l'être,  la  circulation  du  sang  n'est  point  immédiatement  intercep- 
tée (page  242).  On  doit  également  citer  l'expérience  par  laquelle  il  fait 
passer  le  sang  artériel  du  rouge  au  noir  ,  et  alternativement  du  noir  au 
rouge ,  avec  des  nuances  d'effets  variés  comme  les  conditions  de 
l'expérience.  Pour  cela  ,  il  adapte  ,  d'une  part,  un  tube  à  robinet  à  la 
trachée  artère,  et  de  l'autre,  un  autre  tube  à  l'artère  fémorale.  Variant 
ensuite  à  son  gré  les  alternatives  et  le  mode  d'exclusion  ou  d'admis- 
sion de  l'air  dans  les  voies  aériennes ,  il  occasionne  dans  les  mêmes 
proportions  des  changemens  alternatifs  dans  la  coloration  du  sang 
qu'on  laisse  à  volonté  jaillir  de  l'artère.  Ce  faitétolt  bien  connu  ,  quoi- 
qu'il eût  été  révoqué  en  doute  par  Haller;  mais  on  ne  l'avoit  pas  dé- 
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montré  avec  cette  précision  à  l'aide  de  l'expérience.  M.  Dumeril  et 
l'un  de  nous  avons  été  témoins  et  coopérateurs  de  ces  expériences 
ingénieuses. 

Telle  est  l'analyse  que  nous  pouvons  donner  de  l'ouvrage  remar- 
quable de  Bichat  sur  la  vie  et  la  mort.  Il  est,  comme  nous  l'avons 
dit ,  la  base  d'un  beau  plan  de  Physiologie.  Toutes  les  parties  de  ce 
plan  ont  été  développées  à  la  fin  du  discours  préliminaire  de  VAna- 
tomie  générale. 

Ce  dernier  ouvrage,  dont  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  l'objet  et 
les  idées  fondamentales ,  a  pour  but ,  en  analysant  anatomiquement 
les  dif'férens  genres  de  texture  qui  entrent  le  plus  généralement, 
comme  éléinens,  dans  la  composition  de  nos  organes,  de  suivre  en 
même  temps  les  propriétés  vitales  ou  celles  dont  l'exercice  est  in- 
timement lié  aux  conditions  qui  constituent  la  vie,  dans  les  diffé- 
rentes modifications  qu'elles  prennent  selon  la  diversité  de  ces  tissus. 
Il  faut  d'abord  distinguer  ces  propriétés  des  propriétés  purement  physi- 
ques ,  qui  résultent  du  mode  d'union  des  parties  et  de  la  manière  dont 
elles  sont  assemblées  et  tissues.  La  ténacité,  l'extensibilité,  l'élasticité, 
la  rétraction  ou  le  racornissement  produit  par  différentes  causes  qui 
agissent  sur  les  tissus  et  les,  fibres  animales,  même  privées  de  la  vie, 
et  qui  en  font  changer  les  formes  et  l'étendue ,  quoique  diffé- 
remment modifiées  dans  les  tissus  différens,  ne  doivent  point  être 
confondues  avec  les  propriétés  vitales.  La  faculté  de  sentir  les  im- 
pressions venues  du  dehors  ,  ou  d'être  excité  par  les  stimulans  in- 
ternes ;  celle  de  se  contracter  ,  soit  en  conséquence  de  l'excitation 
produite  ,  soit  par  les  déterminations  de  la  volonté,  constituent  les 
propriétés  vitales  :  la  contractilité  est  sensible  quand  le  mouvement 
propre  de  l'organe  est  visible  ;  elle  est  insensible  quand  elle  n'est 
reconnoissable  que  par  les  mouvemens  qu'elle  imprime  à  d'autres 
corps,  comme  aux  liquides  contenus  dans  les  organes.  La  dénomination 
de  sensibilité  animale  et  de  sensibilité  organique  ;  de  contractibilitè 
organique eX  àecontractibilité animale;  celle  de  contractibilitè  organi- 
que  sensible  et  de  contractibilitè  organique  insensible  répondent  à 
toutes  cesdiversités_,et  expriment  les  variétés essenslelles  des  propriétés 
dépendantes  de  la  vie. 

Après  la  molécule  animale,  dont  les  premiers  assemblages  se  pro- 
longent en  libres  ov.  s'etendeut  en  lamelles ,   les  élémens  primitifs  de 


(H) 

l'organisation  se  trouvent  dans  les  textures  les  plus  simples  dans  les- 
quelles se  combinent  ces  fibres  ou  ces  lames,  et  qui  entrent  ensuite 
dans  la  formation  d'organes  jilus  compensés.  13ans  ces  tissus  ou  ces 
élémens  organiques,  les  propriétés  se  montrent  avec  des  modifications 
que  l'observation  ou  l'expérience  font  reconnoître  ,  et  qui  sont  diflc» 
rentes  dans  chacun  d'eux.  Ils  se  répandent ,  sans  perdre  leurs  ca- 
ractères, dans  les  diverses  parties  du  corps,  pour  entrer  dans  la 
composition  des  appareils  destinés  à  remplir  les  diftërentes  fonctions 
de  l'économie  animale.  Cette  "énéralité  et  cette  unilbrmité  leur  font 
donner  par  Bicliat  le  nom  de  s\sicmes,  et  parmi  ces  systèmes  il  en 
est  qui  entrent  dans  la  composition  de  presque  tous  les  appareils  , 
et  d'autres  qui  se  trouvent  exclusivement  dans  quelques-uns.  Us  oc- 
cupent également  un  espace  plus  ou  moins  étendu  dans  l'assem- 
blage entier  des  parties   qui  composent  l'animal. 

Prenant  donc  pour  caractères  distinctifs  des  tissus  ou  des  systèmes  , 
la  différence  des  propriétés,  ainsi  que  la  diversité  des  textures,  et 
établissant  ses  divisions  sur  ces  bases,  RI.Bichat  distingue  huit  systèmes 
généraux  qui  se  combinent  dans  le  plus  grand  nombre  d'appareils , 
et  treize  systèmes  ou  genres  de  tissus  propres  à  quelques  appareils  seu- 
lement, et  qui  même  en  constituent  quelques-uns  entièrement. 

La  structure  de  chacun  de  ces  systèmes ,  la  mesure  et  la  manière 
dont  les  propriétés  vitales  s'y  manifestent  dans  l'état  naturel  ou  dans 
l'état  de  maladie,  leur  manière  spéciale  de  se  développer,  de  se  repro- 
duire ;  leurs  maladies  propres ,  leurs  altérations  organiques ,  la  manière 
dont  ils  se  détruisent  par  la  désunion  de  leurs  parties ,  leurs  rapports 
avec  les  autres  systèmes  et  leurs  influences  nnituelles^  sont  la  source 
d'une  multitude  de  rcllexions  appuyées  sur  des  faits  ,  et  qui  s'appli- 
quent utilement  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie.  Chaque  article  en 
scroit  un  exemple  remarquable,  mais  nous  indiquerons  spécialement 
l'article  du  tissu  ou  du  système  cellulaire  ,  dont  les  propriétés  sont 
éclaircies  parla  théorie  des  plaies  et  de  leur  cicatrisation^  par  celle 
des  dépôts,  des  métastases  ;  les  expériences  sur  la  différence  de  sensi- 
bilité des  ganglions  et  des  nerfs  cérébraux  dans  l'article  du  Système 
nerveux  de  la  vie  or^flniyKe';  le  développement  curieu.x  et  nouveau  sur 
les  propriétés  des  systèmes  capillaires  ,el  l'exposition  des  phénomèue.s 
qu'ils  présentent  en  santé ,  dans  les  affections  de  l'amc  et  dans  les  ma- 
ladies, par  des  raouvcmens  évidcns  qui  ne  conservent  aucune  liarino- 
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nie  avec  les  impulsions  du  cœur  et  les  variaUons  du  mouvement  arté- 
riel ;  l'exposition  des  propriétés  des  organes  formés  de  tissu  fibreux 
et  du  mode  d'irritation  qu'y  fait  naître  la  distension  forcée  des  fibres, 
au  moyen  de  laquelle  se  développent  dans  ce  tissu  ,  regardé  comme  si 
peu  sensible,  la  sensibilité  la  plus  vive  et  les  plus  fortes  douleurs; 
enfin  ,  les  rapports  comparés  des  fonctions  et  des  inllammalions  des 
membranes  muqueuses  ,  séreuses  itX.  fibreuses ,  spécialement  dévelop- 
pées aussi  dans  le  premier  ouvrage  publié  par  Blchat,  son  Traité  des 
membranes. 

Comparaison  avec  les  ouvrages  antérieurs . 

La   distinction    importante    sur    laquelle   est  fondé   le   Traité  des 
membranes  ,  avolt  déjà  été  indiquée  en  1797  dans  la   première  édi- 
tion de  la  Nosograpliie  de  M.  Pinel  qui,  le  premier  ,  avoit  fait  remar- 
quer cette  différence,    et  avoit  établi  sur  elle  une  des  divisions  de  sa 
classe   des  phlegmasies.  Bichat    le  reconnoît ,     et   lui  fait   fionnuago 
d'une  conception  à  laquelle  il  attache  une  grande  importance  ;  mais 
quand  il  n'auroit  pas    lui-même,    sous  les  rapports  anatomiijues  et 
physiologiques,  donné  aussi  sur  cet  objet  des  développcmcns  nou- 
veaux  et  curieux,   tant  d'autres  parties  des  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  donner  l'analyse  poitent  le   caractère  de    l'invention   et  du 
génie,  que  l'on   peut  les  regarder  comme  ayant  agrandi   la  science 
et  ouvert  de  nouvelles  voies  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie.   L'idée 
d'un  ouvrage  sur  la  vie  et  la  mort  avoit  été  déjà  conçue  par  Aristote  , 
(:t8^î  Çwiiç  K,  Sra.va.Tou),  et  Bicliat  lui-même  reconnoît  lui  devoir,  ainsi  qn'à 
Buffon  ,  Morgagni ,  Hnller  et  Bordeu,  des  données  dont  il  a  profité  ; 
mais  personne  ne  lui  disputera  de  s'être  rendu  propres  tontes  les  idées 
de  ces  hommes  célèbres  ,  par  des  développemens  ,  des  applications  et 
des  conséquences  qui  n'appartiennent  f[u'à  lui. 

L'impulsion  des  grands  talens  se  propage  ,  et  l'art  d'imaginer  et 
d'exécuter  des  expériences,  que  Bichat  avoit  à  \\n  point  très-remar- 
qualjle,  semble  avoir  donné  naissance  à  une  émulation,  dont  l'institut 
a  vu  des  effets  heureux  dans  les  expériences  physiologiques  qui  lui 
ont  été  présentées  depuis  par  des  hommes  d'un  talent  distingué ,  tels 
que  MM.  Dupuytren  ,  Nysten  ,  Provençal,  Magendi,  Laroche,  Lcgal- 
lois  ,  etc.  ;  et  cette  espèce  de  communication  et  d'inspiration  heureuse 
est  encore  un  des  services  que  nous  rendent  les  hommes  de  génie. 
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Que  de  titres  pour  couvrir,  en  supposant  qu'ils  fussent  mérités 
quekjues  reproches  que  plusieurs  personnes  ont  pu  faire  aux  œuvres  de 
Biciiat  !  Sans  doute,  s'il  eût  vécu,  il  auroit  revu,  changé  ou  perfectionné 
quelques-unçsde  ses  idées,  auxquelles  la  rapidité  de  ses  conceptions  a 
peut-être  enlevé  quelque  degré  de  précision  et  d'exactitude;  mais 
c'est  moins  sur  ces  légers  défauts  que  doivent  porter  nos  r.^grets  ,  que 
sur  les  services  cininens  qu'un  pareil  homme  auroit  pu  rendre  à  la 
médecine  et  aux  sciences. 

III.   Rappoht  sur   le  Cours  d'Aîiatomie  médicale 
DE  M.  PoRTAL.    (M.   Pelletan  ,  rapporteur^. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  f[ue  M.  Portai  a  donnés  an  Public, 
le  Jury  a  distingué  celui  ([ui  a  pour  titre  :  Cours  d'Anatomie  médicale. 
Nous  devons,  aux  termes  du  Décret,  donner  une  connoissance  plus 
détaillée  de  cet  ouvrage  intéressant. 

Plusieurs  médecins,  avant  M.  Portai,  ont  eu  le  jirojet  de  rapprocher 
la  connoissance  de  l'homme  malade  de  celle  de  l'homme  considéré 
dans  l'état  sain.  Mais  ces  projets  n'avoient  jamais  eu  qu'une  exécution 
partielle.  M.  Portai  a  embrassé  le  premier  le  système  complet  d'une 
anatomie  pathologique  ;  et  il  suiiira  de  l'analyse  rapide  que  nous  allons 
l'aire  de  cet  ouvrage  pour  en  démontrer  l'utilité  :  elle  est  telle  qu'aucun 
autre  ouvrage  en  médecine  ne  peut  l'emporter  sur  celui-ci  sous  ce  point 
de  vue  particulier. 

Nous  observerons  cependant  que  M.  Portai  auroit  dû  intituler  son 
ouvrage  :  Cours  d'Anatomie  pathologique ,  et  non  pas  médicale , 
puisqu'en  eifet  il  n'entre  dans  son  plan  que  de  donner  une  nosogra- 
phie  anatomique,  et  qu'il  ne  s'occupe  jamais  du  moyen  de  guérir,  qui 
constitue  la  médecine  proprement  dite.  Certes,  sa  tâche  étoit  assez 
grande,  et  nous  allons  voir  avec  quel  succès  il  l'a  remplie. 

Dans  son  introduction,  M.  Portai  fait  ressortir  de  la  simple  division 
du  corps  humain  en  parties  molles  et  en  parties  dures,  des  coiinois- 
sances  aussi  positives  qu'intéressantes  sur  l'endurcissement  successif 
de  tous  nos  organes  ;  endurcissement  nécessaire  dans  quelques-uns 
pour  la  pari'aite  exécution  des  fonctions  auxquelles  ils  sont  destinés; 
qui ,  pour  d'autres,  n'arrive  que  dans  un  âge  avancé,  et  devient  pré- 
judiciable 
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judiciable  aux  fonctions  qui  dépendent  de  la  souplesse  des  organes; 
tandis  que  tous  marchent  sans  cesse  et  à  la  fois  vers  un  terme  d'endur- 
cissement qui  deviendroit  celui  de  la  vie^  si  des  maladies  sans  nombre 
n'empêchûient  l'homme  d'arriver  à  la  vieillesse.  On  ne  sauroit  expri- 
mer avec  plus  de  précision  ce  grand  point  de  physique  animale  que 
ne  le  fait  ici  M.  Portai ,  et  il  l'appuie  de  faits  et  d'autorités  du  plus 
grand  poids. 

L'Auteur  entre  en  matière  et  commence  par  l'Ostéologie.  Rien  de 
plus  vulgaire,  en  apparence,  que  la  description  des  os;  mais  leur 
simple  énumération  fournit  à  M.  Portall'occasion  de  faire  connoître 
par  combien  de  causes  ils  varient  en  nombre  et  en  volume  dans  le 
même  individu;  comment  et  par  quelles  maladies  quelques-uns  se 
trouvent  retardés  dans  leur  accroissement,  tandis  que  d'autres  en 
acquièrent  un  excessif.  Souvent  aussi  des  centres  d'ossification  ,  trop 
éloignés  les  uns  des  autres,  arrivent  troji  tard  jiourla  solidité  nécessaire 
à  l'os. 

Si  M. Portai  compare  entre  eux  les  squelettes  des différens  âges  et  ceux 
des  ditférens  sexes,  c'est  une  occasion  ponr  lui  de  donner  les  détails 
les  plus  intéressans  sur  les  variétés,  dont  la  stature  de  l'homme  est 
susceptible;  en  même  temps  (ju'il  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  les  mo- 
difications successives  qu'éprouve  l'assemblage  des  os  du  corps  humain 
depuis  l'état  d'emiiryon  jusqu'à  la  vieillesse  ;  et  celles  qui  caractérisent 
Je  squelette  de  la  femme,  soit  pour  sa  délicatesse,  soit  pour  les  fonctions 
particulières  auxquelles  la  nature  l'a  destinée. 

L'organisation  des  os  rappelle  les  expériences  déc'sives  ou  contra- 
dictoires de  Haller,  Duhamel,  Fougeroux  et  Bordenave  sur  l'ossifi- 
cation du  périoste  pour  la  formation  des  os  primitifs,  ou  celle  des 
os  secondaires.  Les  exostoses  ,  les  caries,  le  spina  ventosa  ,  et  autres 
maladies  qui  attaquent  la  substance  des  os  ,  trouvent  ici  leurs  places. 
Celles  qui  ont  leur  siège  aux  articulations,  et  qui  comprennent  leurs 
ligamens,  leurs  cartilages  ,  les  glandes  synoviaks  et  la  moelle,  ne  sont 
pas  traitées  avec  moins  de  sagacité. 

En  passant  rapidement  sur  tous  ces  objets,  nous  sommes  arrêtés 
par  un  article  qui  offre  des  détails  aussi  curieux  qu'intéressans ,  et 
d'unepremièreutilitésur  la  conformation  générale  du  crâne  et  ses  varié- 
tés, surlastructure  de  chacune  de  ses  parties,  leur  développement  natu- 
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rcl  .quelquefois  excessivement  augmenté  par  l'amas  d'un  fluide  aqueux 
qui  constitue  l'iiydropisie  cércijrale,  ou  resserré  d'une  manière  incon- 
cevable quand  on  considère  l'état  d'intégrité  que  le  cerveau  conserve 
malgré  cette  disposition  -vicieuse  du  crâne.  L'érudition  la  plus  atta- 
chante orne  ce  morceau  qui  est  terminé  par  une  saine  tliéorie  des 
diverses  lésions  dont  le  crâne  et  le  cerveau  sont  si  souvent  le  siège. 

Il  laudrolt  nous  arrêter  sur  chaque  article  de  la  description  des  os, 
comuic  M.  Portai  l'a  fait,  si  nous  voulions  l'aire  connoître  l'étendue 
et  la  sagacité  avec  lescju  lies  il  a  détaillé  toutes  les  maladies  dont 
sont  susceptibles  les  os  cl  leurs  appartenances  ,  sans  que  ces  détails 
nuise  t  tn  rii-n  anx  desci  i|)tions  anatomi(|ues,  qui  sont  partout  de 
la  plus  grande  exactitude  ,  jiartout  réunies  aux  explications  i^liy- 
sioîog'ques,  et  cha  ;iie  découverte  attribuée,  par  une  saine  critique, 
à  leurs   véiit.iLbs  auteurs. 

Le  second  voluuic  d'}  l'ouvrage  de  M.  Portai  traite  des  muscles; 
leur  dt'sci  ipiion  c>t  f)récé  lée  de  celle  du  tissu  cellidairc,  ])artie  in- 
tégrante (le  idiis  Uns  organes.  1/auttur  fixe  l'attention  sur  ce  tissu 
cellulaire,  en  traitant  des  maladies  dont  il  est  particulièrement  le 
siège  ,  et  de  la  ])ropriété  qu'il  a  de  transmettre  les  humeurs  d'une 
partie  dans  une  autre,  cpieUpicfois  au  grand  avantage  du  malade, 
le  plus  souvent  avec  des  lésuliats  dangereux  ou  mortels.  L'énoncé 
de  Ces  divers  évciucmeus  est  ap(>uyc  sur  des  observations  intéres- 
santes tirées,  la  plupart,  de  la  pratique  de  l'auteur,  ou  fournies  par 
les  pr.iiicit  ns  les  plus  distingués. 

La  description  des.  muscles  n'étoit  susceptible  que  d'une  grande 
exactitude.  Winslpw  et  Alb'nus  sont,  depuis  long-temps,  en  posses- 
sion de  fournir  aux  nnatouiistes  la  seule  marche  à  suivre  dans  cette 
description.  M.  Portai  leur  rend  la  justicctiui  leur  est  due;  et  ,  d'après 
l'exemiile  du  ce  dernier,  il  ilé^igne  chaque  muscle  sous  les  noms 
varij:.  (pi'ils  ont  reçus  dej)uis  Vésalc  juscpi'à  MM.  Chaussier  et 
Dumas. 

"Wirislow  a  laissé  peu  de  choses  à  désirer  sur  l'analyse  des  mnuve- 
mcns  exécutés  pir  les  grands  muscles  du  coips,  et  M.Po;tal  a  renchéri 
sur  ces  détails  de  mceaniipie  et  sur  les  p!ienomè:ies  qui  résultent 
de  la  combinaison  de  ces  organes  entre  eux  et  avec  les  parties  sou- 
mises à  leur  action. 
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Fidèle  à  son  projet  ,  M.  Portai  traite  des  maladies  propres  aux 
muscles  : 

1.°  De  leur  volume  augmenté  ou  diminue; 

2.°  De  l'altération  de  leur  couleur  ; 

3.°  De  leur  inllarnmation  ,  suppuration,  gangrène  ou  spliacèle  ; 

4."  De  leur  ramollissement  ; 

5°.  De  leur  dessèchement  ou  racornissement  ; 

6."  Des  altérations  dont  sont  susceptibles  les  humeurs  dont  ils  sont 
pénétrés  ; 

7.0  De  leur  déplacement  ; 

8."  Enfin  de  leur  rupture  partielle  ou  totale. 

Chacun  de  ces  points  est  traité  avec  précision  et  sagacité,  et  ap- 
puyé d'une  érudition  judicieuse,  et  sur  des  observations  propres  à 
l'auteur. 

Le  troisième  volume  traite  de  la  circulation  dii  sang  et  de  ses  organes. 
Ce  que  M.  Portai  dit  sur  le  cœur  et  sur  les  maladies  dont  il  est.uscep- 
tibie  ,  ainsi  que  sur  celles  qui  affectent  le  péricarde ,  peut  être 
regardé  comme  le  complément  de  nos  connoissances  sur  cette  partie. 
Anatomie,  physique  proprement  dite,  systèmes  physiologiques  sur 
les  fonctions  de  cet  organe;  enfin^  histoire  des  maladies  do  tout 
genre  :  tous  ces  points,  dis-je,  sont  traités  avec  sagacité  d'une  manière 
aussi  concise  que  Juminense  ,  et,  comme  tout  le  reste,  ornés  d'éru- 
dition et  appuyés  d'observations. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'histoire  des  vaisseaux  lymphatiques  qui 
suit  immédiatement. 

La  description  des  artères  ,  des  veines  et  des  vaisseaux  lymphati- 
ques,  est  d'une  grande  étendue  et  d'une  exactitude  scrupuleuse; 
elle  est  accompagnée  de  l'iiistoire  des  anéviismes,  dont  les  diverses 
branches  artérielles  sont  susceptibles  ;  et  nous  y  en  avons  rencontré 
plusieurs  d'une  connoissance  nouvelle,  «t  dont  les  faits  appartiennent 
à  l'expérience  particulière  de  l'auteur. 

L'anatomie  du  cerveau ,  qui  commence  le  quatrième  volume  ,  nous 
a  paru  un  chef-d'œuvre  de  science  et  d'intérêt.  Nous  laissons 
à  part  la  partie  anatomique  sur  lacjuelle  il  étoit  si  difficile  de  dire 
du  nouveau,  pour  n'entretenir  la  classe  que  de  la  science  médicale 
qui  en  l'ait  la    principale   utilité.    Les  maladies  y  sont  rangées  avec 
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orJre  :  pour  les  membranes  du  cerveau,  notre  auteur  observe  qu'elles 
peuvent  être  malades  par  un  surcroît  d'épaisseur  ou  de  consislance  ; 
Qu'il  peut  se  former  en  elles    des  tumeurs  de    diverses  natures  ; 
Qu'elles  sont   sujettes  à  l'inflammation  et  à  contracter   des  adhé- 
rences entre  elles  et  avec  le  cerveau  ; 

Qu'il  peut  se  faire   des   épancliemens  entre    la  dure  -  mèro    et    le 

crâne,   entre  cette  membrane  et  l'arachnoïde,   entre  celle-ci    et    la 

pie-mcre;  enfin  entre  cette  dernière  membrane  et  la  substance  cérébrale. 

L'ossification    de    la  dure-mère  est  encore  une  des  maladies  dont 

notre  auteur  s'occupe  ; 

Viennent  enfin  l'oblitération,  la  dilatation  démesurée  et  la  rupture 
des  sinus. 

Telle  est  l'énumération  des  maladies  des  memliranes  du  cerveau  , 
dont  M.  Portai  traite  en  détail,  et  sur  lesquelles  il  rapporte  une 
foule  d'observations  intéressantes. 

Une  méthode  nosolo^iquo  aussi  bien  suivie  est  la  base  du  travail 
de  M.  Portai,  sur  les  maladies  du  cervciui.  Il  y  traite  en  détail  des 
collections  d'air,  d'eau  et  de  matières  gélatiniformcs  dans  le  crùne 
et  le  cerveau  ; 

Des  engor^emens  et  des  épanchom-ns  sanr;uins  dans  ce  viscère  ; 
Des  eiig'rneincns  composés  de  diverses  substances  ; 
De  l'inflammation  du  cerveau  ; 

De  son  induration,  des  abcès,  des  ulcères,  de  la  gangrène  et  des 
plaies  de  sa  substance; 

Des  corps  étrangers  (ju'on  peut  y  rencontrer  ; 
De  son  augmentation  et  diminution  de  volume  j 
De  son  chang^ement  de  couleur; 
Des  maladies  particulières  au  cervelet; 
De  celles  de  la  moelle  allongée  ; 
Des  lésions  de  la  moelle  ^pinièrc. 

Chacune  de  ces  affections  contre  nature  est  traitée  en  détail ,  et 
leur  théorie  est  appuyée  sur  un  nombre  prodigieux  d'observations 
cadavériques,  qui  prouveroient  seules  combien  ce  genre  d'étude  est 
important,  et  avec  quel  avantage  cette  importance  a  été  saisie  par 
notre  auteur. 

Nous  en  dirons  autant  des   maladies  du  système  nerveux.  Notre 
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auteur  les  considère  ,  en  tant  qu'elles  peuvent  dépendre  du  cerveau, 
être  particulières  aux  nerfs  eux-mêmes  ,  ou  être  l'effet  des  sympa- 
thies immédiates  ou  des  rapports  universels  que  les  nerfs  établissent 
entre  tous  nos  organes. 

Ces  savans  détails  sont  suivis  de  la  description  exacte  et  complète 
du  système  nerveux  ,  à  chacune  des  parties  duquel  l'auteur  ajoute 
d'utiles  réflexions  physiologiques  et  pathologiques,  et  applique  sou 
érudition  accoutumée. 

L'histoire  des  organes  des  sens  devoit  suivre  immédiatement  celle 
du  cerveau  et  des  nerfs  qui  en  sont  le  terme  ou  le  rendez -vous 
commun. 

Nous  désirerions  pouvoir  suivre  notre  auteur  dans  les  détails  ana- 
tomiques,  physiologiques  et  pathologiques,  dans  lesquels  il  entre  sur 
chacun  de  ces  organes  intéressans. 

Nous  le  verrions  épuiser,  dans  le  style  le  plus  concis  et  le  plus 
clair,  tout  ce  qu'il  est  intéressant  de  savoir  sur  la  peau  et  ses  l'onc- 
tions  si  multipliées,  notamment  sur  sa  sensibilité  naturelle,  acciden- 
telle^ ou  altérée  dans  la  paralysie;  de  même  que  sur  la  sympathie 
qui  existe  entre  cette  enveloppe  commune  et  les  orj^anes  qu'elle  cache 
à  notre  vue  ;  sur  les  phénomùnes  de  l'exhalation  et  de  l'inhalation  ,  et: 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  résulter  du  vice  de  cette  double 
action. 

Les  organes  de  la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat  et  du  goût  ne  sont 
pas  décrits  avec  moins  de  sagacité,  et  leurs  descriptions  donnent  oc- 
casion de  parler  en  détail  des  maladies  sans  nombre  qui  attaquent 
ces  divers  organes  et  leurs  parties  intégrantes. 

Nous  désespérons  de  pouvoir  donner  une  idée  exacte  des  matières 
renfermées  dans  le  cinquième  volume  de  l'anatomie  pathologique  de 
M.  Portai.  Il  laudroit  le  transcrire  en  entier,  tant  il  contient  de  choses 
intéressantes  et  dans  un  style  dont  la  concision  renferme  plus  d'idées 
que  de  mots,  et  cependant  ce  volume  a  plus  de  600  pages. 

Les  organes  de  la  respiration  y  sont  décrits  depuis  la  charpente 
de  la  poitrine  jusqu'au  poumon  et  ses  appartenances ,  et  l'exactitude 
de  cette  description  en  est  encore  la  condition  la  moins  intéressante. 
Rien  ne  l'est  davantage  que  les  considérations  physiques,  physiolo- 
giques et  expérimentales  répandues  sur  tous  les  détails  de  celte  fonc- 
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tion  tic  laquelle  la  vie  dépend  immédiatement,  dont  les  maladies  sont 
si  nombreuses,  et  dont  les  moindres  vices  ou  même  les  modiiications 
naturelles  influent  si  essentiellement  sur  toutes  les  autres  fonctions, 
qu'à  elles  seules  ces  modifications  sont  la  base  principale  des  divers 
tcmpéramcns ,  et  de  la  constitution  physique  propre  à  chaque  individu. 

Les  conformations  vicieuses  ou  variaijies  de  la  poitrine  ;  la  diffé- 
rence de  souplesse  et  de  ressort  des  os  et  des  cartilages  qui  consti- 
tuent sa  charpente;  ses  maladies  générales  ou  particulières,  celles  des 
muscles  intercostaux,  du  diaphragme  et  autres  organes  actifs  de  la 
respiration;  les  maladies  de  la  plèvre,  si  noinlireuses,  si  obscures, 
ou  difficiles  à  guérir;  leur  siège  à  l'intérieur  de  la  plèvre  ou  dans  les 
diverses  régions  de  son  tissu  cellulaire;  les  af'f'cctio'ns  du  poumon 
considéré  comme  organe  delà  respiration,  comme  servant  de  passage 
à  la  masse  totale  du  sang  qui  circule  dans  nos  vaisseaux,  ou  comme 
le  réservoir  de  l'air  qui  sert  au  retentissement  de  l'organe  de  la  voix; 
enfin  cet  organe  Uii-môme  ,  son  action  ,  ses  modifications  et  fcs  mala- 
dies :  ce  sont  là  les  divers  objets  traités  par  M.  Portai.  Il  faut  y  ajouter 
les  lésions  accidentelles  ou  subites  de  la  respiration  ,  qui  sont  les  causes 
si  fréquentes  de  l'asphyxie  et  de  ses  différentes  espèces.  Dans  tous  ces 
détails,  l'auteur  se  montre  le  praticien  le  plus  consommé  et  le  noso- 
logiste  le  plus  exact. 

Les  organes  si  nombreux  de  la  digestion,  de  la  cliilification  ,  de 
la  nutrition  ,  et  de  l'excrétion  des  matières  fécales  ,  forment  un  article 
de  la  plus  grande  étendue  dans  le  bel  ouvrage  que  nous  analysons.  Rien 
n'est  oublié  dans  la  description  des  organes;  rien  n'est  négligé  dans 
les  considérations  physiologiques  et  les  applications  de  la  physique 
et  de  la  chimie  aux  fonctions  nombreuses  que  ces  organes  exéculent  ; 
mais  on  ne  sera  pas  surpris  de  nous  entendre  dire  que  l'histoire  des 
maladies  y  occupe  la  plus  grande  place.  Elles  sont  en  effet  bien 
nombreuses  pour  chaque  organe  ,  lesquels  sont  eux-mêmes  en  très- 
grand  nombre,  et  toutes  sont  traitées  avec  une  grande  précision. 

Ainsi  le  volume  général  du  ventre,  ses  variations,  son  influence  sur 
la  poitrine  et  la  res[)iration ,  quoique  ces  états  soient  naturels  ou 
étrangers  aux  maladies,  forment  des  causes  de  maladies  ou  d'incom- 
modités nécessaires  à  apprécier. 

Les  maladies  du  péritoine  enveloppant  la  totalité  du  ventre  ou  cha- 
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cun  des  viscères;  celles  de  l'épiploon  ,  soit  qu'elles  soient  de  véritaijles 
maladies,  ou  qu'elles  ne  consistent  que  dans  une  extrême  oljésité  de 
sa  substance;  soit  enfin  que  cette  membrane  graisseuse  s'échappe  par 
diverses  ouvertures,  pour  former  des  hernies  si  communes  dans  les 
deux  sexes;  ces  maladies,  dis-je  ,  sont  passées  en  revue,  et  traitées 
chacune  suivant  leur  impoitance. 

Les  vices  de  position,  ceux  de  conformation  de  l'estomac  et  des  dif- 
férentes parties  du  tube  intestinal,  du  Ibie ,  de  la  rate  et  du  pancréas, 
précèdent  la  description  des  maladies  de  lotit  génie  dont  ces  organes 
sont  susceptihies.  C'est  sur-tout  dans  cette  paitie  de  son  travail,  que 
3V1.  Portai  rapporte  les  résultats  d'ouvertures  d'un  grand  nombre  de 
cadavres  ;  ce  moyen  étant  souvent  le  seul  que  nous  a^ons  jiour  acqué- 
rir des  connoissances  positives  sur  le  siège,  et  la  nature  des  diverses 
maladies  dont  sont  susceptibles  les  viscères  contenus  dans  la  capacité 
a.h  lomiriale. 

De  toutes  les  sécrétions  qui  s'exécutent  dans  nos  organes  on  par  eux, 
aucune  n'est  plus  abondante  que  la  sécrétion  de  1  urine,  si  l'on  en 
excepte  la  transpiration  cutanée.  Ces  deux  sécrétions  se  suppléent  ré- 
cipro(|uement,  en  même  temj)S  que  leur  abondance  et  leur  facilité  les 
rendent  propres  à  se  charger  de  toutes  sortes  de  matières  étrangères,  et 
en  font  un  moyen  de  crise  aussi  frétjuent  que  favorable  à  la  termi- 
naison des  maladies.  Souvent  aussi  les  caractères  que  prennent  ces 
évacuations,  indiquent  la  nature,  les  symptômes  ou  les  complications 
des  diverses  maladies  que  nous  avons  à  combattre. 

Cette  espèce  de  physiologie  pathologique  est  traitée  par  M.  Portai 
avec  une  grande  importance,  ce  qui  n'c:m[iêche  pas  rju'il  ne  nous 
entreiieiine  avec  un  égal  intérêt  des  maladies  organiques  dont  les 
reins,  les  uieières,  la  vessie  et  le  canal  de  l'urètre  sont  communément 
le  siège. 

L'article  des  pierres  niinaircs,  qnoirpie  ]ieu  étendu,  renferme  ce 
que  l'on  sait  de  [)liis  |iositif  eji  eliimiu  et  en  médecine  chirurgicale  sur 
Cet  objet  intéressant. 

Enfin  les  orgaiu  s  de  la  généintion  dans  l'un  et  l'autre  sexe  ,  ce  que 
la  physiologie  vraie  ou  systematiiue  nous  apprend  sur  le  méca- 
nisme de  leurs  fonctions,  les  vaiiétés  ou  vices  d'organisation  dont 
ces  parties  sont  susceptibles,  la  grossesse  qui  est  le  produit  auquel  la 
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natnre  a  destiné  l'exercice  de  ces  organes,  Ks  plicnomènes  de  la  ees- 
tation,  sa  terminaison  ou  raccouchement,  constituent  la  partie  anato- 
inique  et  pliysiologique  de  ces  derniers  organes.  M.  Portai  considère 
sur-tout  les  changemens  que  l;i  matrice  éprouve  dans  tous  les  termes 
de  la  grossesse,  et  ce  qu'elle  devient,  quand  elle  est  débarrassée  du 
fardeau  qu'elle  a  porté  pendant  neuf  mois,  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  ,  et  qu'elle  ne  dépose  aux  époques  moins  avancées 
qu'au  détriment  de  l'enfant  et  souvent  de  la  mère. 

M.  Portai  avoit  traité  des  mamelles,  de  leurs  rapports  avec  la  matricq 
et  de  leurs  fonctions  absolues  ou  relatives  ,  ainsi  que  des  maladies  qui 
résultent  du  trouble  de  ces  fonctions,  dans  le  volume  de  son  Ouvrage, 
où  il  est  question  des  organes  de  la  poitrine.  Ici ,  il  traite  en  détail  des 
maladies  qui  arrivent  aux  organes  de  la  génération. 

Cette  partie  est  terminée  par  l'histoire  anatomique  et  physiologique 
du  fœtus  et  de  ses  appartenances.  Il  ne  peut  point  y  être  (juestion  de 
maladies  ,  et  l'auteur  semble  nous  en  dédommager  par  l'exactitude 
avec  laquelle  il  entre  dans  tous  les  détails  des  circonstances  qui 
accompagnent  l'entrée  de  l'homme  dans  le  monde,  et  la  jouissance 
de  la  vie  qui  lui  est  propre. 

Par  un  rapprocliement  dont  la  nature  ne  nous  donne  que  trop 
souvent  l'exemple  ,  M.  Portai  traite  de  la  mort  à  laquelle  la  vie  nous 
condamne  presque  aussitôt  que  nous  la  recevons;  nous  ne  pouvons 
trop  louer  la  sagacité  avec  laquelle  l'auteur  jette  un  coup-d'œil 
général  sur  toutes  les  causes  de  la  mort  anticipée  ou  qui  précède  la 
vieillesse,  en  appréciant  la  gravité  des  diverses  maladies  d';iprcs  l'im- 
portance des  organes  qui  en  sont  le  siège. 

La  mort  naturelle,  nécessaire,  celle  que  la  vieillesse  proiluit ,  est 
sans  doute  la  plus  rare.  Cependant  M.  Portai ,  comme  pour  soutenir  nos 
espérances  au-delà  du  terme  ,  ne  manque  pas  de  rapporter  les  exemples 
les  plus  remarquables  de  longévité  dont  la  plus  considérable  a  été  de 
162  ans. 

Une  chose  que  nous  n'avons  cessé  d'admirer  pendant  tout  le  cours 
du  grand  Ouvrage  de  M.  Portai ,  c'est  que  ce  qu'il  coiuienlde  plusinté- 
ressant  est  toujours  annoncé  sous  le  litre  modeste  de  Remarque.  Nous 
pouvons  cependant  assurer  que  ces  remarques  contiennent  ce  qu'il  y  a 
de  plus  précieux  dans  la  science  anatoraico-médicale. 

L'importance 
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L'importance  d'un  Ouvrage,  sans  cloute,  ne  se  mesure  pas  sur  le 
nombre  des  volumes  :  cependant  nous  ferons  observer  que  ,  tandis  que 
la  plupart  des  Auteurs,  excités  par  leurs  Libraires ,  mettent  peu  de 
matière  dans  beaucoup  de  volumes,  M.  Portai  a  ménagé  les  intérêts 
contraires ,  en  employant  une  impression  qui  réduit  à  moitié  l'étencUie 
typographique  qu'il  auroit  pu  donner  à  son  Ouvrage.  Cette  conduite 
a  au  moins  le  mérite  d'en  mettre  le  prix  au  niveau  des  facultés  pécu- 
niaires des  gens  studieux  et  trop  souvent  peu  fortunés. 

Nous  ne  comparerons  l'Ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  avec 
aucun  de  ses  concurrens ,  parce  que  le  décret  nous  en  dispense, 
et  ne  nous  impose  que  la  loi  de  donner ,  sur  les  dilférens  ouvrages 
adoptés  par  le  Jury  ,  des  détails  plus  étendus  que  ceux  contenus  dans 
son  Rapport;  ce  qui  exclut  tout  jugement,  comme  toute  comparaison. 

Nous  conclurons  donc  simplement  en  disant  que  l'Ouvrage  de 
M.  Portai  contient  toute  et  la  scidc  Anatomie  utile  à  la  Médecine  ,  les 
notions  de  Physique  animale  les  plus  précises ,  une  juste  appréciation  de 
tous  les  systèmes  de  Physiologie  appuyés  sur  des  expériences  faites  sur 
des  animaux  vivans ,  ou  qui  sont  seulement  le  fruit  de  l'imagination. 

Qu'il  offre  en  outre  une  Nosologie  vraie,  fondée  sur  la  nature  et 
l'observation  ,  étrangère  à  tout  système  :  que  cette  Nosologie  ne  tend 
point  à  soutenir  la  division  alisurde  des  maladies  en  médicinales  et 
chirurgicales,  mais  qu'elle  fait  connoître  le  rapport  immédiat  et  néces- 
saire qui  existe  entre  la  nature  des  organes  et  les  maladies  qui  les 
affectent;  qu'elle  a  sur-tout  l'avantage  inappréciable  d'être  appuyée 
sur  des  observations  et  des  ouvertures  de  cadavres  sans  nombre  ;  que 
M.  Portai  y  fait  briller  l'érudition  la  plus  étendue  ;  que  les  faits  y  sont 
appréciés  suivant  la  plus  saine  critique;  et  qu'enfin  il  a  l'avantage  de 
se  citer  lui-même  en  rapprochant  de  ce  dernier  travail  les  observations 
consignées  dans  les  Ouvrages  nombreux  que  notre  Auteur  a  mis  au 
jour,  et  qui,  quoiqu'ils  ne  soientpas  compris  dans  le  rapport  du  Jury, 
n'en  sont  pas  d'une  moindre  importance,  et  peuvent,  dans  leur  rap- 
prochement avec  ce  dernier ,  autoriser  M.  Portai  à  chanter  avec  Horace  : 
Non  omnis  moriar. 

Cette  considération  d'avoir  le  premier  conçu  et  exécuté  le  plan  d'un 
Ouvrage  aussi  vaste ^  et  de  l'avoir  fondé  en  grande  partie  sur  son  expé- 
rience personnelle,   répond  à  la  question   de  savoir  si  l'Ouvrage  de 
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M.  Portai  a  fait  faire  de  véritables  progrès  à  la  Médecine  ;  comme 
l'adoption  qui  en  est  faite  généralement  donne  la  mesure  de  son 
utilité. 

M.  Portai  s'excuse  des  imperfections  de  style  et  des  fautes  d'impres- 
sion répandues  dans  son  Ouvrage,  sur  la  difficulté  de  répondre  à  un 
aussi  grand  travail  en  même  temps  qu'à  la  confiance  publique  dont  il 
est  entouré  en  sa  qualité  de  Médecin.  Nous  ne  pouvons  qu'accéder  à 
une  excuse  aussi  légitime  ;  nous  avons  peine  à  concevoir  en  effet 
comment  M.  Portai  a  pu,  sans  coopérateur,  rédacteur,  ni  éditeur, 
fournir  une  carrière  aussi  longue  et  difficile  qu'elle  est  honorable  pour 
lui  et  seta  utile  à  ses  concitoyens. 

IV.   Traita  des  maladies  ORGA^'IQUES   du  Coeur  j 
PAR  M.   CoRvisART.  (M.  Halle,  rapporteur). 

But  et  utilité  de  cet  Ouvrage. 

Dans  son  Traité  intitulé ,  Essai  sur  les  maladies  et  les  lésions  orga- 
niques du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  ,  extrait  de  ses  leçons  cliniques  , 
et  publié  sûus  ses  yeux  ,  par  M.  Horeau ,  M.  Corvisart  s'est  proposé 
de  faire  connoître  un  genre  de  maladie  qu'on  a  confondu  trop  sou- 
vent avec  beaucoup  d'autres,  et  de  donner  les  moyens  de  les  distin- 
guer par  des  signes  sensibles,  avec  autant  de  certitude  qu'il  est  au 
pouvoir  de  l'art.  On  les  confondoit  souvent  avec  des  affections  que 
l'on  attribuoit  au  poumon,  comme  l'asthme  j  beaucoup  de  maladies 
consécutives  des  affections  du  cœur  étoient  regardées  comme  primi- 
tives et  traitées  comme  telles  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  plus  d'une  es- 
pèce d'hydrothorax.  11  étolt  souvent  difficile  de  distinguer  les  unes 
des  autres  les  affections  des  diverses  cavités  du  cœur ,  celles  qui  sont 
particulières  à  ses  orifices  ,  et  celles  des  gros  vaisseaux  qui  en  sortent  ; 
les  désordres  qui  se  manifestent  dans  les  mouvemens  du  cœur,  dépen- 
dant de  causes  susceptibles  d'être  déplacées  ,  ou  produits  par  de  simples 
spasmes ,  sont  encore  fort  difficiles  à  distinguer  des  mêmes  dérange- 
mens  produits  par  une  véritable  affection  de  la  substance  de  cet  organe. 
Le  traitement  doit  se  ressentir  de  ces  erreurs  fréquentes;  trompé 
par  un  faux  diagnostic;  le  médecin  peut  accélérer  le  terme  des  mala- 
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dies  incurables  du  cœur;  le  soulagement  dont  ces  aifections  sont  sus- 
ceptibles, et  par  lequel  une  vie  pleine  d'angoisses, peut  souvent  être 
rendue  tolérable  et  quelquefois  tranquille,  peut  être  écartée,  les  moyens 
en  être  méconnus  ;  et  les  maladies  que  la  nature  de  leur  cause  permet 
de  guérir,  peuvent  au  contraire  être  privées  du  secours  eificace  que 
l'art  doit  leur  apporter. 

Le  diagnostic  rectifié  rend  à  l'art  le  degré  de  pouvoir  auquel  il 
peut  prétendre,  et  le  préserve  d'être  nuisible  au  lieu  d'être  secou- 
rable.  Telle  est  l'utilité  à  laquelle  tend  un  pareil  ouvrage. 

Exécution. 

M.  ConviSART  a  divisé  les  maladies  dont  il  traite  en  cinq  classes. 
Dans  la  première ,  il  parle  des  maladies  du  péricarde  ;  la  seconde 
comprend  celles  qui  intéressent  les  parois  musculaires  du  cœur.  Les 
maladies  qui  affectent  les  orifices  et  les  valvules,  sont  comprises  dans 
la  troisième  ;  celles  qui  attaquent  les  différens  tissus  qui  entrent  dans 
la  substance  du  cœur,  forment  la  quatrième;  enfin  l'auteur  renferme 
dans  la  cinquième  celles  qui  portent  atteinte  aux  gros  vaisseaux, 
et  qui  produisent  spécialement  les  anévrismes  de  l'aorte.  A  la  fin  de 
son  ouvrage,  l'auteur  résume  les  principaux  points  du  diagnostic,  et 
les  présente  dans  un  ensemble  qui  en  offre  la  concordance  et  les  ca- 
ractères généraux. 

Dans  la  première  classe,  M.  Corvisart  traite  de  V inflammation  du 
péricarde  ou  péricardite ,  qu'il  distingue  en  péricardite  aigiie  etpé- 
ricardite  chronique.  Il  y  ajoute  les  adhérences  que  cette  enveloppe 
contracte  avec  le  cœur  ,  quand  elles  sont  assez  fortes  pour  entraîner 
des  symptômes  graves  ;  il  traite  ensuite  de  Vhydropéricarde ,  et  dis- 
cute les  signes  qui  ont  été  donnés  pour  distinguer  cette  maladie  ,  par 
Senac,  Lancisi,  Reimann  ,  Saxonia;  en  évalue  d'après  l'observation 
ou  la  constance,  ou  la  certitude  ;  en  ajoute  de  nouveaux,  et  spé- 
cialement ,  quand  le  péricarde  est  très-distendu ,  remarque  le  balte- 
ment  vague  du  cœur,  sensible  tantôt  dans  un  point,  tantôt  dans  un 
autre  j  ses  remarques  sur  ces  diverses  maladies  sont  appuyées  ;iar  dix 
observations  (   i  —  lo  ) ,  dans    l'une   desquelles   il   fait   voir    quels 
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inconvéniens  entraîne  la  ponction  on  la  paracentèse  du  péricarde, 
malî^ré    le    soulagement    immédiat    que    cette    opération    procure. 

Dans  la  deuxième  classe,  on   distingue  spécialement    le  soin  que 
prend  l'auteur  pour  établir  le  diagnostic  entre  ce  qu'il  désigne  par 
les  mots  à'anciris/ne  actif  du  cœur,  et  A' anévrisme  passif.  Le  premier, 
nvec  épaississcment  et  augmentation  de  la  substance  musculaire  ,  ou 
liypersarcose  de  cet  organe  ;  le  second  ,  avec  amincissement  et  afloi- 
blissement  de  ses  parois,  et  augmentation  de  ses  cavités.  Il  donne  le 
même  soin  à  la  détermination  des  signes  qui  diFfërencient  les  all'ec- 
tions  anévrismatiqucs  des  cavités  droites  de  celles  des  cavités  gauches. 
L'ordre  dans  lequel  il  dispose  l'énuméralion  de  ces  signes  contribue 
à  la  clarté  de  son  travail.  Il  les  prend   d'abord  dans  les  apparences 
extérieures  du  corps  ,  ensuite  et  successivement  dans  les  troubles  qu'é- 
prouvent la  circulation,  la  respiration,  les  fonctions  cérébrales,  et  enfin 
la  digestion  ,  les  sécrétions  ,  et  les  excrétions.  Les  symptômes  les  plus 
importans  sont  développés  d'une  manière  plus  spéciale,  mais  c'est  de  leur 
ensembleque  résulte  véritablement  la  plus  grande  certitude  du  diagnos- 
tic. C'est  donc  dans  l'ouvrage  même  qu'il  en  faut  voir  tout  l'artifice  ;  nous 
ne  pourrions  en  donner  ici  qu'une  idée  trop  inexacte.  Ces  considérations 
relatives  aux  anévrismes  du  cœur  remplissent  trois  chapitres  ,  et  sont 
terminées  par  l'appréciation  des  avantages  des  divers  traitemens,  spé- 
cialement de  ceux  qui  ont  été  proposés  pas  Valsalva  et  Morgagni. 
Quatorze  observations  (  1 1  à  24  )  sont  réunies  dans  ces  chapitres,  et 
une  quinzième  (  zô*^  obs.  )  présente  l'exemple  d'un  cas  où  les  appa- 
rences d'un  état  anévrismatique  ont  cédé  à  un  traitement  antispasmo- 
dique et  à  des  consolations  morales.  Cet  exemple  nous  paroît  impor- 
tant, sur-tout  parce  qu'il  s'en  rencontre  fréquemment  de  pareils  dans 
le  monde,  beaucoup  plus  que  dans  les  hôpitaux,  et  cjue  très-souvent 
des  désordres  organiques  ont  été,  dans  l'origine,  de  simples  affections 
spasmodiques.  A   la  suite  des  anévrismes  du  cœur,  l'auteur  place  les 
affections  par  endurcissement ,   ossification    et   transformation  de  la 
substance  du  cœur  à  l'état  de  cartilage;    enfin  il  parle    du  sphacèle 
des  membres  et  de  l'apoplexie ,  considérés  comme  effets  consécutifs 
des  anévrismes  du  cœur.  Sept  observations  sont  ici  réunies  (  26  —  33  )  ; 
trois  d'entre  elles  ne  sont  pas  propres  à  l'auteur.  Celles-ci,  comme  toutes 
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celles  qu'il  a  empruntées  à  ses  prédécesseurs ,  sont  réunies  dans  des 
articles  additionnels  placés  à  la  fia  des  classes  auxquelles  ces  addi- 
tions se  rapportent. 

Dans  la  troisième  classe,  M.  Corvisart  rassemble  des  faits  relatifs 
au  rétrécissement  des  orifices  auriculo-vcntriculaires  droit  et  gauche, 
à  l'endurcissement  cartilagineux  et  osseux  des  valvules  de  ces  orifices  , 
à  celui  des  valvules  semilunaires  et  sygmoïdes,  aux  excroissances  qui 
naissent  sur  ces  parties  ,  et  aux  effets  sensibles  qui  peuvent  faire  ou 
reconnoître  ou  conjecturer  ces  affections.  Un  frémissement  particulier, 
sensible  à  la  main  portée  sur  la  région  du  cœur ,  paroît  spécialement 
caractériser  le  rétrécissement  des  orifices.  Sept  observations  (34 — '4^) 
sont  encore  présentées  dans  cette  classe. 

La  quatrième  traite  des  cardhis  ou  inflammations  du  cœur  ,  de  sa 
rupture,  de  ses  tumeurs ,  de  V ouverture  de  la  cloison  moyenne  des 
ventricules ,  et  de  celle  des  oreillettes.  Huit  observations  propres 
à  l'auteur  (  41  — 48  )  sont  réunies  dans  cette  classe  et  dans  l'appendice 
qui  y  est  joint.  On  en  trouve  six  autres  (49  —  (>\  ) .  empruntées  à  divers 
observateurs,  qui  viennent  à  l'appui  des  premières ,  et  présentent  di- 
verses terminaisons  du  cardltis. 

Ici  nous  devons  faire  spécialement  remarquer  dans  l'observation  44 
et  45  les  signes  par  lesquels  l'auteur  distingue  le  carditis  ou  inflam- 
mation aiguë  du  cœur ,  d'une  autre  affection  également  cruelle,  qui 
consiste  dans  la  rupture  violente  des  colonnes  charnues  du  ventricule 
droit.  Les  angoisses  sont  ici  les  mêmes  que  dans  le  carditis,  mais  il  n'y 
a  ni  lipothymie,  ni  frisson  ,  ni  délire,  ni  sueur  froide,  ni  la  même 
irrégularité  du  pouls;  et  le  carditis,  plus  rapide  dans  sa  marche,  ne 
donne  pas  lieu,  comme  la  lésion  dont  nous  parlons,  à  l'enflure  des 
jambes. 

Les  anévrismes  de  l'aorte  ,  soit  ceux  qu'on  appelle  vrais  ,  soit  ceux 
qu'on  désigne  par  la  dénomination  à'anévrismes  faux  circonscrits  , 
sont  réunis  dans  la  cinquième  section.  Les  premiers  sont  les  plus  or- 
dinaires. M.  Corvisart  se  sert  de  deux  observations  pour  expliquer  son 
opinion  sur  la  manière  dont  il  pense  que  se  forment  dans  l'aorte  et 
dans  ses  premières  divisions  les  anévrismes  faux  (  obs.  65  )  ;  traitant  en- 
suite de  l'anévrisme  vrai,  dont  il  appuie  l'histoire  et  la  description  sur 
sept  observations  (66 — 72),  l'auteur  développe  son  opinion  sur  leurs 
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.catises  ,  leurs  effets  et  leurs  traiteniens.  Mais  nous  nous  arrôtcrons  spé- 
cialement sur  leurs  signes  distinctli's  ;  deux  entre  autres  sont  remarqua- 
bles. L'un  est  le  sifflement  de  la  voix  et  de  la  respiration,  provenant 
de  lu  compression  que  l'aneYrisme  exerce  sur  la  tracHée  ;  l'autre  est  la 
disproportion  entre  les  battemens  artériels  très-foibles  ,  sur-tout  du 
côté  gauche  ,  comparés  avec  ceux  du  cœur,  qui  sont  au  contraire  très- 
forts  et  très-développés. 

Enfin,  après  avoir  rempli  les  cinq  sections  de  son  ouvrage  de  f;^^ts 
et  d'observations  propres  à  faire  connoître  et  distinguer  les  diverses 
maladies  dont  nous  avons  parlé  ,  M.  Corvisart  réunit  dans  une  série  de 
corollaires  tout  ce  qu'il  a  dit  et  développé  précédemment.  On  y  trouve 
encore  de  nouvelles  observations  sur  le  périoJisme  qu'affectent  qucl- 
quei'ois  les  symptômes  les  plus  constansdes  maladies  du  cœur  (obs.  73)  ; 
8ur  les  concrétions  polypeuses  qui  se  trouvent  après  la  mort  dans  ses 
cavités  ,  mais  qui  sont  seulement  des  conséquences  des  maladies  de  cet 
organe  (^4 — 7^)  >  sur  l'état  du  foie,  constamment  plus  ou  moins  gorgé 
de  sang  dans  toutes  les  maladies  du  cœur.  Mais  sur-tout  l'auteur  insiste 
sur  ce  qui  appartient  au  diagnostic  ,  pris  spécialement  de  l'état  de 
la  face,  de  sa  tuméfaction ,  de  sa  coloration  livide  et  bleuâtre,  ou  rouge 
et  injectée;  des  battemens  du  cœur  et  de  l'étendue  dans  laquelle  ils  se 
font  sentir  ;  du  pouls  et  de  ses  rapports  avec  les  mouvemens  du  cœur  ; 
du  battement  des  jugulaires;  du  calme  ou  du  trouble  de  la  respiration 
dans  l'état  de  repos  ou  dans  l'état  de  mouvement  ;  des  positions  que  le 
malade  affecte  de  préférence.  Il  développe  de  nouveau  les  caractères 
différentiels  des  diverses  maladies  du  cœur  d'avec  les  maladies  aiguës 
de  la  poitrine  ,  les  asthmes,  l'hydrothorax  ,  les  engorgemens  idiopathi- 
ques  du  foie  ,  les  palpitations  dépendant  de  causes  étrangères  aux 
lésions  organiques  du  cœur.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  tous  ces 
détails ,  mais  nous  ne  devons  pas  omettre  le  parti  que  M.  Corvisart  a 
tiré,  pour  son  diagnostic,  d'un  moyen  qui  fut  proposé  en  1763  par 
Avenbrugger  ,  pour  le  diagnostic  des  maladies  de  poitrine  en  géné- 
ral. C'est  l'observation  du  son  ou  du  retentissement  que  fait  entendre 
la  poitrine,  quand  elle  est  fraj)pée  avec  précaution  dans  divers  points 
de  son  étendue.  La  traduction  qu'il  a  donnée  de  l'ouvrage  de  l'auteur 
allemand;  les  commentaires  dont  il  l'a  accompagné  ,  dans  lesquels  il 
a  éclairci,  expliqué  ,  rectifié  le  texte  ;  les  observations  dont  il  l'a  ap- 
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puyë ,  et  par  lesquelles  il  a  rendu  sensibles  les  iJees  quelquefois 
trop  concises,  et  souvent  trop  vagues  de  l'autenr ,  forment  eux- 
mêmes  un  ouvrage  vraiment  utile  aux  praticiens.  Les  détails  curieux 
dont  M.  Corvisart  l'a  rempli  ,  se  lient  trop  immédiatement  avec  le 
sufet  dont  nous  parlons,  pour  que  nous  ayons  pu  les  passer  sous 
silence.  Les  deux  ouvrages  sont  inséparables. 

Sur  soixante-seize  observations  présentées  comme  preuves,  à  l'appui 
des  principes  établis  dans  le  Traité  des  maladies  du  cœur ,  soixante-huit 
sont  propres  à  l'auteur.  La  plupart  ont  été  faites  sur  des  maladies  essen- 
tiellement incurables  ou  devenues  telles,  et  par  conséquent  suivies 
de  l'ouverture  des  corps.  Ces  ouvertures  sont  présentées  dans  tous 
leurs  détails,  précédées  de  l'histoire  exacte  delà  maladie,  comparées 
avec  tous  ses  phénomènes.  Elles  ont  toutes  été  faites  dans  l'amphi- 
théâtre de  l'hospice  clinique  de  la  Charité,  sous  les  yeux  d'un  grand 
nombre  d'élèves  qui  avoient  suivi  les  maladies  dans  tous  leurs  dé- 
veloppemens.  M.  Corvisart  s'est  prescrit  de  ne  faire  entrer  dans  son 
Ouvrage  que  des  observations  qui  eussent  ce  genre  d'authenticité. 

Comparaison  de  P  Ouvrage  de  M.  Corvisart  avec  les  Ouvrages 

antérieurs. 

Plusieurs  Ouvrages  contiennent  des  observations  sur  les  maladies 
du  cœur.  Les  deux  seuls  auxquels  nous  puissions  comparer  celui-ci 
sont  la  section  seconde  du  bel  Ouvrage  deMorgagni,  de  sedibus  et 
cousis  morborum,  composée  de  douze  lettres  sur  les  maladies  du  thorax  ; 
et  l'Ouvrage  intitulé  Traité  de  la  structure  du  cœur,  etc.  par  Senac.  Le 
premier,  l'Ouvrage  de  Morgagni,  qui  sera  toujours ,  et  par  l'importance 
des  faits  et  par  la  profondeur  du  génie  qui  en  a  dicté  les  réflexions, 
un  monument  précieux  et  utile  à  tous  les  âges  ,  contient  des  ma- 
tériaux importans  sur  les  maladies  de  la  poitrine  et  du  cœur.  Mais 
c'est  essentiellement  un  Ouvrage  d'anatomie  pathologique  ;  il  ne  traite 
pas  directement  du  diagnostic,  et  ne  fait  point  les  comparaisons  néces- 
saires pour  l'établir  dans  toutes  ses  nuances.  Le  second  ,  jouissant 
d'une  réputation  bien  méritée,  n'a  un  objet  comparable  à  celui  de 
M.  Corvisart  que  dans  le  quatrième  Livre,  et  encore  seulement  depuis 
le  chapitre  iv  jusqu'au  xii^  inclusivement.  Le  but  n'en  est  pas  exac- 
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t?nicnt  le  luêmej  c'est  un  Traité  général  ,  il  y  est  question  des  bles- 
sures et  des  affections  purement  symptoinatiques  du  cœur ,  et  non 
j).-is  exclusivement  des  maladies  et  des  lésions  organiques;  les  obser- 
vations qui  y  sont  recueillies  ,  sont  prises  ]iresque  toutes  dans  d'autres 
nuleursj  très-peu  sont  de  M.  Senac  lui-même.  Un  petit  nombre  seu- 
lement sont  accompagnées  de  l'histoire  exacte  de  la  maladie  et  des 
détails  complets  de  l'ouverture.  Il  n'y  a  que  peu  de  points  du  diagnostic 
de  véritablement  éclaircis.  On  y  trouve  un  détail  très-étendu  sur  le 
mode  de  formation  des  polypes,  sur  les  syncopes  et  les  palpitations. 
Les  premiers  ne  sont  que  des  conséquences  ,  les  secondes  sont  des 
affections  symptomatiques ,  non  seulement  des  maladies  du  cœur  mais 
aussi  de  beaucoup  d'autres  qui  leur  sont  étrangères;  M.  Corvisart 
devoit  également  en  parler,  mais  il  ne  le  devoit  et  ne  le  fait  que 
d'une  manière  accessoire.  Quelques  affections,  ou  plutôt  quelques  cas 
rares,  peuvent  manquer  à  son  Traité;  mais  il  n'a  voulu  s'appuyer  que 
de  ce  qui  s'offroit  à  ses  yeux ,  et  qu'il  pouvoit  placer  sous  les  yeux  de 
ses  élèves.  Il  ne  s'est  servi  des  observations  recueillies  dans  les  auteurs 
que  quand  elles  ont  présenté  des  faits  analogues  à  ceux  qu'il  pouvoit 
décrire  lui-mèine  d'après  nature.  Tout  autre  genre  d'érudition  deve- 
noit  étranger  à  son  objet. 

Aussi  la  vérité  et  l'originalité  sont-ils  le  caractère  remarquable  de 
l'Ouvrage  qu'il  nous  a  donné.  Sur  le  diagnostic  des  maladies  qu'il 
examine,  il  n'a  laissé  de  dilHcultés  que  celles  que  ne  peut  vaincre 
l'observation  la  plus  scrupuleuse.  Les  maladies  du  cœur  semblent  se  pré-. 
scnrer  aujourd'hui  plus  fréc[uemmcnt  que  jadi?,  peut-être  par  des  causes 
morales,  mais  certainement  aussi  parce  qu'elles  sont  mieux  connues 
et  déterminées  avec  plus  de  certitude;  le  diagnostic  des  maladies  de 
poitrine,  en  général  ,  est  également  devenu  plus  précis  qu'il  ne  l'étolt 
auparavant.  Ainsi,  M.  Corvisart  a  évidemment  ajouté,  sous  ces  rap- 
ports ,  ans  travaux  de  ses  prédécesseurs,  et  son  Ouvrage  est  un  service 
réel  rendu  à  la  médecine  et  à  l'huniauité. 
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V.      NOSOGRAPHIE      PHILOSOPHIQUE   ,      OU      LA     MÉtHOT>E      DE 

l'analyse  appliquée  a  la  Médecine,  par  JM.  Pinel, 
(M.  Halle,  rapporteur'). 

But  et  utilité  de  cet  Ouvrage. 

En  ilonnant  à  sa  Nosonraphie  l'épitliète  de  philosophique ,  ou  ,  ce 
qui  est  l'exitlication  de  ce  iiiof,  en  la  dosi^nniit  par  le  titre  de 
Méthode  de  t analyse  appliquée  à  la  médecine ,  M  Pinel  n'a  pas  voulu 
dire  que  ce  fût  une  nouvelle  méthode  introduite  dans  1  art  ;  personne 
ne  sait  mieux  que  lui  que  cet  esprit  d'analyse  a  toujours  été  le  ca- 
ractère d(?s  bons  observateurs  ;  et  la  manière  dont  il  parle  des  hommes 
dont  les  noms  se  sont  attachés  aux  ]ilus  précieux  monuincns  de  la 
Médecine ,  ne  permet  point  de  doute  à  cet  c°ard  :  son  intention  a  donc 
été  de  faire  connoître  que  le  but  de  son  travail  étoit  spécialement 
d'excicer  les  hommes  qui  entrent  tlans  l.i  carrière  difficile  de  l'art 
de  guérir,  à  suivre  et  à  apprécier  les  grands  exemples,  à  analyser 
d'une  manière  exacte  l'objet  de  leurs  observations,  à  se  former  un 
jugement  siir  et  sévère  ,  soit  auprès  du  lit  des  maladrs,  soit  ,  ce  qui 
n'est  peut  être  pas  moins  dilficile  ,  dans  la  lecture  des  ouvragrs  écrits 
sur  la  nature  et  le  traitement  des  maladies,  afin  de  n'y  voir  que  les 
faits  tels  qu'ils  sont,  et  de  se  préserver  des  opinions  hasardées,  des 
habitudes  routinières,  de  l'empire  de  l'autorité  ,  et  de  l'ascend.int  des 
écoles  :  c'est  donc  à  l'instruction  principalement  (ju'est  d(  siiné  l'ou- 
vrage de  M.  Finel.  Le  titre  de  'Nosographie  qu'il  a  substitué  à  celui 
de  ISosoloirie  annonce  que  son  objet  a  été  ,  non  pas  une  simple  clas- 
sification ,  mais  une  description  (|ui  contînt  la  physionomie  entière 
des  maladies,  et  ne  se  bornât  point  à  des  phrases  plus  ou  moins 
caractéristi<|ues  ,  attachées  aux  divisions  et  aux  subJivi^iotls  de  cl  isses 
d'ordres,  de  g(>nrcs  et  d'espèces.  L'utilité  d'un  pareil  onvrig  •  consiste 
donc  ,  en  conservant  l'esprir  d'ordre  sans  lequel  tout  se  confond  ,  à 
empêcher  (jue  les  abstraciions  des  méthodes  i.e  lassent  peidre  de  vue 
le  spectacK  de  la  nature  ;  ainsi  se  forme  l'esprit  d.s  élèves  à  t:  ou  ver 
dans  ce  spectacle  les  véritables  élen.ens  île  l'obbtrvatioii ,  età  y  clier- 
clier  les  bases  d'un  jugement  juste  et  solide. 

lO 
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Exécution. 

L'exécution  d'un  pareil  plan  présente  de  grandes  difficultés.  Les  jilus 
erandcsapparlicnnciit  à  \AcIassi/îcat'iori  ;  en  effet,  les  maladies  ne  sont 
point  desc  très  existans  par  eux-mciucs,  comme  les  objets  dont  on  s'occupe 
dans  les  différentes  parties  de  l'Histoire  naturelle.  Ce  sont  des  phéno- 
mènes physiques  caractérises  ])ar  le  dérangement  des  actions  ,  dont 
l'ensemble  fait  le  coinpléiiioiit  de  la  vie,  dont  l'accord  et  l'exécution 
régulière  constituent  l'état  de  santé.  Les  phénomènes  sensibles 
de  ces  actions  et  ceux  qu'entraînent  leurs  dérangemcns  ne  for- 
ment que  la  surl'ace  des  désordres  qui  constituent  les  maladies  ; 
c'est  cependant  en  partant  de  ces  seuls  phénomènes,  qu'il  faut  établir 
une  classification  nosologiijue.  On  sent,  dès-lors,  que  la  chose  elle-uiême 
est  nécessaire  ,  mais  que  la  perfection  est  impossible  à  atteindre  ;  il 
faut  se  contenter  d'en  approcher.  Une  autre  difficulté  appartient  à  la 
Nosogniphie.  Quelque  bien  faite  que  soit  une  description,  elle  sup- 
pose l'objet  décrit  dans  son  état  de  simplicité  ,  ou  au  moins  réduit  aux 
premières  complications  dont  il  est  susceptible  5  or  cet  état  n'existe 
que  rarement.  Les  maladies  individuelles  ,  bien  différentes  des  in- 
dividus qu'observe  le  naturaliste,  n'appartiennent  point  en  en- 
tier à  l'espèce  dont  elles  font  partie;  elles  se  composent  souvent 
des  caractères  réunis  d'espèces  ,  de  genres  et  d'ordres  diftérens,  indé- 
pendamment des  combinaisons  qu'y  apportent  les  différences  des  tcm- 
péramens  et  des  constitutions.  L'Élève  placé  près  d'un  malade  y 
cherchera  donc  quelquefois  en  vain  un  des  tableaux  tracés  dans  sa 
Nûsographle  ;  il  faut  qu'il  sache  en  démêler  les  caractères,  et  re- 
connoître  les  combinaisons  qui  en  altèrent  le  type  principal  ;  on  ne 
peut  pas  prévoir  toutes  ces  variétés  ,  encore  moins  les  décrire  dans  un 
ouvrage  général. 

Ces  difficultés  nous  ont  paru,  nous  ne  dirons  pas  vaincues  entière- 
ment, cela  est  impossible,  mais  aplanies  autant  que  cela  étoit  pra- 
ticable par  M.  Pincl.  Voici  l'ordre  de  scm  travail. 

L'ordre  nosologiquc  qu'il  a  adopté  est  partagé  en  cinq  grandes  divi- 
sions, désignées  j)ar  le  nom  de  classes,  \cs  Jièvre  s ,  les  phleginasies  , 
les  hémorragies ,  les  névroses  et  les  lésions  organiques. 
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IjCS  Jièvres  comprennent  toutes  les  maladies  dans  lesquelles  les 
clésordrcs  de  l.i  circulation  sont  le  symptôme  principal ,  et  annoncent 
primitivement  une  alrcction  des  organes  destinés  à  cette  l'oncl;o!i.  Le 
mode  de  ces  affections  donne  des  sous-divisions  en  six  ordres,  et  les 
fièvres  se  divisent,  i."  en  inflammatoires;  le  trouble  est  tout  entier 
renf'er;iié  dans  les  voies  de  la  circulation,  et  consiste  dans  une  actiou 
augmentée;  2.°  bilieuses  ou  gastriques;  au  trouble  de  la  circu- 
lation se  joint  un  désordre  dans  les  fonctions  de  l'estomac  et  dans 
les  organes,  qui  concourent  à  la  sécrétion  de  la  bile;  3.°  pitui- 
teuses  ou  muqueuses  ,  le  désordre  principal  est  accompagné  d'une 
affection  qui  trouble  et  change  l'état  des  membranes  muqueuses  eu 
général,  et  spécialement  de  celles  qui  recouvrent  tout  le  conduit  ali- 
mentaire, et  dont  la  sécrétion  est  une  humeur  muqueuse,  connue 
sous  le  nom  de  pituite  ;  4°  putrides  ou  adynamiques  ,  caractérisées 
par  la  diminution  de  l'activité,  particulièrement  dans  les  organes 
musculaires,  et  par  la  prostration  des  forces;  d'où  dérive  comme  consé- 
queuce^  qnand  elle  n'y  entre  pas  comnie  cause,  la  tend  \iice  des 
substances  animales  à  une  altération  analogue  à  celle  cpi'on  connoît  ' 
sous  le  nom  de  putride;  5."  malignes  ou  ataviques  ,  caractéri- 
sées par  le  désordre  porté  dans  les  fonctions  du  système  nervou-:,  en 
tant  qu'il  influe  sur  les  mouvemens  volontaires,  sur  les  perceptions, 
et  sur  les  fonctions  intellectuelles  ;  6.°  un  ordre  particulier  est  formé 
sous  le  nom  de  pestes  ou  fièvres  adeno  -  nerveuses ,  dans  lequel  aux 
symptômes  d'adynamie  et  d'ataxie  ;e  joint  un  désordre  profond  porté 
dans  le  système  lymphatique,  et  snéci.ilement  dans  les  glandes  ou 
ganglions  de  ce  système,  avec  altération  rapide  des  produits  et  des 
organes  ;  un  des  apanages  caractéristiques  de  cet  ordre  est  la 
contagion. 

Ces  six  ordres  sont  la  plupart  subdivisés  ,  selon  les  formes  on  le  type 
de  la  fièvre,  en  continues ,  rémittentes  ,  intermittentes  ■,  avec  le  type  de 
quotidienne ,  de  tierce  ou  de  quarte ,  ce  ([ui  donne  des  genres  et  des 
espèces.  Diverses  complications  entrent  encore  dans  le  titre  de  cçs 
divisions  ;  et  quelques  fièvres  connues  sous  des  dénominations  parti- 
culières, sont  mises  aussi  au  nombre  des  genres ,  comme  Vôl  fièvre  jaune 
parmi  les  adynamlqucs,  \a.  fièvre  cérébrale  et  lafèvre  lente  nerveuse 
parmi  les  ataxiques. 

10   * 
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Enfin ,  dans  nn  appendice ,  l'auteur,  après  avoir  donné  des  principes 
sages  sur  la  doctrine  des  fièvres  en  gcnériil ,  et  sur  les  erreurs  com- 
mises à  ce  sujet ,  parle  en  particulier  de  Vj.  fièvre  heclique,  de  \\  fièvre 
puerpéralt  et  delà  suette ,  et  les  analyse,  d'après  leurs  causes  occa- 
sionnelles les   plus   évidentrs  et   leurs  phénomènes   caractéristi(|ues. 

Sous  le  titre  àù p/ilea;masles ,  seconde  classe  du  système  de  l'auteur, 
on  comprend  les  inilaininations  aiguës  ou  chroni<jues,  avec  ou  sans 
fièvre  :  la  fièvre  ne  s'y  montre  que  comme  un  symptôme  de  l'iiiHain- 
mation.  l.c& phlegmasies  se  divisent  selon  les  tissus  sur  lesquels  elles  se 
portent^  en  phlt-gmasies  cutanées ,  phlegtnasies  des  meml'ranes  mU' 
gueuses,  phlegiuasies  des  membranes  séreuses ,  phlegmasies  du  iissu 
cellulaire  et  des  organes  parencliymateuj; ,  phlegmasies  des  tissus 
musculaires  ,  fibreux  et  synovial. 

Dans  \es pkelgmasies  cutanées  se  trouvent  toutes  les  maladies  érup- 
tives  aignës  ,  précédées  par  une  lièvre  plus  ou  moins  vive,  qui  se 
termine  quand  l'éruption  est  complète  ;  telles  que  la  variole  ,  la  rou- 
geole, Va  scarlatine  ,  la  miliaire ,  \e  zona ,  etc.;  et  les  maladies 
cutanées  ordinaires  chroniques,  telles  que  les  dartres,  la  teigne.  Il 
gale  ,  etc.  M.  Pinel  ajoute  ,  sous  le  titre  de  plilegmasie  cutanée  gan- 
greneuse, \a pustule  maligne,  dont  le  caractère,  dès  son  début,  est 
inévitablement  et  essentiellement  gangreneux. 

Dans  les  phlegmasiea  des  membranes  muqueuses  sont  placées  les 
infiam  ma  tiens  intenses,  et  les  simples  irritations  des  surfaces  muqueuses, 
dont  il  résulte  une  augmentation  et  une  altération  dans  leur  sécré- 
tion propre ,  ou  une  altération  organique  ulcéreuse  des  surfaces 
affectées;  ainsi  dans  cette  classe  avec  les  ophthalmies,  l'otite,  les 
angines,  les  gastrites  et  les  entérites,  se  rangent  le  corysa  ,  le  ca- 
tarrhe, le  croup,  la  diarrhée  et  la  dyssenterie  ,  le  catarrhe  vésical , 
la  blennorragie  urétrale  ,   la  leucorrhée,  et  enfin  les  aphthes. 

Les  phlegmasies  des  membranes  séreuses  et  celles  des  tissus  cellu- 
laires et  des  organes  parencliymateux  ,  ne  présentent  aucune  diffi- 
culté dans  leurs  sous-divisions,  et  sont  les  mêmes  dans  toutes  les 
nosologies. 

Celles  des  tissus  musculaires .,  fhreux  et  synovial  renferment  la 
daphragmite  ,  appelée  \or\^-\.cm\i%  paraplirénésie  ^\çs  rhumatisuics 
musculaires,  fibreux,  articulaires,  et  la  goutte. 
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La  classe  des  hémorra<ries  se  réduit  presque  entièreiTient  aux 
hémorragies  actives  ou  passives  qui  ont  lieu  par  les  surfaces  mu- 
queuses ,  dans  le  détail  desquelles  on  doit  distinguer  des  réflexions 
judicieuses  sur  le  flux  hémorroïdal,  et  celles  que  l'auteur  fait  sur  le 
melaena,  dans  l'article  hématemèse ,  en  empruntant  les  observations 
curieuses  que  M.  Portai  a  puljliées  sur  ce  sujet.  Les  hémorragies 
cutanées ,  cellulaires ,  et  celles  des  surfaces  séreuses  et  synoviales 
dont  l'auteur  consent  à  faire  un  second  ordre,  lui  présentent  plutôt 
des  sujets  de  doute  que  des  faits  positifs,  excepté  dans  les  cas  qui 
appartiennent  aux  hémorragies  passives,  symptoinatiques  de  diverses 
altérations  ,  particulièreaient  du  scorbut  ,  oix  à  des  métastases  singu- 
lières des  béuiorragies  actives  naturellement  affectées  aux  surfaces 
muqueuses. 

La  classe  des  névroses ,  qui  renferme  toutes  les  affections  idio- 
pathiques  du  système  nerveux  ,  considéré  comme  source  des  actions 
et  des  sensations,  soit  que  ces  affections  présentent  une  exagéra- 
tion ,  tnio  aberration  ,  une  dimiiiution  ,  ou  une  suspension  contre 
nature  des  propriétés  de  ce  système  et  des  fonctions  qui  ^  en  dé- 
pendent, étoit  une  des  plus  difficiles  à  ordonner.  M.  Pinel  la  divise, 
1.°  en  névroses  des  sens  ,  dans  lesquelles  il  ne  parle  que  de  celles  de 
l'ouïe  et  de  la  vue  ,  regardant  les  autres  comme  symptomatiques  ; 
2..°  névroses  des  fondions  cérébrales  ,  auxquelles  il  associe  le  som- 
nambulisme ,  le  cauchemar  et  rhydro[ihoble  ;  3.°  névroses  de  la 
locomotion  et  de  la  voix  ;  il  associe  à  cotte  classe  les  névralgies  j 
4-°  névroses  Aes /onctions  nutritives ,  dans  lesquelles  il  fait  entrer  les 
névroses  de  la  digestion  ,  au  nombre  desquelles  il  met  \e  py rosis ,  la 
dyspepsie  et  le  pica  ;  les  névroses  de  la  respiration ,  l'asthme,  la 
coqueluche  et  ras[)hyxie  ;  les  névroses  de  la  circulation ,  lés  palpi- 
tations nerveuses  et  les  syncopes  ;  5.°  enfin  névroses  de  la  génération  ^ 
partagées  en  celles  qui  affectent  les  parties  géiiitales  de  l'homme  et 
les  organes  propres  de  la  femme. 

Enfin  ,  la  classe  des  lésions  on^ani ques  renferme  une  association 
d'aftéctions  patholoi^iques,  sur  lesqueiies  la  théorie  médicale  a  sin- 
gulièrement varié.  M.  Pincl  y  forme  une  première  division  ,  en  lésions 
organiques  générales  et  en  lésions  orixaniques  particulières. 

Dans  les    lésions  organiques  générales ,    on  trouve    beaucoup  do 
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maladies  dort  on  a  expliqué  les  phénomènes  par  une  altération  pai- 
ticuiière  des  humeurs.  Et  dans  le  i'ait ,  quchiucs-unes  se  contrac- 
tent,  se  rép:»ndciit  dans  tout  le  corps,  et  s'étendt'nt  à  diverses  parties 
par  la  voie  de  l'absorption  ,  et  presque  toutes  amènent  consécutive- 
ment une  altération  qui  s'étend  évidemment  jusqu'aux  humeurs  ,  qui 
deviennent  elles-mêmes  des  moyens  d'intcction.  Mais  il  faut  distin- 
guer d'une  maladie  et  les  causes  qui  la  produisent,  et  les  effets  con- 
sécutifs qui  en  résultent.  Ce  qui  la  constitue,  c'est  le  trouble  apporte 
dans  l'économie,  et  ce  trouble  paroît  résulter  essentiellement  d'une 
altération  dans  la  substance  ou  les  propriétés  des  ori^ancs.  Quoiqu'il 
en  soit,  dans  les  lésions  organiques  générales^ -^l.  J'intl  compte  les 
muladies  sypliilitiques  ,\fî  scorbut ,  la  gangrène,  le  cancer,  et  spé- 
cialement ceux  de  la  peau  ,  du  sein,  de  l'estomac,  des  intestins  et 
de  l'utérus  ;  les  dégénérescences  tuberculeuses ,  sivr-tout  celles  du 
piouraon  et  celles  du  mésentère,  connues  sous  le  nom  de  carreau  ;  les 
scrophules,  le  rachitis ^  Véléphantiasis  des  Grecs  et  celle  des  Arabes  , 
maladies  qui  attaquent  et  altèrent  profondément,  l'une  le  tissu  propre 
de  la  peau,  l'autre  le  système  lymphatique  et  cellulaire  sous-cutané  ) 
M.  Pinel ,  dans  ses  détails  sur  la  première  de  ces  maladies  ,  cite  spéciale- 
ment une  dissertation  inaugurale  de  IM.  Ruetie ,  sur  l'éléphantiasis; 
il  emprunte  une  bonne  description  de  la  seconde,  d'un  ouvrage 
très-bien  fait  et  plein  d'érudition  ,  publié  il  y  a  [)eu  de  temps  par 
nn  jeune  médecin  ,  M.  Alard.  Enfin  il  termine  le  tableau  des  lésions 
organiques  générales,  par  la  description  ilo  la  maladie  américaine,  dési- 
gnée par  les  dénominations  à^yaiys  et  àepian  ,  que,  d'après  M.  S^ve- 
diaur,  il  croit  ]>ouvoir  regarder  comme  une  seule  et  même  maladie. 
I.,cs  lésions  organiques  particulières  n'ofirent  pas  toutes  autant 
de  difficultés  et  de  doutes  :  elles  en  présentent  cependant  d'assez  con- 
sidérables. M.  Pinel  les  divise,  i."  en  lésions  organiques  du  cœur 
et  des  vaisseaux  ,  auxtiuelles  il  associe  les  tumeurs  hémorroïiales  ; 
2."  lésions  organiques  particulières  du  système  lymphatique  ;  ce 
sont  ks  hydropisies.  11  en  est  [icu  de  primitives  et  el'idiopa- 
thiques  :  elles  sont  presque  toutes  on  consécutives  de  phlegmasies 
chroniques ,  obscures  et  ignorées  ,  ou  même  symptomatiques  des 
affections  des  viscères;  telles  sont  l'anasarfjue,  l'hydrothorax  ,  l'iiy- 
dropéricarde   et  l'ascite  ,   auxquelles   on  eloit  joindre  l'hydrocéphale 
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Pt  riiydroracliis,  l'une  et  l'amic,  et  la  dernière  sur-tout,  spéciale- 
ment affectées  aux  er'ars  d  ins  les  premiers  temps  de  leur  vie  j 
'à."  Ii^s'mus  organiques  du  tissu  cellulaire.  A  cet  ordre,  il  ra])porte  la 
iiiai.i.iie  des  enfaiis  nouve.iu-nés ,  désignée  sous  le  nom  '\  sndiircisse- 
ment  du  tissu  cellulaire  ;  maladie  f|u'ont  fait  spécialement  connoître 
MM.  Àndry  et  Anvity;  i,"  lésions  organiques  du  système  -pi- 
leux. Cette  division  renferme  une  histoire  abrégée  de  la  pllqne, 
empruntée  principalement  de  l'ùuvrage  de  M.  Alibert  ;  5.°  enfin, 
lésions  organiques  particulières  des  viscères ,  et  dans  cette  di- 
vision, M-  Pinel  fait  entrer  le  diabètes,  les  concrétions  urinaires, 
et  les  vers  intestinaux. 

L'ordre  nosologique  dont  nous  venons  de  développer  le  plan , 
n'est  pas  la  seule  chose  remartjuable  de  l'Ouvrage  de  M.  Pinel.  Les 
descriptions  sont  bien  dilficilep ,  quand  il  liiut ,  non  pas  tracerl'histoire 
d'un  individu  ,  mais  isoler  les  caractères  d'une  affection  générale  des 
phénomènes  qui  appartiennent  à  ses  variétés,  et  aux  circonstances  dans 
lesquelles  elle  se  présente  dans  la  pratique.  Ces  descriptions  cependant 
sont  faites  avec  une  extrême  exactitude;  elles  sont  assez  étendues  pour 
que  le  tableau  soit  complet,  assez  restreintes  pour  ne  rien  contenir 
d'étranger  à  l'objet  essentiel.  Elles  sont  un  des  mérites  particuliers 
de  cet  Ouvrage.  Chaque  chapitre  est  partagé  en  considérations  gé- 
nérales,  description  et  traitement.  Sous  le  titre  de  considérations 
générales  y  l'anteur  réunit  sur  la  maladie  dont  il  est  question  des 
histoires  empruntées  aux  meilleurs  observateurs  ,  extraites  avec  exac- 
titude et  sans  superfluité  ;  nulle  observation  utile  n'est  négligée  ;  les 
faits  bien  observés  et  bien  décrits  ,  même  par  des  jeunes  gens,  dont 
le  nom  n'en  impose  point  encore,  mais  dont  les  talens  méritent  d'être 
annoncés,  sont  recueillis,  et  leurs  auteurs  justement  appréciés.  Do 
tous  ces  matériaux  se  compose  un  résultat  général  sous  le  titre  de 
description:  \e&  causes  prédisposantes  et  occasionnelles  y  sont  in- 
diquées en  peu  de  mots  ;  les  symptômes  caractéristiques  suivent  et 
font  en  peu  de  traits  le  tableau  de  la  maladie.  C'est  ainsi  que  M.  Pinel 
justifie  le  ùtre  à'analyse  qu'il  a  donné  à  son  Ouvrage.  L'article  du 
traitement  est  réduit  aux  indications  les  jibis  claires ,  aux  moyens  les 
plus  simples  ,  aux  méthodes  dont  les  succès  ont  paru  les  moins  équi- 
voques. A  cet  égard  il  faut  considérer  (juc  l'objet  essentiel  est  moins. 
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de  montrer  awx  jetines  ^evs  ce  que  l'on  pmt  tenter,  que  de  les  reterir 
dans  les  limites  de  ce  (|iron  |)ciit  rt^arilcr  comme  approclinut  )c  [ilus 
de  la  certitude.  Il  s'.i^it  ici  d'un  objet  général.  Au  lit  du  malade, 
le  professeur  de  clinique  apprécie  les  circonstancts,  observe  des  va- 
riétés, il  peut  donner  l'cxeinplc  d'une  hardiesse  judicieuse.  Celui  qui 
pose  des  principes  doit  se  prescrire  iine  autre  loi,  il  ne  doit  adricttre 
rien  qui  ne  soit  autant  démontré  (pi'il  jKut  l'être,  parce  qu'il  est 
loin  (Je  tout  ce  qui  peut  motiver  des  écarts.  Celui-ci  peut  paroître 
timide,  il  n'est  qne  sévère;  l'antre  paroîtroit  téméraire,  il  ne  fait 
que  saisir  l'occasion  lavoriiblo.  L'un  et  l'autre  peuvent  être  le  uiêiuc 
homme  dans  deux  positions  différentes. 

D'après  ce  même  principe,  M.  Pincl,  dans  ce  Traité,  paroît  pins  sou- 
vent chercher  desautorites  que  mettre  en  avant  sa  propre  expérience  ; 
maisdansun  antre  Ou vrat^c,  qu'on  peut  regarder  comme  uneextension 
etiine  démonstration  de  celui-ci  et  qui  n'en  peut  être  séparé,  il  suit  une 
autre  marche.  Cet  Ouvrage  est  intitulé  MeJecinf  clinique  ,  rendue 
plus  précise  et  plus  exacte  par  l'application  de  l'analyse.  Là  ,  c'est 
sa  propre  expérience  que  l'auteur  met  sous  les  yeux  dus  lecteurs ,  ou 
plutôt  qu'il  rappelle  aux  nombreux  élèves  qui  l'ont  suivi  auprès  du 
lit  des  malades,  dans  les  infirmeries  du  grand  Hospice  de  la  Sair 
pêtrière. 

Les  observations  qui  y  sont  réunies  sont  relatives  seulement  aux 
trois  premières  classes  de  sa  Nosographio  ,  c'est-à-di'e  anx  fièvres, 
aux  phicgmasies  et  aux  hémorragies,  et  (pieliiues-unes  aux  lésions  or- 
ganiques du  cœur  et  des  vaisseaux.  Mais  Cl'  que  mus  ne  devons  pas 
passer  sous  silence  ,  et(pii  fait  un  avantage  particnlier  de  cet  Ouvrage, 
c'est  que,  fidèle  à  sa  marche  favorite,  M.  PintI  porte  l'analyse  la 
plus  scrupuleuse  dans  l'évaluation  des  symptômes  qui  se  combinent 
dans  les  observations  individuelles  et  obcurcissent  le  caractère  pri  cipal 
de  la  maladie.  Ainsi  dans  une  péritonite  puerpérale  funeste,  il  p^rtdgc  les 
symptômes  sous  trois  colonnes,  en  f.yj ii\\>\.omi.f. propres  delà  perilo- 
nite^  symptômes  de  la  complication  adynam  que,s-<jn\\)\.C)\\^e^  communs  ; 
dans  un  catarrhe  (pi'il  désigne  .sous  le  titre  de  catarrhe  gastio-adyna- 
mique  ,  quatre  colonnes  comprenr'ent  les  sympiôini";  du  caia>rhe  ^ 
les  symptômes/,'ûi//v  <-/«/".?,  les  symptômes  aujnamiques ,  h's  symptômes 
communs  ou  acciUenttils.  Ainsi  il  conserve  tous  les  avantages  «l'une 
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classification  méthodique  et  en  écarte  les  inconvéniens  et  les  illus'on?. 

Cet  Ouvrage  est  suivi  de  remarques  sur  l'Influence  des  localités, 
prises  du  lieu  même  qui  a  été  le  théâtre  des  oljservations  qu'il  ren- 
ferme ,  et  sur  celle  des  saisons  dans  les  maladies  du  même  lieu.  En 
cela  encore,  l'auteur  prévientles  inconvéniens  des  idées  trop  générales, 
contre  lescjuelles ,  tout  en  s'occupant  de  les  fixer  et  de  les  circons- 
crire, il  paroît  continuellement  en  garde.  11  termine  par  des  réflexions 
judicieuses  sur  la  matière  médicale;  elles  ont  été  la  base  d'un  des 
meilleurs  Ouvrages  en  ce  genre  ,  que  nous  devons  à  feu  M.  Sckwilgué , 
un  des  amis  et  des  élèves  de  M.  Pinel ,  et  dont  la  perte  ,  au  com- 
mencement de  sa  carrière,  est  une  des  plus  sensibles  que  l'art  ait 
faites  dans  ces  derniers  temps. 

C'est  une  justice  encore  de  rappeler  ici  l'Ouvrage  de  M.  Pinel  sur 
les  aliénations  mentales  ;  il  tient  à  sa  Nosographie ,  et  par  les  divisions 
judicieuses  qu'il  contient,  et  sur-tout  par  l'esprit  qui  y  règne.  Nous 
remarquons  par-dessus  tout  les  belles  comparaisons  faites  entre  les 
différens  genres  d'aliénations,  suivant  les  causes  d'oii  elles  dérivent, 
au  moyen  de  tables  comparées  de  mortalité,  de  guérison  ,  de  persis- 
tance ,  de  durée.  Mais  nous  ne  devons  nous  arrêter  ici  sur  cet  Ou- 
vrage que  dans  ses  rapports  avec  l'esprit  qui  a  dicté  la  Nosographie 
philosophique. 

Comparaison  avec  les  Ouvrages  antérieurs. 


Sous  le  rapport  de  la  Nosologie,  l'ouvrage  de  M.  Pinel  succède  au 
Traité  des  fièvres ,  ou  P^rétologie  méthodique  àe  Selle,  et  à  la  belle 
Nosologie  de  Cullen.  Celle-ci  succédoit  elle-même  aux  nosologies  de 
Vogel,  de  Sagar,  de  Linnée,  et  de  Sauvages.  C'est  celui-ci  qui,  au  milieu 
du  siècle  dernier,  a  ouvert  cotte  belle  carrière  ,  pur  une  nosologie  qui 
jouit  encore  des  avantages  d'un  ouvrage  classique,  quoique  ses  succes- 
seurs aient  ajouté  beaucoup  de  rectifications  à  son  travail.  M.  Pinel , 
en  ne  le  considérant  que  comme  nosologistc  ,  est  remarquable  sur-tout 
dans  la  perfection  ([u'il  a  ajoutée  atix  travaux  de  Cullen  et  de  Selle , 
dans  la  classe  des  fièvres  et  dans  ses  sous-divisions ,  bien  plus  parfaites  et 
bien  plus  applicables  à  l'exercice  de  l'art.  Dans  celle  des  phlegmasies, 
en  distinguant  les  phlegmasies  des  membranes  séreuses ,  des  meni- 
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branes  muqueuses  et  des  tissus  fibreux,  et  le  caractère  propre  de  ces 
inûamraations  diverses,  il  a  préludé  aux  beaux  développcinens  anato- 
miqucs  que  Biciiat  a  depuis  donnés  à  cette  division,  dans  son  Traité 
des  membranes  et  dans  son  Anatomie  générale.  11  est  des  rectifications 
f£ui  équivalent  à.  des  découvertes.  La  classe  des  névroses  et  celle  des 
lésions  organiques  sont  susceptibles  de  nouvelles  études  j  et,  en  lui- 
sant l'éniiniération  des  sous-divisions  de  ces  deux  classes  ,  nous  avons 
indicjué  ,  autant  que  nous  le  pouvions,   les   points  sur  lesquels  ces 
études  peuvent  se  diriger.  En  comparant  les  nosologies  antérieures  ,  on 
remarquera  sans  doute  des  ordres  entiers  qui  paroissent  manquer  dans 
la  nosograpliie  philosophique.  On  distinguera  ,  par  exemple ,  l'ordre 
épischèses  ou  évacuations  supprimées;  ces  aiicctiuns  forment  un  ordre 
entier  dans  Cullen  et  Vogcl  ,  et  une  classe  dans  Sagar    et  Linnée. 
M.  Pinel  les  regarde  comme   des   affections  syuiptomatiqucs  qui  se 
rapportent  aux  phlegniasies  ,  aux  névroses  et  aux  lésions  organiques  j 
et,  à  notre  avis,  c'est  lui  qui  a  raison.  Au  reste,  M.  Pinel  est  accou- 
tumé à  se  corriger  lui-même;  et,  depuis  la  première  édition  de  sa 
Nosograpliie  ,  qui  parut  en  l'an  6  ,  ctméritauii  des  prix  que  le  Direc- 
toire décerna  dès- lors  aux  ouvrages  remarquables,  il  est  aisé  de  voir 
les  rectifications  qu'il  a  apportées  à  son  travail.  M.  Pinel  ne  néglige  ni 
les  travaux  des  autres  (  il  ne  les  déprécie  point,  il   en  profite,  et 
les  cite  avec  une  probité  remarquable)  ,   ni  les  critiques  ;   il  les  ac- 
cueille, ne  s'en  plaint  point,  quelque  amères  qu'elles  puissent  être; 
il  se  corrige  d'après  elles,  quand  elles  sont  justes.  M.  Pinel  n'a  point 
fait  entrer  les  maladies  chirurgicales  dans  son  tableau  ;  il  en  avertit 
dans  les  articles  auxquels  elles  pourroient  se  rapporter.  C'est  une  sorte 
d'appel  auquel  M.  Fiicherand  a  répondu  par  sa  Nosograpliie  chirur- 
gicale, qui  présente  également  un  bel  ordre  et  un  talent  descriptif  re- 
marqualjle. 

Mais,  sous  d'autres  rapports  que  celui  de  la  classification  nosolo- 
gique,  l'ouvrage  de  M.  Pinel  se  distingue  par  des  descriptions  par- 
faites, des  réflexions  très-sages  ,  et  la  justesse  de  ses  jugemens  et  de 
son  analyse.  Il  a  sur-tout  pour  objet  l'instruction  ;  sous  ce  rapport, 
non  seulement  une  étude  bien  difficile,  une  étude  dont  les  ohjets , 
considérés  dans  la  nature,  frappent  au  premier  abord  par  la  confu- 
sion aveclesquels  ils  se  placent  dans  un  esprit  qui  n'est  point  exercé  à 
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réfléclilr  ,  est  devenue  facile  et  attrayante  pour  les  élèves  ;  mais  encore 
il  a  Ibrmé  leur  raison  ,  il  leur  a  appris  à  la  rendre  sévt-re,  et  à  rectifier 
leur  jugement  sur  des  objets  sur  lesquels  l'erreur  et  les  préjugés  sont 
toujours  si  dangereux. 

VJ.  Ouvrage  de  M.  Alibert.   {M.  îla.\\é ,  rapporteur). 

Lu  Jury  a  distingué  l'ouvrage  de  M.  Alibert,  intitulé  Description 
des  maladies  de  la  Peau  ,  obsenées  à  l'hôpital  Saint-Louis  ,  et 
exposition  des  meilleures  méthodes  suivies  pour  leur  traitement^  avec 
figures  coloriées.  Cet  ouvrage  n'est  point  terminé  :  sept  livraisons  ont 
]>aru  ;  il  est  probable  que  ce  qui  reste  à  faire  est  aussi  considérable 
que  ce  c|ui  est  déjà  entre  les  mains  du  Public.  Cependant  le  Jury  a 
cru  devoir  encourager  l'auteur  par  un  témoignage  d'estime,  et  en  lui 
faisant  envisager  pour  le  concours  prochain  l'espérance  d'une  palme 
plus  entière. 

But  et  utilité  de  l'Ouvrage. 

L'utilité  et  même  l'importance  du  but  que  s'est  proposé  l'auteur , 
ne  peuvent  être  révoquées  en  doute.  Quelque  bien  décrites  qu'on 
suppose  les  maladies  de  la  peau  ,  et  nous  avons  sur  cette  matière 
d'exccUens  ouvrages  ,  il  reste  toujours  dans  la  pratique  une  grande 
incertitude  sur  le  diagnostic  de  celles  qui  ne  se  présentent  pas  tous 
les  jours  à  nos  yeux  ;  et  mèine  dans  celles  qui  sont  plus  générale- 
ment répandues  ,  des  variétés  importantes  sont  difficiles  à  exprimer 
par  une  simple  description  écrite.  On  éprouve  cet  embarras  après  avoir 
lu  les  ouvrages  les  mieux  écrits  sur  cette  matière.  Lorsque  sur-tout  ces 
maladies  consistent  dans  un  genre  d'altération  organique  essentiel- 
lement reconnoissaljlc  par  leurs  formes,  leurs  profondeurs,  leurs  sail- 
lies, leurs  couleurs  mêmes,  et  dans  lesquelles  ces  connoissances 
acquises  par  la  vue  sont  nécessaires  pour  en  faire  juger  la  nature'et 
en  fixer  le  traitement ,  une  représentation  fidèle  est  une  chose  impor- 
tante. A  la  vérité  les  arts  d'imitation  ne  peuvent  nous  rendre  les" 
caractères  palpables,  souvent -aussi  essentiels  à  observer  que  ceux  qui 
frappent  notre  vue  ;  mais  il  faut  bien  se  résoudre  à  manquer  des 
avantages  auxquels  nos  moyens  ne  peuvent  atteindre. 
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Un  autre  résultat  d'an  pareil  travail  est  de  favoriser  singulière- 
ment la  détermination  exacte  des  espèces  et  des  variétés;  et  sans  le 
degré  d'exactitude  auquel  on  peut  parvenir  par  le  moyen  des  re- 
présentations ,  il  faut  renoncer  à  en  fixer  quelques-unes  d'une 
manière  claire  et  précise  :  on  s'en  convaincra  dans  la  lecture  des 
j)hrases  descriptives  de  quelques  variétés  tracées  par  M.  Alibert.  On 
y  voit  que  le  soin  qu'il  a  pris  de  faire  peindre  son  objet  avec  exacti- 
tude, a  influé  sur  la  précision  de  sa  phrase,  et  néanmoins  cette 
phrase  même  scroit  dillicllc  à  saisir  ,  sans  le  secours  de  l'iuiage  lidèle 
qui  lui  correspond. 

Un  ouvrage  tel  que  celui  de  M.  Alibert ,  quand  il  ne  seroit  con- 
sidéré que  sous  ce  rapport  ,  peut  donc  être  très-utile  à  la  méde- 
cine, en  perfectionnant  le  diagnostic  des  maladies  cutanées. 

Exécution. 

Après  un  discours  préliminaire  sur  l'objet  de  son  traité  ,  sur  l'utdité 
de  cet  objet,  même  dans  ses  rapports  avec  diverses  questions  physio- 
logiques, sur  les  procédés  curatil's  qui  sont  applicables  aux  maladies 
dont  il  s'occupe  ,  sur  la  méthode  qu'il  doit  suivre  ,  et  les  secours 
dont  il  a  joui  pour  parvenir  à  son  exécution  ,  l'auteur  entre  en 
matière. 

Les  genres  de  maladies,  dont  la  description  est  contenue  dans  les 
s-^pt  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux,  sont  les  teignes,  les 
pliques,  les  dartres ,  les  éphélides  ,  les  tumeurs  cancroïdes  ,  le  cancer 
de  la  peau  et  les  lèpres. 

L'auteur  décrit  et  peint  cinq  espèces  de  teignes  :  la  *c\s,nefaveuse  , 
la  tcis,nc  granulée ,  la  teigne  Jiiiyi/racée  ,  la  teigne  nmiantacée  ,  et 
la  teigne  muqueuse,  qui,  par  ses  apparences,  pourroit  être  confon- 
due avec  la  croûte  de  lait. 

L'auteur  a  vu  (juclques  exemples  de  pliques  sur  des  Polonais.  Il 
a  puisé  plusieurs  détails  sur  cette  maladie  ,  dans  ses  rapports  avec 
M.  de  la  Fontaine,  qui  a  long-temps  exercé  la  médecine  à  Warsovic 
et  dans  tdules  les  parties  de  la  Pologne.  Il  eu  décrit  et  représente 
trois  espèces  ,  dont  les  différences  sont  prises  des  formes  qu'affec- 
tent les  cheveux  dans   cette  singulière  affection.  Il  ajoute,  dans  les 
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représentations,  le  tableau  d'une  plique  congénialc ,  ou  avec  laquelle 
un  enfant  est  né,   ainsi  que  plusieurs   de  ses  frères  j   et  celui  d'une 
plique  du  pubis. 

Sept  espèces  de  dartres  sous- divisées  en  un  grand  nombre  de  va- 
riétés, remplissent  trois  livraisons,,  et  fournissent  à  seize  tableaux^ 
presque  tous  d'une  vérité  frappante.  C'est  un  des  objets  les  plus 
importans  de  l'bistoire  des  maladies  cutanées;  et  les  Traités  excel- 
lens  publiés  sur  cette  matière  ,  quoique  ces  objets  ne  nous  soient 
malheureusement  que  trop  familiers  ,  avoient  encore  besoin  du 
secours  que  leur  prête  M.  Alibert  pour  en  fixer  les  idées  avec  plus 
d'exactitude. 

Les  éphéVides  ,  qui  semblent  se  borner  à  des  altérations  de  la 
couleur  de  la  peau  ,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours  le  simple  effet 
de  l'action  du  soleil  sur  des  tissus  propres  à  recevoir  cette  altéra- 
tion ,  sont  divisées  cx\  éphclides  simples  et  lenticulaires  ,  éphélides 
hépatiques ,  connues  sous  le  nom  de  taches  hépatiques  ,  et  éphélides 
scorbutiques  :  la  représentation  en    étoit  difficile,   elle  est  parfaite. 

Les  tumeurs  cancioïdes  sont  des  excroissances  rouges,  qui  quelque- 
fois deviennent  douloureuses,  sur-tout  quand  elles  se  multiplient. 
Souvent  elles  restent  sans  changement ,  comme  de  simples  diffor- 
mités ;  d'autres  fois  elles  éprouvent  une  desquammation  qui  les  ap- 
proche des  dartres;  dans  d'autres  cas,  elles  deviennent  doulou- 
reuses, et  les  douleurs  sont  profondes  et  lancinantes  comme  celles  du 
cancer;  elles  ne  cèdent  à  aucun  traitement  et  se  renouvellent  même 
après  l'extirpation  :  elles  se  placent  souvent  entre  les  seins.  L'auteur 
en  donne  deux  représentations;  l'une  peint  une  tumeur  de  ce  genre 
placée  entre  les  seins,   l'autre  en  offre  une  élevée  sur  le  bras. 

M.  Alibert  ne  parle,  dans  l'article  du  cancer,  que  de  celui  des 
lèvres  ;  la  peinture  en  est   frappante. 

Lnlin  les  lèpres  sont  divisées  en  lèpre  squammeuse  ;  lèpre  crus- 
tacée ,  qui  auroit  quelque  analogie  avec  la  dartre  rongeante,  mais 
qui  est  j^rofoiide  et  accompagnée  d'une  augmentation  d'épaisseur  dans 
la  peau;  et  lèpre  tuberculeuse ,  qui  est  spécialement  l'éléphantiasis 
des  Grecs  ,  et  dont  l'auteur  donne  deux  variétés  ;  l'une,  sous  le  nom 
è!" éléphanliasis  ,  est  affectée  spécialement  aux  extrémités  inférieures; 
l'autre,  sous  le  nom  de  Iconiiasis  y  défigure  spécialement  la  face.  Les 
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observations  que  l'auteur  réunit  sur  ces  maladies  rares,  outre  celles  qu'il 
a  lui-même  eues  sous  les  yeux  ,  ont  principalement  été  empruntées  à 
M.  Valentin,  savant  médecin  de  Marseille,  sur-tout  pour  les  Ij^pres 
squammeuses ,  et  pour  les  lèpres  tuberculeuses,  à  l'ouvrage  de  M.  Lar- 
rey,  intitulé:  Histoire  Chirurgicale  de  l'armée  d'Orient.  Nous  sai- 
sirons cette  occasion  de  donner  un  é!oi;e  mérité  à  ce  dernier  recueil , 
digne  d'être  distingué  à  beaucoup  d'égards;  rempli  d'observations 
curieuses,  de  traitcmens  hardis  et  heureux,  et  de  faits  importans 
sur  l'oplitaliiiie,  la  peste,  le  tétanos,  la  Iciirc ,  lescorbut,  et  sur  une 
maladie  que  l'auteur,  à  raison  de  son  siège,  a  désignée  par  le  nom  de 
sarcocèle.  M.  AUard  ,  dans  un  ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  et 
dans  lequel  on  trouve  une  sage  érudition,  réunie  avec  un  excellent 
esprit  d'observation  ,  a  fait  voir  l'analogie  de  nature  entre  la  tumeur 
décrite  sons  ce  nom  par  M.  Larrey,  et  les  tumeurs  qui  constituent 
l'éléphantiasis  des  Arabes,  à  laquelle  se  rapporte  aussi  une  nialulie 
lymphatique  qui  n'est  pas  rare,  même  dans  nos  climats,  et  dont  il 
donne  plusieurs  descri]nions  curieuses. 

Le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Alibert  ne  se  borne  pas  à  l'avantage  que 
lui  donnent  des  représentations  iidcles;des  considérations  générales, 
l'analyse  de  chaque  genre  d'affection  ,  sa  division  en  espèces  bien  dis- 
tinctes eten  variétés  aisément  déterminabics,  accompagnées  de  phrases 
descriptives  bien  faites,  et  d'une  synonymie  bien  choisie;  les  secours 
que  l'on  peut  emprunter  aux  analyses  chimiciues  des  excrétions  et  des 
croûtes  qui  recouvrent  les  affections  de  la  jieau  ;  des  recherches  sur 
le  caractère  cru  contagieux  de  quelques-unes;  un  traitement  rai- 
sonné et  motivé  sur  des  expériences  ;  sur-tout  \x\i  grand  nombre 
d'observations,  ou  bien  choisies  ,  et  rapportées  d'après  dus  hommes 
estimés,  ou  décrites  d'après  nature,  ajoutent  ù  l'importance  de  ce  travail. 

La  réunion  de  ces  avantages  fait  ([uc  ,  quoique  nous  ayions  sur 
les  maladies  cutanées  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  aient  été  pu- 
bliés en  médecine,  tant  pour  la  profondeur  des  vues  (|ue  pour  la  per- 
fection des  détails,  l'étendue  de  l'érudition,  la  sagesse  des  principes 
et  l'élégance  du  style  ;  (  l'ouvrage  de  M.  Lorry,  de  Movbis  culaneis), 
celui  de  M.  Alibert,  abstraction  faite  du  mérite  des  tableaux,  pourra 
encore  se  faire  remarquer,  et  contribuer  h.  la  précision  de  nos  con- 
noissances  actuelles ,  dans  une  matière  bien  importante. 
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On  dit  que,  sous  le  rapport  des  représentations,  il  paroît  en  An- 
gleterre un  ouvrage  fait  dans  les  mêmes  vues  que  celui-ci  ;  nous  n'en 
avons  point  connoissance,  et  cela  ne  diminue  en  rien  l'estime  due  à 
l'entreprise  utile  de  son  auteur. 

Nous  entrerions  dans  un  plus  grand  détail  à  ce  sujet,  si  l'ouvrage 
étoit  terminé.  Nous  nous  contenterons  d'applaudir  aux  encourage- 
mens  que  le  Jury  donne  à  M.  Alibert ,  en  observant  que  s'il  remplit 
complètement  ce  que  le  rapport  présume  devoir  encore  être  ajouté 
à  son  travail ,  cet  ouvrage  deviendra  un  véritable  monument  utile  à 
toutes  les  époques  de  l'art. 

VIL  Ouvrage  de  M.  Broussais.  (M.  ïîaUé ,  rapporteur). 

But  et  utilité  de  l' Ouvra s:e. 

Le  Traité  intitulé  ,  Histoire  des  phlegmasies ,  ou  I njlammations 
chroniques ,  fondée  sur  de  nouvelles  observations  de  clinique  et 
d'anatomie  pathologique  ,  publié  par  M.  Broussais  ,  a  été  distingué 
par  le  Jury  des  prix  décennaux.  L'auteur  s'étoit  déjà  fait  avanta- 
geusement connoître,  en  i8o3  ,  à  son  entrée  dans  la  carrière  médicale, 
par  une  dissertation  intitulée ,  Recherches  sur  la  Jièvre  hectique. 
L'objet  de  l'ouvrage  dont  il  est  question  ici,  est  de  fixer  l'attention 
des  médecins,  et  de  déterminer  l'origine,  la  nature,  les  progrès  et 
les  terminaisons  d'un  genre  de  maladies  souvent  méconnues  dans  leur 
prlnci[)e,  et  dont  les  malades  même  su[iportent  les  premiers  degrés 
dans  une  assez  grande  sécurité.  Les  inflammations  latentes  ou  chro- 
niques ont  ce  caractcre;  elles  affectent  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisation, et  sur-tout  les  tissus  blancs  ;  la  Société  royale  de  médecine 
avait  senti  l'importance  que  pourroient  avoir  des  recherches  appro- 
fondies sur  cette  matière  ;  elle  en  avoit  fait  le  sujet  d'un  prix.  Les 
circonstances  n'ont  pas  permis  que  le  concours  fût  rempli.  Le  rang 
que  le  Juiy  a  accordé  à  l'ouvrage  de  M.  Broussais  ,  ne  comporte  pas 
de  notre  part  une  analyse  étendue  ;  mais  la  nature  du  sujet  et  le 
talent  de  l'auteur  demandent  que  nous  nous  arrêtions  un  instant  sur 
un  essai  que  nous  croyons  digne  de  fixer  l'attention  des  Savans. 
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Exécution. 

M.  BnoussAis  commence  par  donner  une  idée  générale  de  l'inflaïu- 
mation,  de  la  manière  dont  elle  devient  chronique,  et  des  troubles 
qu'elle  occasionne  dans  cet  état. 

Il  considère  comme  inllammation  toute  augmentation  dans  les 
monvcmens  organiques  asscii  considérable  pour  troubler  les  fonctions, 
altérer  et  désorganiser  le  tissu  dans  Iccjuel  elle  est  fixée.  Ses  signes 
apparens  sont  la  tumeur  et  la  rougeiir,  la  douleur  cl  la  chaleur,  mais 
dans  les  degrés  cjui  en  font  des  diflércnces. 

Il  distingue,  i.°  l'inilammation  forte  avec  tumeur  et  rougeur, 
douleur  et  chaleur,  portées  à  la  fois  au  premier  degré  d'intensité. 
Celle-là  a  lieu  dans  les  parties  qui  contiennent  du  lissu  cellulaire,  et 
qui  sont  pénéirécs  de  capillaires  sanguins  très-irritables. 

2.°  L'inflammation  avec  tumeur,  rougeur,  peu  de  chaleur  et  de 
douleur.  Celle-ci  a  lieu  dans  des  parties  moins  pénétrées  de  capillaires 
sanguins  et  moins  irritables. 

3."  Inflammation  avec  tumeur,  peu  ou  point  de  rougeur,  douleur 
et  point  de  chaleur.  Cette  dernière  a  lieu  dans  les  parties  dont  les 
capillaires  sont  blancs. 

L'auteur  indique  ensuite  par  quels  degrés  les  inflammations  se  pro- 
longent et  passent  de  l'état  aigu  à  l'état  chronique.  La  première  par 
induration  rouge  ;  la  deuxième  par  induration  rouge,  accompagnée 
d'induration  blanche;  la  troisième  par  induration  i)lanche  seule.  L'in- 
duration blanche  ,  quand  elle  se  fait  dans  le  tissu  cellulaire  ,  prend  un 
caractère  propre  à  dégénérer  en  cancer,  c'est-à-dire,  d'un  blanc  jau- 
nâtre d'une  consistance  ferme  et  compaclcj  on  a  donné  à  cette  altéra- 
tion le  nom  de  lardacée.  Dans  les  tissus  glanduleu.x:,  cette  même  indu- 
ration prend  le  caractère  blanc  et  arrondi  des  tubercules.  Quand  l'irrita- 
tion se  prolonge  ou  se  renouvelle  dans  ces  parties,  elle  y  amène  une  sup- 
puration chronique  de  différente  nature ,  ulcéreuse,  tuberculeuse,  can- 
céreuse et  rongeante,  selon  le  genre  d'induration  et  la  nature  des  parties. 

Après  les  préliminaires  dont  nous  venons  de  donner  le  sommaire, 
M.  Broussais  entre  en  matière  et  présente  les  résultats  de  sa  pratique 
aux   armées  et   dans  des   circonstances   dans   lesquelles  une  grande 

variété 
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variétG  de  ilegénérescenses  chroniques  de  l'inllammation  peut  s'offrir 
souvent  à  l'observateur. 

Il  se  Ijorne  à  présenter  un  tahleau  des  indurations  et  des  inflam- 
mations chroniques  ,  succédant  à  la  péripneuaionie  ,  à  la  pleurésie, 
etau  catarrhe  pulmonaire,  à  la  gastrite  ,  aux  entérites,  aux  dyssenteries 
et  aux  diarrhées  ;  enfin,  aux  péritonites.  Cent  vingt  cinq  observations 
sont  réunies  et  parfaitement  décrites  dans  cet  Ouvrage.  Soixante-six 
appartiennent  aux  affections  pulmonaires  ;  trente-neuf  aux  affections 
des  voies  alimentaires;  vingt  à  celles  du  péritoine. 

Toutes  celles  qui  n'ont  point  été  guéries  ,  et  c'est  nécessairement  le 
plus  grand -nombre,  sont  accompagnées  de  l'ouverture  des  corps  ,  et 
de  la  description  de  son  état  pathologique.  Celles  qui  ont  été  traitées 
avec  succès  servent  d'appui  et  de  justification  au  traitement  conseillé. 

Dans  la  disposition  des  observations ^  l'auteur  commence  par  mettre 
en  parallèle  les  inflammations  aiguës,  et  ensuite  les  inflammations 
chroniques.  En  décrivant  celles-ci,  il  commence  par  celles  qui 
présentent  les  traits  les  plus  prononcés  ,  les  symptômes  les  plus 
intenses,  et  dont  le  déljut  s'appruchc  davantage  de  l'état  aigu.  Il 
les  dispose  ensuite  dans  toutes  les  nuances  qui  donnent  plus  de  lenteur 
à  leur  marche  et  plus  d'osbcurité  à  leurs  caractères.  Cet  art  est  bien 
entendu  pour  donner  à  la  démonstration  toute  l'évidence  dont  elle  est 
susceptible. 

Nous  n'entrerons  pas  ,  sur  ce  travail,  dans  des  détails  qui  pourroient 
être  très-intéressans,  et  dans  lesquels  on  pourroit  relever  quelques  défauts 
en  faisant  connoître  beaucoup  de  choses  bien  vues;  ces  détails  cxcéJe- 
roient  trop  les  limites  du  devoir  que  nous  avons  à  remplir,  et  prolon- 
geroient  beaucoup  l'étendue  du  compte  que  nous  devons  à  la  Classe. 

Nous  finissons  par  dire  que  notre  opinion  est  que  l'Ouvrage  de 
M.  Broussais  est  digne  d'une  distinction  particulière  ,  qu'il  est  neuf, 
qu'il  jette  des  lumières  sur  une  matière  difficile,  enfin  qu'd  est,  de 
la  part  de  ce  médecin  ,  pour  l'art  et  pour  les  sciences ,  un  beau  et  tûr 
garant  des  plus  heureuses  espérances. 
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RÉSUMÉ    DU    RaPPOIIT    SUR    LF.S    OuVKAGES    d'AnATOMIE 

ET  DE  IMÉDEciJSE.   (M.  Ilall6  ,  l'ajiforicur ) . 

Avoin  donné  l'analyse  des  Ouvrages  qu'a  désignés  le  Jury,  c'est 
en  avoir  fait  connoître  le  mérite.  Comparerons-nous  dos  tr.ivaux  de 
genres  aussi  différens  r  Nous  ne  le  pouvons  qu'en  ri[iprochant  les 
idées  (]u'ils  ont  dû  faire  naître  dans  l'esprit  de  leurs  lecteurs  ,  et  le 
genre  d'intérêt  qu'ils  leur  ont  inspiré. 

L'ordre  dans  lequel  nous  allons  les  rappeler  n'indi(|ue  aucune  me- 
sure de  préférence;  c'est  uniquement  celui  des  matières,  celui  que 
nous  avons  suivi  dans  la  disposition  des  analyses  réunies  dans  ce 
Rap]iort. 

L'Ouvrage  de  I\L  Cuvicr  est  remarquable  par  une  multitude  de 
iaits,  rasseudilés  avec  un  grand  esprit  d'ensemble,  sur  un  plan  trùs- 
proprc  à  faire  concevoir  toutes  les  cûnsé()uenccsdeces  rapprochcmeiis; 
avec  une  étendue  de  vues  qui  en  multiplie  les  applications;  avec  une 
association  de  connoissances  qui  ne  laisse  point  échapper  ce  que  les 
autres  sciences  peuvent  fournir  à  celle  qui  est  l'objet  de  son  travail. 
La  Physiologie  et  l'Histoire  Naturelle  y  sont  particulièrement  inté- 
ressées, et  en  ont  déjà  recueilli  beaucoup  d'avantages. 

L'Ouvrage  de  Bichat  porte  le  caractère  d'un  génie  actif,  obser- 
vateur, propre  à  ouvrir  de  nouvelles  routes  dans  les  sciences,  in- 
ventif dans  l'art  de  faire  les  expériences,  et  de  les  rendre  fécondes  en 
résultats.  I-a  physic|ue  animale  en  est  sur-tout  éclairée,  et  l'anatomie 
y  est  développée  sous  dis  rapports  plus  profonds.  La  médecine,  qui 
a  fourni  une  partie  des  preuves  dont  se  sert  l'auteur  ,  y  peut  puiser 
l'intelligence  plus  complète  de  beaucoup  de  phénomènes. 

L'ouvrage  de  M.  Portai  présente  un  grand  avantage,  qu'on  cher- 
cheroit  en  vain  dans  les  ouvrages  antérieurs.  Il  réunit  et  met  en 
parallèle  l'état  des  organes  dans  leur  intégrité,  et  cet  état,  altéré 
])ar  les  désordres  qui  amènent,  accompagnent  ou  suivent  les  mala- 
dies. Ce  n'est  pas  une  érudition  de  pures  recherches  (lui  en  forme 
la  texture:  cette  érudition  est  fortifiée  d'une  expérience  propre,  et 
des  résultats  d'une  ancienne  et  laborieuse  pratique;  elle  remplit  un 
but  utile  et  aide  à  résoudre  des  problèmes  iutéressans  pour  l'art. 
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L'ritivragp  de  M.  Corvîsart ,  avtc  un  caractère  d'exactitude  et  d'o- 
rif^inalité  ,  qui  est  celui  d'un  homme  qui  n'écrit  que  d'après  nature  , 
fixe  les  inctrtlln des  d'un  diagnostic  important  ,  dans  des  maladies 
très  lépandues  et  trop  souvent  méconnues;  il  remplit  véritablement 
un  [vide  ,  c'est  un  service  essentiel  rendu  à  la  médecine,  et  dont 
les  praticiens  ont  déjà  profité. 

L'ouvrage  de  M.  Pinel  est  caractérisé  par  une  raison  Ibrte  ,  par 
lin  esprit  exact,  par  une  marche  aussi  rigoureuse  que  le  permettent 
les  sujets  qu'il  a  traités.  Le  résultat  en  est  l'nplanisseinent  de  grandes 
diilicultés  dans  une  drs  études  Us  plus  embarrassantes  ,  et  un  esprit 
de  justesse  et  d'exactitude  communiqué  à  la  jeunesse  de  nos  écoles  , 
et  dont  un  assez  grand  nombre  de  productions  bien  faites  ont  déjà 
justifié  les   principes. 

L'ouvrage  de  M.  Alibert  présente  un  objet  véritablement  utile, 
par  la  réunion  des  ai  ts  d'imitatiun  avoc  celui  de  l'observation;  dans 
des  maladies  très  répandues ,  tr(  s  -  diversifiées  ,  essentielles  à  ijien 
rcconnoître  ,  et  dont  le  diagnostic  consiste  en  grande  partie  dans 
des  caractères  qui  frappent  les  yeux  ,  et  qtie  l'on  décrit  diificilemcnt 
d'une  manière  exacte.  Le  talent  de  l'auteur  fait  espérer  qu'une  en- 
treprise aussi   bii'n    conunencée  sera  complétée   au  désir   du   Juiy. 

L'ouvrage  de  M.  B  oussais  annonce,  dans  l'auteur,  dès  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  de  la  médecine  ,  un  talent  remarquable 
pour  observer  et  p  )ur  analyser  l'observation  ;  il  répai'd  des  lumières 
sur  une  nature  difficile,  obscure  ,  en  dévoilant  ,  d'apiès  de  nomLieuses 
expériences  ,  la  maicheet  les  progrès  de  maladies  qu'on  avoit  sou- 
vent mal  vues,  parce  qu'dK-s  s':iggravent  la  plupart  du  temps  dans 
le  silence  ,  et  n'excitent"  enfin  la  sollicitude  des  malades  eux  mêmes 
que  quanel  elles  sont  devtnues  incu  ables. 

Nous  avons  rapporté  et  donné  les  elémens  de  la  comjiaraison  que 
l'on  peut  faire  entre  des  ou vrages,  tous  rt  ma-quablcs  J):u  leurutilité. 
Juger  entre  eux  est  une  tâche  que  le  decn  t  impéiial  no  i:uus  a  point 
imposée.  Qui  me  ltrionsi,ous  au  premier  ratig ,  aupns  du  jiiel,  sur  la 
même  ligne  ,  il  n'y  eût  à  [ilacer  di  sc'gaux  pou:  le  talent  et  pour  l'utilité 
du  travail  ,  mêmcen  omettant  l'Ou  vtai.e  impm  tant,  mais  nor  achevé, 
de  M  Alibert,  et  celui  de  M.  Buiussiis,  que  li^  Jury  n  cru  d  voir 
dictiii^uer  ,  niaio  qu'il  n'a  [uis  plaee  i,ur  le  n.ême  rang  (|ue  les  autres 
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conclu  rens  ?  Contentons-nous  donc  d'avoir  fait  connoître  une  concep- 
tion  vaste,  et  cet  esprit  qui  rapproche,  féconde  les  faits  et  en  multiplie 
les  conséquences  dans  M.  Cuvier  :  le  f^cnie  d'invention  ,  réuni  à  l'esprit 
d'observation  et  au  talent  de  l'expérience  dans  M.  Bichat;  une  éru- 
dition laborieuse  et  intelligente,  se  proposant  un  l)Ut  utile,  et  attei- 
gnant ce  but  dans  M.  Portai  ;  une  grande  sagacité  ,  un  esprit  net , 
simple,  exact,  apj)lifjuc  à  la  recherche  d'un  objet  important,  et  qui 
manquoit  en  grande  partie  à  l'art,  dans  INI.  Corvisart  ;  une  raison  forte, 
nn  esprit  juste,  une  méthode  sévère,  employés,  dans  une  science  aussi 
diliicile  que  la  médecine,  à  porter  dans  les  esprits  une  instruction 
solide,  sans  idées  vagues,  et  sans  hypothèses  illusoires,  dans  M.Pinelj 
et  laissons  au  Législateur  ,  «jui  a  ordonné  le  brillant  concours  des  Prix 
décenjiaux ,  à  balancer  de  jjarells  titres  ,  et  ù  s'applaudir  sans  doute 
de  la  d.lficulté  du  choix. 

Signés,  Sacatier  ,  Pelletan,  Halle. 

La  Classe  des  Sciences  mathématiques  et  physiques  de  l'Institut  ,  délibérant  sur 
les  Rapports  ci-dessus,  dans  sa  séance  du  i"  octobre  1810,  et  adoptant  l'opinion 
eiprimée  par  le  Jury  ,  a  arrêté  de  proposer,  pour  le  Prix  d'Anatomie  et  de  Méde- 
cine, les  Leçons  d'Anatomie  comparée^  de  M.  Cuvier. 

Signés  ,  Delambbe  ,  secrétaire  perpétuel; 
G.  CuviEB ,  secrétaire  perpétuel. 


Cinquième  grand  Prix  de  première  Classe, 

A  l'hiventcur  de  la  Machine  la  plus  importante 
pour  les  Arts  et  les  Manufactures. 

RAPPORT   DU  JURY. 

Ici  des  difficultés  d'un  autre  genre  se  sont  présentées  au 
Jury. 

Dans  les  autres  objets  soumis  à  son  examen  ,  il  n'avoit  à 
porter  son  attention  que  sur  des  ouvrages  de  sciences,  de  lit- 
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térature  et  d'arts  ,  qui  ëtoient  sous  sa  main  ,  et  qu'il  pouvoit 
à  loisir  analyser  et  comparer. 

Les  macliincs  ,  et  sur-tout  les  établissemens  d'agriculture  et 
d'industrie,  se  trouvoient  au  contraire  disséminés  sur  toutes 
Jes  parties  du  territoire  frauçois  ;  il  étoit  impossible  au  Jury  de 
les  visiter  pour  en  constater  les  résultats  ,  et  pour  les  comparer 
l'un  avec  l'autre.  Les  comptes  rendus  ,  et  les  attestations  don- 
nées par  les  autorités  locales  ,  prouvoient  bien  l'existence  et 
l'utilité  réelle  des  divers  établissemens  j  mais  ,  en  supposant 
même  ces  rapports  fondés  sur  des  connolssances  suffisantes  , 
sur  un  examen  assez  approfondi ,  et  sur  une  exacte  impartialité, 
ils  ne  pouvoient  procurer  au  Jury  les  lumières  nécessaires  pour 
comparer  le  mérite  respectif  de  tant  d'objets  divers  et  hétéro- 
gènes. Les  renseignemens  que  le  Ministre  de  l'intérieur  a  bien 
voulu  communiquer  au  Jury  ,  n'avoient  pour  base  que  les  rap- 
ports qu'il  recevoit  des  départemens.  Les  mémoires  et  les 
notes  adressés  au  Jury  par  les  personnes  intéressées  aux  objets 
du  concours  ,  ne  pouvoient  pas  non  plus  inspirer  assez  de  con- 
fiance. D'ailleurs,  un  grand  nombre  de  concurrens,  saisissant 
mal  l'esprit  du  décret,  confondoient  l'institution  des  prix  dé- 
cennaux avec  celle  des  expositions  annuelles  des  produits  de 
l'industrie  françoise  ,  où  toute  machine,  toute  industrie  nou- 
velle ou  perfectionnée ,  pouvoit  espérer  une  marque  d'encou- 
ragement proportionnée  au  degré  d'invention  et  d'utilité  ;  tan- 
dis que  le  décret  a  iu\  but  plus  important  et  plus  relevé,  en 
offrant  im  grand  prix  ,  un  prix  unique  ,  décerné  avec  solennité 
à  l'auteur  d'une  belle  invention  ,  ou  d'un  établissement  émi- 
nemment utile. 

Le  Jury  a  donc  été  obligé  xle  lire  une  multitude  de  mémoires,  ^ 
la  plupart  inutiles  ;  d'examiner  une  foule  d'autres  documens 
d'un  caractère  plus  authentique,  mais  dans  lesquels  il  falloit 
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démrler  ce  qiii  poiivoît  lui  servir  à  former  son  jugement.  Quel- 
ques-uns <le  ses  lueiiibics  ont  visité  eux-inènics  et  examiné  les 
niacliines  qui  se  trouvoient  à  leur  portée  ;  enfin  ,  il  a  consulté 
les  sociélés  savantes  qui  s'occupent  plus  parliculièremont  des 
objets  d'agriculture  et  d'industrie. 

Le  Jury  va  exposer  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses 
observations,  dont  les  difficultés  et  les  lenteurs  inévitables 
ont  prolongé  ses  travaux  au-delà  du  terme  où  il  espéroit  de 
les  terminer. 

Parmi  les  machines  qui  ont  été  proposées  à  son  examen  ,  il 
n'a  pu  arrêter  son  attention  que  sur  un  petit  nombre. 

Le  Bélier  hxdroidique  de  M.   Montgolfier  offre  une  idée 
extrêmement  ingénieuse  ,  d'une  exécution  facile,  d'un  entre- 
tien peu  dispendieux,  et  dont  on  a  fait,  en  France,  en  Europe 
ou  en  Amérique  ,  des  applications  très-variées  et  très-utiles. 
L'un  des  plus  grands  mécaniciens  connus,  M.  Watt,  a  rendu 
à  cette  machine  un  hommage  non  suspect,  en  prenant  un  brevet 
d'invention,  ou  plutôt  une  patente,  pour  l'introduction  du 
Bélier  /n  druidique  en  Angleterre;  mais,  en  artiste  assez  dé- 
licat et  assez  riche  de  son  propre  fonds  pour  ne  rien  dérober 
à  personne,  il  a  déclaré  ,  dans  une  lettre  à  INl.  Montgolfier, 
qu'il  le  reconnoissoit  pour  le  véritable  inventeur,  et  qu'il  et.  it 
prêt  à  lui  céder  sa  patente  s'il  vcnoit  en  Angleterre  pour  en 
tirer  parti  lui-iiièuie.  Ainsi,  en  proposant  cette  machine  pour 
l'un  des  prix  décennaux,  le  Jury  peut  se  flatter  de  voir  son 
opinion  confiinu'e  par  relie  des  Savans  de  tout  l'univers,  sur- 
tout quand  on  se  souviendra  que  le  physicien  qu'on  présente 
comme  digne  de  ce  ])rix  ,  est  le  même  h  qui  l'on  doit  l'invention 
la  plus  singulière  et  la  plus  inespérée,  celle  des  ascensions 
aérostatiques. 

Les  machines  de  M.  Douglas  ,  pour  la  fabrique  des  draps , 
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sont  d'une  utilité  reconnue  ;  mais  cette  invention  a  déj'i  été 
magnifiquement  récompensée  par  le  Gouvernement.  Le  Jury 
se  contentera  d'en  faire  une  mention  honorable  ,  aiiisi  que  des 
machines  à  feu  perfectionnées  par  MM.  Périer ,  qui  ont 
contribué  au  succès  de  plusieurs  grands  établissemens  j  de  la 
nouvelle  écluse  de  M.  Betliancourt,  dont  on  a  fait  un  rapjjort 
très-avantageux  à  la  Classe  des  Sciences  de  l'Institut  ;  des  in- 
ventions de  M.  Droz  ,  pour  diverses  opérations  du  nionnoyage, 
dont  le  Gouvernement  est  plus  en  état  d'appi-écicr  les  appli- 
cations que  le  Jury. 

Il  ne  fera  que  rappeler  l'expérience  qui  a  été  faite  d'un 
moyen  mécanique  par  lequel  M.  Brunet  a  élevé  l'eau  ,  d"un 
seul  jet  j  jusqu'au  haut  de  la  montagne  de  Marly. 

La  manufacture  de  Fromelenne  ,  pour  laminer  et  filer  le  fer, 
le  cuivre  et  le  zinc  ,  ne  fait  qu'entrer  en  activité  ,  mais  donne 
de  grandes  espérances  3  et  la  mention  que  le  Jury  en  fait  ici, 
réserve  à  M.  de  Contamine  ,  qui  en  est  le  fondateur,  les  droits 
que  son  établissement  peut  lui  donner  au  concours  prochain. 

M.  Cagnard  de  la  Tour  est  l'inventeur  d'une  machine  à 
feu  ,  dont  les  Commissaires  de  l'Institut  ont  rendu  le  témoi> 
gnage  le  plus  favorable.  La  Classe  des  Sciences  a  jugé  que 
celte  machine  est  susceptible  des  applications  les  plus  utiles; 
et  quand  l'expérience  aura  confirmé  ce  jugement,  ce  sera  un 
titre  pour  que  l'auteur  la  présente  aii  concours  prochain. 

D'après  cette  courte  analyse,  le  Jury  croit  devoir  proposer 
le  Bélier  hydraulique  àeM.  Montgolfîer,  pour  le  prix  destiné 
à  la  machine  la  })lus  importante  pour  les  arts  et  les  manufac- 
tures. Le  Jury  est  fort  éloigné  pourtant  d'assurer  que  le  Bélier 
hydraulique  pût  remplacer  la  machine  de  Marly,  ainsi  que  l'a 
prétendu  l'auteur.  Des  circonstances  qui  lui  sont  étran^rrcs  , 
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et  le  jnauvais  état  de  sa  santé,  l'ont  onipLclio  d'exécuter  l'ex- 
périence qu'il  avoit  préparée  pour  démontrer  son  assertion  j 
mais,  en  supposant  même  que  le  succès  n'eiU  pas  répondu  à 
l'espoir  de  M.  Montgoliler,  il  en  résulteroit  seulement  que 
le  Bclier  ne  peut  rem  placer  les  grandes  machines  hydrauliques  ; 
ses  avantages  n'en  resteroient  pas  moins  démontrés  dans  une 
foule  de  circonstances  où  il  peut  être  utile  à  l'industrie  et  à 
ragriculturo. 


RAPPORT   D'UNE  COMMISSION 

Composée  do  M  M .  Cii  a  b  i-rs,  Pron  y  et  Mali'  s  ,  sur  le  cïiiqii'iàine 
S;raiid  prix  destiné  à  L' Auteur  de  la  machine  la  plus  iinpor- 
taiite  pour  les  Arts  et  les  Mauufactures. 

La  Commission  de  Mécanique  ,  chargée  d'émettre  son  opinion  sur 
les  opérations  du  Jury,  présente  à  la  Classe  le  résultat  de  ses  confé- 
rences sur  cet  olijct. 

Elle  donne  son  adhésion  à  l'opinion  du  Jury ,  qui  propose  le 
Selier  hydraulique  de  M.  Montgol/ier ,  pour  le  Prix  desùné  à 
la  Machine  la  plus  importante  pour  les  Arts  et  les  Manufactures. 

Cette  Machine,  presque  à  sa  naissance,  l'ut  présentée  à  la  Classe 
et  en  ohtint  dès -lors  un  Rapport  avantageux.  Elle  fut  regardée 
comme  une  Machine  neuve ,  très-simple  et  très-ingénieuse.  Depuis 
cette  première  époque,  M.  Montgolfior  l'a  soumise  à  de  nouvelles 
expériences,  lui  a  donné  des  améliorations  successives  ,  et  l'a  amenée 
enfin  au  degré  de  perfection  dont  elle  est  susceptible,  ûiaintcnant  ré- 
pandue dans  la  société  en  nombre  considérable,  et  nuse  en  usage  sous 
différentes  proportions  ,  cette  Machine  a  pour  garantie  de  son  uti- 
lité le  Public  qui  l'accueille,  et  qui  a  le  droit  de  se  constituer  juge 
entre  elle  et  ses  rivales  (i). 


(i)  Depuis  la  iirciuièie  invention  du  Bélier    liydrauliqiie  ,   M.  Montgolfier   a    fait 
à  celte  machine  des  corrections  et  des  addilions  très-imporlanteij  les  principales  Kon- 
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Le  Bélier  liydraulique  est  composé  de  trois  parties  principales  , 
le  corps  du  Bélier,  sa  tête  et  son  tube  d'ascension.  Chacune  de 
ces  parties  est  formée  de  plusieurs  autres. 

Le  corps  du  Bélier  contient  un  tube  vertical,  ou  incliné,  ou 
même  un  peu  sinueux  si  le  local  l'exige  ainsi.  Ce  tube,  dont  le 
diamètre  et  la  hauteur  varient  selon  les  circonstances  ,  admet  dans  sa 
capacité  l'eau  d'un  ruisseau  ou  d'une  cascade  naturelle  ou  factice. 
Son  orifice  inférieur  s'abouche  avec  un  second  tube  horizontal  ou 
très  peu  incliné  ,  dont  la  longueur  varialjle  a  néanmoins  un  rapport 
avec  le  tube  vertical,  rapport  déterminé  par  l'expérience  et  corrélatif 
à  la  puissance  de  la  Machine. 

L'extrémité  du  tube  horizontal  s'abouche  avec  la  tête  de  Bélier. 
Cette  tête  contient  deux  capacités  terminées  chacune  par  une  sou- 
pape ,  dont  les  ouvertures  se  font  alternativement  et  en  sens  con- 
traire. 

L'une  de  ces  capacités  termine  le  tujie  horizontal  ;  la  seconde 
s'élève  au-dessus  de  ce  tube  :  elle  contient  au  dùine  un  réservoir 
d'air.  Sur  sa  base  et  auprès  de  sa  soupape  se  trouve  le  tube  d'ascen- 
sion dont  le  diamètre  est  environ  la  moitié  de  celui  du  tulje  ho- 
rizontal. 

Maintenant,  pour  entendre  le  jeu  de  cette  Machine,  il  faut  quelques 
explications  préliminaires. 


sisteut  dans  l'introduction  de  deux  réservoirs  d'air  ,  dont  l'un  sert  d'aliment  à  l'autre. 
Ces  deux  réservoirs  sont  différens  en  forme  et  en  capacité:  le  plus  volumineux 
s'élève  en  dôme  au-dessus  de  la  soupape  dite  à^ascenséon.  L'air  de  ce  réservoir ,  com- 
primé par  le  jeu  alternatif  de  la  machine  ,  réagit  sur  la  colonne  d'eau  cju'il  élève  dans 
le  tube  d'ascension.  Mais  une  portion  de  ce  même  air  s'échappant  à  chaque  percussion 
par  sa  permixtiou  et  sa  combinaison  avec  l'eau  ,  ce  premier  réservoir  se  trouToit  évacué 
assez  rapidement,  et  bientôt  la  machine  ccssoit  ses  fonctions.  Pour  alimenter  ce  ré- 
servoir ,  M.  Montgolfier  a  établi  au-dessous  de  la  soupape  d'ascension  un  réservoir 
latéral  d'air,  dont  une  portion  passe  par  cette  soupape  à  chaque  fois  qu'elle  s'ouvre. 
Dès  qu'elle  se  ferme,  la  réaction  élastique  de  tout  le  système  forme  dans  ce  second 
réservoir  un  vide  momentané  ;  aussitôt  une  soupape  latérale  s'ouvre  ;  l'air  de  l'atmos- 
phère s'y  précipite  ,  et  remplace  celui  qui  a  été  chassé  au  dôme  du  premier  réservoir. 

Cette  addition  très  heureuse  a  fait  disparoître  les  défauts  de  la  première  machine, 
et  a  assuré  à  celle-ci  un  emploi  constant  et  régulier. 

i3 
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Concevons  d'abord  le  corps  du  Relier  plein  d'eau  et  ferme  par  son 
orifice  horizontal.  Supposons  le  tuyau  vertical  m  environ  5  mètres, 
et  celui  horizontal  rz  5  mètres. 

Supposons  aussi  le  tuyau  vertical  abouché  par  sa  superficie  avec  un 
canal  inépuisable.  Si  Ton  ouvre  instantanément  l'orilice  horizontal, 
l'eau  s'écoule  ;  mais  avec  quelle  NÎtesser  On  conroit  que  ces  deux  canaux 
abouches,  et  égaux  en  capacité,  contiennent  chacun  la  même  quan- 
tité d'eau.  Mais  ces  deux  masses  égales  n'ont  pas  la  même  tendance 
à  l'effusion,  puisque  l'une  répose  horizontalement  sur  les  parois  de 
son  tube,  et  que  l'autre  gravite  perpendiculairement  sur  la  base  du 
sien.  Quelle  seroit  la  vîtesse  de  celle-ci,  si  elle  étoit  libre  dans  son 
canal?  Sous  la  pression  de  5  mètres  ,  son  effusion  donneroit  environ 
10  mètres  par  secondes,  (fii^idement  9,-43  ).  Mais  elle  rencontre 
un  obstacle:  c'est  une  colonne  égale  en  poids  à  la  sienne,  qui  lui 
oppose  son  inertie,  sa  viscosité  et  le  frottement  du  canal  dans  lequel 
elle  se  moule.  Pour  vaincre  le  tout  ,  il  faut  une  force  supéiieure 
à  ces  résistances.  La  colonne  inerte,  ébranlée,  et  enfin  accélérée  par 
celle  qui  la  poursuit,  s'échappe  par  le  contour  annulaire  de  la  soupape 
entr'ouvcrtc.  La  soupape  elle-même,  précipitée  par  l'eau  qui  la  frappe 
en  sortant,  s'élance  et  ferme  brusquement  la  porte.  Que  deviennent 
alors  ces  deux  colonnes  superposées  et  incompressibles?  Avec  leur 
vîtesse  acquise  et  multipliée  par  leur  masse,  elles  réagissent  contre 
la  somme  totale  des  obstacles.  La  seconde  soupape  s'ouvre  ,  l'eau  s'en- 
gouffre ,  et  comj)rime  le  réservoir  d'air  contenu  dans  cette  seconde 
capacité.  La  réaction  élastique  de  tout  ce  système  élève  l'eau  dans 
le  tube  d'ascension,  ferme  cette  seconde  soupape,  entr'ouvre  la 
première  ,  et  par  une  sorte  d'oscillation  pendulaire  entretient  le 
choc  alternatif,  et  la  succession  constante  des  effets  qui  en  ré- 
sultent. 

Au  premier  aspect,  cette  Machine  semble  se  suffire  à  elle-même. 
On  n'aperçoit  pas  d'abord  la  puissance  qui  la  met  en  action.  Mais, 
ainsi  que  tous  les  autres,  elle  présente  deux  choses  bien  distinctes: 
la  dépense  et  le  produit.  La  dépense  est  dans  l'eau  écoulée  et  perdue; 
le  produit  est  dans  l'eau  élevée  dans  le  réservoir.  L'eau  qui  s'écoule 
est  tombée  d'une  certaine  hauteur;  celle  qui  s'élève  est  transportée 
à  une   hauteur  donnée.  Chacune  de  ces  quantités  a  sa  masse  mul- 
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tipliée  par  sa  hauteur.  Les  deux  jiroduits  détermlnert  les  rapports 
entre  la  dépense  et  la   recette.   Jamais   ces  deux  choses  ne  peuvent 
être  égales;  mais   plus  elles  se  rapprochent,  et  plus   la  Machine  est 
près  de  cette  perfection  qu'aucune  ne  peut  atteindre. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  détails  de  plusieurs  expériences  faites 
avec  différens  Béliers  hydrauliques,  et  nous  nous  contenterons  d'en 
consigner  seulement  ici  les  résultats. 

Dans  l'un  d'eux,  le  diamètre  du-corps  r=     0.027  rr  (  1  P°.  ) 
Le  diamètre  du  tulje  d'ascension.   .  .  rr     0.014  =  (  6 ''S.  ) 

La  hauteur  de  la  chute =     7.000  1=  (21  p.  6  r».  ô'ig.) 

La  hauteur  du  réservoir rr  60.000  rz  (environ  i85p.) 

En  24  heures,  la  quantité  d'eau  fournie  par  la  source  zz  1 7878  litres 
d'eau.  Sa  chute  zz  7  mètres.  Sa  force  =z  i25i46. 
L'eau  élevée  au  réservoim  1400  litres. 
Sd  hauteur  zz  60  mètres. 
Sa  force  :zr  1400  x  60  zz  84000. 

Ces  deux  forces  sont  entre  elles  :  :  i25i.\6  :  84000  z=  —■ 
Dans  un  second  Bélier ,  dont  la  chute  et  le  tube  d'ascension  sont 
inclinés,  les  forces  respectives  se  trouvent  zz  j-^. 
Son  diamètre  zz  o.o54  ""'.  zz  {2  P°.  ) 

Dans  un  troisième ,  le  diamètre  du  corps  ^  o.2o3  rz  (  7  P".  6  ''g.  ) 
La  hauteur  de  la  chute  d'eau  z=  0.979  zz  (3  P.  zP".) 
La  hauteur  du  réservoir.   .   .  zz  4-55o  =  (]4p.  2P«.) 
Les  forces  respectives  ne  sont  plus  qu'environ  -^  ou  la  force  em- 
ployée à  élever  l'eau  zz  les  -n;  de  la  force  communiquée  à  la  Machine 
par  la  chute  d'eau. 

Dans  cette  troisième  Machine ,  la  hauteur  est  très-petite,  mais  le 
diamètre  du  Bélier  est  plus  grand  :  néanmoins  les  résultats  diminuent; 
ce  qui  fait  pressentir  que  l'emploi  de  très-grands  diamètres  lui  seroit 
défavorahle,  et  d'autant  plus  qu'on  auroit  à  élever  l'eau  à  de  plus 
grandes  hauteurs. 

Nous  partageons  à  cet  égard  l'opinion  du  Jury,  qui  déclare  formel- 
lement qu'il  est  Jort  éloigné  d'assurer  que  le  Bélier  hydraulique 
put  remplacer  la  Machine  de  Marly ,  ainsi  que  l'a  prétendu  l  auteur  ; 
et  nous  pensons,  comme  le  même  Jury ,  qnen  supposant  que  le  Bélier 
ne  piit  remplacer  les  grandes  Machines  hydrauliques ,   ses  avan- 
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tages  n'en  resteraient  pas  moins  démontrés  dans  une  foide  de  cir- 
constances oh  il  peut  être  utile  à  l'industrie  et  à  l'agriculture. 

Cette  singulière  Machine  a  un  caractère  qui  la  distingue  :  c'est 
de  pouvoir  être  employée  lorsque  les  autres  n'offrent  plus  de  res- 
sources. En  rassemblant  parciinonleuseaient  les  eaux  de  quelrpi  es  rigolos 
éparscs  et  les  faisant  convcr<^cr  dans  un  canal  commun,  on  peut  tirer 
parti  de  ces  ruisseaux  insuffisans  pour  tou  le  autre  Machine  hydraulique. 
La  Pompe  à  feu  transporte  et  verse  à  grands  flots  des  torrens  au 
sein  des  aqueducs.  Mais  si  on  la  réduit  à  de  trop  petits  diamètres , 
sa  puissance  se  consume  entièrement  à  vaincre  la  somme  des  frot- 
temens  de  tout  son  système ,  et  il  ne  lui  reste  rien  de  plus  pour  les 
usages  auxquels  on  l'avoit  destinée. 

luversement  le  Bélier  Iiydraulique,  très-puissant  même  dans  de 
très-petits  diamètres,  verroit  peut-être  à  sou  tour  évanouir  toute  son 
énergie   si  on  vouloit  rappli(|uer  à  de  trop  vastes  capacités. 

Nous  n'avons  pu  nommer  la  Pompe  à  feu  sans  rappeler  aussitôt  le 
souvenir  de  M.  Périer  ,  à  qui  la  France  est  redevable  de  cette  grande  et 
belle  importation.  A  cette  époque  la  mécanique-pratique  étoit  dans  un 
tel  état  d'imperfection ,  que  la  seule  construction  de  cette  Machine 
pouvoit  passer  pour  une  véritable  création. 

Depuis  ce  temps,  et  dans  les  limites  du  concours,  M.  Périer  a 
imaginé  et  construit  une  nouvelle  Macliine  à  vapeur  pour  remplacer 
les  chevaux  et  monter  le  charbon  et  les  minéraux  des  mines.  Son 
brevet   d'invention  est  du  2  brumaire  an  y. 

Cette  Machine  présentoit  des  difficultés  dans  sa  composition.  II 
falloit  la  rendre  tellement  docile,  que  le  conducteur  ]iût  à  volonté 
changer  son  mouvement  pour  monter,  descendre  alternativement  les 
tonnes  et  l'arrêter  pour  laisser  aux  ouvriers  le  temps  de  les  vider. 
Un  grand  nombre  de  ces  Machines  exécutées  atteste  leur  utilité  et 
leur  succès.  La  seule  compagnie  qui  exploite  les  mines  de  charbon, 
aupn'-s  de  Valenciennes ,  en  possède  vingt-une.  filles  ont  rendu  à 
l'agriculture  ,  au  commerce  et  aux  armées  tous  les  chevaux  qu'elles 
remplacent  dans  leur  travail. 

Cette  Machine  a  été  appliquée  avec  le  même  succès  aux  filatures 
de  coton  chez  MM.  Bauwens  et  Rosscl ,  à  Gaiid,  et  remplace  les 
chevaux  qu'on  y  employoit. 
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A  la  Fonderie  de  canons,  ù  Liège  ,  ces  mêmes  Machines  mènent 
vingt  foreries.  Elles  ont  été  employées  aux  travaux  de  Saint- Quentin, 
à  l'écluse  de  Condé,  au  bassin  du  Port  de  Cherbourg,  etc.  Enfin 
c'est  un  moteur  universel  dont  on  peut  porter  la  puissance  jusqu'à 
celle  de  vingt  chevaux  travaillant  à  la   fois. 

M.  Périer  est  importateur  en  France  de  la  Presse  hydraulique , 
et  il  en  a  exécuté  plusieurs. 

L'une  d'elles  est  en  activité  dans  la  Manufacture  de  draps  de  M.Ter- 
neaux,  à  Louviers.  Sa  Majesté  l'Empereur ,  pour  qui  les  plus  petits 
détails  qui  intéressent  les  arts  ne  sont  pas  indifïerens,  l'a  examinée 
et  s'est  fait  rendre  compte  de  sesel'fets  pour  la  pression  des  draps. 

Une  autre  de  ces  Presses  est  destinée  à  la  fabrique  de  la  brique 
et  de  la  tuile.  Elles  pressent  à  sec  et  avec  une  telle  force  ,  que  pres- 
que au  même  moment  on  peut  mettre  au  four  ces  briques  qui  en 
sortent,  plus  compactes  et  mieux  faites  que  par  les  procédés  or- 
dinaires. 

Une  troisième  de  ces  presses  est  disposée  de  manière  à  pouvoir 
frapper  la  monnoie. 

Tels  sont  les  derniers  titres  aveclesquels  M.  Périer  se  présente  au 
concours. 

Le  Jury,  probablement,  n'a  pas  trouvé  à  ces  Machines  le  degré  de 
perfection  suffisant  pour  balancer  celle  qu'il  a  proposée  pour  le  Prix. 
Mais  en  souscrivant,  ainsi  que  nous  l'avons  fait,  au  jugement  du 
Jury,  nous  avons  pensé  que  les  Machines  de  M.  Périer  méritoient 
une  mention  d'autant  plus  honorable,  qu'elles  venoient  à  la  suite 
d'une  quantité  d'autres  ,  que  depuis  tiuarante  ans  il  n'a  cessé  de 
répandre,  avec  u-ne  sorte  de  profusion,  dans  les  arts  et  les  manufac- 
tures. C'est  ici  l'occaïion  de  répéter  encore  ce  que  le  Jury  a  dit  dans 
une  autre  circonstance  :  s'il  y  avoit  un  Prix  d'utilité  publique,  on 
pourroit  présenter  avec  confiance  M.  Périer,  comme  celui  à  qui 
les  arts  mécaniques  et  l'industrie  nationale  ont  les  plus  nombreuses 
obligations. 

Parmi  les  réclamations  qui  se  sont  élevées,  et  dont  ncms  avons 
pris  connoissance,  il  en  est  deux  que  nous  avons  cru  devoir  dis- 
tinguer.   L'une  est  de  M.  Douglas  j  la  deuxième,    de  M.  Cockerill. 
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Ces  deux  habiles  mécaniciens  s'occupent,  chacun  de  son  côté,    des 
machines  propres  aux  diverses  fabriques  de   draps. 

Les  Mécaniques  de  M.  Douglas  sont  déjà  bien  connues  du  Gou- 
vernement :  M.  Douglas  convient  lui-même  qu'il  en  a  été  généreu- 
sement récompensé. 

Nousnoussommcs  transportésdansses  atelier?,  où  nous  avons  revu  de 
nouveau  ces  Machines,  que  nous  avions  déjàconsidérées  en  détail  au 
Conservatoire  des  Arts,où  lien  est  déposé  un  assortiment  complet.  Elles 
sont  en  général  bien  conçues  et  d'une  bonne  exécution.  RI.  Douglas 
nous  a  présenté  un  état  de  neuf  cent  quarante-neuf  Machines  éta- 
blies dans  cent  fabriques,  répandues  dans  trente-huit  Dé])artemens, 
depuis  dix  ans.  Cette  propagation  en  fait  assez  l'éloge  pour  nous 
dispenser  d"y  rien  ajouter  de   plus. 

Nous  avons  également  parcouru  les  ateliers  de  M.  CockerlU.  Il  nous 
a  produit  un  état  de  deux  cent  trente-cinq  assortiraens  de  Machines 
répandues  dans  les  manufactures  Irançoises.  Les  Machines  construites 
dans  les  ateliers  de  ce  mécanicien,  sont  établies  surde  bons  principes. 
On  remarque  dans  celle  à  ouvrir,  que  la  laine  n'est  point  brisée  dans 
la  carde  :  que  l'on  peut  régler  la  position  respective  des  cylindres  sans 
arrêter  la  Machine,  ce  qui  abrège  l'opt'ralion. 

Dans  la  Machine  à  filer  ,  l'on  peut  donner  à  chaque  aiguillée  de 
lil  beaucoup  plus  de  longueur  qu'avec  les  autres  Machines  du  même 
genre.  Le  ménanisme  destiné  à  ouvrir  et  fermer  la  barre  pour  faire 
avancer  par  reprises  le  lil,  sans  le  fatiguer,  est  simple  et  ingénieux. 

L'exécution  de  toutes  ces  Machines  nous  a  paru  d'une  bonté  et 
d'une  précision  suffisantes  pour  leur  destination. 

Du  reste,  nous  croyons  convenable  d'en  diffé^^r  le  jugement  dé- 
finitif à  ceux  qui,  par  un  emploi  journalier,  oont  plus  à  portée  que 
nous  d'en  déterminer  les  qualités  et  les  défauts. 

Signés,  Pkoxy,  Malus,    Chaules. 

Ce  Rnpport  cl-dcssus  a  été  adopté  par  la  Classe  des  Sciences  Physiques  et 
Slathémaliqiies  de  l'Institut  de  France  dans  la  Séance  du  lundi  3  septembre  i8io. 

Signés,  G.   CvviEn  ,  secrétaire  perpétuel; 
Dela.mbue,    secrétaire   perpétuel. 
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Sixième  grand  Prix  de  première  Classe, 

u4u  Fondateur  de  rétablissement  le  plus  avantageux 

à  r Agriculture. 

RAPPORT   DU  JURY. 

Uàs"  assez  grand  nombre  de  propriétaires  cultivateurs  ont  été 
autorisés  à  se  présenter  dans  la  lice  honorable  qui  leur  a  été 
ouverte  j  mais  l'appréciation  positive  de  leurs  titres  respectifs 
est  très-difficile  à  faire.  Les  ramifications  de  l'art  agricole 
sont  très-étendues  ,  et  chacune  présente  des  objets  d'une  grande 
utilité  ;  d'où  il  suit  que  les  résultats  sont  j^eu  comparables 
entre  eux.  Par  exemple,  il  est  difficile  de  déterminer  avec  cer- 
titude quel  est  l'houïme  qui  a  le  mieux  servi  son  pays  ,  et  qui 
a  le  mieux  mérité  un  témoignage  honorable  de  la  munificence 
du  Souverain  ,  ou  celui  qui  a  opéré  un  grand  dessèchement  ou 
mis  en  culture  n'glée  de  vastes  landes,  ou- celui  qui  a  assuré 
la  propagation  d'un  très-grand  nombre  de  plants  d'arbi-es  in- 
digènes ou  exotiques  ,  ou  celui  qui  a  entretenu  de  grands  trou- 
peaux d'animaux  améliorés  ,  ou  bien  encore  celui  qui,  dans  un 
canton  livré  à  une  aveucle  routine,  a  introduit  un  meilleur 
mode  de  culture,  détruit  les  jachères,  et  a  exercé,  par  son 
exemple  ou  par  ses  leçons  publiques  ,  une  influence  marquée 
sur  le  perfectionnement  de  l'agriculture  d'une  assez  grande 
portion  de  l'Empire. 

Pour  procéder  avec  équité  dans  l'examen  des  titres  des  can- 
didats,  il  faut  considérer  quels  sont  les  moyens  qu'ils  ont 
employés  j  si  c'est  un  seul  homme  qui ,  par  sa  persévérance 
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et  son  g(?^nie  ,  est  parvenu  à  de  grands  résultats  ,  ou  si  c'est 
une  société  qui  a  réuni  les  facultés  de  plusieurs  actionnaires} 
enfin ,  si  le  Gouvernejuent  n'a  pas  déjà  daigué  donner  des 
secours  à  une  belle  entreprise  dont  il  auroit  précédemment 
apprécié  l'utilité  future.  Toutes  ces  hypothèses  se  trouvent 
réalisées  dans  la  liste  de  ceux  qui  prétendent  à  l'honorable 
couronne  qui  est  offerte  aux  bienfaiteurs  de  l'agriculture ,  et 
dont  les  travaux  vont  être  exposés  à  Votre  Majesté. 

1°.  L'établissement  de  La  Mandria  de  Chivas,  département 
de  la  Doire ,  est  formé  sur  un  domaine  loué  par  le  Gouverne- 
ment à  une  compagnie  pour  un  espace  de  vingt  ans.  C'est,  à  ce 
qu'il  paroît ,  la  plus  grande  entreprise  qui  ait  été  formée  en 
France.  On  y  élève  un  troupeau  de  bétes  à  laine  fine  ou  amé- 
liorée,  composé  de  plus  de  six  mille  têtes.  On  y  voit  une  ma- 
nufacture de  draps  pour  l'emploi  des  produits  de  ce  troupeau  , 
une  très-vaste  exploitation  agricole  bien  conduite  ,  la  direction 
d'un  grand  canal  d'irrigation  ,  \n\  grand  établissement  de  fro- 
ma^erie  à  la  façon  de  Gruyère  ,  et  une  fabrication  de  beurre  qui 
fournit  aune  grande  consommation.  Les  animaux  propres  à  ces 
deux  exploitations,  et  ceux  qui  sont  employés  aux  autres  tra- 
vaux, sont  généralement  beaux  et  de  belle  race. Cette  belle  entre- 
prise d'agriculture  est  éminemment  utile  par  le  grand  nombre 
d'ouvriers  qu'elle  fait  vivre  ,  et  par  les  bons  exemples  qu'elle 
propage  ;  mais  il  paroît  convenable  de  faire  remarquer  que 
douze  à  quinze  des  principaux  propriétaires  du  ci  -  devant 
Piémont  ont  réuni  leurs  efforts  et  leurs  moyens  pécuniaires 
pour  monter  et  soutenir  cet  établissement,  et  que,  d'un  autre 
cûté  ,  le  Gouvernement  lui  a  procuré  divers  avantages  ,  notam- 
ment  un  prêt  de  100,000  francs. 

2.°  M.  Yvart  a  formé  à  Maisons,  près  Charenton,  un  éta- 
blissement 
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blissement  digne  d'attention.  C'est  moins  la  grande  étendue 
des  terres  de  ce  domaine  que  le  mode  de  culture  qui  y  a  été 
introduit,  qui  donne  à  son  auteur  des  titres  recommandables. 

Trois  cents  hectares  de  terre  composent  cet  établissement. 
Le  sol  en  est  sablonneux  et  très-médiocre.  Il  étoit  livré  régu- 
lièrement à  la  jachère  triennale  et  à  la  culture  du  seigle  ,  avant 
M.  Yvart.  Par  les  soins  de  ce  cultivateur  et  par  les  bons  assole- 
niens  qu'il  a  su  introduire,  on  ne  voit  plus  de  jachères  ,  et  il  a 
partout  substitué  avec  succès  le  froment  au  seigle.  Il  entretient 
un  très-beau  troupeau  de  quinze  cents  bêtes  à  laine  de  race  pure 
et  améliorée j  et  il  est  le  premier  qui  ait  cultivé  en  grandie 
topinambour,  plante  si  précieuse  pour  la  nourriture  d'hiver  de 
ces  animaux.  Il  a  desséché  des  terres,  et  il  entretient  constam- 
ment la  moitié  de  son  exploitation  en  prairies  artificielles. 

L'exemple  de  ce  cultivateur  a  déterminé  la  plupart  des 
habitans  de  son  canton  à  substituer  le  froment  au  seigle,  à 
cultiver  des  prairies  artificielles  et  à  supprimer  les  jachères. 
Mais  cette  influence  a  pris  encore  plus  d'extension  :  la  bonne 
réputation  de  M.  Yvart  a  attiré  près  de  lui  des  cultivateurs  et 
des  propriétaires  des  divers  points  de  la  France  j  sa  culture 
a  servi  de  modèle  ,  et  ses  conseils  de  guides.  Il  a  d'ailleurs 
exposé  sa  pratique  et  les  connoissanccs  positives  qu'il  a  ac- 
quises par  différens  voyages  ,  dans  le  cours  d'agriculture  pra- 
tique qu'il  professe  depuis  plusieurs  années  à  l'école  d'Alfort  ; 
et  le  Traité  des  assolemens  qu'il  a  publié  fera  époque  dans 
les  annales  de  l'agriculture. 

3.°  M.  Dijon  ,  grand  propriétaire  de  terres  dans  les  dépar- 
temens  de  Lot-et-Garonne  et  des  Landes  ,  a  formé  les  planta- 
tions les  plus  étendues  d'arbres  indigènes  analogues  au  sol  , 
et  sur-tout  d'arbres  exotiques  qu'il  a  su  naturaliser. 

Le  commencement  de  son  entreprise  date  de  loin  ,  quant 
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aux  plantations  ;  car  plusieurs  tle  ses  arbres  étrangers  portent 
graine  en  ce  moment  :  mais  c'est  principalement  depuis  un 
petit  nombre  d'années  qu'il  a  donné  la  plus  grande  extension 
à  sa  culture  par  les  graines  et  les  plants  qu'il  a  fait  venir  d'A- 
mérique ,  et  dont  il  a  couvert  un  grand  espace  de  terrain.  Il  a 
aussi  un  troupeau  assez  nombreux  de  bêtes  à  laine  d'Espagne 
qu'il  est  allé  chercher  sur  les  lieux  mêmes  ,  et  il  a  principale- 
ment contribué  à  propager  ces  précieux  animaux  dans  le  dépar- 
tement qu'il  habite. 

4".  ]\]M.  Heiwin  frères  sont  rrcmmrntlablfs  par  lestra- 
vaux  qu'ils  ont  exécutés  pour  le  dessèchement  des  Moëres  , 
grands  lacs  qui  avoient  déjà  été  desséchés  jadis  ,  mais  qui 
étoient  redevenus  ,  à  plusieurs  reprises  ,  des  marais  immenses 
et  insalubres.  MM.  Herwin  ont  entrepris  avec  succès  ce 
vaste  dessèchement  sur  un  terrain  de  8  à  9000  hectares  :  mais 
leurs  travaux  avoient  été  en  partie  détruits  par  la  guerre;  et 
l'on  n'en  feroit  pas  mention  ici ,  puisqu'ils  sont  d'ailleurs  anté- 
rieurs à  l'époque  du  concours,  si,  depuis  la  réunion  de  la 
Belgique  à  la  Fxance  ,  MM.  Herwin  n'avoient  repris  avec  un 
nouveau  courage  cette  belle  opération  ,  retiré  une  seconde  fois 
de  dessous  les  eaux  tous  les  polders  qu'ils  avoient  précédem- 
ment desséchés  ,  rétabli  les  digues  et  les  écluses  ,  enfin  rendu  à 
la  culture  cette  vaste  étendue  de  terrain  qui  déjà  nourrit  de 
nombreux  troupeaux  ,  et  qui  doit  reprendre  sa  première  ferti- 
lité ,  lorsque  les  parties  salines  déposées  par  les  eaux  de  la  mer 
auront  subi  une  plus  longue  évaporation. 

5".  Une  entreprise  du  même  genre  ,  non  moins  difficile  peut- 
être  ,  et  exécutée  avec  un  égal  succès  ,  vient  de  rendre  à  un 
canton  du  département  d'Eure-et-Loir  une  rivière  dont  la  perte 
l'avoit  frappé  de  stérilité.    De  temps  immémorial,  la  petite 
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rivière  d'Yères ,  après  avoir  fait  tourner  vingt  moulins  ,  venoit 
se  perdre  dans  cinq  gouffres  ,   et  laissoit  à  sec  ,  pendant  une 
partie  considérable  de  l'année  ,  son  lit  qui  est  de  dix  à  douze 
mètres  de  largeur  sur  une  étendue  de  huit  kilomètres. 

Plusieurs  tentatives  avoicnt  été  faites  pour  empêcher  la  perte 
de  l'eau  j  et  l'on  étoit  d'autant  moins  disposé  à  les  reprendre, 
que  l'on  étoit  généralement  persuadé  que  cette  eau  perdue 
alloit  alimenter  les  puits  du  canton. 

M.  de  Pétigny  ,  propriétaire  d'une  partie  du  cours  de 
l'Yères  ,  commença  par  bien  (tudier  la  nature  du  terrain.  Il 
reconnut  que  le  fond  du  lit  étoit  une  terre  végétale  ,  mêlée 
d'argile,  qui  ne  pouvoit  faire  soupçonner  aucune  infiltration  , 
mais  qu'au-dessous  s'étendoit  un  banc  de  sable  sur  une  mar- 
nière  fort  abondante.  Ces  recherches  le  conduisirent  à  penser 
que  la  cause  du  mal  résidoit  dans  l't'boulement  du  sable  dans 
des  chambres  de  marnières  poussées  trop  près  du  bord  de  la 
rivière.  D'après  cette  idée  ,  il  s'attacha  à  combler  successive- 
ment les  cinq  gouffres  les  plus  apparens.  Il  y  réussit  par  des 
digues  et  jetées  de  terre  franche;  et  l'espace  occupé  par  ces 
gouffres  fut  changé  en  prairies  à  doux  herbes. 

Après  ce  premier  succès,  dont  il  retiroit  lui-même  le  prin- 
cipal avantage  ,  M.  de  Pétigny  voulut  rendre  le  même  service 
à  ses  voisins.  Au-dessous  de  ses  possessions  ,  la  rivière  conti- 
nuoità  se  perdre  dans  un  bois  par  des  conduits  moins  apparens 
au  pied  des  arbres  ,  ou  par  des  affaissemens  dans  le  lit  même 
de  la  rivière.  Il  y  parvint  de  même  ,  soit  par  de  longues 
digues,  soit  par  des  jetées  circulaires  autour  de  ces  gouffres, 
en  sorte  que  la  rivière  d'Yères  coule  aujourd'hui  à  plein  canal 
jusqu'au  point  où  eiie  va  se  jeter  clans  le  Loir.  M.  de  Pétigny 
a  de  plus  redressé  le  lit  et  nivelé  tout  le  rivage  pour  jnénager 
tics  irrigations  qui  rendent  la  fertilité  à  un  sol  aride  qu'il  se- 

14* 


(  io8  ) 
flatte  de  convertir  en  prairies  ,  et  où  déjà  il  a  établi  avec  suc- 
cès des  troupeaux  d'Espagne. 

Cette  entreprise  ,  à  la  vérité  ,  n'est  pas  de  celles  dont  l'in- 
fluence puisse  s'étendre  à  tout  l'Empire  :  mais  elle  est  de  la 
plus  grande  utilité  pour  le  canton  ;  et  le  préict ,  dans  une  lettre 
adressée  au  Ministre  de  l'intérieur,  atteste  que  M.  de  Pétignya 
vaincu  toiit-à-la-fûis  la  nature  et  les  préjugés  ;  qu'il  a  rendu 
aux  propriétés  riveraines  la  fertilité  et  l' abondance  ;  en  un 
mot^  qu'il  a  procuré  à  toute  la  contrée  un  bienfait  im- 
portant. 

6*^.  M.  Mallctest  propriétaire  d'un  vaste  domaine ,  appelé 
la  Farenne ,  situé  près  de  Saint-Maur  ,  dans  une  des  parties 
les  plus  arides  des  environs  de  Paris  ,  et  dont ,  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  on  avoit  cherché  inutilement  à  tirer  un  parti  avanta- 
geux :  il  a  su  ,  par  l'adoption  d'un  plan  de  culture  bien  com- 
biné,  améliorer  ce  sol  ingrat  j  il  a  mis  en  valeur  presque  toutes 
les  friches;  la  culture  des  prairies  artificielles  et  des  racines 
alimentaires  lui  a  procuré  les  moyens  de  préparer  sa  terre  à 
fournir  du  blé  ,  et  l'a  mis  à  même  de  nourrir  sur  son  exploita- 
tion un  troupeau  de  plus  de  deux  mille  tètes  à  laine  fine  ou 
améliorée.  On  a  lieu  de  penser  qu'il  est  le  seul  propriétaire  en 
France  qui  possède  des  bœufs  sans  cornes  ,  de  race  pure  ;  et 
il  s'est  principalement  appliqué  à  perfectionner  les  instrumens 
de  culture  ,  dont  on  emploie  chez  lui  des  modèles  qui  n'étoicnt 
pas  connus  en  France  avant  qu'il  les  eût  introduits  ,  et  dont 
l'emploi  avantageux  mérite  de  devenir  d'un  usage  plus  gé- 
néral. 

7".  L'opération  du  dessèchement  des  marais  de  Boëre  ,  dé- 
partement de  la  Charente-Inférieure,  mérite  une  mention  très- 
distinguée.  Ce  marais  contient  environ  onze  cents  hectares  :  il 
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avoit  déjà  été  entrepris  par  les  Hollandois  ,  vers  le  milieu 
du  XVI 1.*^  siècle,  mais  sans  aucun  succès,  et  ils  furent  con- 
traints de  l'abandonner.  Il  a  fallu  les  travaux  les  plus  opi- 
niâtres ,  l'activité,  les  sacrifices  pécuniaires  et  l'intelligence 
des  propriétaires  actuels  ,  pour  vaincre  des  difficultés  qui 
avoient  paru  jusqu'alors  insurmontables  ,  et  pour  établir, 
d'une  manière  durable  ,  des  fondations  ,  des  digues  et  des  ca- 
naux de  dessèchement.  Les  terres  de  ce  marais  sont  maintenant 
rendues  à  la  culture  ,  et  couvertes  de  troupeaux  et  de  produc- 
tions végétales. 

8."  Le  domaine  de  Villegongis  ,  arrondissement  de  Château- 
roux  ,  département  de  l'Indre  ,  mérite  aussi  d'être  cité  hono- 
rablement pour  les  travaux  importans  de  M.  Barbançois  ,  qui , 
dès  long-temps  ,  a  rendu  de  grands  services  à  l'agriculture.  II 
est  un  des  premiers  qui  aient  tiré  d'Espagne  des  moutons  à 
laine  superfine  ;  mais,  dans  ces  dernières  années,  il  a  porté 
son  troupeau  Jusqu'à  trois  mille  têtes,  tant  de  bêtes  pures  qu'a- 
méliorées. Les  assolemens  qu'il  a  introduits  dans  une  culture 
de  sept  cents  hectares  sont  dignes  d'éloges.  Les  irrigations 
qu'il  pratique  sur  sa  propriété  ont  eu  tant  de  succès  et  prou- 
vent tant  d'intelligence  ,  que  la  Société  d'agriculture  de  Paris 
lui  a  décerné ,  pour  cet  objet ,  un  des  prix  qu'elle  a  mis  au 
concours  l'année  dernière  sur  cette  partie  importante  des  tra- 
vaux de  la  culture. 

9°. L'établissement  de  M.  Heurtaut-Lamerville ,  destiné  prin- 
cipalement à  la  propagation  des  moutons  à  laine  superfine  , 
mérite  aussi  d'être  distingué.  Il  étoit  commencé  avant  l'épo- 
que fixée  par  le  décret;  mais  c'est  principalement  depuis  l'an  8, 
époque  à  laquelle  le  propriétaire  est  revenu  dans  ses  foyers  , 
que  sa  bergerie  a  pris  beaucoup  d'extension.  Elle  est  portée  à 
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huit  cents  tûtes  j  et  la  bonne  réputation  que  M.  Lamerville  a 
su  donner  à  son  établissement ,  l'a  mis  à  même  de  répandre , 
dans  le  département  du  Cher  qu'il  habite  ,  et  dans  les  cantons 
voisins  ,  plus  de  neuf  cents  animaux  de  race  pure. 

10°.  La  ferme  expérimentale  de  ]\I.  Bonneau,  située  à  la 
Brosse,  département  de  l'Indre  ,  paroît  mériter  aussi  d'être 
mentionnée  honorablement. 

L'état  ,  constaté  par  le  préfet  do  ce  département ,  des  cul- 
tures ,  bestiaux  et  produits  de  cette  belle  exploitation  ,  où 
M.  Paul  Dominique  Bonneau  a  tout  créé,  persuade  au  Jury 
qu'il  est  non  seulement  juste  de  distinguer  cet  agriculteur, 
mais  que  c'est  un  moyen  de  rendre  plus  utile  l'exemple  qu'il 
donne  à  une  contrée  où  les  anciennes  routines  agricoles 
semblent  avoir  trop  d'empire. 

Après  avoir  considéré  et  discuté  les  différens  degrés  d'im- 
portance et  d'utilité  des  établissemens  d'agriculture  qu'on  vient 
de  faire  connoître,  le  Jury  pense  d'abord  que  Tétablissejnent 
connu  sous  le  nom  de  la  Mandria  de  Chlvas  mérite  le  prix 
d'agriculture  ,  comme  réunissant  à  tous  les  genres  de  perfec- 
tion désirable  une  étendue  et  une  importance  à  laquelle  au- 
cun établissement  ne  peut  prétendre. 

Le  Jury  regrette  de  ne  pouvoir  proposer  un  second  prix  pour 
récompenser  M.  Yvart  des  travaux  éclairés,  appliqués  à  uu 
domaine  borné,  qui  ont  servi  d'exemple  à  un  canton  mal  cul- 
tivé avant  lui ,  ainsi  que  des  leçons  par  lesquelles  il  a  répandu 
dans  tout  l'Empire  les  lumières  de  l'agriculture  perfectionnée. 

On  ne  peut  refuser  des  mentions  très  -  honorables  à 
MM.  Dijon,  Herwin  ,  Pétigny ,  Barbançois  et  Lamerville, 
pour  les  établissemens  utiles  dont  on  a  rendu  compte  ,  ainsi 
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qu'aux  propriétaires  à  qui  l'on  doit  le  dessèchement  des  marais 
de  la  BoërCj  et  à  M.  Paul-Dominique  Bonneau. 


RAPPORT   D'UNE  COMMISSION 

Composée  de  MM.  Thouik  ,  Tessier  et  Silvestre  ,  con- 
cernant f  exécution  (  quant  aux  établissemens  d'agricul- 
culture^  du  Décret  du  28  novembre  dernier^  relatif  eux 
Prix  décennaux. 

MESSIEURS, 

Vous  avez  chargé  MM.  Thouin,  Tessier  et  Silvestre,  de  préparer, 
quant  aux  établissemens  d'agriculture,  les  matériaux  de  la  discussion 
approfondie,  et  de  la  critique  raisonnée  que  la  Classe  est  appelée  à 
faire,  confbruiéinent  au  décret  du  28  novembre  dernier,  sur  les 
ouvrages  qui  ont  obtenu  les  suffrages  du  Jury  et  sur  ceux  qui  ont 
été  jugés  par  lui  dignes  d'approcher  des  Prix  ,  ou  de  recevoir  une 
mention  spécialement  honorable. 

Votre  Commission  doit  commencer  par  applaudir  à  la  sollicitude 
avec  laquelle  le  Jury  a  recherché  les  établissemens  qui  avoient 
le  plus  mérité  de  paroître  à  ce  concours  honorable  ,  et  à  la  sévère 
impartialité  (jui  a  préside  à  l'avis  qu'il  a  cru  devoir  émettre  dans  cette 
circonstance. 

En  effet,  Messieurs,  il  éto.t  assez  difficile  de  recueillir  tous  les 
renscignemens  nécessaires  sur  les  efi'orts  multipliés  qui  ont  été  faits 
depuis  dix  ans  pour  les  progrès  de  l'agriculture;  de  déterminer  d'apiès 
la  comparaison  d'objets  de  genres  Irès-diflërens,  le  plus  ou  moins  grand 
degré  d'utilité  réelle,  et  d'apprécier  lezèle^  l'industrie  ,  ou  les  sacri- 
fices pécuniaires  que  la  formation  des  divers  établissemens  peut  faire 
supposer.  Le  Jury  a  dû  considérer  non  seulement  les  établissemens 
dans  leur  état  actuel ,  mais  encore  la  durée  probable  de  leur  existence, 
et  l'influence  qii'lls  avoient  eue  déjà  ,  ou  celle  qu'ils  potivoient  avoir 
par  la  suite  ^  sur  l'amélioration  de  l'agriculture  en  général. 
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La  Classe  doit  peu  s'étonner  que  le  Jury,  obligé  de  choisir  entre  les 
différens  genres  d'amélioration  agricole  ,  ait  particulièrement  fixé 
son  attention  pour  le  grand  Prix,  sur  des  établissemens  ruraux  qui  , 
d'une  part  ,  présentoicnt  le  plus  grand  nombre  d'espèces  diverses 
d'améliorations,  et  par  conséquent  un  plus  bel  ensemble  de  travaux  , 
et,  de  l'autre,  qui  pou  voient  servir  d'un  exemple  plus  général;  aussi  a-t-il 
distingué  un  plus  grand  nombre  de  concurrens  dans  cet  ordre  de  travail, 
qu'il  faut  considérer  comme  le  premier  de  tous.  Le  Jury  cite  l'établis- 
sement de  la  Mandria  ,  celui  de  M.  Yvart,  ceux  de  MM.  Mallct, 
Burbançois,  Heurtaut-Lamerville  ,  etc. 

Un  gra.id  nombre  d'autres  propriétaires  pourroient  être  aussi 
mentionnés  :  néanmoins  ceux  qui  ont  été  spécialement  désignés  par 
leJury.méritoient  cet  honneur;  et  parmi  ceux  qui  pouvoicnt  prétendre 
au  grand  Prix  ,  il  paroît  constant  que  l'établissement  de  la  Mandria  et 
celui  de  M.  Yvart  mcritoient  la  préférence  qui  leur  a  été  accordée. 

D'après  ces  considérations,  et  conformément  à  l'article  8,  titre  2 
du  décret  du  28  novembre  dernier  ,  c'est  sur  ces  deux  objets  que 
doivent  spécialement  porter  l'examen  que  la  Classe  est  appelée  à 
faire,  et  les  détails  qui  lui  sont  demandés.  Ce  sont  aussi  ces  deux 
établissemens  sur  lesquels  votre  Commission  a  cherché  à  mettre  sous 
vos  yeux  les  observations  les  plus  étendues. 

L'établissement  de  la  Mandria  a  été  formé,  au  commencement  de 
l'an  9  (1801),  par  une  Société  de  propriétaires  qui  avaient  rc(^u^ 
dès  1792,  des  moulons  à  laine  superfine  que  le  Gouvernement  Sarde 
avoit  fait  venir  d'Espagne  ,  et  qui ,  depuis  ,  avoient  porté  à  2,000  le 
nombre  de  leurs  moutons  ,  soit  de  race  pure  ,  soit  de  race  croisée. 
Ces  propriétaires  résolurent  de  se  réunir  en  société  pastorale,  et  déplacer 
tous  leurs  animaux  sur  un  vaste  domaine,  appelé  la  ]\landria  de  Chivas, 
qui  appartenoit  au  Gouvernement,  et  dont  ils  obtinrent  la  location  pour 
un  terme  de  vingt  années  ,  à  la  charge  notamment  de  porter  leur 
troupeau,  à  6000  tôtes  dans  le  terme  de  4  ans,  et  de  payer  annuellonicnt 
une  somme  de  28,000  francs  de  fermage.  Un  autre  bail  de  la  même 
époque  met  pour  la  somme  de  8,000  francs  les  mêmes  lerraiers  en 
possession  du  canal  de  Caluso ,  avec  l'obligation  d'entretenir  ce  canal 
dans  toute  son  étendue  ,  et  de  distribuer  les  eaux  à  un  grand  nombre 

de  propriétaires. 

Dans 
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Dans   l'espace   de    huit  iieues  que  ce  canal  parcourt ,    il    fertilise 
4o,ooo  hectares  de  terres,  et  il   met   en    mouvement   onze  roues  de 
moulins  ;  un  ingénieur  et  des  employés  aux  frais  delà  Société  surveillent 
ie  service  et  toutes  les  réparations.  Cette  Société  a  fait  des  améliorations 
notables  dans  la  culture  et  dans  les  bâtimens  du  domaine  qu'elle  a 
augmentés;  elle  a  établi  des  canaux  d'irrigations,  elle  a  défriché  des 
terres,  et  amélioré  celles  qui  étoient  naturellement  peu  productives, 
par  des  fumiers  abondans  et  par  un  assolement  bien  raisonné.  Les 
deux  tiers  des  terres  du  domaine  sont  en  prairies  naturelles   ou    artifi- 
cielles ,  soumises  aux  irrigations  ;  dans  l'autre  tiers ,  la  Société  recueille 
le  froment  nécessaire  à  la  nourriture  d'environ  deux  cents  individus 
employés  dans  l'étal^lissement,  3,ooo  quintaux  de  pommes  de    terre 
chaque  année,  et  plusieurs  autresespèces  de  grains  et  racines;  6,000  bêtes 
à  laine,  200  vaches  et  45  paires  de  bœufs,  chevaux  ou  mulets,  sont 
entretenus    sur   ce    domaine.    La    bergerie    et    la  vacherie    sont  les 
principaux   objets    à  remarquer   dans  cet   établissement  ;  les   vaches 
sont  de  belle  race  ,  et  donnent  à  la  Société  les  moyens  d'alimenter  une 
grande  fromagerie,  façon  de  gruyère,  qu'elle  a  étaljlie  ;  elles  four- 
nissent aussi  une  très-grande  quantité  de  beurre  au  commerce. 

La  Société  pastorale  a  joint  à  son  domaine  rural  une  manufacture 
de  draps  qu'elle  a  établie  dans  une  maison  conventuelle  achetée  au 
Gouvernement,  et  dans  laquelle  elle  a  exécuté  des  réparations  et  des 
dispositions  très-coûteuses.  Elle  a  construit  un  lavoir  pour  les  laines, 
elle  a  fourni  sa  manufacture  de  tous  les  ustensiles  nécessaires  ; 
soixante  fileuses  et  douze  métiers  y  sont  continuellement  en  activité  , 
et  déjà  il  est  sorti  de  cet  établissement  une  assez  grande  (juantité  de 
draps  qui  ont  été  principalement  employés  dans  le  royaume  d'Italie. 
Des  travaux  si  considérahles  ont  exigé  une  mise  de  fonds  (jui, 
d'après  l'attestation  duPréfetdu  département  du  Fô,  passe  i,()00,ooofr., 
et  sur  laquelle  la  Sociétéparoît  avoir  encore  pour  plus  de  400,000  francs 
d'enaasemens. 

Le  besoin  de  pourvoir  à  un  capital  aussi  considérable  explique  assez 
comment  la  Société  pastorale,  qui  a  reçu  du  Gouvernement,  à  titre  de 
de  prêt,  une  somme  d'environ  200,000  francs ,  semble  avoir  éprouvé 
dt  s  difficultés  à  solder  les  intérêts,  etcommentles  actionnairesde  cette 
grande  enti éprise  se  plaignent  eux-mêmes  de  n'avoir  pas  jusqu'à  ce 
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momentretiré  de  bénéfices:  des  revenus  employés  à  i'ormcrdes  capitaur, 
reçoivent,  en  administration  rurale,  le  meilleur  emploi  qu'on  puisse 
leur  donner;  mais  un  établissement  semblable,  une  fois  complètement 
organisé ,  ne  peut  manquer  de  procurer  de  grands  avantages  aux 
actionnaires. 

L'établissement  qui ,  aux  yeux  du  Jury  ,  paroît  pouvoir  balancer 
celui  de  la  Mandria,  et  pour  lequel  il  regrette  de  ne  pouvoir  demander 
aussi  un  grand  prix  ,  est  celui  de  M.  Yvart,  situé  à  Maisons,  près 
Charenton  :  le  domaine  qu'il  cultive  est  moins  considérable  que  celui 
de  la  Mandria ,  il  ne  se  compose  que  d'environ  3oo  hectares  ;  mais 
le  modo  de  culture  que  le  fondateur  a  introduit,  i'iiillucnce  rcmar- 
quablequ'il  a  exercée  sur  l'amélioration  de  l'agriculture,  et  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  et  qu'il  a  dus  àses  propres  moyens,  doivent  lui  assigner 
un  rang  très- élevé  dans  cet  honorable  concours. 

Le  sol  que  M.  Yvart  a  cultivé  étoit  sablonneux  et  très- médiocre;  on 
n'avoit  jamais  récolté  de  froment  sur  ce  terrain,  ni  dans  les  environs; 
le  seigle  étoit  le  principal  olijet  de  culture,  et  les  terres  dans  tout  le 
pays  étoient  régulièrement  soumises  aux  jachères.  M.  Yvart,  fort  de 
ses  talens  et  des  connoissances  approfondies  qu'il  avoit  puisées  dans 
ses  études  et  dans  ses  voyages,  a  résisté  à  l'opinion  des  gens  du  pays  : 
après  avoir  préparé  convenablement  ses  terres  ,  il  a  semé  du  froment; 
bientôt  le  seigle  a  disparu  entièrement  de  son  exploitation  ;  et  ce  qu'il 
y  a    de  plus  remarquable,  est  que  ses  voisins  ont  suivi  son  exemple 
et  ont  obtenu  les  mêmes  succès.  M.  Yvart  a  substitué  aux  jachères  un 
assolement  régulier  et  très-productif ,    il   a    introduit   chez  lui    des 
prairies  artificielles  abondantes  et   d'espèces  diverses,  sur-tout    des 
racines  alimentaires  ;  on  lui  doit  la  culture  en  grand  du  topinambour 
et  l'usage  de  le  donner  pour  nourriture  aux  animaux  domestiques , 
pour  lesquels  il  est  une  très-précieuse  ressource  en  hiver.  M.  Yvart 
entretit-nt  en  très- bon  état  sur  son  domaine  un  troupeau  de  i5oo  bctes 
à  laine  de  race  pure  et  améliorée.  Il  a  desséché  des  terres ,  fait  des 
plantations  assez  remarquables,  et  adopté  des  instrumens  aratoires 
perfectionnés.  Enfin  il  a  consacré  une  partie  de  son  domaine  à  faire 
des  expériences  conjparéessur  diverses  plantôs  économiques.  L'établis- 
sement de  M.  Yvart  a  été  sur-tout  avantageux  par  l'influence  qu'il  a 
cxercéesur  les  progrès  de  l'agriculture  en  France;  sa  réputation  a  attiré 
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auprès  Je  lui  un  grand  nombre  de  propriétaires  cultivateurs  ,  qui  ont 
])uisé  dans  ses  conseils  et  dans  son  exemple  d'utiles  renseigneuiens  ; 
des  élèves  qui  assistent  au  cours  d'économie  rurale  qu'ils  est  chargé 
de  faire  à  l'école  impériale  vétérinaire  d'Alfort ,  vont  reporter  dans 
leurs  départcmcns  les  bonnes  instructions  qu'ils  reçoivent  de  lui  5  ciilin 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  notamment  le  Traité  des  assoleniens 
qu'il  vient  de  rédiger,  ont  un  mérite  très-distingué. 

S'il  falloit  conjparer  ensemble  les  deux  établissemens  qui  ont  été 
placés  les  premiers  dans  l'ordre  adopté  par  le  Jury,  on  pourroit 
remarquer  que  celui  de  la  Mandria  l'emporte  de  beaucoup  par 
l'étendue,  l'importance,  et  la  masse  des  capitaux  employés;  que  celui 
de  M.  Yvart  l'emporte  par  les  diliicultés  vaincues  ,  et  suppose  des 
talens  et  des  efforts  extraordinaires,  dans  son  fondateur. 

Nous  devons  vous  rappeler  ici ,  Messieurs,  que  le  décret  qui  renvoie 
à  votre  discussion  les  ouvrages  qui  ont  balancé  les  suffrages  du  Jury 
ne  vous  autorise  pas  à  changer  l'ordre  établi  ;  mais,  lors  même  que  cette 
autorisation  vous  auroit  été  donnée  ,  la  Commission  considérant  le 
texte  précis  du  programme  relatif  au  sixième  grand  Prix,  n'auroit, 
dans  cette  circonstance,  aucun  changement  à  vous  proposer;  elle  se 
borne  à  regretter  avec  le  Jury  qu'il  n'y  ait  pas  un  second  grand  Prix  à 
décerner  aux  fondateurs  d'établlssemens  ruraux  ;  elle  pense  avec  lui 
que ,  dans  ce  cas,  il  auroit  été  bien  mérité  par  M.  Yvart. 

Signés  SiLVESTRE ,  Tessier  ,  Thouin. 

le  Rapport  ci-dessus  a  été  adopté  par  la  Classe  des  Sciences  Physiques  et  Mathé- 
matiques dans  la  Séance  du  20  août  1810. 

Signés,    G.   CuviER  ,   secrétaire  perpétuel; 
Dela.mbue,  secrétaire  perpétuel. 
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Septième  grand  Prix  de  première  Classe, 

Au  Fondateur  de  l' ctahlissement  le  plus  utile  d 

l'Industrie. 

RAPPORT   DU  JURY. 

MM.  Fabry  et  Utzsciixeider  ,  propriétaires  des  manu- 
factures de  poterie  fine  et  de  la  fabrique  de  ininiimi  établies  à 
Sargueniines ,  en  ont  envoyé  des  échantillons.  Leurs  pâtes 
colorées,  imitant  les  pierres  dures,  sont  remarquables  par  le 
poli  dont  elles  sont  susceptibles,  et  ont  obtenu  une  médaille 
d'or  à  l'exposition  des  produits  de  l'industrie  nationale  en 
l'an  9.  Vous  avez  bien  voulu,  Siue  ,  donner  aux  auteurs  de 
ce  genre  d'industrie  une  marque  de  protection  spéciale,  en 
aflectantà  leurs  usines  une  concession  i\.Q  bois  qui  leur  assure, 
pendant  quarante  ans,  la  provision  de  combustibles  dont  ils 
auront  besoin. 

On  connoît  les  beaux  cristaux  de  la  fabrique  du  Creuzot  à 
]\Iont-Cénis  :  cette  manufacture  se  recommande  par  un  genre 
d'industrie  précieux  pour  les  arts  ,  les  sciences  et  la  navigation. 
Le  directeur,  M.  Dulougerais  ,  a  donné  des  soins  constans  à 
la  fabrication  à\x  flmt-glass ^  espèce  de  cristal  qui  entre  dans 
la  composition  des  lunettes  achromatiques,  dont  la  marine 
fait  un  usage  continuel. 

Cette  matière  est  fort  rare  ;  on  ne  la  tiroit  que  d'Angleterre, 
où  môme  elle  est  devenue  moins  commune  et  plus  chère.  Les 
Gouvernemens  de  France  et  d'Angleterre,  ainsi  que  l'Acadé- 
mie des  Sciences  ,  ont ,  sans  succès  ,  proposé  divers  prix  pour 


(  »»7  ) 
encourager  cette  fabrication.  Ije  jUnt-glass  de  M.  Dufougerais 
a ,  pour  les  usages  ordinaires  ,  rempli  les  vides  que  laissoit 
l'interruption  du  commerce;  et  d'habiles  opticiens  l'ont  em- 
ployé avec  succès.  Plusieurs  lunettes  construites  avec  cette 
matière  ont  été  présentées  à  la  Classe  des  Sciences,  et  le  rapport 
des  commissaires  a  été  très-favorable.  Ces  lunettes  ,  il  est  vrai, 
n'étoient  pas  assez  grandes  pour  le  service  de  l'astronomie  j 
mais  celles  qu'on  peut  exécuter  avec  \eflint-glass  de  M.  Dufou- 
gerais suffisent  au  commerce  et  à  la  navigation  ,  et  il  espère 
parvenir  à  satisfaire  également  les  besoins  les  plus  exigeans  de 
l'astronomie.  Dans  son  état  actuel ,  la  manufacture  du  Creuzot 
paroît  digne  de  la  protection  du  Gouvernement. 

Un  établissement  du  même  genre  a  été  formé  par  M.  Dar- 
tigues,  à  Vonèclie  ,  arrondissement  de  Dinant ,  département 
de  Sambre-et-Meuse,  dans  l'emplacement  d'une  verrerie  aban- 
donnée dont  il  a  fait  l'acquisition  en  1802.  Les  efforts  de 
M.  Dartigues  se  sont  dirigés  principalement  à  la  fabrication 
des  verres  les  plus  précieux  et  les  plus  utiles  ,  et  particulière- 
ment à  celle  des  verres  dits  de  Bohème ,  qu'il  a  su  corriger  de 
deux  défauts  qui  en  altéroient  en  peu  de  temps  le  poli  et  la 
transparence.  Le  Jury  a  vu  ses  cristaux  ,  qui  ne  soutiennent 
cependant  pas  la  comparaison  avec  ceux  du  Creuzot ,  et  des 
échantillons  du  minium  dont  il  fabrique  chaque  année  de  six 
à  sept  cents  milliers,  soit  pour  l'usage  de  sa  propre  verrerie  , 
soit  pour  satisfaire  aux  demandes  du  commerce.  A  l'aide  de 
cette  matière  ,  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même  ,  sa  manufacture 
de  cristaux  a  pris  des  accroissemens  si  rapides ,  que  ses  verres 
ont  remplacé  les  anciennes  gobeleteries  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  ,  par  le  prix  modéic  auquel  il  peut  les  livrer. 

A  ces  titres  d'un  intérêt  général  ,  M.  Dartigues   en   joint 
d'autres  qui  seront    appréciés  principalement  par  les   astro- 


nomes  et  léis^opfîciens.  Uji  ctablissenient  aussi  considéraLile  , 
{m'il  a  su  élever  si  haut  en  peu  d'années,  lui  Iburnissoit  les 
moyens  tle  faire  des  essais  pour  la  fabrication  dujlini-fflass  :  il 
a  su  diriger  ces  essais  en  chimiste  habile  ;  et,  dans  un  Mémoire 
lu  dernièrement  à  la  Classe  des  sciences,  il  a  exposé  ses 
procédés, 'sa  théorie  et  les  résultats  de  ses  expériences.  Une 
lunette  astronomique ,  construite  par  Cauchois  ,  a  été  mise  en 
expérience  à  l'Observatoire  :  elle  a  donné  plus  de  lumière  que 
celle  de  Dollond  ;  mais  elle  a  paru  terminer  les  objets  un  peu 
moins  bien.  Au  reste,  le  temps  étoit  peu  lavorable,  et  les 
Commissaires  de  la  Classe  <les  sciences  attendent ,  pour  faire 
leur  rapport  ,  qu'ils  aient  des  expériences  plus  décisives.  Ces 
derniers  faits  ,  postérieurs  à  la  clôture  du  concours,  ne  peuvent 
être  pris  en  considération  que  comme  des  espérances  pour  le 
concours  prochain.  A  cette  occasion  ,  le  Jury  croit  devoir 
ajouter  que  Lerebours  a  fait  en  même  temps  essayer  à  l'Obser- 
vatoire deux  lunettes  qui  ont  paru  fort  supérieures  à  toutes 
les  lunettes  angloises  5  mais  elles  sont  construites  avec  des 
cristaux  étrangers. 

'.Un  établissement  plus  considérable  a  fixé  plus  particulière- 
ment l'attention  du  Jury. 

En  l'an  7  ,  le  commerce  des  toiles  peintes  avoit  été  presque 
absolument  découragé ,  par  l'effet  des  grandes  imporiations  qui 
se  fdisoient  en  France  des  produits  de  fabrique  étrangères. 
A  cette  époque,  M.  Oberkamf  avoit  imaginé  et  fait  exécuter 
par  MM.  Périer  une  machine  à  imprimer  avec  des  rouleaux 
gravés.  Plusieurs  circonstances  en  retardèrent  d'abord  l'usage  j 
mais  elle  concourut  bientôt  à  diminuer  considérablement  l'im- 
portation des  produits  de  fabrique  angloise,  connus  sous  le  nom 
de  îTiigiionettes^en  les  remplaçant  avec  avantage  jusqu'au  mo- 
ment où  l'introduction  des  cesproduits  fut  tout-à-fait  prohibée. 
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Cette  machine  ,  la  sciilç  de  ce,  geni^ç,  qu'on  connut  alors  eu 
France  ,  fut  presque  constamment  en  actjyil;^  dan?  les  années 
1804  et  1806  5  et  servoit  à  imprimer  de  4000, à  6.o,po  mètres 
par  jour.  , 

:Ur^  grand  nombre  de  macliines  pareilles  ou  analogues  ayant 
été  établies  depuis  dans  les  autres  manufactures  de  France  , 
Factivité  de  celle  de  M.  Oberkamf  a  beaucoup  diminué  ;  mais 
elle  n'a  jamais  cessé  de  donner  des  produits  considérables  ,  qui 
ont  mérité  la  préférence  sur  ceux  de  la  plupart  des  nii^chines  du 
même  genre,  par  les  perfectionnemens  successifs  que  les  inven- 
teurs y  ont  faits. 

Une  presse  à  imprimer  deux  ou  trois  couleurs  à-la-fois  a  été 
mise  en  usage,  et  a  réussi  d'une  manière  satisfaisante  :  deux 
presses  de  ce  genre  sont  en  activité.  Les  autres ^irocédés  d'im- 
pression ,  sans  être  d'une  aussi  grande  importance  ,  ont  aussi 
été  perfectionnés  de  manière  à  égaler  ceux  des  manuflictures 
étrangères  les  plus  rccberchées,  et  ont  été  généralement  adoptés 
dans  toutes  les  manufactures  un  peu  considérables. 

On  annonce  en  ce  moment  une  amélioration  importante, 
en  assurant  que  plusieurs  pièces  ont  été  imprimées  en  xfcrt 
solide  d'une  seule  application.  Jusqu'à  présent  cette  couleur 
n'avoit  pu  être  obtenue  solide  que  par  deux  applications  suc- 
cessives du  bleu  d'indigo  sur  le  jaune  ou  du  jaune  sur  le  bleu 
d'indigo.  La  découverte  du  vert  solide  fait  d'une  seule  appli- 
cation  ,  est  une  des  plus  précieuses  conqiiêtes  de  la  chimie 
appliquée  aux  manufactures.  On  sait  qu'une  nation  voisine 
et  rivale  a  proposé  un  prix  considérable  pour'  celui  qui 
parviendroit  à  découvrir  cette  couleur.  Ainsi  la  découverte 
est  faite  en  Franco,  et  le  prix  n'est  pas  gagné  en  An<Tle- 
terre.  iao  til  .01 'i.   1 

La  manufacture  d'Essone  suit  les  mêmes  procédés  que  celle 
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de  Jouv  ;  et  l'une  et  l'autre  étant  sous  la  même  administration, 
ne  peuvent  être  considérées  séparément. 

ÎMais  un  nouvel  établissement  pour  la  filature  en  coton  et 
le  tissage  des  toiles  de  coton ,  s'y  élève  et  commence  à  cfre  en 
activité.  Il  sera  mis  en  état  de  fournir  à  tous  les  besoins 
des  manufactures  de  toiles  peintes  de  Jouy  et  d'Essone ,  en 
toiles  de  coton  ;  ce  qui  suppose  que  l'atelier  de  filature  pro- 
duira environ  cinq  cents  kilogrammes  de  fil  par  jour,  et  que 
l'atelier  des  tisserands  pourra  convertir  en  toiles  cette  quantité 
de  fil  dans  le  même  temps. 

Deux  établissemens ,  tous  deux  intéressans,  soit  pour  la 
perfection  de  leurs  produits,  soit  par  l'étendue  et  le  mérite  des 
établissemens  partiels  dont  ils  se  composent ,  ont  mérité  aussi 
un  examen  particulier.  Ce  sont  ceux  de  MM.  Ternaux  frères, 
et  de  M.  Richard.  MM.  Ternaux  sont  chefs  de  vingt-un  éta- 
blissemens qu'ils  ont  formes  ,  soit  en  France,  soit  en  Italie, 
et  qui  entretiennent  plus  de  douze  mille  ouvriers  ,  dont  la 
m.ijeure  partie  se  compose  de  femmes  et  d'enfans. 

Ils  fabriquent  des  draps  et  des  schals  bien  connus  dans  le 
commerce  ,  et  qui  touchent  à  une  grande  perfection.  Pour  ces 
diverses  étoffes  ,  ils  vont  employer  un  nouveau  genre  de  fila- 
ture pour  la  laine  peignée,  qui,  suivant  leur  assertion,  n'a 
pu  encore  être  ni  exécuté  ,  ni  même  deviné  en  France.  Des 
membres  du  Jury  ont  examiné  la  machine  qui  donnera  à  leur 
fil  une  plus  grande  finesse  et  plus  d'égalité,  en  abrégeant  le 
temps  et  diminuant  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Cette  machine 
ne  se  meut  encore  qu'à  bras  ;  mais  MM.  Ternaux  se  proposent 
de  lui  donner  pour  moteur  une  chute  d'eau,  ce  qui  n'offre 
aucune  difficulté.  Ils  ont  déjà  dans  leurs  divers  ateliers  un 
«rand  nombre  de  machines  hydrauliques.  On  voit ,  dans  leur 
maison  d'Auteuil,  le  seul  établissement   complet   qui  existe 

encore 
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•encore  en  France,  à  l'imitation  de  ceux  d'Espagne,  pour  le 
treillage. et  le  lavage  des  laines  mérinos. 

Un  établissement  commencé  il  y  a  onze  ans  ,  avec  les  plus 
foibles  moyens ,  par  MM.  Richard  ,  Lenoir  et  Dufresne  ,  de 
Paris  ,  a  pris  un  accroissement  si  heureux  et  si  rapide  ,  que  le 
solde  de  chaque  mois,  ou  la  somme  des  paiemens  ,  est  de 
800,000  francs,  ainsi  que  cela  a  été  A^ériiîé  sur  le  livre  de 
caisse  présenté  aux  commissaires  du  Jury. 

M.  Richard  fabrique  des  percales  et  des  hasins  de  toute  es- 
pèce. La  matière  première  se  prépare  ,  se  carde ,  se  file  et 
s'emploie  dans  ses  ateliers.  Suivant  l'état  qui  a  été  mis  sous  les 
yeux  du  Jury,  le  nombre  des  ouvriers  employés  aux  diverses 
manufactures  se  montoit  à  dix  mille  six  cent  quarante-huit, 
en  mai  1808.  Il  est  aujourd'hui  de  plus  de  quatorze  mille, 
parmi  lesquels  on  compte  un  grand  nombre  d'enfans  ,  de 
femmes  et  d'aveugles  ;  et  l'entreprise  ,  dans  son  ensemble ,  se 
compose  de  quarante  établissemens  partiels. 

M.  Richard  emploie  uniquement  les  cotons  d'Espagne  et 
d'Italie,  et  particulièrement  ceux  que  lui  fournissent  les  plan- 
tations qu'il  a  formées  à  Naples  ,  il  y  a  quelques  années  ,  et 
desquelles  il  tire  annuellement  vingt-cinq  milliers  de  coton. 

Enfin  M.  Richard  n'a  pas  voulu  profiter  seul  de  ces  moyens 
d'industrie  5  il  en  a  fait  part  à  tous  ceux  qui  out  voulu  l'aider 
dans  le  projet  de  relever  l'industrie  nationale  ,  et  de  l'affran- 
chir du  tribut  qu'elle  payoit  à  l'étranger  :  il  a  pris  encore  un 
intérêt  dans  les  établissemens  qui  se  sontfaits  d'après  son  plan, 
et  s'est  engagé  à  s'en  charger  entièrement,  si  les  entrepreneurs 
n'y  trouvoient  pas  assez  d'avantages. 

Il  reste  à  parler  d'un  établissement  que  nous  avons  réservé 
pour  le  dernier  ,  parce  qu'il  est  d'un  genre  particulier  ,  en  ce 

16 


(     122    ) 

qu'il  tient,  d'une  part,  au  commerce  par  la  grande  consom- 
mation que  l'on  fait  de  ses  produits  ,  et ,  de  l'autre,  à  la  science 
chimique  ,  dont  il  est  une  grande  et  utile  application  :  c'est  la 
manufacture  de  soude  et  de  savon  de  MM.  Darcet ,  Gauthier  , 
Anfrye  et  Barrera.  Avant  de  trou\er  le  véritable  procidi^  qui 
fait  aujourd'hui  la  prospérité  de  leur  établissement,  ils  ont  eu 
à  réformer  ,  par  des  essais  aussi  longs  qnc  dispendieux  ,  les 
idées  adoptées  par  les  chimistes  sur  la  décomposition  du  sel 
marin  au  moyen  de  la  baryte  ;  ils  ont  ru  à  lutter  contre  les 
préjugés  des  commerçans  ,  qui  d'abord  refusoient  leurs  soudes 
factices,  parce  qu'elles  paroissoient  trop  pures  :  ils  ont  enfin 
triomphé  de  tous  les  obstacles.  Leur  exemple  a  fait  de  nom- 
breux imitateurs  ,  qui  sont  venus  partager  des  profits  devenus 
certains  ,  sans  avoir  pris  leur -part  des  risques  et  des  premières 
dépenses;  mais  il  leur  reste  l'honneur  d'avoir  créé  un  genre 
d'industrie  qui  n'a  commencé  à  exister  que  par  eux  ,  et  seu- 
lement en  i8o5. 

La  manufacture  de  soude  se  compose  de  trois  établîssemens 
particuliers  ,  celui  de  Quessi,  celui  de  Saint-Quentin  ,  et  enfin 
celui  de  Saint  Denis. 

Les  deux  derniers  sont  les  plus  considérables  et  peuvent 
donner  de  quarante  à  quarante  -  cinq  milliers  de  soude  par 
jour. 

La  manufacture  de  savon  placée  à  Paris  ,  barrière  de  Mon- 
treuil ,  n'ejnploie  que  des  soudes  factices  des  trois  premières. 
Elle  en  consomme  quatre  milliers  par  jour,  pour  produire  de 
sept  à  huit  milliers  de  savon  ,  qu'elle  livre  à  un  prix  inférieur 
au  cours  ordinaire  (i).  Outre  les  savons  communs,  elle  en 
fournit  de  très-fins  qu'on  ne  sera  plus  obligé  de  tirer  de  l'é- 


(i)   Depuis  la  visite  que   des  membres  du   Jury   out  faite  à   cette   savonnerie,    elle 
fabrique  environ  onze  milliers  de  savon  par  jour. 
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tranger.  Enfin,  elle  vient  tout  nouvellement  de  doubler  ses 
bâtiinens  et  ses  moyens  de  fabrication  ;  on  sorte  que ,  pour 
l'importance  des  produits,  pour  la  perst^vérance  svec  laquelle 
les  propriétaires  ont  lutté  contre  les  difficultés  ,  enfin  pour  les 
connoissances  chimicjues  qui  ont  préparé  leurs  succès,  l'éta- 
blissement de  M.  Darcet  et  compagnie  a  paru  mériter  d'èlre 
mentionné  très-honorablement. 

En  pesant  attentivement  les  termes  de  l'article  5  ,  qui  insti- 
tue un  prix  pour  l'établissement  le  plus  utile  à  l'industrie ,  le 
Jury  a  juge  devoir  prendre  en  considération  les  moyens  et  les 
inventions,  aussi  bien  que  les  résultats;  et  il  a  pensé  que  ce 
prix  pouvoit  ,  avec  justice  ,  être  décerné  à  M.  Oberkampf , 
comme  fondateur  de  l'établissement  d'industrie  nationale  le 
plus  considérable  et  le  plus  utile  ,  qui  devoit  en  même  temps 
une  grande  partie  de  ses  succès  à  l'invention  d'une  nouvelle 
machine  à  imprimer  ,  ainsi  qu'à  l'heureux  emploi  d'un  procédé 
chimique  dont  la  découverte  avoit  été  cherchée  long-temps  par 
les  Savans  de  France  et  d'Angleterre. 

En  accordant  à  M.  Oberkampf  une  distinction  méritée,  le 
Jury  éprouveroit  de  vifs  regrets  de  n'en  pouvoir  faire  autant 
pour  deux  établissemens  non  moins  recommandables  et  non 
moins  avantageux  à  l'industrie  nationale  ,  si  l'importance  des 
objets  et  sur-tout  les  intentions  bien  connues  de  Votée  INIa- 
j£STÉ  ne  laissoient  l'espoir  fondé  qu'elle  voudra  bien  multi- 
plier en  leur  faveur  les  témoignages  de  la  haute  protection 
qu'elle  accorde  à  tout  ce  qui  intéresse  la  prospérité  de  l'Empire. 

Pour  le  nombre  d'ouvriers  qu'ils  emploient ,  pour  les  res- 
sources qu'ils  ont  créées  dans  des  temps  difficiles  ,  les  établis- 
semens de  MM.  Ternaux  frères  ,  et  ceux  de  M.  Richard  ,  peu- 
vent rivaliser  avec  les  manufactures  de  M.  Oberkampf. 

Si  les  schals  de  MM.  Ternaux  n'atteignent  pas  encore  tout- 
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à-faît  la  perfection  de  ceux  qu'on  tire  à  grands  frais  de  l'Asie, 
Ja  cause  principale  en  est  dans  la  cherté  de  la  niain-d'œuvre 
en  Europe.  ÎNlais  par  un  rniploi  bien  entendu  de  la  laine  des 
mérinos  ,  et  par  le  lavage  imité  des  Espagnols  et  transporté  en 
France  par  eux  ,  par  le  perfectionnement  du  filage  ,  ces  fabri- 
cans  estimables  ont  su  donner  à  leurs  tissus  un  moelleux  , 
une  finesse  et  une  lég(':reté  qui,  joints  à  la  modicité  des  prix  , 
en  ont  étendu  l'usage  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  ouvrent  une  brandie  de  commerce  nouvelle  avec  toute 
l'Europe. 

Grâce  à  l'industrie  de  M.  Richard,  la  rareté  des  cotons,  si 
nuisible  au  commerce  ,  aura  ,  par  une  gène  passagère  ,  produit 
un  avantage  durable.  Forcé  de  se  passer  des  matières  étran- 
cères  ,  M.  Richard  a  su  les  rendre  inutiles,  par  le  parti  qu'il  a 
tiré  des  cotons  d'Espagne,  et  sur-tout  par  les  plantations  qu'il 
a  formées  à  Naples,  et  qui  pourront  être  imitées  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l'Empire  françois.  Ses  manufactures  ,  si 
utiles  au  commerce,  ne  sont  pas  moins  précieuses  à  l'humanité  : 
les  femmes,  les  enfans  ,  les  aveugles  y  trouvent  des  travaux 
proportionnés  à  leurs  moyens  j  sa  maison  des  orphelins  ne  fait 
pas  moins  honneur  à  son  caractère  que  le  plan  et  la  conduite 
de  sa  vaste  entreprise  n'en  font  à  son  intelligence  ,  à  ses  talens 
administratifs  et  à  ses  vues  patriotiques. 

Le  Jury  pense  que  les  établissemens  Ternaux  et  l'établis- 
sement Richard  méritent  l'un  et  l'autre  un«  honorable  distinc- 
tion. Il  a  cru  devoir  mentionner  avec  estime  les  mousselines  de 
M.  Duport  de  Faverges  ;  la  filature  de  <k>ton  de  Douai;  celle 
de  Pobecheim  ,  à  Essone  ;  la  filature  de  laine  de  M.  Poupart  de 
Neuflise;  l'appareil  de  M.  Gensoul  ,  pour  les  soies,  et  la  fa- 
brique de  limes  de  M.  Poncelet  ;  enfin  les  lubriques  de  soude 
et  de  savon  de  MM.  Darcet ,  Gauthier  ,  Anfrye  et  Barrera. 
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RAPPORT  D'UNE   COMMISSION 

Composée  de  MM.  Prony,  Périer  ,  Chaptal  ,  Berthollet, 
Gay-Lussac,  sur  le  septième  grand  Prix  de  première 
Classe  ,  destiné  au  Fondateur  de  rétablissement  le  plus 
utile  à  l'Industrie. 

La  Comruission  ,  chargée  de  donner  son  avis  sur  le  septième  grand 
prix,  a  d'abord  examiné  quel  sens  on  devoit  donner  à  la  désignation 
du  fondateur  de  l'établissement  le  plus  utile  de  l'industrie. 

Nous  avons  pensé,  comme  le  Jury,  que  l'auguste  dispensateur 
des^  prix  décennaux  n'avoit  pas  voulu  fermer  la  barrière  aux  ma- 
nufacturiers qui,  après  avoir  formé  plus  anciennement  des  établisse- 
mens,  y  ont  apporté  de  grands  perfectionnemens  pendant  les  dix 
années  auxquelles  le  prix  est  consacré,  d'autant  plus  que  les  succès 
d'une  manufacture  nouvelle  demandent  ordinairement  la  sanction 
d'un  certain  espace  de  temps. 

M.  Oberkampf ,  en  faveur  duquel  le  Jury  a  proposé  le  grand  prix  , 
commença  son  établissement  il  y  a  environ  cinquante  ansj  il  natura- 
lisa en  France  l'art  des  toiles  peintes,  qui  avoit  été  transporté  depuis 
peu  de  temps  en  Europe,  et  qui  a  pris  beaucoup  d'importance,  parce 
qu'il  fournit  au  peuple  un  vêtement  agréable ,  commode  et  peu 
cher ,  pendant  qu'il  présente  au  luxe  un  grand  nombre  d'objets  qu'il 
recherche.  Des  plus  l'oibles  commencemens ,  M.  Oberkampf  éleva  sa 
manufacture  au  plus  haut  degré  de  prospérité,  et  il  obtint,  par  l'exac- 
titude des  procédés,  par  la  solidité  des  couleurs,  par  la  beauté  des 
dessins,  la  prééminence  sur  les  nombreux  rivaux  qui  s'élevèrent 
bientôt;  en  sorte  que,  pour  désigner  les  toiles  peintes  de  première 
qualité,  on  les  qualifioit  de  toiles  de  Jouy;  mais  l'industrie  fit  des 
progrès  rapides  vers  le  temps  où  les  sciences  physiques  avoient  pris 
un  nouvel  essor ,  ce  qui  nous  rapproche  de  l'époque  des  prix  décen- 
naux. 

On  imagina  des  procédés  nouveaux  pour  fixer  des  couleurs  incer- 
taines, varier  les  nuances,  appliquer  lesmordans,  ronger  des  fonds 
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colorés  par  intervalles  obli_:^és  ,  leur  rendre  la  blancheur  ou  v  trans- 
porter d'.iiitrts  rouienrs-,  rendre  les  opérations  pins  promptes  et  plus 
éconoini(pii-s,  sur-tout  Hi»  moyen  des  cy'indres  graves  pour  substituer 
enfin  un  art  nuu\eau  à  c  lui  (jue  M.  Oberkampi'  avoit  élevé  si  haut, 
niais  dont  les  avantages  n'i'.uroient  pu  se  soutenir. 

M.  Oberkarapf,  en  réunissant  dans  sa  manufacture  tous  les  moyens 
que  l'industrie  venoit  d'accjiiérir,  soit  par  l'application  de  la  chimie  , 
soit  par  des  procédés  mécaniques,  y  a  porté  la  perfection  qu'il  avoit 
donnée  à  ses  anciennes  opérations,  et  il  a  conservé  l'avantage  de 
servir  de  modèle  à  ceux  qui  pratiquent  avec  le  plus  de  succèj 
l'art  des  toiles  peintes. 

Parmi  les  nouveaux  procédés  de  couleur,  qui  sont  pratiqués  à 
Jouy ,  on  doit  distinguer  l'impression  d'un  vert  solide  d'une  seule 
application  (jue  l'an  désiroit,  et  que  l'on  avoit  tenté  vaincmeaU  d'ob- 
tenir. 

La  gravure  des  cylindres  et  dts  planches  de  cuivre  s'y  exécute 
par  des  machines  si  perfectionnées,  que  l'on  est  étflnné  de  trouver, 
dans  des  ateliers  de  ce  genre ,  une  précision  qui  paroissoit  n'appar- 
tenir qu'aux  instrumens  destinés  à  l'astronomie  et  à  la  physique. 

On  trouve  le  même  degré  de  periection  dans  un  grand  appareil, 
qui  sert  à  l'application  de  la  vapeur  d'eau,  ù  tous  les  procédés  de  la 
teinture. 

En  indiquant  les  progrès  de  l'art  dans  la  manufacture  de  M.  Ober- 
kampi, nons  ne  devons  pas  oublier  de  donner  un  témoignage  hono- 
rable à  M.  Widmer,  à  qui  il  a  confié,  depuis  plusieurs  années  ,  la 
direction  de  ses  procédés. 

Le  grand  atelier  que  M.  Oberkampf  élève  à  Essone  pour  filer 
et  tisser  toutes  les  toilts  tpii  doivent  sortir  de  sa  manufacture,  et 
qui  commence  à  être  mis  en  activité,  renferme  également  tous  les 
perfectionnemens  que  l'art  de  la  filature  et  celui  du  lissage  ont 
acquis. 

Nous  pensons  donc  ,  comme  le  .lury  ,  que  M.  Oberkampf  mérite 
le  prix  destiné  à  l'établissement  le   plus  utile  à  l'industrie. 

MM.  Ternaux  frères  ont  fixé  honorablement  l'attention  du  Jury, 
et  nous  ne  pouvons  qu'ajouter  à  l'opinion  avantageuse  qu'il  a  donnée 
lies  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'industrie  nationale. 
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MM.  Ternanx  ont  embrassé  ,  dans  leurs  entreprises  ,  cl  les  étoffes 
les  pins    précît  uses  et  colles  qui  sont  de  l'nsa^e  le  pins  commun. 

Ils  sont  pijrvenus  à  imiter  le  tissu  de  Cacliemiie,  en  tirant  <le 
l'Asie  la  matière  première  i|u'il  ex'ge  :  ils  avoient  déjà  iné- 
riîé  sur  cet  ol.jet  ,  en  1806  ,  les  éloges  du  Jury  des  arts;  mais  depuis 
lors  ils  ont  porté  à  une  grande  peri'ection  cette  belle  étofté  destinée 
principalement  aux  sehalls ,  et  ils  n'ont  point  de  concurrcns  en  ce 
genre  de  fabrication. 

]ls|  ont  introduit,  avec  non  moins  de  succès,  la  fabrication  des 
schalls  en  vigogne  et  en  laine  ,  race  d'Espagne  ;  mais  dans  cette  partie 
ils  ont  eu  des   rivaux. 

Ils  ont  rétabli  à  Sedan  une  manufacture  patrimoniale  de  draps, 
dont  la  beauté  leur  mérita  déjà,  en  l'an  ix  ,  une  médaille  d'or  :  elle 
n'a  cessé  de  se  perfectionner  et  de  s'agrandir.  Elle  se  compose  à 
présent  de  quatre  établissemens  ;  on  y  remarque  des  draps  de  l'espèce  ' 
la  plus  coiumunc,  tels  que  les  calmouk  ,  dont  la  fabrication  a  été 
fort  améliorée. 

Ils  ont  élevé,  à  Louviers ,  une  grande  manufacture  d'où  sortent 
les  plus  beaux  draps  en  laine  ,  en  vigogne  et  en  pinne-ina;  ine  ,  et 
des  étoffes  nouvelles  dont  la  chaîne  est  en  coton  ,  et  qui  sont  dé- 
signées par   les  noms  de  sati-drap ,  sati-vigogne. 

Outre  leur  manufacture  de  schalls  de  cachemire  et  de  laine  , 
MM.  Ternaux  en  ont  formé  deux  autres  à  Reims,  dont  les  fabriques 
en  petites  draperies  étoient  to:nbées  en  langueur.  Dans  la  première, 
on  fabrique  une  espèce  de  drap  que  l'on  désigne  par  le  nom  de 
duvet  de  cygne  ou  schirandong  ,  qui  sert  aux  gilets  et  qui  ne 
venoit  que  d'Angleterre,  et  plusieurs  variétés  de  cette  draperie:  la 
seconde  est  destinée  aux  draps  de  Sllésie ,  aux  fl.inelles ,  aux  diffé- 
rens  casimirs,    et  à  d'autres  draps  imités  des  étrangers. 

C'est  ainsi  que  MM.  Ttrnaux  ont  réuni  dans  onze  manufactures, 
pendant  la  période  actuelle  dos  prix  décennaux,  toutes  les  espèces 
de  draps  ;  quelques-unes  sont  dues  à  leur  industrie ,  d'autres  ont 
été  introduites,  et  prisque  toutes  ont  été  perfectionnées  par  eux. 

MM.  Ternaux  n'ont  pas  seulement  employé  dans  leurs  manufac- 
tures les  meilleurs  nu>yens  connus  en  France  pour  les  diffeic  tes 
fabrications,   mais  ils  en    ont  naturalise    et  ils  ont  contribué  à    les 


(  128  ) 

perfecliiMincr,  par  le  clioix  des  artistes  ilont  ils  se  sont  servis,  et 
par  les  sacrilices  pécuniaires  qu'ils  ont  faits  :  telles  sont  les  ma- 
chines  à  lainer  et  à  tondre  les  draps. 

Pour  exécuter  et  pour  perfectionner  les  différentes  machines,  ils 
ont  formé,  rue  Mouffctard,  un  étaljlissônient  dirigé  par  M.  Mes- 
mer qui,  entre  autres  objets  intércssans,  a  construit  à  leur?  frais 
Tin  moulin  destiné  à  moudre  les  bois  de  teintures  avec  plus  d'avani- 
ta^e  que  cens  qui  étoient  connus;  ils  ont  multi[)lié  dans  leurs  fa- 
briques les  moyens  hydrauliques;  ils  y  font  un  usage  avanta<;eux 
de  la  presse  hydraulique  de  MAI.  Périer;  ils  ont  formé,  à  Auieuil  , 
un  grand  lavoir  pour  ks  laines,  où  elles  rci^oivent  les  qualités  qui 
sont  ducs  à  la   méthode  espagnole. 

Sons  le  rapport  du  commerce  ,  MM.  Ternaux  n'ont  pas  montré 
moins  d'activité  que  sous  celui  de  la  fabrication;  ils  ont  forme  des 
maisons  de  commerce  à  G6nes ,  à  Livournc  ,  à  Naples  ,  à  Baïocne 
et  à  Paris. 

Leur  maison  de  Paris  est  le  centre  de  ces  nombreux  établissemens. 
Là,  se  concluent  la  plupart  des  négociations,  se  font  les  opérations 
de  banque  ,  se  concertent  et  se  distribuent  les  ordres  qui  doivent 
maintenir  les  relations  nécessaires  entre  les  différentes  parties,  et 
s'exécutent  les  ventes  en  détail ,  qui  font  pressentir  les  demandes  da 
commerce,  et  qui  font  connoître  la  direction  qu'il  faut  donner  aux 
fabrications  :  cette  réunion  de  moyens  établit  une  grande  circulation 
d'affaires  et  de  capitaux. 

Nous  regrettons ,  avec  le  Jury ,  qu'il  n'y  ait  pas  un  second  prix 
décennal   pour  MM.  Ternaux  frères. 

La  filature  du  coton,  parle  moyen  des  machines,  qui  est  si  im- 
portante pour  notre  industrie  et  pour  nos  relations  commerciales  , 
s'étoit  établie  en  France  depuis  quelques  années  ;  mais  elle  venoit 
de  recevoir  plusieurs  perfcctionncmcns  en  Angleterre  où  elle  avoit 
pris  naissance,  ainsi  que  l'art  de  i'abriqucr  les  différcns  tissus  de 
coton.  M.  Bavouens  naturalisa  parmi  nous  les  nouveaux  perfection- 
nemens.  Entre  ceux  qui  se  sont  engagés  depuis  lors  dans  ce  genre  de 
fabrication,  on  doit  distinguer  M.  Richard,  qui,  associé  d'abord 
avec  feu  Lenoir  ,  a  fait  plusieurs  établissemens  considérables,  et  y 
a  porté    beaucoup  d'activité  et  d'industrie  ;  il  fournit  du  travail   ;\ 

plus 


('l29    ) 

plus  de  i4,ooo  ouvriers  ;  il  a  substitué  le  coton  d'Espngne  et  d'I- 
talie à  celui  dont  lo  coininerce  étoit  privé  ,  et  il  a  i'ormé  ,  dans 
le  royaume  de  Naples ,  de  grandes  plantations  du  cotonniers ,  qui 
seront  une  ressource  abondante  et  durable. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  l'examen  des  établissemens  qui ,  avec 
moins  d'éclat  que  les  précédens ,  se  sont  élevés  ou  perfectionnés 
depuis  Fan  vu. 

Il  n'y  eut  jamais  d'é[)oque  où  l'industrie  fit  de  si  grands  progrès  : 
délivrée  des  entraves  qui  la  comprimoient,  éclairée  par  l'influence 
des  sciences  qui  ont  pénétré  dans  .les  ateliers  ,  encouragée  par  un 
souverain  dont  le  génie  anime  tout  ,  elle  a  franchi  les  anciennes 
bornes,  elle  s'est  tracé  des  routes  nouvelles  ;  mais  il  seroit  trop  dif- 
ficile de  tenir  une  balance  exacte  entre  les  concurrens  ,  et  de  classer 
les  progrès  qui  leur  sont  dus,  pour  que  nous  nous  hasardions  i 
l'entreprendre;  d'ailleurs  nous  devons  nous  arrêter  aux  limites  que 
nous  prescrit  le  Décret  impérial. 

Cependant  nous  croyons  devoir  prévenir  une  équivoque  à  laquelle 
pourroit  donner  lieu  la  manière  dont  s'exprime  le  Jury  sur  la  fa- 
brication delà  soude,  dans  la  manufacture  de  MM.  Darcet,  Gau- 
thier, Anfrye  et  Barrera.  Le  procédé  qui  est  en  général  suivi  par 
ceux  qui  s'occupent  de  la  sonde  artificielle,  est  dCi  à  feu  M.  Le  Blanc  , 
comme  le  prouve  un  rapport  authentique  fait  au  Comité  de  salut 
public,  en  messidor  de  l'an  II,  par  MM.  Lelièvre,  Pelletier,  Darcet 
père  ,  et  Giroud. 

On  voit,  par  ce  rapport,  que  M.  Le  Blanc  avoit  pris  un  brevet 
d'invention  en  1791  ;  qu'il  avoit  fait ,  à  Saint-Denis',  avec  deux  asso- 
ciés, un  établissement  où  l'art  étoit  mis  en  pratique,  et  que  M.  Doz.é, 
l'un  de  ses  associés,  avoit  dirigé  avec  succès  les  constructions  des 
appareils  et  des  fourneaux.  On  y  trouve  une  description  exacte  du 
procédé  qui,  sans  doute,  a  reçu  des  jierfeclionnemens  •ultérieurs. 
Depuis  que,  par  des  circonstances  étrangères  à  l'art,  l'établissement 
de  Saint-Denis  a  été  abandonné,  cette  fabrication  a  été  suivie  par 
MM.  Paycn  et  Carnez  ,  et  ce  n'est  que  long-temps  après  eux  que 
M.  Darcet  et  ses    associés  se  sont  livrés,  avec   beaucoup  de  succès, 
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à  ce  genre  de  fabrication ,  qui  est  devenue  d'une  grande  utilité  ,  et 
qui  a  été  l'objet   de  plusieurs  entreprises  de  cette  espèce. 

Signés,   Pront  ,    Pebier  ,   Chaptai- ,  Cay-Lussac, 
Bekthoi.let. 

Ce  rapport  a  été  adopté  par  la  Classe  des  Sciences  Pliysiqiies  et  MalLémalitjues  de 
l'Institut  de  France,  dans  la  séjuce  du   lundi   20  août   1810. 

Signés  ,   G.   CuviEB  ,  secrétaire  perpétuel  ; 
Delambive  ,  secrétaire  perpétuel. 


Premier  grand  Prix  de  deuxième  Classe, 

'A  r  Auteur  de  r  Ouvrage  qui  fera  l'application  la 
plus  heureuse  des  principes  des  Sciences  Mathé- 
matiques ou  Physiques  à  la  pratique. 

RAPPORT  DU   JURY. 

S'il  est  une  grande  et  belle  application  des  principes  des 
sciences  à  la  pratique  ,  c'est ,  sans  contredit ,  celle  qui  vient 
de  donner  à  la  France  un  nouveau  système  métrique  ,  fondé 
sur  la  grandeur  du  quart  du  méridien. 

L'idée  principale  n'appartient  à  personne  en  particulier  ; 
elle  est  le  résultat  des  recherches  d'un  grand  nombre  de  Géo- 
mètres, d'Astronomes  et  de  Physiciens.  Les  moyens  d'exécu- 
tion sont  dus  à  Borda,  qui,  long-temps  avant  l'époque  du 
concours  ,  avoit  enrichi  l'astronomie  et  la  géodésie  du  cercle 
répétiteur  et  des  règles  de  platine  à  coulisse  et  à  thermomètre 
métallique,  ainsi  que  d'un  appareil  nouveau  pour  la  mesure 
du  pendule. 

L'exécution  même  de  cette  grande  entreprise  étoit  entière- 
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ment  terminée  avant  le  18  brumaire.  Mais  l'ouvrage  où  l'on  a 
vu  ,  pour  la  première  fois  ,  les  détails  de  l'opération  et  les  mé- 
thodes de  calcul ,  appartient  incontestablement  à  l'époque  du 
concours.  C'est  la  Base  du  Système  métrique  décimal ,  ou  la 
îiiesure  de  l'arc  du  méridien  entre  Dunkerque  et  Barcelone. 
L'un  des  Astronomes  ,  auteur  de  la  mesure  (  JM.  Delambre)  , 
a  rassemblé  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  peut  servir  à  faire 
apprécier  justement  ce  grand  travail ,  qu'il  a  calculé  en  entier 
par  des  méthodes  qui  lui  appartiennent.  Ces  méthodes  ,  adop- 
tées par  tous  les  Astronomes  ,  l'ont  été  pareillement  par  le 
dépôt  de  la  guerre  ,  pour  servir  à  la  levée  des  cartes  géogra- 
phiques ,  et  dans  toutes  les  opérations  de  ce  genx'e  qu'il  fait 
exécuter  par  ordre  du  Gouvernement. 

Le  Jury  ajoutera  à  ces  autorités  le  témoignage  d'un  Journal 
anglois  (  Edenburq Bevien'  ) ,  où  l'on  rend  justice,  avec  autant 
de  lumières  que  d'impartialité  ,  aux  travaux  des  géomètres 
françois. 

Après  avoir  fait  l'analyse  des  ouvrages  de  M.  Delambre  sur 
la  mesure  de  l'arc  du  méridien ,  le  journaliste  ajoute  :  «  Les  for- 
»  mules  et  les  tables  employées  par  l'auteur  pour  la  réduction 
»  et  la  correction  des  observations  ,  méritent  d'être  étudiées 
j>  par  tous  ceux  qui  s'occupent  d'opérations  de  ce  genre. 
«  Nousleur  recommandons  aussi  la  lecture  d'un  petit  Traité  de 
»  M.  Delambre  ,  intitulé  Méthodes  analytiques  ,  où  les  prin- 
»  cipes  de  ces  réductions  sont  expliqués  de  manière  à  rendre 
»  cet  ouvrage  un  des  plus  utiles  qui  aient  encore  paru  sur  la 
»  partie  la  plus  élevée  de  la  géométrie  pratique.  ».  Le  petit 
Traité  des  Méthodes  analytiques  a.  été  refondu  et  considéra- 
blement augmenté  dans  les  trois  volumes  de  la  Base  du  sys- 
tème métrique^  dont  le  journaliste  anglois  n'avoitpuconnoître 
encore  que  le  premier. 
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Le  Jury  doit  regretter  de  ne  pouvoir  proposer  pour  lo  prix 
un  travail  qui  en  est  aussi  digne  que  celui  de  M,  Delambre  ; 
mais,  en  sa  qualité  de  membre  du  Jury,  il  a  lui-mcnie  exclu 
ses  ouvi-ages  du  concours. 

Les  niéihodes  do  MM.  Laplacc,  Legcndre  et  Delambre  ont 
été  recueillies  ,  en  l8o5 ,  dans  un  Traité  de  géodésie  ,  par 
M.  Puissant,  qui  a  voulu  réunir  dans  un  même  volume  tout 
ce  qui  constitué  la  science  de  l'ingénieur-géographe.  Le  même 
géomètre  a  publié  ,  en  1807  ,  une  suite  à  son  premier  ouvrage  , 
sous  le  titre  de  Traité  de  topographie  ,  d'arpentage  et  de  7iive[- 
lemcfit.  Ces  deux  productions,  où  l'auteur  a  exposé  fort  claire- 
ment et  démontré  d'une  manière  qui  lui  est  propre  les  formules 
de  no^  géomètres  et  de  nos  astronomes  ,  sont  encore  recom- 
mandables  par  les  exemples  que  l'auteur  a  tirés  de  ses  opéra- 
tions pour  la   carte  de'l'île  d'Elbe  ;   et   le  Jury  les  a  jugées 

disncs  d'être  mentionnées  honorablement. 

o 

Les  sciences  physiques  ont  aussi  rendu  à  la  pratique  des 
services  très-importans.  I^L  le  comte  Berthollet  avoit  donné 
l'exemple  jjar  son  Traité  de  V Art  de  la  teinture ,  qui ,  de  tous 
les  ouvrages  de  ce  genre ,  est  celui  qui ,  dans  l'opinion  publique , 
paroît  tenir  encore  le  premier  rang.  A  la  vérité,  la  première 
édition  n'est  pas  de  l'époque  déterminée  par  le  décret  impérial  ; 
mais  la  seconde,  qui  se  distingue  j)ar  des  additions  impor- 
tantes ,  a  le  droit  d'entrer  au  concours. 

L'-^r^  particulier  <fe  la  teinture  du  coton  en  rouge  ,  par  M.  le 
comte  Chaptal,  forme  une  suite  intéressante  à  l'ouvrage  de 
M.  le  comte  Berthollet.  U Art  de  faire  le  vin^  par  le  même 
auteur  ,  jouit  aussi  de  ce  succès  qui  est  assuré  aux  productions 
d'une  utilité  générale. 

Le  Traité  de  chimie  appliquée  aux  arts  a  le  mérite  d'avoir 
fait  pénétrer  la   lumière    des   sciences  dans  les  ateliers  des 
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artistes  ;  et ,  quoique  ceux-ci  prétendent  que  M.  Chaptal  n'a  ni 
connu  ni  révélé  tous  leurs  secrets  ,  il  faut  convenir  au  moins 
qu'il  a  posé  les  principes  d'où  ces  secrets  doivent  dépendre 
et  se  déduire.  Ce  Traité,  défà  traduit  en  plusieurs  langues, 
et  adopté  par  plusieurs  Gouvernemens  pour  Tinstruction 
publique  ,  pourra  devenir  encore  plus  complet  dans  les  édi- 
tions subséquentes  que  fait  présager  le  succès  dont  la  première 
a  joui.  •     • 

D'après  les  jnolifs  qui  A'ienncnt  d'être  exposés  ,  le  Jury ,  qui 
ne  peut  proposer  la  Base  du  Système  métrique  pour  le  prix 
des  sciences  appliquées,  croit  devoir  donner  la  préférence  au 
Traité  de  PArt  de  la  teinture  de  M.  le  comte  BerthoUet ,  en 
faisant  une  mention  très-lionorable  de  V Art  de  la  teinture  du 
coton  en  ronge ,  de  VArt  de  faire  le  vin  et  du  Traité  général 
de  chimie  appliquée  aux  arts  ,  par  M.  le  comte  Chaptal  j  awÇnx 
des  Traités  de  géodésie^  d'arpentage  et  de  Jiivellement  ^'ça.T 
]M.  Puissant. 


RAPPORT   D'UNE   COMMISSION 

Composée  de  M^I.  Lai'lace,  GuYTOif ,  Chables  ,  Vauquelin 
et  Arago  ,  sur  le  premier  grand  Frix  de  deuxième  Classe. 

Les  ouvrages  que  le  Jurv  a  particulièrement  distingués  ,  ilaiis  la 
section  de  son  rapport  dont  nous  allons  entretenir  la  Classe,  sont,  dans 
l'ordre  qu'il  leur  a  assigné  : 

1°  La  Base  du  Système  métriijue  dccimul ,  ou  la  Mesure  de  l'^irc  du 
Méridien  compris   entre  Dunkenjuc  et  Barcelone. 

2°.  Le  Traité  de  l'Art  de  la  Teinture  de  M.  le  comte  BerthoUet  j 

3".  Les  ouvrages  de  j\L  le  comte  Chaptal  sur  la  Teinture  du  colon 
en  rouge  et  sur  V  Art  de  faire  le  via,  ainsi  que  le  Traité  général  de 
chimie  appliquée  aux  arts  du  même  auteur  ;  4"-  enfin  ,  les  Traiiéx  de 
géodésie ,  d'arpentage  et  de  nivelleinent  de  M.  Puissant. 
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Nous  allons  présenter  successivement  i  la  Classe  l'analyse  de  clia- 
cun  de  ces  importaiis  ouvrages. 

Base  du  Système  métrique. 

Le  premier  voliTmcdeIai5««ec/«iS)'.s7t;//ie/n^/ri(/K('renfermelesdétaiIsdo 
la  partie  purementgéodésiquederopératioii.  L'auteur  présente  d'abord 
dansson  discours  préliminaire  uneNotice  abrégée  des  anciennes  mesures 
delà  terre,  et  de  savantes  recherches  sur  l'ancienneté  de  ridé<'àla(iuclle 
elles  ont  souvent  donne  lieu  ,  d'une  mesure  universelle  dont  l'ori- 
oinal  seroit  mis  dans  la  nature.  M.  Delambre  donne  ensuite  l'histoire 
de  la  nouvelle  opération.  Le  récit  des  contrariétés  qu'il  éprouva  con- 
jointementavec  M.Méchain,sera  bien  propre  à  consoler  les  astronomes, 
appelés  à  faire  de  semblables  travaux,  des  embarras  qui  les  accom- 
pagnent presque  toujours.  L'auteur  passe  ensuite  aux  méthodes  d'ob- 
servations et  de  calculs ,  et  la  meilleure  construction  des  signaux  est 
l'objet  de  ses  premières  recherches.  On  est  souvent  forcé,  parles  cir- 
constances, et  sur-tout  par  des  raisons  d'économie,  de  renoncer  à  ceux 
que  la  théorie  indique  comme  plus  avantageux  ,  et  de  leur  substi- 
tuer les  clochers  ,  les  tours  et  les  donjons  que  présente  le  pays  (ju'on 
parcourt;  mais  ces  signaux  incommodes,  au  centre  desquels  il  est  sou- 
vent inqiossible  de  placer  un  instrument,  nécessitent  une  foule  de 
corrections  que  M.  Delambre  examinesuccessivement;  11  donne  d'abord 
des  formules  analytiques  très-élégantes,  pour  tenir  coiiqne  du  l'excen- 
tricité de  rinstrument  et  de  celle  des  signaux,  soit  que  les  centres  de 
ces  derniers  soient  accessibles  ou  ne  puissent  être  déterminés  que  par 
des  procédés  géométri(|ues.  Les  phases  des  signaux,  qui  dépendent  à 
la  fois  ele  leur  l'orme  ,  de  leur  position  et  de  celle  du  soleil ,  donnent 
lieu  à  de  nouvelles  corrections  pour  le  calcul  desquelles  l'auteur  ex- 
pose également  des  méthodes  qui  lui  appartiennent  ;  il  explique 
ensuite  la  construction  des  tables  très-commodes, à  l'aide  desquelles  on 
peut  toujours  calculer  la  réduction  d'un  angle  à  l'horizon  ,  et  l'ex- 
cès sphérique  d'un  triangle  dont  les  trois  côtés  sont  connus;  ces  di- 
vers procédés,  joints  au  chapitre  sur  la  manière  d'observer  que  ren- 
ferme cette  introduction  ,  forment  un  type  dont  il  sera  désormais  dan- 
gereux de  s'écarter.  • 
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Le  reste  du  premier  volume  renferme  les  anj^les  des  1 15  triangles  qui 
joignent  Dunkerque  à  Earcelone.  Les  90  premieis  triangles  sont  de 
M.  Dulambre,  les  z5  autres  de  M.  Mécliain  ;  jamais  l'excès  splicriqne 
déduit  du  calcul  n'a  difiéré  de  l'observation  de  5",  le  plus  souvent 
l'erreur  est  insensible. 

Le  second  volume  de  \a.  Alérldienne  contient  le  reste  des  observa- 
tions de  tout  genre  et  une  partie  des  calculs.  Nous  n'entrerons  dans 
aucun  détail  sur  la  mesure  des  deux  bases  ,  ni  sur  les  précautions 
sans  nombre  dont  ]\L  Delambre  s'est  environné  pour  éviter  les  plus 
petites  erieurs;  il  nous  suffira  de  dire  que  ce  qui  confirme  la  justesse 
de  toutes  les  opérations,  c'est  que  la  base  de  Perpignan  ,  conclue 
de  celle  de  Melun  par  la  chaîne  do  triangles  qui  les  unissent, 
ne  diffère  pas  de  j-  de  mètre  de  sa  mesure  directe  ,  quoique  l'intervalle 
qui  les  sépare    surpasse  700,000  mètres. 

La  mesure  d'une  base  sert  à  déterminer  la  grandeur  des  côtés  de 
la  chaîne  principale  des  triangles  ;  les  observations  aziinutaies  font 
connoître  dans  quelle  direction  la  Méridienne  la  coupe;  mais  ces 
observations  qui  nécessitent  une  connoissance  très-précise  du  temps 
absolu  sont  extiêmcment  délicates. M.  Delambre  détermine  analytiquj- 
ment  les  circonstances  les  plus  favorables  à  leur  réussite;  et  c'est  en 
se  conformant,  autant  que  les  localités  le  permirent,  aux  règles  de 
sa  théorie,  que  les  azimuts  de  Waten  ,  de  Paris ,  do  Bourges  ,  de  Car- 
cassonne  et  de  Mont-Jouy  ,  furent  déterminés.  Leur  comparaison  ,  en 
outre  qu'elle  présente  une  vérification  importante  de  toute  l'opéra- 
tion, doit  réj)andre  un  nouveau  jour  sur  la  figure  de  la  terre;  car  si 
les  parrallèles  sont  des  cercles,  les  azimuts  de  Paris,  Bourges  ,  etc., 
doivent  pouvoir  se  déduire  par  le  calcul  de  celui  de  Waten.  Cette 
question  étoit  assez  curieuse  pour  motiver  les  calculs  et  les  nombreuses 
observations  que   l'ouvrage  renferme. 

De  toutes  les  opérations  qui  concourent  à  la  détermination  de  la 
figure  de  la  terre  ,  les  observations  de  latitude  sont  celles  nui  cxi'^ent 
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le  plus  de  précautions.  M.  Delambre  donne  dans  son  ouvrage  tout  ce 
qui  peut  servir  h  bien  faire  apprécier  son  travail  sous  ce  rapport; 
il  examine  successivement  les  erreurs  qui  peuvent  dépendre  de  la 
non-verticalité  du  plan  de  l'instrument,  de  l'inclinaison  des  fils  du 
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micromètre ,  ilu  parallélisme  plus  ou  moins  exact  îles  axes  optirjucs  ,  du 
jiiveau,  etc.  ;  il  expose  ensuite  les  mctliodes  élégantes  qu'il  a  trouvccs  , 
et  la  construction  des  tables  qu'il  en  a  déduites  pour  calculer  les  ol>- 
scrvations  iliites  au  icrcie  répétiteur  ;  ces  méthodes,  que  tous  les  as- 
tronomes ont  adoptées,  ont  servi  aussi  à  calculer  les  nombreuses  ol;- 
scrvations  de  latitude  de  Dujikerque,  de  Paris,  d'£  vaux  ,  de  Carcas- 
sonne ,  de  Perpignan  ,  de  Barcelone  et  de  Mont-Jouy.  Cette  partie 
de  l'ouvrage  ,  qui  se  compose  de  plus  de  4°°  pages  in-4°- ,  n'est  pas 
susceptible  d'un  extrait.  Nous  aurons  également  le  regret  de  ne 
pouvoir  présenter  à  la  Classe  l'analyse  des  méthodes  ingénieuses  dont 
s'est  servi  M.  DelamLre  pour  le  calcul  des  triangles  ,  et  de  passer 
de  même  sous  silence  ses  nombreux  travaux  relatifs  à  la  détermi- 
nation de  la  constante  des  réfractions,  et  les  résultats  extrêmement 
curieux  qu'il  a  déduits  du  nivellement  de  la  partie  de  \a.^léridlenne ^ 
qui  s'étend  de  Dunkerque  à  Barcelone.  Nous  regrettons  encore  de 
ne  pouvoir  analyser  le  3*  volume  qui  n'a  point  encore  paru,  quoique 
imprimé  depuis  long-temps ,  mais  qui  nous  a  été  communiqué  à  l'oc- 
casion delà  prolongation  de  la.  Mé  ri  iJ/'ennf  en  Espagne;  on  y  trouve 
dans  le  plus  grand  détail  le  calcul  de  l'arc  terrestre  du  méridien 
par  deux  méthodes  différentes.  L'une,  qui  nous  a  paru  extrêmement 
simple  ,  n'est  au  fond  que  l'ancienne  méthode  des  [lerpendlculaires, 
que  M.Dclauibre  a  corrigée,  des  erreurs  qui  la  rendaient  insuffisante 
quand  les  signaux  observés  s'écartent  considérablement  de  la  Méri- 
dienne, comme  ceux  de  Fermentera  et  l'observatoire  dcGrecn-wIch  ;  car 
]\I.  Delambre  a  prolongé  son  arc  jusqu'à  Londres ,  comme  il  a  été  pro- 
longé d'un  autre  côté  jusqu'aux  Baléares;  il  s'est  servi  pour  cela  des 
triangles  du  major  général  Roy  qu'il  a  calculés  de  nouveau  ;  il  y  trou- 
voit  le  double  avantage  de  rencontrer  dans  les  deux  bases  de  Houns- 
low-Healh  et  de  Romney-Marsh  une  vérification  précieuse  des  bases 
mesurées  en  France  ,  et  de  se  rendre  indépendant  de  la  latitude  de 
Dunkerque,  en  prenant  pour  extrémité  boréale  un  observatoire  aussi 
<:élèbre  que  celui  de  Greenwicli  :  nous  pouvons  annoncer  d'avance 
que  le  prolongement  vers  le  nord  n'a  rien  changé  à  la  valeur  da 
mètre. 

L'extrait  qui  précède  nous  paroît  suffisant  pour  motiver  l'opinion 
du  Jury  ,  et  montrer  que  l'ouvrage  de  M,  Dclainiji-e,  que  la  seule  im- 
portance 
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portance  de  son  objet  et  le  grand  système  auquel  il  se  rattache  ,  aurolt 
puautoriser  à  placer  au  premier  rang  des  applications  heureuses  qu'on 
a  faites  des  sciences  physiques  et  mathématiques  à  la  pratique,  est  en 
outre  très-digne  de  cette  distinction  ,  à  cause  de  la  grande  exactitude 
des  observations  et  de  l'infinité  de  calculs  qu'elles  ont  exigés,  et  que 
l'auteur  a  faits  lui  seul ,  en  entier  ,  et  par  de  nouvelles  méthodes 
qui  lui  appartiennent.  Nous  pensons  donc  que  l'Institut  doit  présen- 
ter la  Base  du  Système  métrique  comme  l'ouvrage  le  plus  digne  du 
premier  grand  prix  de  seconde  classe. 

Elémens  de  l'artde  la  Teinture  ^ par^L.  le  comte  Berthollet. 

Cet  ouvrage,  qui  a  eu  deux  éditions,  comprend  toutes  les  parties 
de  la  teinture. 

Les  Savans  qui  avoient  écrit  sur  cette  partie  de  la  chimie,  avant 
M.  le  comte  Berlhollet  ,  regardoient,  excepté  Dufay  et  Bergman,  la 
teinture  des  étoffes  comme  une  simple  application  des  matières  co- 
lorantes à  leur  surface  ,  à  la  manière  d'un  vernis. 

Dufày  et  Bergman,  et  après  eux  M.  le  comte  Berthollet,  ont  prouvé, 
par  des  faits  et  par  le  raisonnement,  que  la  coloration  des  étoffes 
en  bon  teint,  étoit  la  suite  d'une  véritable  combinaison  opérée  eu 
vertu  de  l'affinité  chimique. 

Cette  idée  fondamentale  a  porté,  dans  les  opérations  de  l'art,  une 
lumière  t[ui  a  permis  d'en  concevoir  mieux  les  phénouienes,  et  de 
rectifier  les  défauts  de  la  praticjue. 

La  plupart  des  couleurs  ne  se  combineroient  pas  aux  étoffes,  ou 
n'auroient  qu'une  existence  fugitive,  si  elles  n'y  étoient  fixées  par  cer- 
taines matières  qu'on  appelle  inordans. 

Cette  partie  importante  de  l'art,  sans  laquelle  les  résultats  de  celui-ci 
seroient  pres([ue  toujours  vicieux  ou  incertains,  a  été  traitée  d'une 
manière  entièrement  nouvelle  ,  et  avec  les  développemens  qu'elle 
exigeoit. 

La  manière  de  préparer  ces  mordans,  de  les  appliquer  ,  et  les  effets 
qu'ils  produisent,  tant  sur  les  couleurs  que  sur  les  étoffes,  y  sont 
exposés  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  simplicité. 

L'auteur  a  consacré  un  article  à  l'histoire  des  matières  colorantes 
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les  plus  importantes,  aux  moyens  d'en  rcconnoître  les  qualités  et  les 
altérations  (Qu'elles  auroient  pu  éprouver  ,  cnliii  à  la  manière  dont 
elles  sont  affectées  par  les  divers  uiordans. 

Il  examine  ensuite  l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  sur  les  couleurs; 
les  résultats  de  cette  action  étoierit  connus  depuis  lonj^-tcmps,  mais 
M.  BerthoUet  en  a  mieux  apprécié  la  cause  j  il  a  prouvé  qu'elle  étoit 
due  à  la  combinaison  de  l'oxigène  avec  les  molécules  colorantes,  dé- 
terminée par  la  présence  de  la  lumière. 

Les  suljstanccs  végétales  einployées  en  teinture,  sous  le  nom  d'as- 
tringens  ,  étant  très-intéressantes  par  le  graml  nombre  de  fonctions 
qu'elles  remplissent  dans  cet  art,  M.  le  comte  BerlhoUct  y  a  apporté 
une  attention  particulière,  et  cette  partie  est  sans  contredit  plus, 
savamment  traitée  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  été. 

Après  avoir  parlé  des  opérations  de  la  teinture  en  général,  il  expose 
les  différences  qui  existent  eutre  la  laine,  la  soie  ,  le  coton  et  le  Un  ,  et 
décrit  les  préparations  dont  ces  substances  ont, besoin  pour  rfcevoir 
les  teintures  ;  il  fait  voir  que  chacune  d'elles  s'unit  aux  coukuis  avec 
plus  ou  moins  de  facilité,  suivant  sa  nature  et  l'espèce  de  mordant 
qu'elle  a  reçu. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  le  comte  BerthoUet  renferme 
toutes  les  opérations  qui  dépendent  de  la  pratique  de  l'art  ;  l'auteur 
y  rapporte  toutes  les  recettes,  procédés  et  manipulations  des  meilleurs 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  teinture;  il  discute  ces  procédés,  il  y  pro- 
pose souvent  des  améliorations  d'ajjrès  sa  propre  expérience. 

La  théorie  de  la  teinture  en  noir,  celle  de  la  dissolution  de  l'in- 
digo, dans  la  cuve  dite  au  pastel,  et  dans  la  cuve  d'Inde  ,  lui  doivent 
toute  la  clarté  et  la  simplicité  qui  les  distinguent  aujourd'hui  de  ce 
qu'elles  étoient  autrefois. 

La  théorie  du  blanchîment  des  toiles  et  des  cotons  a  reçu  aussi  de  ce 
savant  de  grands  éclaircissemens  ;  l'emploi  de  l'acide  muiiaticjue  oxi- 
géné  à  cette  opération  dont  il  est  l'auteur,  l'a  rendue  plus  simple  et 
plus  prompte. 

Avant  l'ouvrage  de  M.  le  comte  BerthoUet,  tout  l'art  consistoit  dans 
quelques  mémoires  sur  des  parties  isolées  de  la  teinture,  dans  des 
recettes  et  manipulations  sans  liaison  ,  qu'on  suivoit  par  routine,  de 
père  en  iils,  dans  les  ateliers.  M.  le  comte  BerthoUet,  en  comparant, 
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les  unes  avec  les  autres,  toutes  ces  recettes  et  manipulations,  les  a 
discutées  et  classées;  enfin  il  a  soumis  aux  règles  de  la  physique  et 
de  la  chimie  toutes  les  opérations  de  la  teinture  éparses  dans  divers 
ouvrages,  et  en  a  formé  un  corps  de  doctrine  dont  les  parties  sont 
enchaînées  par  une  théorie  Lasee  sur  des  faits  Lien  avérés.  j 

Sous  tous  ces  rapports,  l'ouvrage  de  M.  le  comte  BerthoUet  a  rçiidr» 
des  services  signalés  à  l'art  important  et  difficile  de  la  teinture  j  il 
a  fallu  beaucoup  de  courage  ,  de  travail  et  de  sagacité  ,  pour  entre- 
prendre et  achever  uu  pareil  ouvrage. 

Ouvrasses  de  M.  le  comte  Chaptal.  „    _ 

Le  Traité  de  chimie  appliquée  aux  arts  de  M.  le  comte  Chaptal 
a  un  but  important,  celui  de  présenter  les  principes  de  la  chimie 
d'une  manière  claire  et  simple,  et  de  développer  leurs  nombreuses 
applications  aux  arts  utiles;  l'empressement  avec  lequel  on  a  traduit 
cet  ouvrage  dans  les  différens  idiomes  de  l'Europe,  est  .un  garant 
de  l'estime  dont  11  a  joui  dèy  qi/il  a  paru.  ' 

0:i  doit  à  M.  le  comte  Chaptal  un  T  raité  particulier  5«r /'^■//•/ «'<? 
faire  le  vin;  il  y  .exaifti^rje  d'abdrd  ies  ra^fvpor'ts  du  raisin  avec  le  sol , 
le  cliaiat  j  rexpQsitiûrt,e|:l.fi  culture^  en|\ui,te  i-(^en,d  compte  de  la  fer- 
mentation et  des  moyens  de  la  diriger  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse ;  il  passe  dC;  li' âiix  produits ' délia  ffermenlJàtion  et  aux  procé- 
dés propres  à  conserver  le  vin  ,  et  à  combattre  les  altérations  qu'il  peut 
éprcfuver  ■;:illi  liriift'  par  la  d-escl^îption  des  prCjcédés 'de  Tacétifîcation 
et  de  la  distillation  du  vin. 

Les  principes  que  M.  Chaptal  établit ,  les  observations  sur  lesquelles 
il  les  appuie ,  |les  méthodes  qu'il  en  déduit  ont  porléfUne  telle  lu- 
mière ,  et  se  sont  répandus  si  heureusement  ,  que  son  ouvrage  a  fait, 
dans  une  grande  partie  de  l'Empire  ,  une  révolution  dans  cette  partie 
importante  de  l'économie  rurale. 

On- doit  encore  à  M.  le  comte  Chaptal  l'art  de' là  teinture  du  coton 
en  rouge  d'Andrinople.  On  n'avoit  que  des  descriptions  imparfaites  dfe 
cet  art,  l'un  de  ceux  que  la  chimie  a  introduits  en  les  perfectionnant  ; 
M.  Chaptal  en  a  décrit  les  procédés  en  chimiste  qui  cherche  à  sou- 
mettre le  résultat  des  observations  à   une   théorie  régulière,  et  qui 
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avoit  lui-même  beaucoup  contribué  aux  perfectionncmcns  de  cette 
teinture  difficile  et  impoi  tante. 

Ouvrages  de  M.  Puissant. 

La  Commission  n'a  rien  à  ajouter  à  l'analyse  que  le  Jury  a  publiée 
des  ouvrages  de  M.  Puissant;  elle  les  croit   d'ailleurs  très-dignes  de 
la  mention  honorable  qu'on  leur  a  accordée. 
27  août  1810. 

Signés,  Charles,  Guyton-Moiiyeau  ,  Vauqueiin, 
Laplace,  F.  Araco, 

Le  Rapport  ci-dessus  a  ëté  adopté  par  la  Classe  des  Sciences  Physiques  et  Matlié- 
matiijues  dans  la  séance  du  2.J  aot'it  1810. 

Signés  ,   G.   CuTiER  ,   secrétaire  perpétue!  J 
Delambre  ,   secrétaire  perpétuel. 


Deuxième  grand  Prix  de  deuxième  Classe  y 

A  r Auteur  de  l Ouvrage  topographique  le  plus 
exact  et  le  mieux  exécuté. 

RAPPORT   DU  JURY. 

Jamais  la  topographie  n'a  été  ni  plus  généralement  ni  aussi 
bien  cultivée.  Les  beaux  exemples  que  MM.  Cassini  ont  les 
premiers  donnés  en  ce  genre,  ont  été  suivis  et  surpassés 
par  l'emploi  des  instrumens  nouveaux  ,  qui  ont  procuré  aux 
mesures  géodésiques  une  précision  dont  on  ne  les  auroit  pas 
crues  susceptibles. 

Plusieurs  ouvrages  d'un  grand  mérite  ont  fixé  l'attention 
du  Jury. 

Le  premier  est  une  Carte  topographique  de  la  Guyenne ,  par 
M.  Belleyme.  Des  cinquante-deux  planches  qui  doivent  la  com- 
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poser,  trente-huît  sont  entièrement  terminées  :  l'exécution  en 
paroît  fort  soignée.  Ce  travail  suppose  un  nombre  immense 
d'opérations  faites  sur  le  terrain  et  des  calculs  non  moins  longs. 
Le  mémoire  joint  aux  cartes  ne  dit  pas  de  quels  instrumcns  on 
s'est  servi ,  ni  quelles  méthodes  de  calcul  ont  été  employées  aux 
réductions;  mais  l'époque  où  ces  opérations  ont  été  commen- 
cées,pnroît  antérieure  à  celle  où  une  révolution  s'est  opérée  dans 
l'art  topogra[)luque.  Ainsi  les  observations  et  les  calculs  n'ont 
pu  donner  aux  triangles  fondamentaux  toute  la  précision 
qu'on  sait  y  mettre  et  qu'on  y  exige  aujourd'hui.  A  la  vérité, 
quelques  personnes  pensent  que  la  précision  rigoureuse ,  néces- 
saire dans  la  mesure  des  degrés  pour  bien  déterminer  la  jfigure 
et  la  grandeur  de  la  terre,  ne  doit  pas  être  aussi  strictement 
exigée  dans  la  construction  des  cartes  ,  où  ,  quelque  grande 
que  soit  l'échelle  ,  les  erreurs  des  procédés  anciens  sont  tou- 
jours insensibles.  Ainsi ,  quand  cette  précision  ne  se  trouve- 
roit  pas  dans  la  carte  de  M.  Belleyme  ,  il  n'en  auroit  pas  moins 
atteint  le  but  qu'il  se  proposoit ,  et  qui  se  bornoit  à  donner  ,  du 
terrain  qu'il  avoit  à  décrire,  une  figure  exacte,  où  toutes  les 
parties  fussent  en  rapport  entre  elles  comme  dans  la  nature  ^ 
et  qui  pût  guider  le  Gouvernement  et  l'administration  dans  les 
travaux  qu'on  voudra  ordonner.  Or  le  préfet  du  département 
atteste  que.  la  division  des  arrondissemens  est  parfaite,  et  les 
limites  bien  marquées  ;  que  les  lignes  tracées  par  l'auteur 
ont  été  reconnues  très-exactes  par  les  ingénieurs  du  cadastre. 
Il  en  résulte  que  la  carte  de  M.  Belleyme  présente  un  travail 
très -estimable  ,  très -utile,  et  digne  d'un  prix,  si  elle  n'é- 
toit  en  concurrence  avec  des  travaux  plus  récens ,  et  qui  pa- 
roissent  remplir  mieux  encore  les  intentions  exprimées  dans 
le  décret  qui  accorde  un  prix  à  l'ouvrage  topographique  le 
plus  exact  et  le  mieux  exécuté. 
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Ces  derniers  travaux  ont  tous  été  exécutés  par  les  ingénieurs 
du  dépôt  de  la  guerre  ,  avec  les  instrumèns  et  les  méthodes 
indiqués  dans  le  Mémorial  topographiquc ,  où  l'on  a  rassem- 
blé tous  les  préceptes  tirés  de  la  description  do  la  méridienne. 

Tous  ces  ouvrages,  exécutés  avec  les  mêmes  moyens  et  sur 
un  même  plan  ,  auroiont  tous  la  mêjne  perfection  ,  si  les  cir- 
constances eussent  été  les  mêmes  pour  tous.  La  Carte  d' Ei^yp te 
est  fondée  sur  quarante-deux  points  déterminés  astronomiquc- 
nicnt  par  M.  Nouet  ;  les  latitudes  ont  été  observées  au  cercle 
répétiteur.  La  guerre  n'a  pas  permis  de  donner  à  la  partie  tri- 
gonométrique  la  précision  ni  les  développemens  qu'elle  aurait 
reçus  dans  des  temps  plus  tranquilles.  On  distinguera  pour- 
tant la  Carte  du  Caire  et  de  ses  environs  ^  établie  sur  un  nou- 
veau réseau  trigonométrique  de  quatre-vingt  -  dix  points  , 
gravée  eu  49  feuilles,  sous  la  direction  de  M.  Jacotin. 

La  Carte  de  Souahe  a  été  levée  par  M.  Épailly,  qui  s'est 
servi  de  sextans  et  de  théodolites.  Il  a  joint  son  travail  à  la 
Méridienne  de  France  par  les  triangles  de  Cassini  entre  Paris 
et  Strasbourg  5  il  a  mis  dans  les  détails  toute  l'exactitude  que 
les  circonstances  ont  permises  :  la  gravure  en  est  avancée. 

La  Carte  de  Bavière^  par  M.  Bonne,  est  fondée  sur  uno 
grande  base  :  la  latitude  et  les  azimuts  ont  été  observés  par 
M.  Henry,  à  Munich;  à  Hohenstein  ,  par  M.  Bonne  j  et  à 
Ptatisbonne  ,  par  M.  Brousseau.  Les  triangles  de  second  ordre 
sont  dus  aux  ingénieurs  Bavarois  :  la  gravure  est  commencée^ 

MM.  Puissant  et  Moynet  ont  fuit  les  premiers  triangles  pour 
la  Carte  d'Italie^  liée  par  ce  dernier  aux  bases  mesurées  plus 
anciennement  par  Beccaria  ,  Boscovich  et  Oriani.  Tons  les 
points  ont  été  rapportés  à  une  méridienne  et  à  une  perpendicu- 
laire. L'exécution  de  la  Carte  a  été  confiée  à  M.  Brossier. 
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Les  mêmes  ingénieurs  ont  été  chargés  de  déterminer  la  posi- 
tion de  l'île  d'Elbe  ;  ils  ont  couvert  cette  île  de  triangles  qui 
se  Joignent  à  ceux  que  M.  Trancliot  avoit  mesurés  pour  la  jonc- 
tion de  la  Corse  à  l'Italie.  C'est  dans  cette  opération  de  l'île 
d'Elbe,  que  M.  Puissant  a  pris  tous  les  exemples  qu'il  a  rap- 
portés dans  son  Traité  de  gédéosie  et  de  topographie.  Le  plan 
en  relief  a  été  exécuté  sur  une  échelle  d'un  vingt-millième. 

Des  triangles  du  premier  ordre  formés  par  M.  Nouet  s'é- 
tendent sur  les  deux  tiers  de  la  Savoie  ,  et  seront  conduits  jus- 
qu'à la  méridienne  de  France  j  il  n'y  a  point  encore  de  triangles 
du  second  ordre. 

L'an  1 1  a  vu  commencer  une  Carte  des  champs  de  bataille 
du  Piémont  ;  M.  Martinet  a  profité  de  travaux  antérieurs  et 
s'est  attaché  principalement  à  bien  marquer  le  relief  du  terrain. 

En  l'an  12  ,  M.  Épailly  a  couvert  de  triangles  tout  le  pays 
depuis  l'Elbe  jusqu'à  la  Hollande  ,  et  depuis  la  mer  jusqu'à 
Cassel  5  les  détails  avoient  été  déjà  levés  fort  régulièrement. 

Pour  la  Carte  de  VHeh'étie^  M.  Henry  a  porté  ses  triangles 
du  Mont-Tonnerre àOenève et  Berne,  d'une  partj  et,  de  l'autre, 
de  Strasbourg  jusqu'à  Munich.  Il  a  mesuré  près  d'Ensiheim 
une  très-longue  base  avec  les  règles  de  platine  qui  ont  servi  à 
la  description  de  la  méridienne  5  il  l'a  comparée  à  celles  de 
Cassini  ^  Trallès  e":  Bonne.  Ces  opérations  dévoient  sei'vir  à 
tracer  la  perpendiculaire  de  Strasbourg,  qui  auroit  traversé  la 
France  dans  sa  plus  grande  largeur  :  la  guerre  a  fait  inter- 
rompre ce  grand  et  beau  travail.  M.  Henry  continue  en  Alle- 
magne ses  triangles,  qn'il  veut  conduire  jusqu'à  l'Observa- 
toire de  Gotha. 
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II  nous  reste  à  parler  de  la  Carte  des  quatre  départemcris 
réunis  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Cette  Carte  est  appuyée  ,  du  côté  de  Dunkerque ,  sur  les  pre- 
miers triangles  de  la  nouvelle  méridienne  ;  et ,  de  l'autre  ,  sur 
la  base  d'Ensisheim  près  de  Colmar.  Cette  chaîne  de  triangles 
principaux  ,  formée  en  grande  partie  par  M.  Tranchot  ,  est 
de  trente-sept  triangles  bien  conditionnés ,  et  comparables  à 
ce  qui  s'est  fait  de  mieux  en  ce  genre. 

M.  Tranchot ,  qui  a  pris  une  part  très-active  à  la  mesure 
des  bases  de  Melun  et  de  Perpignan  ,  a  observé  ,  pour  sa  Carte , 
une  latitude  et  des  azimuts  ,  au  signal  de  Luisberg. 

Les  triangles  du  second  ordre  ont  été  mesurés  avec  de  grands 
cercles  r<';pétiteurs. 

Les  levées  se  font  j^ar  bandes  uniformes  ;  elles  ont  pour  bases 
des  points  trigonométriques  très-multipliés  qui  sont  rapportés 
à  la  méridienne  et  à  la  perpendiculaire  de  Paris;  les  détails  en 
sont  faits  à  la  planchette,  et  quelquefois  à  la  boussole.  Le  tout 
est  fîri.uré  avec  le  plus  grand  soin,  d'après  les  systèmes  des 
lignes  do  plus  grande  pente;  on  y  a  joint  toutes  les  cotes  de 
hauteur  qui  dérivent  tant  des  triangles  que  d'opérations  parti- 
culières. Tout  ce  que  le  terrain  offre  de  remarquable  est  indi- 
qué par  des  signes  géologiques;  chaque  bande  a  été  soumise 
à  desvérifications  exactes  ,  et  des  cahiers  statistiques  achèvent 
de  donner  la  connoissance  la  plus  parfaite  du  pays. 

Enfin  cet  ouvrage,  le  plus  complet  qui  jamais  ait  été  exé- 
cuté, présente  dans  toutes  ses  parli(!s  toute  la  perfection  dont 
chacune  est  susceptible  ;  et  c'est  ce  qui  le  distingue  de  tous 
ceux  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  C'est  donc  la  Carte  des 
quatre  départeniens  réunis  de  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  levée 
par  M.  le  colonel  Tranchot  ,  aidé  de  MM.  les  capitaines 
Maissiat  et  Pierropont ,  que  le  Jury  croit  devoir  proposer  comme 

l'ouvrage 
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l'ouvrage  lopograpliîque  le  plus  exact  et  le  mieux  exécuté. 

Une  seule  raison  pouvoit  arrêter  le  Jury  :  aucun  des  ouvrages 
topographiques  présentés  au  concours  n'a  été  jusquici  entière- 
ment terminé;  aucun  n'a  reçu  toute  la  publicité  que  le  pre- 
mier décret  exige  comme  une  condition  indispensable.  La  Carte 
de  la  Guyenne^  par  M.  Belleyme,  est  celle  qui  approche  le 
plus  de  la  condition  prescrite  ;  mais  on  peut  dire  que  les  grands 
ouvrages  de  ce  genre,  dont  le  Gouvernement  seul  a  besoin, 
que  lui  seul  a  le  droit  et  les  moyens  de  faire  exécuter,  et  qui , 
par  leur  nature  ,  ne  peuvent  jamais  être  bien  répandus  ,  sont 
censés  avoir  la  publicité  dont  ils  sont  susceptibles ,  dès  l'instant 
qu'ils  ont  atteint  le  but  que  l'on  se  proposoit  spécialement , 
et  que  les  administrations  militaires  ou  civiles  en  sont  mises 
en  possession.  Cette  question  ne  peut  être  décidée  que  par 
l'auguste  fondateur  du  prix. 

Une  seule  Carte  Joint  une  entière  publicité  à  une  exécution 
parfaitement  soignée ,  c'est  celle  des  Chasses  :  il  est  à  ci'oire 
que  l'exactitude  répond  au  fini  de  la  gravure  ,  mais  la  partie  la 
plus  considérable  est  antérieure  à  l'époque  du  concours;  et, 
quelle  que  soit  la  beauté  du  travail  ,  cette  Carte  ne  peut ,  pour 
l'importance  de  l'objet ,  entrer  en  concurrence  avec  aucune  de 
celles  dont  on  vient  de  parler. 

Un  ouvrage  d'un  genre  différent  a  été  présenté  au  concours 
pour  le  prix  de  topographie  ;  c'est  la  collection  faite  par 
M.  Bagettî  ,  de  Dessins  topographiques  représentant  la  vue 
perspective  de  tous  les  lieux  qui  ont  servi  de  théâtre  aux 
batailles  de  C armée  d'Italie  et  de  l'armée  de  réserve.  Ces  des- 
sins sont  réunis  au  dépôt  de  la  guerre,  où  plusieurs  membres 
du  Jury  les  ont  vus  ;  mais  quel  que  puisse  être  leur  mérite  pit- 
toresque ,  et  quoiqu'ils  offrent  un  complément  intéressant  à 
la  Carte  d'Italie  ,  le  Jury  les  a  considérés  comme  un  ouvrage 
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<î'un  genre  mixte,  qui  n'appartient  entièrement  ni  à  la  peinture 
jii  à  la  top"Dgraphie ,  et  qui  ne  peut  se  rapporter  assez  exac- 
tement à  aucune  des  divisions  du  dc'cret  impérial  sur  les  prix 
décennaux. 


RAPPORT   D'UIsE   COMMISSION 

Composée  de  MM.  Carnot  ,  Cassini  et  Buache,  sw  le 
deuxième  grand  Pria:  de  deuxième  Classe ,  à  l^ Auteur  de 
r Ouvrage  topographique  le  plus  exact  et  le  mieux  exécuté. 

Le  Jury  a  présenté  dans  son  rapport  une  analyse  très-satisfaisante 
des  ouvrages  topographi(iues.  Nous  ne  pouvons  que  partager  son 
opinion  sur  le  mérite  de  ces  ouvrages,  et  applaudir  aux  éloges  qu'il 
leur  a  donnés.  Nous  nous  Ijornerons  en  conséquence  à  vous  sou- 
mettre quelques  observations  qui  auroient  échappées  à  l'attention  du 
Jury  ,  et  que  de  nouveaux  renseignemens  nous  ont  procurées. 

Le  premier  ouvrage  mentionné  dans  le  rapport  du  Jury  est  une 
Carte  topographique  de  la  Guyenne,  par  M.  Bclieyme  ,  composée  de 
52  planches,  dont  38  sont  entièrement  terminées,  et  le  reste  est  entre 
les  mains  des  graveurs.  Le  Jury  en  a  trouvé  l'exécution  fort  soignée  : 
il  remarque  aussi  que  ce  travail  suppose  un  nombre  immense  d'opéra- 
tions faites  sur  le  terrain  et  des  calculs  non  moins  longs  ;  mais  l'époque 
où  CCS  opérations  ont  été  commencées  étant  antérieure  à  celle  où  l'on 
a  fait  usage  des  instrumens  et  des  méthodes  employés  dans  la  descrip- 
tion de  la  nouvelle  méridienne  ,  il  présume  que  les  observations  et  les 
calculs  n'ont  pu  donner  aux  triangles  fondamentaux  toute  la  précision 
qu'on  sait  y  mettre  et  qu'on  exige  aujourd'hui.  Il  observe  néanmoins 
que  quand  cette  précision  ne  se  trouvcroit  pas  dans  la  Carte  de  M.  Bel- 
leyaie,  il  n'en  auroit  pas  moins  atteint  le  but  qu'il  se  projiosoit ,  et 
qui  se  bornoit  à  donner  du  terrain  qu'il  avoit  à  décrire  ,  une  figure 
exacte  où  toutes  les  parties  fussent  en  rapport  entre  cl  les  comme  dans 
la  nature,  et  qui  pût  guider  le  Gouvernement  et  l'Administrjtion  dans 
les  travaux  qu'on  voudra  ordonntr.  Le  Jury  cite  à  l'appui  de  son  opi- 
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nîon  le  témoignaî^c  Ju  jiréfct  du  département  et  des  ingénieurs  du 
cadastre  qui  attestent  l'exactitude  de  cette  Carte,  et  il  tcnnine  jiar  dire 
qu'elle  présente  un  travail  très-estiraable,  très-utile  et  digne  d'un  prix, 
si  elle  n'étoit  en  concurrence  avec  des  travaux  plus  récens,  et  qui 
paroissent  remplir  mieux  encore  les  intentions  exprimées  dans  le 
décret  qui  accorde  un  prix  à  l'ouvrage  topographique  le  plus  exact  et 
le  mieux  exécuté. 

A  ce  rapport  avantageux  que  présente  le  Jury  ,  nous  croyons  devoir 
ajouter  un  précis  historique  de  cette  Carte,  d'après  lequel  on  pourra 
la  juger  avec  plus  de  certitude.  Elle  devoit  être  exécutée  par  les  entre- 
preneurs de  la  Carte  générale  de  la  France  ;  mais  les  intendans  de  la 
province  désirant  la  laire  lever  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande 
que  celle  de  la  Carte  générale,  voulant  de  plus  qu'elle  présentât  de 
grands  détails  topographiques  relatifs  aux  vues  particulières  de  leur 
administration  j  convinrent  avec  les  auteurs  de  la  Carte  de  France  de 
la  i'aire  lever  à  part ,  mais  en  se  servant  de  toutes  les  bases  ,  en  suivant 
le  même  système  et  les  mêmes  opérations  géodésiques  que  ceux  qui 
étoient  adoptés  pour  la  Carte  générale. 

Les  grands  triangles  fondamentaux  de  la  Carte  de  Guyenne  sont 
donc  les  mêmes  que  ceux  de  la  Carte  de  France  ;  ils  ont  été  mesurés 
par  MM.  Cassini  et  Maraldi  avec  des  quarts  de  cercle  de  deux  pieds  et 
demi  et  trois  pieds  de  rayon  :  la  précision  de  tels  instrumens  pour  la 
mesure  des  angles  est  plus  que  sulïisante  pour  ce  genre  de  travail. 
Les  triangles  secondaires  ont  été  mesurés  avec  des  graphomètres 
à  lunettes ,  sui'iisant  encore  pour  ces  opérations,  et  tous  les  détails 
levés  à  la  planchette  avec  tout  le  soin  possible.  On  ne  peut  douter  que 
cette  Carte  n'ait  toute  la  précision  géométrique  rec^uise  et  sufjfisante 
pour  son  objet. 

La  réduction  qui  en  a  été  faite  à  l'échelle  de  la  Carte  générale  de 
la  France  a  paru  successivement  avec  ce  grand  ouvrage  dont  elle  fait 
partie,  et  on  a  déjà  pu  juger  de  son  exactitude  :  la  Carte  originale 
auroit  été  terminée  et  publiée  entièrement,  si  la  révolution  n'en  avolt 
pas  arrêté  la  gravure.  Ce  travail  a  été  repris  en  vertu  d'un  décret  im- 
périal du  i5  germinal  an  12,  qui  en  ordonne  la  continuation  et  la 
publication. 

Ou  voit  par  cet  expose  que  la  Carte  de  Guyenne  mérite  tous  les  éloges 
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que  le  Jury  a  cru  devoir  lui  donner,  inalj^ré  les  doutes  qu'il  pouvoit 
avoir  sur  la  précision  de  la  partie  géométrique.  Nous  ajouterons  que 
M.  Belleyme  a  été  un  des  premiers  ingénieurs  employés  à  la  levée  de 
cette  Carte ,  qu'il  en  a  eu  ensuite  la  direction ,  et  que  la  rédaction  d'un 
travail  aussi  i;iinicnse  lui  appartient  toute  entière.  C'est,  dans  notre 
opinion  ,  un  mérite  de  plus  à  attribuer  à  la  Carte  de  Guyenne,  par  la 
raison  qu'un  chef-d'œuvre  n'est  jamais  l'ouvrage  de  plusieurs. 

Les  autres  Cartes  présentées  au  concours  sont  des  travaux  du  dépôt 
de  la  guerre  ,  exécutées  pour  la  plupart  sur  le  mâme  plan  ,  et  avec  les 
mêmes  moyens.  Pour  eu  donner  une  juste  idée  ,  11  nous  suffira  de  rap- 
porter ici  ce  qui  a  été  dit  par  le  Jury  au  sujet  de  la  Carte  des  quatre 
dépaitcinens  réunis  sur  la  rive  gauclie  du  Rliin. 

Cette  Carte  s'exécute  sous  la  direction  de  J\l.  Tranchot  ,  connu  par 
ses  travaux  sur  l'île  de  Corse  et  la  jiart  fju'il  a  prise  aux  opérations 
de  la  méridienne.  Elle  a  pour  base  une  chaîne  de  grands  triangles  ap- 
puyée du  côté  de  Dunkerque  sur  les  premiers  triangles  de  la  nouvelle 
méridienne,  et  de  l'autre  sur  la  base  d'Ensislieim,  près  de  Colmar.  Ces 
triangles  principaux  ^  dont  la  majeure  partie  est  formée  par  M.  Tran- 
chot ,  sont  au  nombre  de  37 ,  tous  bien  conditionnés  et  comparables  à 
ce  qui  s'est  fait  de  mieux  en  ce  genre.  Les  triangles  secondaires  ont  été 
mesurés  avec  de  grands  cercles  répétiteurs  :  les  levées  se  font  par 
bandes  uniformes  ;  elles  ont  pour  bases  des  points  trigonométriques 
très  multipliés  qui  sont  rapportés  à  la  méridienne  et  à  la  perpendicu- 
laire de  Paris  :  les  détails  en  sont  laits  à  la  planchette,  et  quelquefois 
à  la  boussole  ;  le  tout  est  figuré  avec  le  plus  grand  soin ,  d'après  les 
systèmes  dis  lignes  de  plus  grandes  pentes.  On  y  a  joint  les  cotes  de 
liauteurs  qui  dérivent  tant  des  triangles  que  d'opérations  particulières. 
Tout  ce  que  le  terrain  offre  de  remartiuable  est  indiqué  par  des  signes 
géologiques  :  chaque  bande  a  été  soumise  à  des  vérifications  exactes, 
et  des  cahiers  statistiques  achèvent  de  donner  la  connoissance  la  plus 
parfaite  du  pays. 

Tels  sont  les  moyens  employés  dans  l'exécution  de  la  Carte  des 
quatre  départemens  réunis.  Nous  avons  vu  et  admiré  la  belle  topogra- 
phie de  cette  Carte  dans  les  dessins  de  la  moitié  lic  l'ouvrage  qui  est 
déjà  terminé  ,  et  nous  pouvons  dire  avec  le  Jury  que  c'est  l'ouvrage  le 
plus  complet  qui  ait  jamais  été  exécuté  ,  qu'il  présente  dans  toutes  ses 
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parties  toute  la  perfection  dont  chacune  est  suceptible.  11  seroit  à  dé- 
sirer que  le  reste  da  la  Carte  fût  exécuté  avec  la  même  perfection,  et 
que  le  tout  fût  gravé  sur  la  même  échelle  que  celle  des  dessins  que 
nous  ayons  vus,  pour  ne  rien  perdre  de  la  beauté  des  détails  ,  et  pou- 
voir la  présenter  comme  le  modèle  des  travaux  de  ce  genre. 

Les  autres  ouvrages  exécutés  d'après  les  mêmes  principes ,  et  qui 
auroient  la  même  perfection  si  les  circonstances  avoient  été  les  mêmes , 
sont,  1°  la  Carte  de  Souabe  par  M.  Epailly  ,  qui  est  entièrement  ter- 
minée et  dont  la  gravure  est  avancée  ;  2»  la  Carte  de  Bavière  par 
M.  Bonne  ,  qui  est  également  terminée  et  dont  la  gravure  est  commen- 
céej  3"  la  Carte  de  l'Isle-d'Elbe,  par  MM.  Puissant  et  Moynet,  dont  on  a 
fait  un  relief  exact  et  que  l'on  grave  en  ce  moment  ;  4°  une  carte  des 
champs  de  bataille  du  Piémont  par  M.  Martinet,  qui  s'est  attaché  à 
bien  exprimer  le  relief  du  terrain;  5°  la  Carte  de  l'Helvétie  ,  dont  les 
triangles  sont  faits  en  partie  par  M.  Henri, 

Vos  commissaires  ne  peuvent  donner  sur  ces  dilférens  ouvrages  qui 
ne  sont  point  publiés  des  détails  bien  positifs ,  et  ils  se  bornent  à  dire 
que  ce  sont  des  travaux  récens ,  exécutés  avec  les  instrumens  et  les 
méthodes  indiqués  dans  le  Mémorial  topographique  publié  par  le 
dépôt  de  la  guerre. 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  grands  ouvrages  que  ce  même  dépôt 
vient  de  terminer  entièrement,  qui  sont  la  Carte  d'Egypte  en  49  feuilles 
et  la  Carte  des  chasses  en  12  feuilles.  Le  Jury  les  a  justement  nppré- 
ciés,  et  nous  ne  pouvons  que  partager  son  opinion.  Il  observe,  à  l'égard 
de  la  Carte  d'Egypte,  que  les  latitudes  et  longitudes  d'un  assez  grand 
nombre  de  points  ont  été  déterminées  astronomiquement  par  M.  Nouet  ; 
mais  que  la  guerre  n'a  pas  permis  de  donner  à  la  partie  trigonomé- 
trique  la  précision  ni  les  développeraens  qu'elle  auroit  reçus  dans  des 
temps  plus  tranquilles. 

A  l'égard  de  la  Carte  des  chasses  dont  la  délicatesse  et  le  fini  de  la 
gravure  pourroient  séduire,  le  Jury  déclare  que,  quelle  que  soit  la  beauté 
de  ce  travail,  et  en  lui  supposant  toute  l'exactitude  possible,  cette 
Carte  ne  peut,  pour  l'importance  de  l'objet,  entrer  en  concurrence  avec 
aucune  de  celles  dont  on  a  parlé. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  rendre  ici  un  juste  hommage  à  la 
perfection  des  ouvrages  de  topographie  qui  ont  été  exposés  sous  nos 
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dans  cet  établissement  la  l'ondation  d'une  écolo  géographique  parlai- 
tement  organisée  sous  tous  les  rapports.  Celte  école  ne  peut  manquer 
de  produire  de  véritables  cliels-d'œuvre  et  de  porter  désormais  la  géo- 
graphie et  la  topographie  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Les  grands 
moyens  qui  sont  à  la  disposition  du  dépôt  de  la  guerre  ne  permettent 
plus  aucune  concurrence  avec  lui,  et  ne  peuvent  qu'exciter  chez  l'étran- 
ger une  noble  émulation  utile  aux  progrès  des  connoissances. 

Le  Jury  a  justement  apprécié  le  mérite  des  ouvrages  du  concours,  et 
la  Carte  des  quatre  départemens  réunis  sur  la  live  gauche  du  Rhin 
est  l'ouvrage  qu'il  présente  comme  le  plus  digue  du  prix.  Nous  ne 
pouvons  que  souscrire  à  sou  opinion.  Mais  ici  se  présente  une  ditli- 
culté  qui  nous  arrête  comme  elle  avoit  arrêté  le  Jury,  et  que  nous 
devons  soumettre  à  votre  sagesse  :  c'est  le  défaut  de  la  publicité  que 
le  décret  exige  comme  une  condition  indispensable.  Le  Jury  observe 
bien  qu'on  peut  dire  que  les  grands  ouvrages  de  ce  genre,  dont  le 
Gouvernement  seul  a  besoin  ,  que  lui  seul  a  le  droit  et  les  moyens 
de  faire  exécuter,  et  qui,  par  leur  nature,  ne  peuvent  jamais  être  bien 
répandus,  sont  censés  avoir  la  publicité  dont  ils  sont  susceptibles, 
dès  l'instant  qu'ils  ont  atteint  le  but  qu'on  se  proposoit  spécialement, 
et  que  les  administrations  militaires  et  civiles  en  sont  mises  en  posses- 
sion ;  néanmoins ,  peu  satisfait  de  cette  interprétation  ,  il  s'arrête  en 
disant  que  cette  question  ne  peut  être  décidée  que  par  l'auguste  fon- 
dateur du  prix. 

Rien  n'impose  à  vos  commissaires  le  devoir  de  prendre  un  parti  dans 
cette  question.  Ils  sont  chargés  simplement  d'analyser  les  ouvrages 
admis  au  concours ,  et  d'en  faire  voir  les  beautés  ou  les  défauts. 

Ils  pensent,  comme  le  Jury,  que  la  Carte  de  la  Guyenne  satisfait 
mieux  à  la  condition  de  la  publicité  et  qu'elle  est  digne  d'un  prix  ;  ils 
trouvent  que  la  Carte  des  quatre  départemens  en  est  encore  plus  digne  , 
mais  que  l'exécution  en  est  beaucoup  moins  avancée;  que  cette  Carte 
n'est  encore  connue  que  du  Gouvernement  et  de  l'administration  à 
laquelle  elle  est  spécialement  destinée,  et  que  la  gravure  n'en  est  pas 
commencée. 

La  question  est  écluircie,  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  part  et  d'autre 
çst  écrit  et  n'éprouve  aucune  contradiction.  Le  Législateur  a  seul  le 


(  i5i  ) 

droit  de  la  décider.  Le  Jury  avoit  des  propositions  à  l'aire ,  il  les  a 
faites.  La  Classe  avoit  une  opinion  à  manifester  et  à  motiver.  Là  se 
borne  sa  mission  ;  et  elle  l'aura  remplie  si  elle  déclare ,  comme  le  font 
les  commissaires,  qu'elle  partage  entièrement  et  sans  aucune  restric- 
tion l'opinion  du  Jury. 

Signés ,  BuACHE  ,  Cassini  ,  Carnot. 

Le  Rapport  ci-dessus  a  été  adopté  par  la  Classe  des  Sciences  Physiques  et  Mathé- 
matiques de  l'Institut  de  France  ^  dans  la  séance  du  27  août  1810. 

Signés.,  G.  CuviER  ,  secrétaire  perpétuel; 
DcLAMBKE  ,  secrétaire  perpétuel. 
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CLASSE 

DE  LA  LANGUE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 
FRANÇAISES. 


Grand  Prix  de  première  Classe, 

A   l'Auteur  du   meilleur  Poème   épique, 

RAPPORT   DU  JURY. 

U  N"  poème  épique  est  g'néralement  regardé  comme  le  chef- 
d'œuvre  du  talent  poétique  :  importance  dans  le  sujet  ,  inven- 
tion dans  le  plan  ,  intérêt  dans  l'action  ,  variété  dans  les  inci- 
dens  ,  perfection  de  style  dans  l'exécution  ;  voilà  ce  qu'on 
demande  au  poète  épique.  Celui  qui  auroit  publié  un  ouvrage 
où  ces  conditions  seroient  remplies,  attireroit  si  fortement 
l'attention  de  tous  les  amis  des  lettres ,  et  élèveroit  en  sa  faveur 
un  mouvement  si  général,  que  le  Jury,  prévenu  d'avance, 
n'auroit  plus  qu'à  examiner  si  l'opinion  publique  n'a  pas  été 
égarée  par  quelque  illusion  ,  ce  qui  lui  arrive  quelquefois, 
et  si  ce  premier  mouvement  n'est  pas  susceptible  d'être  modifié 
par  un  examen  plus  attentif,  fondé  sur  les  principes  sévères 
de  la  raison  et  du  goût. 

Le  travail  du  Jury  sur  cet  objet  du  concours  lui  offrira  mal- 
heureusement peu  de  difficultés.  Aucun  poème  épique,  publié 
depuis  dix  ans,   ne  lui  est  annoncé   et  recommandé  par  la 
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voix  publique.  Trois  seulement  lui  ont  paru  mériter  quel- 
que attention  :  Charles  Martel  ^  ou  la  France  délivrée  des  Sar- 
rasins, par  M.  de  Saint-Marcel  ;  Oreste  ^  par  M.  Duinesnilj  la 
Bataille  d' Hastings  ou  P  Angleterre  conquise  ^  par  M.  Dorion. 
Les  deux  premiers  ont  été  jugés  trop  foibles  d'invention  ,  trop 
défectueux  dans  la  conduite  ,  trop  dépourvus  de  couleur, 
de  mouvement  et  de  poésie  dans  le  style  ,  pour  être  soumis  à 
une  analyse  détaillée  et  à  une  discussion  sérieuse. 

Bataille  La  Bataille  d' Hastings  a  mérité  un  examen  plus  détaillé. 

d'Hasiina/.  _  °    _  *■ 

Une  seule  bataille  fait  le  sujet  de  ce  poème  ;  mais  cette  bataille 
a  décidé  du  sort  d'une  nation  :  ainsi  le  sujet  a  de  la  grandeur  , 
mais  il  étoit  peu  susceptible  de  l'intérêt  et  de  la  "ariété  qu'exige 
un  long  poème.  Les  incidcns  épisodiques  que  l'auteur  y  a  intro- 
duits n'ont  pu  suppléer  à  l'aridilc  du  fonds  }  il  n'a  pu  créer  une 
machine  vraiment  épique.  >•    '    e  ' 

Voltaire  a  dit  que  l'épopée  ne  pouvoit  se  passer  de  merveil- 
leux, et  la  Henriade  elle-même  en  est  la  preuve.  C'est  là 
-  recueil  où  sont  venus  échouer  tous  les  écrivains ,  qui ,  depuis, 
ont  essayé  de  faire  des  poèmes  épiques.  Voltaire  avoit  peut- 
être  trouvé  le  seul  genre  de  merveilleux  qui  pût  s'accorder 
avec  nos  mœurs  et  nos  opinions  ;  et  il  en  a  fait,  en  quelques 
occasions,  un  usage  très-heureux,  quoique  d'un  effet,  bien 
foible ,  comparé  à  celui  qui  résultoit  de  la  mythologie  ancienne 
pour  les  Grecs  et  pour  les  Romains  ;  comparé  même  à  l'effet 
que  pouvoient  produire  la  féerie  et  la  magie  dans  les  poèmes 
:  de  Vjàrioste  et  du  Tasse  ,  parce  qu'alors  ces  fables  trouvoient 
encore  dans  la  croyance  populaire  cette  sorte  de  vraisemblance, 
suflisànte  pour  en  autoriser  l'emploi  lorsque  le  charme  de  la 
poésie  s'y  joint  pour  en  déguiser  l'absurdité. 

M.  Dorion  semble  avoir  voulu  prouver,  contre  l'auteur  de 
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ih)  Comme  ces  dieux  ëclos  <3u  cerveau  Jes  poètes.  (in    JW'iol 

Si  cela  est  possible  ,  ce  n'est  pas  du  moins' conime  l'auteur  s'y- 
estpris.  Son  merveilleux  manque  de  dignité  et  d'effet  poétique  | 
il  blesse  à  la  fois  là  raison  et  les  idées  religieuses;  il  nous  pré- 
sente un  ange  protecteur  d'Albion  ,  qui  se  ligue  avec  les  déjnorts 
pour  combattre  S.  Michel  ,  l'ange  protecteur  des  Normands  , 
et  qui ,  succombant  à  la  fin  ,  devient  démon  lui-même.  Voltaire 
àvoit  fait  combattre  aussi  S.  George  et  S.  Denis ,  mais  ce  n'étoit 
pas  dans  un  poème  héroïque.  >j^.  ..,••.  j-^<.'^. 

Il  y  a  dans  cet  ouvrage  plusieurs  imitations  de  poèmes 
anciens  ,  et  quelques-unes  sont  heureuses.  L'auteur  prête  à 
plusieurs  de  ses  personnages  des  discours  qui  ont  de  la  noblesse 
et  de  l'énergie  ;  mais  ce  qui  manque  essentiellement  dans  cet 
ouvrage  ,  c'est  la  couleur  épique  ,  c'est  la  poésie  de  style  ;  c'est 
sur-tout  cette  variété  dans  la  coupe  du  vers  ,  si  nécessaire  pour 
corriger  l'espèce  de  monotonie  qui  résulte  d'une  longue  suite 
de  vers  alexandrins.  Ce  n'est  pas  que  M.  Dorion  ne  se  permette 
souvent  de  briser  son  vers  d'une  manière  inusitée ,  mais  rare- 
ment d'une  manière  heureuse  et  qui  satisfasse  l'oreille. 

Ce  poème  offre  de  l'élévation  dans  les  idées  ,  un  esprit  sage 
et  éclairé,  et,  en  plusieurs  endroits  ,  un  talent  pour  la  poésie 
qui  semble  n'avoir  besoin  que  d'être  plus  exercé  :  mais  ce 
mérite  est  déparé  par  des  défauts  trop  graves  et  trop  nombreux 
de  composition  et  de  style. 

Le  Jury  ne  trouve  donc  aucun  poème  épique,  publié  depuis 
dix  ans,  qui  lui  paroisse  digne  d'être  proposé  pour  le  Prix. 

Cette  décision  a  donné  lieu  à  quelques  réflexions ,  que  le 
Jury  croit  devoir  soumettre  à  la  sagesse  de  Votre  Majesté, 

Il   a  pense  que  la   disposition  du  décret  qui  concerne  le 
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poème  épique  6toit  susceptible  d'une  modification  ,  qui  ,  sans 
contrarier  en  rien  l'objet  principal  de  cette  disposition,  ne 
feroit  qu'en  étendre  le  bienfait  ,  et  produiroit  un  résultat 
plus  favorable  aux  vues  du  concours  ,  et  en  même  temps  plus 
honorable  pour  notre  littérature. 

Dans  le  beau  siècle  de  la  poésie  française  ,  on  ne  vit  paroître 
que  quelques  essais  informes  d'épopée.  Un  homme  d'esprit 
en  conclut  que  les  Français  n'avoient  pas  la  tcte  épique  j 
mais  cette  conclusion  étoit  peu  réfléchie.  Corneille  ,  Racine  , 
Voltaire,  Jean-Baptiste  PcousseaU,  ont  produit  des  exemples 
nombreux  de  tous  les  genres  de  beautés  poétiques  qui  appartien- 
nent à  l'épopée. 

Voltaire  a  vengé,  à  cet  égard,  la  gloire  nationale  :  quoi- 
qu'on ne  puisse  se  dissimuler  que  la  Henriadc  ne  laisse  beau- 
coup à  désirer ,  et  ne  soit  restée  au-dessous  de  V Iliade  ,  de 
VÉriJideel  de  la  Jérusalem  délivrée,  cependant  ,  depuis  près  de 
cent  ans  qu'elle  a  été  publiée,  aucun  autre  poème  épique  n'est 
venu  lui  disputer  la  palme.  K'est-il  pas  naturel  d'en  conclure 
qu'il  y  a  dans  notre  langue,  dans  notre  goût,  peut-être  dans 
nos  mœurs,  quelque  obstacle  presque  invincible  qui  empoche 
que  ce  genre  de  composition  ne  soit  cultivé  parmi  nous  avec 
plus  de  succès?  Il  est  sans  doute  possible  ,  mais  est-il  probable, 
qu'un  autre  concours  soit  plus  heureux. 

Le  Jury  pense  qu'une  excellente  traduction  en  vers  de 
V Iliade ,  de  V Od\  ssée ,  de  V Enéide ,  ou  même  de  la  Jérusalem 
délivrée  ou  du  Paradis  perdu ,  étoit  l'ouvrage  de  poésie  qui 
approchcit  le  plus  du  genre  de  talent  et  de  l'étendue  de  travail 
qu'exigeoit  l'épopée.  La  disposition  de  votre  décret,  Sire, 
ayant  pour  principal  objet  d'exciter  le  talent  poétique  à  s'éle- 
ver à  ce  que  l'art  offre  de  plus  grand,  de  plus  intéressant  et 
de  plus  difficile  ,  ce  but  se  trouveront  atteint  dans  une  compo- 
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de  Ja  poésie,  les  beautés  de  ces  poèmes  immortels,  que  le 
temps  a  consacrés,  et  dont  la  jouissance  est  interdite  à  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  versés  dans  les  langues  où  ils  ont  été  com- 
posés. C'est  donc  réellement  enrichir  la  nation  d'un  poème 
épique  que  de  lui  donner  une  belle  traduction  d'un  de  ces 
poèmes  :  telle  est  l'opinion  des  nations  éclairées  j  Pope  doit 
peut-être  la  plus  grande  partie  de  sa  célébrité  à  sa  traduction 
de  V Iliade. 

Sans  doute  ,  l'invention  du  sujet  et  de  l'action  d'un  poème 
est  un  mérite  essentiel,  qui  donne  à  la  composition  originale 
une  supériorité  que  rien  ne  peut  balancer;  mais  ce  mérite  de 
l'invention  tient  à  un  don  de  la  Nature  que  les  plus  séduisantes 
récompenses  ne  peuvent  pas  créer.  Il  semble  donc  que  l'encou- 
ragement ,  pour  avoir  son  effet  le  plus  efficace ,  doit  s'appliquer 
spécialement  aux  parties  de  l'art  qui  peuvent  s'acquérir  et 
se  perfectionner  par  l'étude  ,  la  réflexion  et  le  temps. 

Le  traducteur  d'un  poète  éprouve  des  difficultés'  de'  plus 
d'un  genre  ,  que  n'a  point  connues  l'écrivain  original.  Il  est 
obligé  de  chercher  l'expression  juste  de  l'idée  qu''il  n'a  pas 
conçue  et  du  sentiment  qu'il  n'a  pas  éprouvé;  et  il  est  presque 
impossible  de  le  faire  avec  cette  liberté  et  cette  chaleur  qui 
n'appartiennent  qu'à  l'écrivain  en  qui  la  pensée  naît  presque 
toujours  avec  le  signe  qui  en  est  l'image. 

Le  traducteur  cherche  à  rendre  des  expressions,  des  figures, 
des  tours  qui  sont  propres  à  la  langue  du  poème  qu'il  traduit  , 
et  qui  n'ont  pas  de  parfaits  équivalens  dans  la  sienne.  C'est 
un  autre  genre  de  difficultés  que  peuvent  seuls  concevoir  ceux 
qui  ont  réfléchi   sur  le   caractère   des  différens  idiomes. 

L'écrivain  qui  parvient  heureusement  à  vaincre  de  tels 
obstacles ,  donne  non  seulement  une  preuve  d'un  talent  très- 


rare,  maïs  îl  rend  encore  un  service  signalé  à  sa  langue,  en 
l'enrichissant  de  formes,  d'images  et  d'expressions  nouvelles. 

Notre  langue  ,  en  s'i'tendantet  se  perfectionnant  par  l'usagp  , 
a  donné  aux  poètes  qui  ont  eu  assez  de  talent  pour  profiter 
de  cet  avantage,  plus  de  facilité  pour  traduire  en  vers  plu- 
sieurs beaux  poèmes  de  l'antiquité  ;  et  ces  traductions ,  à  leur 
tour  ,  ont  contribué  à  enrichir  la  langue. 

D'autres  considératious  pourroient  concourir  encore  à  faire 
sentir  l'importance  d'encourager,  par  une  distinction  parti- 
culière, ce  genre  de  travail.  Le  décret  n'offre  qu'une  dispo- 
sition qui  puisse  lui  être  appliquée  ;  c'est  celle  qui  assigne 
un  Prix  de  seconde  Classe  aux  meilleures  traductions  en  vers 
des  poètes  anciens.  Le  Jury  prend  la  liberté  de  représenter 
à  Votre  Majesté  que  ces  récompenses  d'un  ordre  inférieur, 
sagement  appropriées  aux  ouvrages  qui  supposent  un  talent; 
iuoins  rare,  qui  exigent  moins  de  travail,  et  dont  le  résultat 
est  moins  important  ,  ne  paroissent  pas  proportionnées  à 
l'importance  et  à  l'étendue  du  travail  qu'exige  la  traduction 
en  vers  d'un  poème  épique.  De  grands  Prix  de  première  Classe 
sont  destinés,  et  certes  avec  justice,  aux  auteurs  de  la  meil- 
leure tragédie  ou  de  la  meilleure  couiédie;  mais,  à  juger  de 
la  difficulté  du  travail  par  la  rareté  du  succès  ,  l'expérience 
prouve  qu'il  y  a  eu  en  tout  temps  des  écrivains  en  état  de 
composer  des  comédies  et  des  tragédies  dignes  d'être  ap- 
plaudies au  théâtre,  tandis  que  nous  n'avons  encore  qu'un 
très-petit  nombre  de  traductions  en  vers  de  poèmes  épiques, 
dignes  de  l'estime  des  gens  de  lettres. 

Si  ces  réflexions  du  Jury  obtenoient  l'approbation  de  Votre 
Majesté,  il  prendroit  la  liberté  de  lui  proposer  d'étendre  la. 
disposition   qui  accorde  un  Prix  au  meilleur  poème  épique, 
en  ajoutant  que  ,  dans  le  cas  oth  aucun  ouvrage  de  ce  genre 
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ne  paroîtroît  digne  d'être  couronné,  le  Prix  seroit  accordé  à 
la  meilleure  traduction  en  vers  d'un  poèjne  épique  ,  écrit  dans 
une  langue  ancienne  ou  moderne.  Dans  cette  hypothèse ,  le 
Jury  présente  à  Votke  Maj£StÉ  ,  comme  digne  de  concourir 
■k  ce  nouveau  Prix,  la  traduction  de  V Enéide^  par  M.  Delille, 
celle  du  même  poème  ,  par  M.  Gaston  ,  et  celle  du  Para- 
dis perdu  de  INIilton  ,  par  JM.  Delille  encore;  il  y  joindroit 
une  traduction  nouvelle  de  V Iliade  d' Homère  ^  si  cet  estimable 
ouvrage  n'avoit  pas  été  publié  peu  de  temps  après  la  clôture 
du  concours. 

Des  deux  traductions  de  V Enéide  ,  celle  de  M.  Delille  Tia.iucimn 
paroît  écrite  avec  plus  de  liberté  dans  le  mouvement  général,  p!u  m.  Deiiiie. 
plus  de  variété  dans  le  ton  et  la  couleur  poétique,  plus  de 
morceaux  où  les  beautés  de  l'original  sont  heureusement  ren- 
dues ou  adroitement  suppléées  ;  mais  on  est  obligé  de  con- 
venir que  cet  ouvrage  n'est  pas  exempt  de  reproches.  C'est 
peut-être  le  plus  négligé  de  ceux  qu'a  publiés  M.  Delille. 
On  y  retrouve  tout  l'éclat  de  sa  poésie  ,  mais  avec  des  né- 
gligences qui  prouvent  la  lassitude  plus  que  l'impuissance  du 
talent.  Les  défauts  essentiels  sont  d'avoir  omis  quelquefois 
des  nuances  d'expression  ou  des  idées  accessoires  dont  l'effet 
est  à  regretter}  d'avoir  plus  souvent  encore  dénaturé  l'élé- 
gante précision  de  son  modèle  ,  en  employant  plusieurs  vers 
à  rendre  ce  que  Virgile  exprime  en  beaucoup  moins  d'espace  ; 
d'avoir  enfin  ajouté  aux  idées  de  l'original  ,  des  idées  et  dès 
images  qui  n'ont  pas  assez  la  couleur  antique,  et  sur-tout 
celle  de  Virgile. 

De  telles  imperfections  dans  la  traduction  d'un  poème  de 
Virgile  ne  peuvent  être  effacées  par  les  grandes  beautés  c[ui 
sont  semées  dans  celle  de  M.  Delille ,  et  ne  permettent  pas  de 
la  citer  comme  un  modèle.  Le  Jury  a  dû,  pour  l'intérêt  du 


goAt,  Insister  avec  sévérité  sur  cet  objet.  M.  Delllle,  comme 
tous  les  écrivains  d'un  talent  supérieur  f-t  d'une  ri'putatidn 
brillante,  a  produit  une  ëcolej  et  les  élèves,  toujours  plus 
prompts  à  imiter  les  défauts  que  les  beautés  de  leur  modèle, 
pourroicnt  s'autoriser  d'un  si  grand  exemple  pour  se  permettre 
les  mêmes  écarts.  Tant  de  causes  semblent  déjà  concourir  à  la 
corruption  du  goût ,  qu'il  importe  de  ne  pas  les  iiiultiplier. 

Traduriion         ^''^  traductioH  dc  VÉr/élde,  par  M  Gaston,  est  un  ouvrage 
pa^ALGabu-n.  très-cstimable j   la  versification  en  est,  en  général,  soignée  et 
de  bon  goût. 

Beaucoup  d'endroits  de  l'original  sont  rendus  avec  fidélité, 
et  même  avec  élégance  :  mais  la  poésie  n'a  ni  l'éclat,  ni  la 
grâce,  ni  la  précision  qui  distinguent  celle  de  Virgile;  le  ton 
en  est  sec  et  monotone;  et  les  premiers  chants  semblent  avoir 
été  plus  négligés  que  les  autres.  Un  plus  grand  défaut  encore 
dépare  cette  traduction  :  l'auteur  y  intervertit  trop  souvent 
l'ordre  et  la  gradation  que  Virgile  a  mis  dans  le  développement 
de  ses  idées;  et  Virgile  est  le  poète  du  monde  qui  permet  le 
moins  une  telle  liberté. 

Tra<iuction  du  On  TetrouTC  tout  I'('clat  du  talent  de  M.  Delille  dans  la  tra- 
duction du  Paradis  perdu  ,  quoique  l'auteur  l'ait  commencée 
dans  un  âge  déjà  avancé,  et  qu'il  l'ait  achevée  dans  l'espace 
d'une  année.  C'est  un  ouvrage  fait  de  verve,  plein  de  chaleur 
et  de  mouvement,  semé  partout  de  beaux  vers  et  de  longs 
passages  d'une  couleur  brillante.  Il  faut  convenir,  en  même 
temps,  qu'en  plusieurs  endroits  il  se  ressent  de  la  précipitation 
du  travail,  et  que  le  sens  du  texte  n'est  pas  toujours  rendu 
avec  une  rigoureuse  fidélité.  Mais  en  considérant  que  l'auteur 
ëtoit  privé  de  la  vue  lorsqu'il  l'a  composé,  qu'il  ne  pou  voit 
avoir  sous  les  yeux  l'original  qu'il  traduisoit,  toutes  les  fois 

qu'il 
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qu'il  en  auroit  eu  besoin ,  et  qu'il  lui  étoit  bien  difficile  d'y 
suppléer  en  se   le  faisant  lire,  loin  d'être  étonné  de   ce  qui 
manque  à  cet  ouvrage  ,  on  doit  admirer  le  jnérite  extraordinaire 
qui  s'y  trouve. 

On  a  trouvé  la  traduction  de  JMiLton  très-supérieure  à  celle 
de  Virgile:  il  faut  en  rechercher  la  principale  cause  dans  la 
différence  des  idiomes.  Nos  langues  modernes  sont  bien  foibles 
et  bien  pauvres  en  comparaison  de  la  langue  latine;  au  litu 
que  la  langue  anglaise  a  avec  la  nôtre  une  analogie  bien  plus 
rapprochée ,  et  qui  rend  beaucoup  plus  facile  le  transport 
des  idées,  des  images  et  des  tours  ,  de  l'une  dans  l'autre. 

Le  texte  littéral  du  décret  ne  permet  pas  au  Jury  de  proposer 
une  des  traductions  dont  il  vient  de  rendre  compte,  comme 
ayant  droit  au  Prix  sj^écialement  destiné  au  meilleur  poème 
épique  j  mais  il  pense  que  le  mérite  si  rare  d'avoir  produit, 
dans  la  période  du  concours  ,  deux  ouvrages  tels  que  la  traduc- 
tion en  vers  de  VÉnéide  et  du  Faradis  perdu  ,  donne  à 
l'auteur  un  titre  légitime  à  quelque  distinction  particulière, 
et  il  soumet  à  cet  égard  son  opinion  à  la  sagesse  de  Votre 
Majesté. 


Grand  Prix  de  première  Classe , 

A  l'Auteur  de  la  meilleure  Tragédie  représentée 
sur  nos  grands  Théâtres. 

RAPPORT    DUJUR  Y. 

Les  tragédies  représentées  sur  le  Théâtre  français   sont  au 
nombre   de  six  ,   que    le  Jury  va   rappeler   à   l'attontion    de 
Votre  Majesté,  suivant  l'ordre  de  leur  représentation. 
Langue  et  Littérature  Françaises.  2 
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Eieofic  Etcocle  et  Polyjiice  ,  tragédie  en  cinq  actes ,  par  M.  Lcmiivé. 
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jouée  en  l'an  8,  a  eu  dix  représentations.  On  y  trouve  àes 
situations  dramatiques  et  le  bon  goi'it  de  style  tjiil  distingue 
cet  écrivain  :  mais  ce  sujet ,  où  Racine  a  échoué  ,  et  que 
Boileau  semble  avoir  réprouvé,  paroît  peu  favorable  à  la 
tragédiej  et,  quoique  M  Legouvé  l'ait  traité  sur  un  plan 
plus  heureux  ,  l'intérêt  en  est  foible  ,  et  l'effet  plus  triste 
qu'intéressant. 

La  pièce  n'a  pas  été  reprise. 

Les  Templiers.  Xw  TempUcis  ^  tragédie  en  cinq  actes  ,  par  ]M.  Raynouard  , 
a  eu  trente-cinq  représentations.  Reprise  plusieurs  fois,  cette 
pièce  a  constananent  attiré  l'affluence  et  obtenu  les  mêmes 
applau<Hssemens.  Ce  genre  de  succès,  qui  suppose  un  mérite 
réel  quand  il  se  soutient  après  des  épreuves  faites  à  divers 
intervalles  ,  a  du,  ce  semble  ,  être  pris  en  considération  par  le 
Jury  ;  car  l'effet  de  la  représentation  est  le  but  essentiel  de 
tout  ouvrage  dramatique.  Cependant  ,  comme  il  y  a  des 
exemples  de  grands  succès  au  théâtre  produits  par  des  cir- 
constances momentanées,  ])ar  le  talent  d'un  acteur,  ou  par 
des  illusions  que  le  temps  détruit  à  la  longue ,  c'est  le 
droit  et  le  devoir  du  Jury  d'examiner  si  les  suffrages  et  l'ap- 
probation du  Pubb'c  se  trouvent  justifiés  par  l'application  des 
principes  éternels  du  goi\t  et  de  la  raison. 

Une  autre  observation  plus  générale  guidera  encore  le  Jury 
dans  l'examen  et  l'approbation  du  mérite  respectif  des  ou- 
vrages dont  il  va  rendre  compte. 

En  cherchant  à  se  pénétrer  île  l'esprit  qui  a  déterminé  l'insti- 
tution des  prix  décennaux  ,  le  Jury  a  cm  que  leur  fondateur ,  en 
offrant  de  si  puissaiis  encouragemens  aux  talens  littéraires  , 
avoit  eu  en  vue ,  non  seulement  de  faire  naître  et  de  récora- 
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penser  de  bons  ouvrages  ,  mais  jjIus  particulièrement  encore 
d'exciter  les  écrivains  à  se  frayer  de  nouvelles  voies  dans  les 
dil'fiTentes  carrières  qu'il  leur  a  ouvertes  ;  et  si  l'on  applique 
cette  vue  au  genre  tragique,  ou  ne  sauroit  trop  exhorter  les 
auteurs  à  s'écarter  des  routes  battues,  à  abandonner  des  sujets 
épuisés  par  les  grands  maîtres  ,  à  cliercbcr ,  dans  d'autres 
histoires  que  celles  des  Grecs  et  des  Romains  ,  des  caractères  , 
des  passions,  des  mœurs  dont  la  peinture,  plus  conforme 
à  notre  manière  de  voir  et  de  sentir,  pût  remplacer  ,  par  un 
intérêt  nouveau  ,  celui  qu'une  longue  admiration  et  ,  pour 
ainsi  dire  ,  une  espèce  de  superstition  ont  attaclié  aux  noms 
et  aux  faits  mémorables  de  l'antiquité. 

Le  vœu  que  le  Jury  exprime  ici,  INI.  Kaynouard  l'a  rempli 
dans  les  Templiers  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  son 
sujet  est  pris  dans  riiistoire  de  France  ;  d'autres  poètes  en 
avoient  donné  l'exemple  ;  c'est  sur-tout  par  la  manière  dont 
il  a  conçu  et  traité  ce  sujet,  et  par  le  genre  d'intérêt  aussi 
nouveau   que  tragique  qu'il  a  su  y  répandre. 

On  n'y  voit  ni  tyrans  ni  usurpateurs  ,  ni  conjurations  ni 
rivalité  d'ambition  ,  ni  les  malheurs  de  l'amour  ni  les  fureurs 
de  la  jalousie  :  toute  l'action  porte  sur  de  vagues  accusations 
intentées  contre  un  ordre  célèbre  ,  défendu  par  son  chef  j  et 
c'est  presque  uniquement  du  caractère  de  ce  chef  que  découle 
le  grand  intérêt  de  la  pièce. 

On  s'intéresse  peu  aux  Templiers  en  corps ,  parce  qu'on  ne 
peut  jug-^îr  avec  quelque  certitude  s'ils  sont  innocens  ou  cou- 
pables ,  et  qu'en  général  on  ne  s'intéresse  guère  au  théâtre  qu'à 
des  individus.  Mais  le  grand-maître  offre  un  caractère  si 
noble  ,  si  imposant ,  une  ame  si  grande  ,  une  vertu  si  ferme  , 
un  courage  si  cahue  ,  un  sentiment  si  profond  de  son  inno- 
cence et  de  celle  de  ses  chevaliers ,  qu'on  aime  à  s'associer  à 
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ses  sentimcns  ,  et  qu'on  partage  sa  conviction  sans  avoir  besoin 
d'autre  preuve. 

Ce  qui  frappe  le  plus  clans  ce  beau  caractère ,  c'est  l'ascen- 
dant extraordinaire  qu'il  exerce  sur  ses  cbevaliers  ;  c'est  le 
dévouement  béroïque  qu'il  leur  inspire  par  la  seule  autorité  de 
sa  vertu  ,  par  l'exemple  seul  de  son  courage.  Il  n'a  point  d'en- 
tbousiasme  et  ne  clierclie  point  à  en  inspirer.  C'est  une  résigna- 
tion au  martyre  sans  aucune  exaltation  ,  qu'il  communique 
aux  siens  sans  employer  aucun  moyen  d'éloquence.  Il  ne  les 
exhorte  point  à  mourir;  il  les  suppose  déjà  déterminés  à  la 
mort.  Il  leur  dit  :  Nous  iiiourro?is.  Et  lorsqu'à  ce  mot  l'un 
d'eux  s'écrio  :  QiieL  destin  !  le  grand-maitre  répond  avec  calme  : 

«  Quel  est  ce  sombre  effroi  qui  semble  vous  glacer? 
»  Oui  ,   nous  mourrons.  » 

Il  leur  dit  ailleurs  : 

«  Je   vous  défends  à  tous  jusqu'au  moindre  murmure , 
»  Et  vous  obéirez,  m 

Et  ils  obéissent. 

C'est  dans  les  deux  premières  scènes  du  troisième  acte  et 
dans  la  première  scène  du  cinquième  que  se  montre  avec  un 
effet  extraordinaire  cette  magnanimité  simple  et  sublime  du 
^^rand- maître.  Cet  effet  paroît  tout  nouveau  au  théâtre;  il  en 
résulte  un  intérêt  d'admiration  aussi  pénétrant ,  aussi  touchant 
que  celui  des  plus  vives  explosions  des  passions.  Telle  est 
l'impression  générale  qui  s'est  constamment  manifestée  aux 
nombreuses  représentations  de  la  pièce.  On  a  dit  qu'un 
caractère  sans  passions  n'étoit  pas  dramatique;  le  grand-maître 
des  Templiers  réfute  cette  opinion. 

Ce  ])atliétique  d'admiration  se  feroit  sentir  bien  plus  vive- 
ment ,  s''il  étoit  attaché  à  une  action  plus  fortement  conçue  et 
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intriguée  avec  plus  d'art  :  la  marche  en  est  lente  5  les  accu- 
sations contre  les  Tejnpiiers  ne  sont  pas  assez  nettement 
exposées.  Pliilippe-le-Bel  manque  de  dignité  dans  son  carac- 
tère 5  de  profondeur  dans  ses  vues  politiques }  et  c'est  un  tort 
de  dégrader  ainsi  un  personnage  auquel  l'histoire  attribue  plus 
de  grandeur  :  c'en  est  un  encore  sous  le  rapport  de  l'art;  car 
l'effet  dramatique  auroit  pu  devenir  plus  puissant,  si  Philippe 
avoit  fondé  la  jDCrsécution  des  Templiers  sur  un  intérêt  poli- 
tique ;  ce  qui  auroit  imprimé  plus  de  chaleur  et  de  mouvement 
à  l'action,  en  donnant  au  grand-maître  l'occasion  de  déployer, 
pour  la  défense  ds  son  ordre,  une  dialectique  animée  et  de 
l'éloquence  dans  les  moyens  de  défense. 

Une  des  plus  heureuses  conceptions  de  cette  tragédie  ,  c'est 
le  rôle  du  jeune  Marigny  ,  qui  ,  secrètement  admis  dans 
l'ordre  des  Templiers ,  dont  son  père  est  le  plus  ardent  per- 
sécuteur ,  se  déclare  pour  eux  dès  le  moment  qu'ils  sont 
condamnés  j  et  lorsque  son  père  lui  demande  comment  il 
espère  les  justifier,  il  répond  :  En  mourant  avec  eucc. 

Le  style  de  la  jiièce  est  presque  constamment  pur,  noble 
et  élégant;  mais  on  désireroit  plus  d'abandon  et  tle  variété, 
et  sur-tout  plus  de  mouvement  et  d'entraînement  dans  le 
dialogue.  Le  ton  en  est  ,  en  général ,  sentencieux  :  on  en  a 
fait  un  reproche  à  l'auteur;  mais  ce  reproche  peut  être  atténué. 
On  sent  bien  que  cette  manière  d'écrire  tient  au  caractère  du 
talent  de  M.  Raynouard  ;  et  il  faut  convenir  que  la  conti- 
nuité des  formes  sentencieuses  est  peu  favorable  au  mouve- 
ment dramaticjue  :  mais  dans  les  Templiers ,  elle  ne  tient 
point  à  l'affectation  des  maximes  ;  et  si  l'on  y  fait  atten- 
tion ,  on  verra  que  c'est  un  ton  général  inspiré  par  le  carac- 
tère des  principaux  personnages  et  par  la  nature  même  du 
sujet,  qui  est  grave  et  noble  ,  politique  plutôt  que  passionné. 


•C  M  ) 

vn"  *-°;t  ^'°^  Mortd-  Henri  IV^  tragédie  en  cinq  actes,  parM.  Lefrouvé 

jouee  en    1806,  a  eu  quatorze   représentations.   Celte   pièce, 
qui  a   aussi   le    mérite   «l'offrir    un    sujrt   pris   clans   l'iiittoire 
de  France,  est  d'un   intérêt  plus  naturel,  plus  dr.ux  et  plus 
national    que   l'action  des    Templiers.    A   ce  mérite   se  joint 
encore  celui  de  la  difficulté  vaincue;  car  en  mettant  Henri  IV 
sur  la  scène,  quelque  vérité  et  quelque  talent  qu'on  montre 
dans  la  manière  dont  on  le  fait  agir  et  parler,  il  est  presque 
impossible   de  r(-pondre   ])arfaitement  aux  idées   et  aux  sen- 
timens  que  son   nom    seul  réveille  :  le  sujet,  d'ailleurs,  tout 
populaire  qu'il  est ,  et  peut-être  même  par  ce  qu'il  a  de  po- 
pulaire, présentoit  quelques  écueils  qu'il  étoit  difficile  d'éviter, 
et  M.  Legouvé  les  a  évités,  en  grande  partie,  avec  autant 
d'art   que  de  sagesse.    L'action   elle-même  présentoit    encore 
d'autres   difficultés,  que  l'auteur  n'a  pas  toujours  Aaincues. 
La  mort  i}C Henri  IV ^  annoncée  comme  le  sujet  de  la  pièce  , 
et  dont  elle  fait   le  dénouement,  n'est  amenée  que  par  une 
intrigue  domestique  et  des   passions  particulières  ;  ce  qui  est 
peu  compatible  avec  la«grandeur  et  la    dignité  qu'on  désire 
dans   une   action  tragique. 

Henri  IV  s'y  montre  partout  avec  la  générosité,  la  fran- 
chise, la  loyauté  et  l'héroïque  bonté  qui  le  caractérisent: maïs 
ces  qualités  ne   peuvent  pas  s'y  déployer  dans  des  situations 
propres  à  les  faire  valoir  dans  tout  leur  éclat  ;   elles  ne    se 
montrent  que  dans  ses  discours.  On  a  trouvé  que  le  ton  de 
ce  héros  des  Français  n'avoit  pas  en  général  assez  de  ce  mou-       ■ 
vemcnt   naturel,  de  cette  naïve  bonhomie  qui  donne   à  tant     1 
de  mots  que   l'on  cite  de   lui  une  grâce  si  piquante  et  quel-      \ 
quefois  si  touchante.  Le  caractère  des  principaux  personnages 
est  bien  tracé   et  bien   soutenu.    Les  vues  et  les  sentimens 
qu'on  leur  prête  pourroicnt  être  contestés  dans  une  histoire; 
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mais  Ils  ont  tout  le  degré  de  vraisemblance  qu'on  exige  dans  la 
tragédie. 

On  reconnoît  dans  le  stylel'élégant  auteur  de  la  MorttV Ahel } 
il  est  pur  et  facile  ,  harmonieux  sans  effort  :  la  nature  du  sujet 
ne  comportoit  pas  une  poésie  plus  pompeuse  et  plus  figurée; 
mais  on  désireroit  quelquefois  plus  de  force  et  de  grandeur 
dans  les  sentJmens  ,  plus  de  mouvement  dans  le  dialogue, 
plus  de  rapidité  dans  l'action  ,  et  plus  de  traits  à  citer.  Le 
dénouement ,  malgré  un  récit  éloquen  t  de  la  Mort  d' Henri  IJ^y 
ne  produit  pas  tout  l'effet  de  pathétique  qu'on  pourroit  en 
attendre  5  ce  qui  nuit  à  l'effet  général  de  la  pièce. 

Oinasis,  tragédie  en  cinq  actes,  de  M.  Bâour-Lormian ,  Omasis. 
jouée  en  1806,  a  eu  vingt-une  représentations.  Le  sujet  en 
est,  comme  on  se  le  rappelle,  l'histoire  de  Joseph.  Elle  offre 
un  intérêt  doux  et  continu  ,  des  senlijnens  aimables  et  tou- 
chans,  et  quelques  situations  très-dramatiques.  Le  style  a  la 
couleur  du  sujet 5  il  est  en  général  élégant  et  harmonieux  , 
mais  on  trouve  peu  d'invention  dans  le  jilan.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  intéressant  dans  l'action  est  tiré  de  l'ancien  Testa- 
ment ,  et  l'espèce  d'intrigue  d'amour  que  l'auteur  y  a  ajoutée 
n'est  pas  d'une  heureuse  conception.  Le  style,  quoique  d'un 
mérite  très-distingué  ,  n'a  ni  l'énergie  ni  le  mouvement  qui 
conviennent  au  genre  tragique.  En  total,  cette  pièce,  con- 
sidérée dans  le  ton  général  ,  dans  l'effet  dramatique ,  dans 
le  dialogue  et  dans  la  diction  ,  a  le  caractère  de  l'idylle  ,  plutôt 
que  celui  de  la  vraie  tragédie  3  et  le  Jury  ne  pense  pas  que 
ce  soit  le  genre  que  le  fondateur  des  Prix  décennaux  s'est 
projiosé  d'encourager. 

Pirrhiis^  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Lehoc,  jouée  en      Pjni,.,s. 
1807  1  "'a  ^^  Çl"e  sept  représentations j  mais  elles  ont  été 
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interrompues  par  une  circonstance  ëlrangcrc  à  la  pièce,  qui 
mérite  en  efïet  beaucoup  cl'estiino.  Le  fond  du  sujet  en  est 
éiliinemment  tragique;  mais  les  moyens  d'intrigue  n'ont  pas 
assez  d'originalité.  Des  princes  qui  ne  connoissent  pas  leur 
naissance  ,  ou  qui  paroissent  sous  un  autre  nom  que  le  leur  , 
sont  trop  communs  au  théâtre.  D'ailleurs,  l'action  est  tel- 
lement tissue,  qu'il  paroît  impossible  de  la  dénouer  de  ma- 
nière à  réunir  l'intérêt  à  la  vraisemblance.  Aussi  le  cin- 
quième acte  a  paru  très-défectueux.  L'auteur  l'a  senti  lui-mcme, 
et  a  fait,  pour  l'impression  ,  des  changemens  qui  en  diminuent 
les  défauts,  mais  qui  ne  paroissent  pas  encore  suffîsans pour 
former  un  bon  dénouement.  La  pièce  est  écrite  avec  noblesse, 
avec  chaleur,  et  dans  le  ton  de  la  vraie  tragédie.  Cependant 
le  style  ,  quoique  très-correct  en  général ,  manque  quelque- 
fois de  précision;  mais  le  peu  d'intérêt  du  dénouement  est  le 
défaut  essentiel  de  cette  tragédie.  Pour  en  Juger  avec  plus 
d'assurance,  il  auroit  fallu  eu  voir   une  reprise. 

Artaxerce.  Ai'taxerce  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,  par  M.  Delrieu  ,  jouée 

en  1808,  a  eu  vingt-quatre  représentations.  Cette  pièce  a 
joui  d'un  succès  aussi  brillant  que  soutenu.  On  sait  que 
l'idée  fondamentale  ,  celle  d'où  sortent  les  beautés  de  cet 
ouvrage,  est  due  à  JNIétastase.  Lcmicrrc  ,  avoit  déjà  tenté  , 
dans  son  Artaxerce  ,  d'adapter  le  même  sujet  à  notre  scène, 
mais  sans  succès.  M.  Delrieu  a  puisé  quelques  idées  dans 
Lemierre  ;  mais  il  a  tiré  un  meilleur  parti  que  lui  de  ce  qu'ils 
ont  l'un  et  l'autre  emprunté  à  Métastase.  Dans  la  tragédie 
italienne ,  c'est  un  père  qui  assassine  le  monarque  dans  l'es- 
pérance de  faire  passer  la  couronne  à  son  fils  ,  et  qui  se 
voit  obligé  de  laisser  retomber ,  sur  ce  fils  qu'il  idolâtre  ,  le 
soupçon  et  la  punition  du  crime.  Ce  que  M.  Delrieu  a  ajouté 
à  l'idée  de  Métastase ,  est  plus  dramatique  encore  que  ce  qu'il 

en 
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en  a  pris.  Le  poète  italien  a  porté  tout  l'intérêt  sur  le  fîls 
qui  est  innocent  j  ce  qui  est  simple  et  naturel.  Il  étoit 
plus  difficile  d'attirer  un  grand  intérêt  sur  le  père  ,  qui  , 
quoique  très-coupable  ,  ne  l'est  que  par  un  sentiment  naturel 
qui  porte  à  l'indulgence.  Cette  situation  forte  ,  et  neuve  au 
théâtre,  est  traitée  avec  beaucoup  d'art,  de  chaleur  et  d'effet 
aux  troisième  et  quatrième  actes  ;  mais  elle  n'est  ni  habi- 
lement préparée,  ni  heureusement  dénouée.  Les  deux  pre- 
miers actes  sont  froids  par  la  longueur  et  la  lenteur  des  pré- 
parations. Le  dénouement  rappelle  trop  celui  de  P\.odogune  } 
car ,  quoique  la  situation  et  les  intentions  des  personnages 
ne  se  ressemblent  pas ,  il  en  résulte  cependant  le  même  jeu 
de  théâtre  ,  et  c'est  presque  le  même  tableau  qui  frappe  les 
yeux  des  spectateurs.  D'ailleurs  les  principaux  personnages 
de  ce  drame  n'ont  point  de  caractère  déterminé  j  leurs  sen- 
timens  et  leurs  idées  n'ont  aucune  originalité.  Cependant  le 
dialogue  est  naturel,  souvent  animé  5  et  lorsque  la  situation 
est  forte  ,  le  ton  s'élève. 

Le  style,  en  général,  est  assez  noble,  sans  affectation  ni 
déclamation  ,  mais  aussi  sans  couleur  ,  sans  élégance  ,  et 
sur-tout  sans  précision  :  c'est  trop  souvent  un  langage  vague, 
où  les  mots  semblent  jetés  au  hasard ,  et  expriment  quelque- 
fois  toute  autre  chose   que  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire. 

La  versification  est  facile  ,  et  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine harmonie  qui  sert  quelquefois  à  masquer,  au  théâtre, 
des  défauts  de  clarté  ou  d'exactitude  dans  la  diction  qui 
n'échappent  pas  à  la  lecture. 

Le  Jury  ,  persuadé  que  ,  dans  l'art  dramatique  comme  dans 
presque  tous  les  arts  ,  l'originalité  de  la  conception ,  la  nou- 
veauté des  caractères  ,  et  l'art  de  produire  de  grands  effets 
par  les  moyens  les  plus   simples,   sont  les   qualités  qui  mé- 
Langue  et  Littérature  Françaises.  3 
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rltent  cl'ètre  plus  particulièrement  encouragées ,  pense  qwG 
ces  mérites  se  trouvent  réunis  dans  la  tragédie  des  Templiers  ; 
ce  qui  paroit  Justifié  par  le  succès  constant  et  uniforme  qu'a 
obtenu  l'ouvrage  ,  repris  plusieurs  fois  et  à  d'assez  grands 
intervalles.  En  conséquence  ,  il  présente  à  Votre  Majesté 
la  tragédie  des   Templiers  comme  digne  du  Prix. 

Il  a  jugé  en  même  temps  que  la  Murt  d' Henri  IV  c\.  Ar- 
taxerce  avoient  des  beautés  d'un  genre  supérieur,  dignes  de 
distinction  et  d'encouragement,  et  (ixi'Oiiiasis  et  Pyrrhus  mé- 
ritoicnt  aussi  une  mention  honorable. 


Grand  Prix  de  première  Classe, 

A  l'Auteur  de  la  meilleure  Comédie  en  cinq  actes ^ 
représentes  sur  nos  grands  théâtres. 

RAPPORT    DU    JURY. 

Le  Théâtre  français  et  celui  de  la  rue  de  Louvoîs  sont  les 
seuls  où  l'on  ait  représenté  des  comédies  en  cinq  actes. 

Le  Jury  croit  devoir  commencer  par  l'analyse  des  pièces 
représentées  sur  le  premier  théâtre,  en  suivant  ,  comme  pour 
la  tragédie ,  l'ordre  des  dates. 

Mathiirfc.  Mathilde ,  drame  en  cinq  actes  et  en  prose ,  par  M.  Monvel, 

joué  en  l'an  7 ,  a  eu  quinze  représentations;  mais  il  est  com- 
posé dans  un  genre  qui  n'a  pas  besoin  d'être  encouragé}  et, 
dans  ce  genre  même  ,  l'exécution  n'a  pas  un  degré  de  mérite 
qui  ait  pu  le  faire  concourir  au  Prix. 

Les  Deux         Les  Deux  Frèrcs ,  comédie  tiaduitc  de  l'allemand  et  ar- 

Frgrts. 
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rangée  pour  la  scène  française  en  l'an  7 ,  jiar  MM.  Weiss  , 
Jauffret  et  Patrat.  Cette  pièce  est  restée  au  théâtre,  et  se  joue 
souvent  avec  quelque  succès j  mais,  n'étant  que  la  copie  d'un 
ouvrage  étranger  ,  elle  n'a  pu  ètx-e  admise  au  concours. 

Les  Précepteurs^  comédie  eu  cinq  actes  et  en  vers,    par  Les 

'        ,  ..J^     1  .  .         /  1»  ■  •  L  Prctenteurj. 

Fabre  d'Eglantine  ,  jouée  en  Pan  7  ,  a  eu  vingt-cinq  représen- 
tations. Elle  est  dans  un  meilleur  genre;  il  y  a  de  l'originalité 
dans  l'intrigue  ,  et  quelques  effets  comiques  dans  les  détails  ; 
mais  elle  manque  do  caractère,  et  sur-tout  de  style. 

L'' Abbé  de  l'Epéc.  drame  en   cinq  actes,   en    prose,  par       L-Ai.bé 

,  .  ,        de  l'Epee. 

M.  Bouilly ,  joué  en  l'an  8,  a  eu  trente-six  représentations.  11 
n'est  pas  sans  intérêt,  mais  c'est  plutôt  un  roman  dialogué 
qu'une  comédie. 

Les  Alœiirs  du  jour ,  comédie  en  cinq  actes  et  en   vers ,      Les  Mœurs 
par   Colin  d'Harleville ,  jouée  en  l'an  8 ,  a  eu  seize  représen- 
tations. L'idée  en  étoit  bonne  ;  mais  l'exécution  est  également 
au-dessous  du  sujet  et  au-dessous  du  talent  de  son  estimable 
auteur. 

Le  Tyran  domestique^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers.      Le  Tyran 

,  domestique. 

par  M.  D uval  5  jouée  en  1  an  10  ,  a  eu  quatorze  représenta- 
tions. 

Cette  comédie  est  restée  au  théâtre  ,  où  elle  produit  tou- 
jours de  l'effet.  Le  sujet  offre  de  l'intérêt  et  un  but  moral  ; 
le  caractère  principal  en  est  fortement  conçu  ;  il  y  a  de  la 
vérité  dans  la  peinture  des  moeurs ,  de  l'art  dans  la  conduite  , 
et  des  scènes  tantôt  gaies  ,  tantôt  intéressantes.  On  y  recou- 
noît  le  talent  distingué  et  exercé  dont  M.  Duval  a  donné  beau- 
coup de  preuves  dans  plusieurs  pièces  jouées. avec  succès  sur 
divers  théâtres  j    mais  il  n'a  pas   tiré  de  ce  dernier  sujet  tout 

3  * 
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le  parti  que  sembloit  lui  en  offrir  l'heureuse  conception.  L'In- 
trigue s'affoiblit  lorsqu'elle  devroit  se  renforcerj  l'action  de- 
vient trop  sérieuse  vers  lu  iîn  ;  le  ton  du  drame  succcde  à 
la  gaieté;  et,  quoiqu'il  y  ait  de  l'intérôt  dans  les  derniers  actes  , 
l'auteur  s'é'Carte  de  l'esprit  de  la  bonne  comédie.  Un  autre 
défaut  grave  sur  lequel  le  Jury  croit  devoir  insister,  c'est  la 
négligence  du  style ,  qui  manque  en  général  de  couleur  et 
d'élégance  ;  la  versification  même  n'en  est  pas  assez  soignée  : 
on  trouve  cependant  des  traits  spirituels  dans  le  dialogue, 
de  la  verve  comique  dans  plusieurs  scènes  ,  beaucoup  de 
vers  heureux,  et  des  tirades  même  très-bien  écrites. 

U Assemblée  dejamille ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
de  famille,  p^p  ]\j  Ribouté ,  jouéc  cu  1 808  ,  a  eu  trente-neuf  représen- 
tations. Cette  pièce  a  eu  un  succès  marqué,  qui  s'est  tou- 
jours soutenu  :  c'est  un  tableau  de  mœurs  qui  ne  manque 
ni  de  vérité  ni  d'intérêt  ,  avec  une  action  foiblement  intri- 
guée ,  mais  qui  attache  doucement  et  qui  n'a  jamais  rien  qui 
choque  :  mais  on  n'y  trouve  ni  originalité  d'idées,  ni  verve  co- 
mique ,  ni  traits  de  caractère  ou  de  mœurs  fortement  prononcés  ; 
le   style  en  est  naturel  et  correct,  mais  foible  et  sans  poésie. 

Il  reste  à  parler  Aqs  comédies  qui  appartiennent  au  théâtre 
de  Louvois.  Ce  théAtre,  qui  doit  sa  naissance  et  son  succès 
aux  talens  et  à  l'activité  de  M.  Picard  ^  s'est  voué  ,  dès  l'ori- 
gine, à  un  genre  de  comédie  plutôt  gai  que  noble,  et  à  la 
peinture  des  mœurs  bourgeoises  plus  qu'à  celle  des  mœurs 
du  grand  jnonde.  On  y  a  donné  peu  de  comédies  en  cinq 
actes  ;  les  auteurs  s'occupoient  plus  à  y  multiplier  les  nou- 
veautés qu'à  composer  de  grands  ouvrages ,  qui  demandent 
plus  de  temps  ,  de  travail  et  de  talent.  Six  grandes  comédies 
y  ont  cependant  été  jouées  pendant  la  période  du  concours , 
et  ont  mérité  l'.ittention  du  Jury. 
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La  première  est  in  tiluIée,Z)///ia«/cow^  OU  Zs  Contrat  d'union^  Duhautconrs. 
jouée  en  l'an  9.  Elle  est  de  M.  Picard  et  d'un  autre  auteur 
qui  ne  s'est  pas  nommé.  Le  principal  personnage  est  un  in- 
trigant qui  engage  un  négociant  à  faire  une  banqueroute  , 
sans  y  être  forcé  jiar  l'état  de  ses  affaires  ,  et  simplement  pour 
augmenter  sa  fortune  ,  en  faisant  avec  ses  créanciers  un  accom- 
modement qui  leur  feroit  perdre  les  trois  quarts  de  leur  créance. 
On  ne  peut  nier  que  ce  genre  d'immoralité  ne  soit  devenu  trop 
commun  ,  et  qu'il  n'ait  des  effets  funestes  pour  les  mœurs 
générales  comme  pour  le  bonheur  d'un  grand  nombre  d'hon- 
nêtes citoyens.  Ainsi  c'est  un  but  utile  que  d'attirer  sur  iin 
tel  délit  l'indignation  et  le  mépris  publics  ;  mais  il  faut  con- 
venir qu'il  a  plus  besoin  d'être  réprimé  par  la  sévérité  des 
lois  que  par  la  censure  théâtrale. 

Le  sujet  de  Duhautconrs  est  donc  très-moral  ,  mais  le  fond 
et  les  détails  sont  naturellement  sérieux  ;  il  étoit  très-difficile 
d'y  introduire  des  personnages  et  des  incidens  d'un  comique 
assez  vif  pour  répandre  quelque  gaieté  sur  un  fond  qui  en 
paroît  si  peu  susceptible.  Il  y  a  cependant  beaucoup  de  mérite 
dans  cet  ouvrage.  On  y  trouve  des  caractères  bien  tracés  ,  et 
qui  produisent  de  l'effet  tant  qu'ils  sont  sur  la  scène  j  l'un 
est  celui  de  l'intrigant,  l'autre  celui  de  l'honnête  négociant 
qui  déjoue  toutes  les  manœuvres  du  premier,  et  vient  répandre 
le  bonheur  dans  une  famille  près  de  tomber  dans  la  honte 
et  le  malheur  :  mais  tous  les  autres  caractères  ne  sont  qu'es- 
quissés. L'intrigue  d'amour  qui  s'y  mêle  ne  produit  aucun 
intérêt,  faute  de  développemens.  Les  incidens  qui  amènent 
coup  sur  coup  une  fête ,  une  faillite  déclarée  ,  une  réunion 
de  créanciers,  la  signature  d'un  traité  d'accommodement,  et 
l'arrivée  imprévue  d'un  négociant  qui  vient  tout  arranger, 
précipitent  l'action  de  manière  à  n'y  laisser  aucune  yraisem- 
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Llance.  La  pièce  est  écrite  en  prose;  le  stjle  en  est  naturel, 
correct  et  d'un  ton  convenable  à  la  coni/die  ,  et  semé  de  traits 
spirituels.  Mais  le  choix  du  sujet  ne  paroît  pas  heureux  j 
l'action  manque  de  gaieté 'et  de  vérité,  et  l'effet  total  n'est 
point  agréable. 

le  Mari  Le  Mari  ambitieux^  ou  V  Homme  qui  veut  faire  son  chemin., 

"'"  ""'"  '     comédie  en  cinq  actes  et  en  vers ,  par  M.  Picard^  représentée 
en  l'an  1 1 . 

L'idée  de  cette  pièce  offre  des  intentions  comiques ,  mais 
qui  n'y  sont  pas  assez  développées,  parce  que  les  caractères 
ne  s'y  prêtent  pas  :  elle  a  quelques  rapports  avec  V Ambitieux 
et  V Indiscrète  de  Dcstouclies ^  où  un  amant  sacrifie  son  amante 
à  l'espérance  d'obtenir  la  faveur  du  Roi ,  qui  se  trouve  son 
rival.  Il  est  beaucoup  plus  comique  d'avoir  fait  de  l'ambitieux 
un  mari  :  un  amant  n'est  que  froid  et  méprisable,  s'il  renonce 
sans  effort  à  la  femme  qu'il  aime  ;  il  n'est  ni  ambitieux  ni 
amant,  si  le  sacrifice  lui  coûte  assez  pour  inspirer  quelque 
intérêt.  La  jalousie  d'un  mari,  excitée  parla  crainte  du  ridi- 
cule, peut  fournir  des  situations  comiques  ,  sur  tout  si  elle  est 
mise  en  contraste  avec  une  autre  passion,  telle  que  la  peur,  par 
exemple ,  comme  dans  George  Dandin.  Dans  le  Mari  ambi- 
tieux ^  la  petite  ambition  de  Clcon  pourroit  aussi  devenir 
comique  ,  si  l'on  en  avoit  fiiit  un  Ors^on  ,  ou  un  de  ces  maris 
auxquels  une  femme  n'est  fidèle  que  par  devoir ,  et  qui  ne  son  t 
jaloux  que  comme  maris;  mais  M. 'Picard  paroît  avoir  gâté  cette 
idée,  en  faisant  un  mari  presque  amant  et  tendrement  aimé. 
Un  mari  ,  aimé  de  sa  femme  ,  ne  peut  guère  être  ridicule.  Un 
mari,  moitié  amoureux,  moitié  ambitieux  ,  n'est  plus  qu'un 
homme  sans  caractère.  Une  passion,  subordonuéeà  une  autre, 
ne  peut  exciter  qu'un  intérêt  bien  foible  ;  et  d'ailleurs  la  leçon 
qu'on  veut  donner  au  mari  pour  le  guérir  de  son  ambition  , 
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n'a  rien  d'assez  comique.  Enfin  on  ne  sait  pas  assez  ,  dans 
cette  pièce ,  où  l'on  est  et  avec  qui  l'on  est  ;  on  ne  sait  quel 
genre  de  place  demande  ce  Cléon  ,  qui  a  ,  dit-on  ,  un  état 
brillant,  et  qui  reçoit  chez  lui 

a  De»  banquiers,  des  commis,  quelques  hommes  eu  place.  » 

On  ne  sait  pas  non  plus  ce  que  c'est  que  ce  Dulis  ,  qui  , 
dans  la  liste  des  personnages  ,  n'est  désigné  que  coiaime  un 
homme  en  place  ^  qui  dispose  d'emplois  assez  considérables, 
que  Cléon  adule  comme  le  plus  bas  protégé  feroit  le  plus 
imposant  protecteur  ,  et  dont  il  reçoit  le  valet-de-chambre  avec 
des  égards  trop  déplacés. 

L'ambition  de  Cléon  est  d'un  genre  peu  relevé,  puisqu'elle 
se  termine  à  obtenir,  comme  une  grande  faveur,  une  place  à 
Bordeaux  ,  dont  on  ne  dit  pas  même  la  nature. 

L'espèce  de  passion  que  montre  Dulis  pour  madame  Cléon, 
et  qui  l'engage  à  protéger  le  mari  dans  l'espérance  de  séduire 
la  femme,  n'amène  aucune  scène  vraiment  intéressante  j  et  la 
générosité  avec  laquelle  il  sacrifie  sans  effort  sa  passion  à  \\i\ 
sentiment  d'honneur  ,  n'est  pas  assez  préparée  pour  donner  au 
dénouement  un  effet  assez  théâtral. 

•  Le  style  est  facile  ,  assez  ferme,  et  a  souvent  du  piquanfj 
mais  il  est  rarement  relevé  par  ces  traits  heun^ux  que  l'on  cite, 
et  il  manque  de  couleur ,  parce  qu'il  peint  des  mœurs  sans 
caractère. 

Le  Vieillard  et  les  Jeunes    Gens  ,   comédie   en   vers ,  par   Le  vieiUar* 
Colin  d'Harleville.   Le  Jury  ne  fera  point  l'analyse  de  cette   jenncsCenj. 
pièce,   dont   le   sujet   étoit  peu  comique,  dont  l'intrigue  est 
foiblement  tissue  ,   et  manque  de  gaieté  et  d'effet  théâtral. 
Le  style   manque  aussi  de  couleur  et  d'énergie.  On  retrouve 
cependant,  dans  quelques  scènes  de  la  pièce,  des  traits  du 
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naturel  aimable  ,  de  la  gaieté  douce  et  sensible  et  du  style 
(51(^gant  et  facile  qui  caractc^risent  le  talent  précieux  de  Colin 
d'IIarleville  dans  ses  bons  ouvrages  ;  mais  ce  sont  des  éclairs 
qui  brillent  trop  rarement  dans  celui-ci. 

Le  Trésor.  Le   Trcsov  ^  comèdic  en  vers  ,  par  M.  Andrieux  ,  jouée  en 

l'an  i8o4-  Cette  pièce  ne  répond  pas  à  ce  qu'on  devoit  attendre 
de  l'auteur  des  Étourdis  ,  petite  pièce  qu'il  a  composée  dans 
sa  jeunesse  ,  et  qu'une  intrigue  conduite  avec  gaieté  ,  des 
détails  de  bon  comique  ,  et  un  style  naturel  et  facile ,  ont 
maintenue  au  théâtre  ,  où  on  la  revoit  toujours  avec  plaisir. 
Le  Trésor  n'a  pas  été  aussi  favorablement  accueilli  ;  et  en 
lisant  la  pièce,  on  conçoit  le  peu  de  succès  qu'elle  a  obtenu 
sur  la  scène.  Une  analyse  succincte  suffira  pour  en  donner 
l'idée. 

Un  philosophe,  nommé  Latour,  élève  dans  sa  maison  une 
jeune  personne  nommée  Cécile,  dont  on  ne  connoît  pas  bien 
la  naissance.  Elle  se  trouve  être  la  fille  d'un  homme  inconnu, 
dont  le  père  de  Latour  a  soigné  l'éducation  en  France ,  et  qui , 
obligé  d'en  partir  précipitamment  sans  qu'on  dise  pourquoi  , 
confie  cet  enfant  à  son  gouverneur,  en  lui  laissant  en  dépôt 
une  cassette  pleine  d'or,  de  diamans  et  de  bijoux,  pour  la  valeur 
de  cent  mille  écus.  Le  dépositaire  doit  garder  cette  cassette 
sans  l'ouvrir  ,  jusqu'à  ce  que  Cécile  ait  atteint  sa  vingt-unième 
année.  Il  meurt  auparavant;  mais  il  a  légué  sa  pupille  à  son 
fils  ,  en  lui  remettant  le  dépôt  aux  conditions  prescrites. 

Cécile  vient  d'avoir  vingt-un  ans.  Dès  le  premier  acte  , 
Latour  fait  dire  à  Cécile  de  passer  dans  son  cabinet,  où  il  a 
le  dessein  de  lui  apprendre  le  secret  de  sa  naissance  et  de  sa 
fortune;  mais,  au  lieu  de  l'attendre  ,  il  songe  qu'il  a  une 
leçon  à  donner  au  Collège  de  France  ,  et  Cécile  arrive  au 
moment  où  il  vient  de  partir.  Le  second  .  le  troisième  et  le 

quatrième 
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quatrième  actes  sont  remplis  par  une  intrigue  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  le  fond  de  ce  sujet. 

L'auteur  a  un  frère  nommé  Jaquinot  ,  négociant  sot  et 
avide,  qui  a  une  femme  et  une  lîlle  ridicules.  Un  fils  àe  Latour  ^ 
secondé  par  quelques  intrigans  ,  s'amuse  à  faire  croire  à  Ja- 
quinot qu'il  y  a  un  trésor  caché  dans  la  maison  de  son  frère  , 
et  cela  sans  avoir  aucune  connoissance  du  trésor  réel  ,  et 
simplement  pour  engager  ce  frère  avide  à  acheter  plus  cher 
Cette  maison  qui  lui  convient.  Ainsi  l'on  voit  qu'il  n'y  a  dans  la 
pièce  de  véritable  action  que  la  révélation  du  trésor  que  Latoitr 
doit  faire  à  Cécile  ,  qui  pouvoit  bien  avoir  lieu  dès  la  pre- 
mière scène  ,  et  qui  n'est  suspendue  que  par  la  circonstance 
la  plus  insignifiante  du  monde.  L'imagination  du  trésor  sup- 
posé n'a  aucune  liaison  avec  l'existence  du  trésor  réel  ;  c'est 
une  intrigue  sans  motif,  qui  ne  sert  ni  à  accélérer  ni  à  re- 
tarder le  dénouement.  Une  action  aussi  simple,  qui  jva  à 
son  but  sans  secours  et  sans  obstacle  ,  et  par  un  chemin  si 
court ,  ne  peut  guère  avoir  d'intérât  ni  d'effet  comique. 

Le  Trésor  est  donc  une  comédie  d'intrigue  ,  et  l'intrigue 
n'en  est  pas  heureuse:  on  n'y  trouve  pas  un  caractère  à  re- 
marquer; un  homme  avide  et  crédule,  des  femmes  vaines  et 
coquettes,  des  procureurs  fripons  ,  un  jeune  militaire  qui  aime 
une  jeune  personne  avec  laquelle  il  a  été  élevé  ;  ce  sont  là 
des  personnages  très-communs  dans  les  comédies.  Mais  il 
y  a  beaucoup  d'esprit  dans  le  dialogue  ,  et  des  traits  comiques 
dans  les  détails.  Le  style  est  naturel,  facile  ,  et  semé  de  mots 
piquans;  mais  la  poésie  manque  en  général  de  couleur,  et 
elle  est  souvent  si  négligée  qu'on  a  peine  à  y  retrouver  l'hal*- 
monle  du   vers. 

Ln  Prison  Militaire .  comédie  en  prose,  par  M.  Dupaty,     i.a  Piisonmi- 
Lanmte  et  Littérature  Françaises.  4 
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a  eu  peu  de  succès  au  théâtre ,  et  fait  encore  moins  d'effet 
à  la  lecture  j  quoiqu'on  y  trouve  du  talent  et  de  l'esprit. 

Les  Un  Jeu  de  la  fortune  ou  les  Marionnettes^  comédie  en 

prose,  par  M.  Picard,  représentée  en   l'an  1806. 

Cette  comédie  est  une  des  meilleures  qu'ait  données  INI.  Pi- 
card,  dont  le  talent  s'est  montré  aussi  fécond  que  naturel. 
Elle  a  un  but  moral ,  développé  dans  une  action  comique  et 
gaie.  Ce  but  s'annonce  dès  la  première  scène  :  c'est  de  mon- 
trer que  les  hommes  ne  sont  que  des  espèces  de  niarionnettes, 
dont  la  fortune  fait  mouvoir  les  lils  à  son  gré.  On  voit,  dès 
le  début  ,  que  l'auteur  dispose  tous  les  incidens  de  la  pièce 
de  manière  à  mettre  en  évidence  cette  idée  morale,  il/icr/ce/////, 
maître  d'école  du  village,  qui  s'est  fait  écrivain  public  et 
s'est  établi  à  la  porte  d'un  château,  se  trouve  tout-à-coup, 
par  le  testament  d'un  oncle  mort  dans  les  colonies ,  héritier 
de  cinquante  mille  écus  de  rente  j  et,  dans  le  même  instant, 
le  maître  du  château  apprend  qu'il  vient  de  perdre  toute  sa 
fortune.  MarcelLln  achète  sur-le-champ  le  château  et  tous,  les 
meubles,  et  les  amis  du  premier  passent  subitement  au  nou- 
veau seigneur.  Marcellin  ^  malgré  un  fonds  de  bon  sens  et  de 
bonhomie,  s'enivre  de  sa  fortune;  il  prend  un  peu  de  l'inso- 
lence qui,  dans  l'ancien  seigneur,  a  déjà  fait  place  à  des 
manières  très-humbles,  et  il  est  près  de  renoncer  à  Georgette ^ 
jolie  et  sage  paysanne  qu'il  aime  véritablement,  dont  il  est 
véritablement  aimé  ,  et  qu'il  étoit  sur  le  point  d'épouser. 
Gaspard  ^  directeur  de  marionnettes,  qui  se  trouve  là  par 
hasard ,  est  un  ancien  ami  de  MarccLlln^  qui  se  pique  de 
philosophie,  et  imagine  un  stratagème  pour  corriger  son  ami 
de  sa  folie.  11  produit  un  second  acte  testamentaire  qui  prive 
MarccLUn  de  la  succession  ,  et  la  fait  passer  à  Georgette. 
Celle-ci,  plus  généreuse  que  son  amant,  lui  offre  de  partager 
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sa  fortune;  maïs  on  produit  un  trois!('inc  acte  qui  lenrl  tout 
riiL'ritage  à  AlarceLllii  ^  en  léguant  seulement  3o,ooo  francs 
à   Georgettc  ^  et  ils  s'épousent.  -   ' 

Cette  pièce  est  fondée ,  conimo  on  le  voit ,  sur  des  événemcns 
très-romanesques,  que  l'autour  n'a  pas  uK^ne  pris  Ja  peine 
d'expliquer  suffisamment.  Depuis  le  deuxième  acte  jusqu'au 
dénouement  ,  l'action  est  vague  ,  décousue.  Les  mouvemens 
des  personnages  n'y  sont  pas  motivés,  et  l'intérêt,  ccmnie  le 
comique,  va  en  décroissant.  La  supposition  des  testamens 
opposés  n'a  aucune  vraisemblance  ,  et  c'est  d'ailleurs  un 
moyen  trop  usé  dans  les  comédies. 

Le  Jury  a  cru  devoir  donner  à  l'analyse  de  ces  comédies  plus 
d'étendue  qu'à  d'autres  objets  peut-être  plus  importans.  Il  y 
a  été  déterminé  par  des  considérations  qu'il  A'a  souuiettre  à 
Votre  Majesté. 

La  comédie  est  une  des  branches  de  notre  littérature  qui  lui 
paroît  la  plus  digne  de  fixer  l'attention  du  Gouvernement  , 
soit  par  son  importance  en  elle-même,  soit  par  la  direction 
que  semblent  avoir  prise  les  écrivains  qui  sont  entrés  dans 
cette  carrière  ,  direction  imprimée  sur-tout  j^ar  les  circons- 
tances impérieuses  qui  ont  ,  pendant  quinze  ans,  exercé  une 
influence  si  peu  favorable  sur  les  arts  de  l'imagination  et  du 
goût. 

La  comédie  a  peut-être  plus  besoin  que  la  tragédie  d'être 
ramenée  aux  vrais  principes  de  l'art;  car  nos  auteurs  comiques 
sont  bien  plus  loin  de  Molière  ,  non  seulement  pour  le  génie  , 
mais  aussi  pour  le  genre  du  comique  ,  que  nos  poètes  tragiques 
ne  le  sont  de  Racine  et  de  Koliairc.  Ce  qui  se  montre  le  plus 
sensiblement  dans  les  comédies  composées  depuis  vingt  ans, 
c'est  la  précipitation  du  travail.  Les  auteurs  semblent  craindre 
la  peine  de  clierclier  long-temps   tin  sujet  favorable  ,   de  le 

4* 
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méditer  assez  pour  en  saisir  toutes  les  faces  et  pour  l'adapter 
à  une  action  dont  les  fils  soient  tissus  avec  art  ,  dont  les 
dévclopprmcns  amènent  sans  effort  des  inridens  varies  ,  des 
situations  plaisantes  ,  des  tableaux  vrais  et  piquans  de  la 
société  ;  dont  le  dénouement  enfin  ,  sortant  naturellement  du 
fond  du  sujet ,  ne  soit  pas  le  produit  d'incidens  sans  vraisem- 
blance ou  de  moyens  cent  fois  employés  au  théâtre. 

Co  qu'on  ne  peut  sur-tout  s'empêcher  de  remarquer  avec 
peine,  c'est  la  négligence  du  style  :  il  n'y  a  cependant  que  les 
comédies  bien  écrites  qui  produisent  constamment  un  grand 
effet  au  théâtre  ,  et  procurent  une  réputation  durable  à  leurs 
auteurs.  Ce  sont  les  seules  qui  concourent  à  maintenir  la  gloire 
de  notre  théâtre  chez  les  étrangers,  qui ,  ne  pouvant  jouir  du 
plaisir  de  la  représentation  ,  n'en  apprécient  le  mérite  qu'à 
la  lecture. 

.  On  écrit  aujourd'hui  beaucoup  de  comédies  en  prose  , 
quoique  la  facilité  d'écrire  en  vers  soit  devenue  bien  commune. 
On  a  dit  à  ce  sujet  que,  la  comédie  devant  être  une  représen- 
tation fidèle  de  la  vie  humaine ,  la  prose  étoit  plus  propre  que 
les  vers  pour  remplir  cet  objet,  puisque  c'étoit  le  langage 
même  dans  lequel  s'exprimoient  les  personnages  qu'on  faisoit 
parler.  Cette  idée,  spécieuse  au  premier  coup-d'œil  ,  mais 
contraire  au  véritable  principe  des  beaux-arts,  est  démentie 
par  l'expérience.  Les  meilleures  comédies  de  Molière  sont 
écrites  en  vers,  et  ce  sont  celles  dont  on  a  retenu  et  dont  on 
cite  le  plus  de  beaux  endroits.  Deux  excellentes  comédies, 
V Avare  et  Turcaret^  sont,  il  est  vrai  ,  écrites  en  prose  ;  mais 
le  mérite  qui  leur  manque  est  remplacé  par  la  force  comique 
qui  soutient  l'action,  et  par  une  foule  de  mots  énergiques  et 
piquans  qui  en  sortent.  C'est  une  chose  assez  remarquable  , 
que  Molière  ayant  écrit  en  prose  son  Festin  de  Pierre-,  Thomas 
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Corneille  ait  eu  l'idée  de  mettre  cette  comédie  en  vers  pour  la 
rendre  plus  pmpre  au  tliéiltre  :  ot ,  en  effet,  on  ne  joue  ulus 
que  la  pièce  de  Thomas  Corneille. 

Plusieurs  grandes  comédies  de  nos  bons  auteurs  ne  se  don- 
neroient  ni  aussi  souvent,  ni  avec  le  même  succès,  si  elles 
n'étoient  soutenues  par  le  prestige  de  la  poésie.  Qu'on  mette 
le  Mécliajit  en  prose,  et  il  sera  bientôt  banni  du  théâtre.  On 
en  pourroit  dire  autant  de  quelques  autres  pièces.  C'est  la 
poésie  qui  soutient  le  dialogue  dans  beaucoup  de  momens  où 
des  détails  de  peu  d'intérêt ,  mais  nécessaires  ,  feroient  languir 
la  scène.  Des  maximes  de  morale  ,  des  traits  ingénieux  ,  des 
mots  de  caractère  ,  de  gaieté  ,  de  satire  ,  prennent  plus  de  saillie 
par  la  forme  du  vers,  et  se  gravent  plus  fortement  dans  la 
mémoire.  Mais  c'est  sur-tout  dans  ces  dialogues  de  raisonne- 
ment, et  même  de  sentiment,  où  les  caractères  et  les  intérêts 
se  choquent  avec  plus  d'éclat,  et  où  l'éloquence  de  la  raison 
lutte  contre  les  sophsimes  des  passions  ;  c'est  là  que  la  poésie 
donne  à  la  scène  un  ton  plus  animé  et  plus  moral.  Sans  aller 
chercher  des  exemples  dans  le  Tartuffe^  le  Misantrope.  les 
Femmes  sava?ites ,  il  suffit  de  citer  les  deux  belles  scènes  de 
Baliveau  et  àe  Damis  dans  la  Métro  manie  ^  ^Ariste  et  de 
T^alère  dans  le  Méchant ,  scènes  qu'on  applaudira  toujours  au 
théâtre  ,  et  qu'on  ne  relira  jamais  sans  intérêt  :  c'est  un  genre 
de  beautés  qu'on  chercheroit  inutilement  dans  les  meilleures 
comédies  qui  ont  paru  depuis  vingt  ans. 

Il  faut  le  dire ,  ce  n'est  pas  le  talent  qui  a  manqué  à  nos 
poètes  comiques  ;  mais  il  leur  a  manqué  ce  qui  donne  au  ta- 
lent toute  sa  valeur  ;  c'est  ce  travail  patient  qui  s'obstine  contre 
les  difficultés  ,  et  qui  cherche  encore  le  mieux  lorsqu'il  a  trouvé 
le  bien.  On  ne  peut  refuser  un  vrai  talent  à  l'auteur  du  Tyran 
domestique  ^  de  la  Jeunesse  d'Henri  V-,  des  Héritiers  ^  qui 
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ont  enrichi  le  n'pertoire  tlu  Tlu\\tie  frnnoaîs  ,  et  Je  plusieurs 
autres  pièces  joiK^es  avec  un  succès  souteiui  sur  le  tlu'àtre 
Feydeau  et  sur  celui  do  l'Odron.  M.  Picard  a  donné,  sur  le 
tliéâtre  qu'il  a  crée,  un  grand  nombre  de  comédies  dans  les- 
quelles on  reconnoît  l'art  de  saisir  les  ridicules  avec  finesse, 
de  les  mettre  en  jeu  avec  gaieté,  et  de  les  rendre  dans  un  lan- 
gage naturel  à  la  fois  et  piquant  j  et  ce  talent  s'est  déployé 
peut-être  avec  encore  plus  de  bonheur  et  d'effet  dans  quelques 
pièces  qui  n'ont  pu  entrer  au  concours  ,  telles  que  /<3  Petite 
Taille,!  le  Collatéral  ^  M.  Miisard ^  que  dans  les  comédies 
en   cinq  actes,  dont  on   a  donné  l'analyse.  i 

Le  Jury  a  cru  devoir  présenter  ces  réflexions  à  Votre  Ma- 
jesté ,  pour  motiver  la  sévérité  de  l'opinion  qu'il  va  lui  sou- 
mettre sur  les  ouvrages  qui  ont  pu  concourir  au  grand  Prix 
destiné  à  la  comédie.  II  considère  que  les  Prix  décennaux 
ont  pour  but  d'éclairer,  en  même  temps  que  d'encourager,  de 
diriger  l'emploi  des  talcns  en  couronnant  leurs  plus  heureux 
efforts.  Des  Prix  décernés  par  Votre  Majesté  elle-même, 
avec  une  solennité  qui  leur  donne  une  valeur  inestimable  ,  no 
sonf  destinés  en  aucun  genre  à  des  ouvrages  qui  ne  s'élève- 
roient  pas  fort  au-dessus  d'un  mérite  ordinaire:  ainsi,  dans 
les  différentes  branches  de  la  littérature,  toute  production  qui 
n'offre  pas  des  idées  nouvelles,  un  talent  original,  un  perfec- 
tionnement sensible  dans  le  sujet  qui  y  est  traité,  enfin  qui 
n'ajoute  pas  une  richesse  réelle  au  dépôt  de  nos  richesses  litté- 
raires ,  ne  peut  aspirer  à  une  telle   récompense. 

En  examinant  dans  cet  esprit  les  différentes  comc'dies  qui 
ont  été  admises  au  concours  ,  et  en  reconnoissant  dans  plu- 
sieurs un  mérite  incontestable  ,  le  Jury  n'en  trouve  aucune 
qui,  considérée,  soit  dans  le  développement  des  caractères, 
soit  dans  la  peinture  des  mœurs,  soit  dans  l'intérêt  et  la  non- 
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veautê  de  l'intrigue,  soit  dans  le  style,  lui  paroisse  digne 
d'être  proposée  pour  le  Prix.  Mais  il  croit  devoir  à  la  justice 
de  rappeler  à  l'attention  de  Votre  Majesté  le  Tyran  domes- 
tique de  M.  Duval ,  comme  celle  de  ces  pièces  qui  approche 
le  plus  près  de  l'esprit  et  du  ton  de  la  bonne  comédie,  et 
qui  a'iroit  pu  mériter  la  couronne,  si  l'auteur  avoit  renforcé 
le  comique  dans  les  deux  derniers  actes  ,  s'il  avolt  préparé 
avec  plus  d'art  son  dénouement  ,  et  s'il  avoit  soigné  davan- 
tage l'harmonie  du  vers  et  l'élégance  du  style. 

Parmi  les  comédies  jouées  sur  le  théâtre  de  Louvols  ,  JDu- 
haiitcours  a  paru  celle  qui  présente  la  conception  dramatique 
la  plus  forte  ,  avec  des  détails  de  mœurs  assez  vrais  et  un 
bon  goût  de  style  ;  mais  l'intigue  manque  absolunu?nt  de 
gaieté,  de  variété  et  de  vraisemblance.  Z.e.v  3i(7/7o«//e//c^  de 
M.  Picard  offrent  le  l'ond  d'une  véritable  comédie  gaie,  plai- 
sante et  morale  ,  quoique  l'idée  qui  en  fait  la  base  ne  soit  pas 
tout-à-fait  originale  :  mais  le  sujet  n'en  est  pas  assez  déve- 
loppé; l'action  en  est  embarrassée,  le  dénouement  peu  vrai- 
semblable ,  et  en  total  l'exécution  en  est  trop  négligée. 

Grand  Prix  de  première  Classe, 

A  t  Auteur  du  meilleur  Ouvrage  de  Liltératurc  qui 
réunira  au  plus  haut  degré  la  nouveauté  des 
idées  y  le  talent  de  la  composition  et  V  élégance 
du  style. 

E.  A  P  P  O  Pl  T    DU    JURY. 

Le  Jury  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  un  ouvrage  eu 
prose,   auquel  ce  Prix  est  destiné  j  mais  l'énoncration  très- 
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générale  de  cette  disposition  du  décret  paroît  laisser  une  grande 
latitude  sur  le  genre  et  la  nature  des  ouvrages  qui  peuvent 
concourir  au  Prix.  Le  Jury  croit  devoir  admettre  au  concours 
tout  ouvrage  d'une  certaine  étendue ,  composé  spécialement 
sur  quelque  sujet  de  pure  littérature,  à  l'exception  de  l'his- 
toire, à  laquelle  sont  destinés  des  encourageniens  particuliers. 
Cette  vue  générale  ouvre  un  champ  très-vaste  aux  concurrens  ; 
mais  le  champ  se  resserre  à  la  vue  des  conditions  exigées  par 
le  décret.  Le  Prix  ne  peut  être  accordé  qu'à  un  ouvrage  qui 
présentera  des  vues  nouvelles  sur  le  sujet  qui  y  est  traité,  et 
qui  réunira  au  mérite  de  la  composition  et  du  style  un  résul. 
tat  intéressant.  En  recherchant  tous  les  ouvrages  de  ce  genre 
qui  ont  été  publiés  en  France  depuis  l'ouverture  du  concours, 
le  Jiiry  n'en  a  vu  qu'un  seul  qui  remplisse  les  conditions 
prescrites  ,  à  un  degré  assez  distingué  pour  être  jugé  digne  du 
T.xamen  cri-  Prix  :   c''est  V Exanieu  critique  des  historiens  cV Alexandre^ 

tique  des  liisto-  n/rio»  i~>       *  î  l  i  ^19/-»l 

riensdv/txû/,.  par  M.  de  oainte-Lroix ,  qu  a  perdu  récemment  la  f^  Liasse 
de  l'Institut.  Le  fond  de  cet  ouvrage  appartient ,  il  est  vrai ,  à 
l'histoire;  mais  la  forme  de  la  composition  le  range  dans  la 
classe  de  la  critique  littéraire.  L'objet  de  l'auteur  a  été  de 
rassembler  et  d'examiner  tout  ce  quia  été  écrit  sur  Alexandre^ 
non  seulement  par  les  auteurs  grecs  et  latins  ,  mais  encore 
par  les  érivains  orientaux  qu'il  a  pu  consulter.  Une  vaste  éru- 
dition, réglée  par  une  critique  saine  et  lumineuse,  mise  en 
œuvre  par  un  esprit  excellent ,  a  servi  à  dissiper  les  nom- 
breuses obscurités  qu'ont  répandues  sur  la  vie  à!' Alexandre 
les  tem0iana2.es  divers  et  souvent  contradictoires  des  histo- 
riens.  L'ouvrage  de  M.  de  Sainte-Croix  renferme  la  vie  toute 
entière  du  conquérant  de  l'Asie,  discutée  dans  tous  ses  points 
essentiels,  et  éclaircie  dans  tous  ses  points  obscurs.  Il  reste 
à  désirer  qu'un  esprit  sage  et  un  bon  écrivain  s'occupe  à  y 

donner 
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donner  la  forme  historique ,  en  dégageant  l'exposé  des  faits  de 
tout  ce  qui  lient  à  la  discussion  et  à  l'analyse  critique.  C'«st 
un  ouvrage  qui  manque  à  toutes  les  littératures  du  monde. 


Mémoire  sur 
rérorination 


Le  Jury  a  considéré  sous  le  même  point  de  vue  un  excellent  ,., 
Aiémoire  de  M.  de  Villers  sur  V Histoire  et  Vliifiuence  de  la  ^' ^""'"■ 
Réformation  de  Luther^  ouvrage  couronné  par  la  3^  Classe  de 
l'Institut.  L'auteur  y  jette  de  nouvelles  lumières  sur  une  des 
révolutions  les  plus  mémorables  et  les  plus  importantes  de 
l'histoire  moderne  ,  dont  il  analyse  les.  conséquences  avec 
beaucoup  plus  d'étendue  et  de  sagacité  qu'on  ne  l'avoit  fait 
encore.  Il  ne  tient  pas  toujours  la  balance  bien  égale  entre  les 
deux  doctrines  dont  il  expose  la  lutte;  ma.is  ,  sous  le  rapport 
philosophique  et  même  politique  ,  ce  Mémoire  contient  quel- 
ques vues  neuves  et  des  résultats  utiles.  Quoiqu'il  ne  puisse 
entrer  en  balance  avec  l'ouvrage  de  M.  de  Sainte-Croix,  pour 
l'étendue  et  l'ordonnance  de  la  composition  ,  pour  la  préci- 
sion des  résultats  ,  pour  la  correction  et  le  bon  goût  du  style  , 
il  a  paru  au  Jury  digne  d'être  présenté  à  l'attention  et  à  l'es- 
time de  Votre  Majesté. 


Grand  Prix  de  première  Classe, 

A  l'Auteur  du  meilleur  Ouvrage  de  Philosophie 
en  général ^  soit  de  Morale,  soit  d'Éducatioji. 

RAPPORT     DU    JURY. 

La  morale  est  le  besoin  de  tous  les  hommes;  c'est  le  be- 
soin des  sociétés  comme  celui  des  individus.  Les  premières 
votions  en  sont  dans  tous  les  esprits;  le  sentiment  de  son 
utilité   est  dans  toutes  les  âmes. 

Langue  et  Littérature  Françaises.  5 
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La  morale  est  l'objet  d'une  science;  c'est  anSsî  celui  d'au 
'iri  ,  qui  ,  ainsi  que  tous  les  arts  ,  doit  être  éclairé  par  la 
science.  La  connoissance  approfondie  de  l'homme  forme  la 
science  j  l'art  déduit  de  cette  connoissance  les  règles  qui  doivent 
diriger  la  conduite  de  l'homme. 

La  morale  repose  sur  une  base  unique,  la  justice.  Une  dé- 
finition complète  de  la  justice  et  ses  applications  à  toutes 
les  situations  de  la  vie  humaine, en  composent  toute  la  théorie. 
Le  résultat  de  la  science  et  de  l'art,  c'est  de  démontrer  que 
l'intérêt  de  tous  les  hommes  ,  dans  tous  les  pays ,  dans  tous 
les  temps  ,  dans  tous  les  degrés  de  civilisation  ,  leur  com- 
mande  l'observation  des  lois  de  la  justice. 

Comment  se  fuil-il  qu'une  connoissance  d'une  importance  si 
évidente,  d'un  besoin  si  universel,  dont  les  principes  sont 
.«•i  simples  et  si  généralemc2it  reconnus,  n'ait  pas  encore  été 
réduite  en  une  théorie  coniplète,  lorsque  tant  d'autres  objets 
d'une  utilité  infiniment  moins  imjjortantc  ont  produit  tant 
de  vains  systèmes  ? 

Chez  les  Grecs,  Socrate  enseignoit  la  morale,  non  dans 
ses  écrits  ,  mais  dans  ses  discours  ;  et  il  donna  du  poids  à 
ses  leçons  par  son  éloquence  et  ses  vertus.  Aristote,  qui  sem- 
bloit  avoir  entrepris  de  donner  une  forme  systématique  à 
toutes  les  connoissanccs  humaines,  a  laissé  une  théorie  de  mo- 
rale, mais  qui  consiste  plus  en  définitions  qu'en  préceptes, 
et  dont  l'objet  est  de  faire  connoître  les  différentes  qualités 
morales  de  l'homme,  plutôt  que  de  lui  apprendre  à  régler 
ses   actions. 

Chez  les  Romains,  Cicéron  seul  avoit  tenté  de  donner 
une  espèce  de  théorie  des  devoirs  de  l'homme  ;  mais  son 
traité  ,  dont  la  partie  qui  est  venue  jusqu'à  nous  fait  tant 
regretter  celle  qui  s'est  perdue,  ne  paroit  pas  avoir  été  fondé 
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sur  une  base  assez  étendue  pour  former  une  théorie  complète 
tle  morale.  On  trouve  dans  les  écrits  de  Sénèque,  d'Épictète, 
d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle,  des  maximes  précieuses  d'une 
belle  et  sublime  morale  ,  mais  sans  liaison  et  sans  ensemble. 

]\ous  avons  dans  notre  langue  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  morale  ,  depuis  Montaigne  jusqu'à  Duclos  ;  mais 
ils  ne  contiennent  que  des  maximes  générales,  des  observa- 
tions critiques  sur  les  mœurs,  des  peintures  de  caractères, 
ou  une  censure  des  vices ,  des  travers  et  des  ridicules  de 
nos   sociétés.  [ 

Nicole,  dans  ses  Essais  de  morale^  ouvrage  d'ailleurs  es- 
timable, n'a  pas  prétendu  fliire  un  système.  Ce  pieux  écrivain 
a  fondé  ses  préceptes  sur  une  base  plus  respectable  que  celle 
de  la  simple  raison  huumine  ,  sur  une  révélation  divine.  La 
religion  tire  les  préceptes  de  sa  morale  d'une  source  surhu- 
maine, et  leur  donne  une  force  incomparablement  plus  im- 
posante par  la  sanction  redoutable  qu'elle  imprime  à  ses  lois. 
Mais  il  y  a  une  morale  toule  humaine,  qui  n'est  fondée  que 
sur  la  nature  de  l'homme  et  ses  rapports  inaltérables  avec 
ses  semblables  dans  toutes  les  formes  de  l'état  social,  et  qui- 
par -là  lui  convient  dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  cli- 
mats ,  sous  tous  les  gouvernejnens  ,  dont  la  vérité  et  l'utilité 
seront  reconnues  également  à  Pékin  et  à  Philadelphie  ,  à 
P^ris  et  à   Londres. 

Un  seul  écrivain   parmi  nous  a  tenté  de  composer  \\i\  ou-     ^    .  ,. 
vrage  de  ce   genre  ;  c'est  Saint-Lambert ,  qui  ,  après  soixante  ■""^"^^'■ 
ans  d'études  et  de  méditations,   a  publié,   vers  Ja  fin  de  sa 
carrière,  l'ouvrage  intitulé  Principes  des  Mœurs  chez  toutes 
les  Nations  ou  Catéchisme  universel.  C'est  un  ouvrage  supé- 
rieurpar  les  divers  genres  de  mérite  qu'il  réunit ,  et  par  l'uni- 
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versalité  des  applications  qu'on  peut  en  faire  partout  à  l'ensei- 
gneiient  de  la   morale. 

L'auteur  fait  sortir  les  principes  de  la  morale,  avec  beau- 
coup de  simplicité  et  d'évidence,  de  la  nature  m^me  de 
l'homme.  T!  voit  dans' l'espèce  humaine  deux  êtres  distincts, 
dont  la  dil'fér^^nce  dans  les  qualités  physiques  et  morales  doit 
en  établir  une  aussi  darts  leurs  rapports  et  leui"i9  devoirs  res- 
pectifs. 

Saint-Lambert  commence  son  ouvrage  par  une  analyse  de 
l'homme  ,  suivie  de  celle  de  la  femme.  Ces  deux  morceaux 
sont  dictés  pai'  la  raison  la  plus  saine  et  la  philosophie  la  plus 
sage  ;  tous  les  deux  sont  écrits  dans  une  forme  qui  convient 
au  sujet  :  le  premier  est  une  discussion  purement  philosophique; 
le  second  est  traité  en  forme  de  dialogue  entre  le  philosophe 
Bcrnier  et  Ninon  de  Lenclos.  Un  troisième  chapitre,  sur  la 
nature  et  l'emploi  de  la  raison  ,  présente  le  récit  d'un  voyage 
supposé  chez  un  peuple  d'Asie.  Cette  variété  dans  le  ton  et 
les  formes  des  différentes  parties  de  l'ouvrage,  repose  l'at- 
tention du  lecteur,  et  lui  en  rend  la  lecture  plus  agréable  et 
plus  facile. 

Shint-Lambert  a  réduit  tout  lecbrps'de  la  morale  en  questions 
simples  qui  se  présentent  comme  d'elles-mêmes  ,  et  en  réponses 
dont  la  netteté  et  l'évidence  seules  forment  une  espèce  de  dé- 
monstration. C'est  un  vrai  catéchisme  :  il  peut  être  enseigné 
aux  enfans  ,  qui  le  comprendront  ;  et  il  suffira  aux  hommes 
de  tous  les  états  de  la  société  et  dans  tous  les*  ;r^ps  dé  la' vie. 

L'ouvrage  ne  se  distingue  pas  par  l'originalil  .  ni  niriiie 
par  la  profondeur  des  vues;  mais  la  recherche  de  ces  dcbx 
qualités  seroitplus  proprp  à  conduire  à  l'erreur  qu'à  la  vé- 
rité, dans  un  sujet  dont  les  princi[)es  ont  été  si  souvent  dis- 
cutés, et  où  les  vérités  de  détail ,  déjà  connues  et  non  contestées, 


n'ont  plus  besoin  que  d'être  enchaînées  par  une  logique  précise 
et  lumineuse  ,  Qt  d'être  présentées  en  même  temps  avec  clarté 
et  avec  intérêt'':  c'eèt  là  ce  qui  demande  une  raison  supé- 
rieure, un  talent  rare  et  de  longues  méditations.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ce  grand  objet  se  trouve  rempli  ,  dans  toute 
son  êtetidijé  et'  sans  aucune  Imperfection  ,  danS  l'ouvrage  de 
Saint-Lambert  ;  mais  c'est  avec  un  degré  si  peu  commun  de 
raison  et  de  talent ,  qu'on  nie  se  permet  pas  de  rechercher 
ce  qu'on  pourroit  y   désirer. 

La  dictiôri  de  l'auteur  a  quelque  chose  de  remarquable; 
il  n'affecte  ni  le  style  périodique  ni  le  style  coupé  ,  ni  ce 
fréquent  emploi  de  figures  et  de  mouvemens  qui  donjie  nu 
style  plus  de  couleur  et  d'intérêt  :  mais  partout  ses  idées 
semblent  prendre  la  forme  qui  leur  convient  le  mieux  j  partout 
l'expression  est  nette  et  précise;  le  tour  est  naturel  et  élégant; 
c'est  un  style ,  enfin  ,  propre  à  former  le  goût  en  éclairant 
la  raison.  Aucun  ouvrage  ne  fait  mieux  sentir  là  vérité  de 
cette  maxime  :  la  clarté  est  f  ornement  des  pensées  profondes. 

Le  Jury  ne  peut  hésiter  à  regarder  cet  ouvrage  comme  très- 
digne  du  Prix  ,  et  comme  le  seul  qui  puisse  y  prétendre. 
Mais  il  se  fait  un  devoir  de  déclarer  à  Votre  Majesté  que 
les  trois  premiers  volumes  de  l'ouvrage  de  Saint-Lambert  ont 
paru  quelque  temps  avant  l'ouverture  du  concours  ,  que 
le  4*^  et  le  5<'  ont  été  publiés  depuis;  mais  que  le  4"  con- 
tient de  nouveaux  développrmens  et  forme)  le  complément 
de  la  doctrine  exposée  dans  les  trois  premiers.  Il  n'appartient 
qju'à  vous  ,  Sire  ,  de  prononcer  sur  la  valeur  de  cette  ob- 
servation et  sur  le  sort  de  l'ouvrage. 

Parmi  les  autres  ouvrages  écrits  sur  la  nlorale  et  présentés 
au  concours,  V Essai  sur  Vcmidoi  du  temps \,  par  M.  Julien, 
a  paru  digne  d'une  mention. 
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Grand  Prix  de  deuxième  Classe, 


:n!'r 


y/  r y'iuteur  du  meilleur  Pojème  en  plusieurs  chanl$, 

didactique  i  descriptif,  ou  en  général  cV un  stylo 

élevé, 

RAPPORT   DU  JURY. 

IjES  genres  dje  poèmes  tlcsignés  dans  celte-  djsposilion  du 
décret  sont  ceux  qui  paroissent  les  plus  propjes  à  exciter 
parmi  nous  le  talent  poétique,  du  moins  si  l'on  en  juge  par 
l'expérience.  Un  assez  grand  nombre  de  2>oèmcs  qu'on  peut 
ranger  dans  cette  classe,  ont  été  publiés  depuis  l'ouverture 
du  concours  ;  et  dans  ce  nombre,  plusieurs  ont  obtenu  l'estimo 
et  les  suffrages  des  gens  de  goût. 

Le  Jury  va  rendre  compte  de  ceux  qui  lui  ont  paru  mériter 
une  attention  particulière, 

M.  Delille  seul  a  publié,  indépendamment  de  ses  traduc- 
tions de  V Enéide  qX  A\x  Paradis  perdu  ^  trois  poèmes  dignes 
d'aspirer  au  Prix  proposé  par  le  décret,  P Homme  dos ctiomps^ 
le  poème  de  V ImaginatioTi  et  celui  des  Trois  Règnes.  Dans 
tous ,.  on  retrouve  l'imagination  sensible  et  brillante,  l'esprit 
fécond  en  ressources,  et  cette  poésie  riche,  variée  et  savante  , 
qui  caractérisent  le  talent  de  M.  Delille.  Des  qualités  si  rares 
ne  sont  pas  sans  doute  sans  quelques  défauts  ;  mais  les  beautés 
dominent  dans  ces  ouvrages  à  un  degré  qui  no  permet  à  "la 
critique  de  les  relever  que  comme  une  nouvelle  preuve  de 
l'imperfection  de  tout  ouvrage  de  l'homme. 

LeSi  ippèmes  qu'on  vient  d'indiquer  sont  trop  connus  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'en  rappeler  le  sujet  et  Ii  conduite,  c\ 
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leur  mérite  supi^rieur  est  reconnu  pnrcfiix  mémos  des  connu- 

rens    qui  seroient  les    plus   digues    de   disputer   la   palme    à 

M.  Delille. 

,0:'  cJu  [i(.i;/;-i 

On  peut  placer  à  la"  tête  de  ces  concurrens  M.  Esménard. 

qui.  vient  de  publier  une  seconde   édition   de  son  poème  de 

la  Navigation ^  où  il  a  corrigé  beaucoup  de  défauts  et  ajouté 

de    nouvelles   beautés.   Cette   docilité   à  la  critique    et    cette 

promptitude  à  perfectionner  son. ouvrage  sont  la  preuve  d'un 

vrai  talent. 

La  Navigation  n'est  ni  un  poème  didactique  nî  un  poème 
épique.  L'auteur  ne  chante  pas  les  actions  d'un  héros  ,  et  il  ne 
donne  pas  les  préceptes  d'un  art  ou  d'une  science.  Quel  est 
donc  son  genre?  Ce  doute  a  été  le  sujet  de  la  jilus  spécieuse 
critique  qui  en  ait  été  faite.  M.  Esménard  ,  qui  avoit  prévu  la 
critique  dans  sa  prêinière  édition  ,  y  répond  dans  la  seconde. 

Il  ne  classe  pas  précisément  son  ouvrage  dans  un  genre 
déterminéj  il  dit  simplement  que  les  découvertes  successives 
de  la  navigation  peuvent  être  le  sujet  d'un  poème,  aussi  bien 
que  les  découYertes  successives  de  l'astronomie.  La  réponse 
sera  peut-être  satisfaisante  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  irrévo- 
cablement pris  leur  parti  sur  la  critique. 

Elle  paroîtroit  probablement  plus  précise  encore  ,  plus  naïve 
et  meilleure ,  si  M.  Esménard  avoit  répondu  que  le  genre  de 
son  poème  est  en  partie  descriptif,  comme  tous  les  genres  de 
poésie  ;  en  partie  didactique ,  comme  tous  les  poèmes  qui  en- 
seignent quelque  chose;  en  partie  héroïque  ,  comme  tous  les 
poèmes  qui  célèbrent  de  grandes  actions  et  ceux  qui  les  ont 
faites. 

Tout  est  séparé  dans  nos  classifications  arbitraires  de  genres 
et  d'espèces  ;  mais  tout  est  uni ,  ou  tout  se  tient  de  près  dans  la 
nature  et  dans  les  créations  du   génie  3  ce  qui  rapproche  les 
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genres  ne  les  confond  pas  :  les  bcaiix  poèmes  do  Thompson  ,■ 
de  Saint-Lambert^  de  M.  Delillc  ,  sont  aussi  des  poèmes  d'un 
genre  composé  ,  comme  celui  de  M.  Esmcnard. 

Une  autre,cpnsidération  se  pr(5^ent,e  pour  justifier  le  choix 
du  sujet  traité  par  M.  Esjnénard. 

'La  navigation,  depuis  ses  premiers  essais  jusqu'à  ses  der- 
niers progrès,  depuis  ces  troncs  d'arbre  creusés  par  le  temps 
ou  par  le  feu,  sur  lesquels  des  liommçs  epcore  sauvages  se 
sont  hasardés  sur  les  eaux,  jusqu'à  ces  vaisseaux  de  guerrff 
dont  les  masses  sont  .ci  énormes  et  IciS  formes  si  savantes  j 
depuis  ces  tentatives  ou  l'on  ne  perdoit  jamais  de  vue ,les  cotes 
du  fleuve  ou  des  mers  ,  jusqu'à  ces  voyages  autour  du  globe  , 
où  les  routes  de  l'ocjéan  £ont  tracées  dans  le  ciel  j  l'histoire  de 
la  navigation  ,  embrassée. dans  toute  son  étendue  ,  est ,  pour  Icv 
raison  ,  la  plus  belle  peut-être  de.ses  créations  ,  et,  pour  l'ima- 
gination ,  le  tableau  le  plus  poétique:  ici  le  merveilleux  est 
da-ns  la  vérité  même.  Quel  sujet  pouvoit  mieux  inspirer  et 
recevoir  tout  TentliousiAsme  de  la  poésie? 

Si  un  tel  sujet  avoit  des  incouvéniens ,  c'étoit  sans  doute 
dans  sa  grandeur  et  dans  sa  beauté  même.  Il  étoit  aisé  de  rester 
au-dessous  ,  et  difficile  de  s'élever  au  niveau  :  mais  de  telles 
difficulté|S  fécondent  et  Inspirent  le  talent  qui  lutte  contre  elles; 
il  lui  doit  en  grajide  partie  les  forces  par  lesquelles  il  en 
triomphe.  On  découvre  dans  le  poème  cle  M.  Esménard  plus 
d'une  preuve  de  ce  qu'il  doit  aux  obstacles.  C'est  en  général 
dans  les  morceaux  les  plus  difficiles  qu'il  réussit  le  mieux. 

M.  Esménard  montre  partqut,  dans  sa  versification,  les 
deux  attributs  nécessaires  et  caractéristiques  du  poète,  la  cou- 
leur et  l'harmonie. 

Son  harmonie  a  do  l'éclat  et  de  la  pojnpc  ;  peut-être  même 
ces  deux  caractères  de  sa  poésie  ne  sont-ils  pas  assez  Vfiriés. 

Sa 
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Sa  couleur  est  celle  des  objets  mêmes  dii  des  objets  ana- 
logues ;  et  si  l'on  y  désire  aussi  plus  de  variété  ,  c'est  peut- 
être  moins  la  faute  de  son  talent  que  celle  de  son  sujet.  Le 
chantre  de  la  navigation  est  souvent  placé,  corhme  les  vaisseaux, 
entre  le  ciel  et  l'eau;  et  sans  les  tempêtes  et  les  calmes,  les 
combats  et  les  naufrages,  sa  route  n'offrant  à  sa  vue  que  les 
mêmes  tableaux  ,  son  pinceau  ne  peut  trouver  que  les  mêmes 
couleurs. 

Des  critiques  sévères  ti-ouveront ,  dans  le  poème  de  la  Navi- 
gation ,  un  tori  généralement  trop  tendu  ,  une  versification 
où  l'on  sent  trop  le  travail ,  et  souvent  un  vague  dans  l'expres- 
sion qui  rend  l'attention  pénible.  On  y  désireroit  plus  de 
repos  et  d'abandon  ,  plus  de  tableaux  doux  et  gracieux;  mais 
l'auteur  a  fait  disparoître  si  heureusement  ,  dans  sa  seconde 
édition  ,  des  défauts  essentiels  qu'on  avoit  relevés  dans  la' 
première  ,  qu'on  doit  espérer  d'un  talent  si  facile,  qu'un  nou- 
veau travail  donnera  à  son  poème  un  nouveau  degré  de 
perfection.  , 

Le  Jury  ne  doit  pas  omettre  un  genre  de  mérite  propre  au 
poème  de  la  Navigation  ;  c'est  que  l'auteur  a  su  le  rendre, 
pour  ainsi  dire,  national,  en  s'attachant  à  y  rappeler  avec 
intérêt  les  actions  et  les  faits  les  plus  honorables  pour  le  carac- 
tère français. 

Un  autre  ouvrage,  favorablement  accueilli  du  Public ,  a  été 
soumis  à  l'examen  du  Jury  ;  il  est  intitulé  les  Amours  épiques^ 
poème  héroïque  en  six  chants ,  par  M.  Parceval.  Ce  poème 
n'est  ni  un  ouvrage  original,  ni  une  simple  traduction  :  il  est 
composé  de  six  ou  sept  épisodes  tirés  de  poèmes  épiques 
anciens  et  modernes  ,  imités  ou  traduits  ,  et  liés  par  une  inven- 
tion très-simple;  l'auteur  suppose  tous  les  poètes  épiques  ras- 
semblés dans  l'Elysée ,  et  récitant  tour  à  tour  aux  ombres 
Langue  et  Littérature  Françaises.  6  , 
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encliant(^es  les  épisodes  d'ainour  qu'ils  ont  placés  dans  leurs 
poèmes.  M.  Parceval  se  félicite  d'avoir  su  enchaîner  ces 
épisodes  de  manière  à  en  faire  un  tout  :  cette  chaîne  est  un  fil 
bien  léger  ;  mais  ^nlîn  ce  fil  a  servi  à  rapprocher,,  sinon  dans 
un  mùjiie  tableau,  au  moins  dans,  un  juème  ouvrage  ,  dv^s 
morceaux  de  poésie  gracieux  ,, tendres  et  touchans.  Si  l'cifet  est 
agréable  ,  il  ne  faut  pas  être  sévère  sur  le  moyen. 

La  versification  de  M.  Parceval  est  presque  toujours  élé- 
gante ,  noble  ,  ferme  ,  har;nouieuse  vqe  méri,teest reltjyéencore 
par  une  sorte  d'indépendance  fi^,,talent  qui,,B'e?t  pas  un 
mérite  commun.  M.  Parceval  n'appartient  à  aucune  école  exclu- 
sivement :  ses  études  poétiques  paroissent  avoir  été  laites 
dans  toute  la  poésie  française  ;  il  résulte  de  Ih  que  ses  vers  ont 
été  composés  pour  les  ch9S,es,  et  qu'il  ne  plie  pas  les  choses 

aux  formes  de  ses  ,v,ers,[,/rrn 

Cependant  cet  écrivain  ,  qui  fait  toujours  le  vers  pour  l'idée, 
pour  l'image  et  pour  le  sentiment  qu'il  veut  rendre,  ne  le  nuance 
pas  assez  souvent  pour  se  rapprocher  des  tons  divers  des.poètes 
qu'il  a  voulu  traduire.  Des  vers  de  mesure  et  de  rhythme  dif- 
férens^uroient  pu  être  d'un  effet  agréable;  il  en  seroit  résulté 
plus  de  variété  à-la-fois  et  de  fidélité  dans  l'imitation. 

Ces  imitations  de  poèmes  épiques  en  poésie  épique  sont  non 
seulement  un  bon  ouvrage  ;  mais  elles  ont  dû  être  encore  pour 
l'auteur  d'utiles  leçons  qui  peuvent  le  conduire  à  entreprendre 
un  poème  «e  sa  propre  invention. 

' ,' •!',  v.-,v     'W  ■-.  V.-.' .  ■  )'    ••jiIIjo)a.  ' 

Un  troisième  poème  a  un  instant  attiré  l'attention  du  Jury  : 
c'est  le  Printemps  d'un  prosciif:  y'^a.r  M.  Michaud.  Des  vers 
parfiiiteinent  faits  ,  mais  qui  rappellent  d'autres  vorls  ;  des  ta- 
bleaux lrès;bien  tracés  ,  mais  qui  ont  eU  I^urs  modèles  dans 
des  poèmes  autant  que  dans  la;  nature  :  ces  caractères  et 
d'autres  encore  4<^cèlent  un  talent  formé   dans    une   bonne 
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école,  mais  dans  une  t^cole.  Si  l'imitatioÀ  fet 'totijoiii^s  Sen- 
sible, jamais  elle  n'est  servîle  ;  elle  ^'élève  jusqu'au  modèle  • 
et  si  l'on  pouvoit  oublier  les  dates,  on  pounoit  quelquefois 
balancer  entré  le  maître  et  le  disciplél  ' 

L'esprit  qui  semble' avoir  dicté  ce  poème,  n'a  ^as  permis  au 
Jury  d'en  faire  une  mention  particulière  :  l'auteur  a  parlé  de 
proscription  autant  que  du  printemps,  et,  à  quelqiies  égards, 
il  ne  paroît  pas  assez  loin  des  sentimens  qui  peuvent  tendre  à 
proscrire.  .   -«iV^P^'i  eoi  -jaiioq/ 

;>  .1'»  i;<)  2oI    hviUii 

De  tous  les  poèm.(?s  qui  ont  été' admis  au 'concours ,  celui 
deVImaginadp7i,  par  Bj..  Delillp  ,  est  celui  qui  offre  le  plus 
de  beautés  originales ,  de  richesse  dans  les  détails,  de  variété 
dans  .le  ton  ,  et  de  perfection  dans  le,  stde.iLe' Jury  le  juoe 
aigne  du  rrix.  ,  ,;  joc;  iJUB  •i'i:aioJ>ij;(j  oiini»  lir-j       i         «.vt 

II   présente  en  même- temps  à   Votre    MXjesté,    comme 
dignes  d'une  mention  honorable,  le  poème  de  la.  Navlg-alion 
par  M.  Esménard,  elles  amours  épiques  par  U.  Parceval. 
T ■ : .:n;:)^ii;   ai:.. 

Grands  Prix  de  deuxième  Classe, 

.tir.»!-,  c 

^ux  Auteurs  des   deux   meilleurs  petits  Poèmes 
dont  les  sujets  seront  puises  dans  P Histoire  de[ 

France. 

■  i'Vf 

RAPPORT    DU    JURY.  i^y>  ?.^h 

En  examinant  les  ouvrages  de  poésie  qui  pojivoient  çonçqu-, 
rir  à  ces  Prix ,  le  Jury  n'a  pas  vu  sans  peine  qu'ajipujn  ^'avoit, 
répondu  d'une  manière  satisfaisante  à  l'.intention^^ii. décret. iqti 
à  la  grandeur  de  l'objet. 

6  * 
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En  offra  nt  à  l'art  Je  la  poésie  un  tel  encouragement,  vous  avez: 
voulu,  SiKE,  lui  donner  en  mc^nie  temps  une  direction  propre 
à  exciter  l'esprit  public,  en  céKbrant  des  sujets  d'un  intérêt 
national.  Si  ce  but  n'a  pas  été  alteint,  ce  n'c3t  pas  que  des 
talens  déjà  distingués  par  des  succès  ne  se  soient  présentés 
dans  la  lice  :  mais  leurs  efforts  ,  cette  fois,  n'ont  pas  ét^  heu- 
reux ;  et ,  pour  se  conformer  aux  vues  de  VoTRje  Majesté  ,  le 
Jury  a  cru  devoir  mettre  dans  son  jugement  une  sévérité  dont 
il  va  exposer  les  motifs. 

Il  a  considéré  les  ouvrages  qui  pouvoient  être  admis  au 
concours,  sous  les  deux  rapports  qu'indique  le  décret  :  celui 
de  l'art  en  lui-même,  et  celui  de  son  application  à  des  sujets 
nationaux. 

Un  grand  poète  l'a  dit  :  aucune  puissance  divine  ni  hu- 
maine ne  peut  faire  pardonner  aux  poètes  la  médiocrité;  et 
on  la  supporte  d'autant  moins,  que  l'ouvrage  a  moins  d'éten- 
due ,  et  que  le  sujet  a  plus  de  grandeur  et  de  dignité.  Ce  n'est 
que  dans  un  long  poème  et  dans  les  sujets  familiers  ,  que  l'on 
pardonne  aisément  les  négligences  lorsqu'elles  sont  effacées 
par  des  beautés. 

D'un  autre  coté  ,  lorsque  la  poésie  se  propose  de  célébrer 
des  faits  mémorables  qui  intéressent  la  gloire  nationale ,  c'est, 
sans  doute  ,  dans  l'espérance  de  donner  à  ces  faits  plus  d'éclaty 
et  d'ajouter  encore  à  la  gloire  qui  y  est  attachée.  C'est  à  l'his- 
torien à  conserver  le  souvenir  des  grandes  actions  par  un 
récit  fidèle;  c'est  au  poète  à  en  représenter  le  tableau  revêtu 
des  couleurs  de  l'imagination,  enrichi  par  l'art  des  rapp^Q. 
chemens  et  des  oppositions  ,  embelli  par  le  charme  naturel 
de  l'harmonie.  Mais  des  poèmes  qui  n'auroient,  pour  se  recom- 
mander à  la  postérité  ,  ni  ces  traits  brillans  qui  saisissent 
l'imagination  ,  ni  ces  vers  heureux  qu'un  tour  harmonieux  et 
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précis  grave  et  conserve  aisément  dans  la  mémoire,  de  tels 
poèmes,  loin  de  donner  de  l'éclat  aux  grandes  actions  et  aux 
noms  illustres  qu'ils  ont  voulu  célébrer  ,  les  entraîncroient 
avec  eux  dans  l'oubli ,  si  le  burin  de  l'histoire  ne  se  chargeoit 
de  les  transmettre  plus  sûrement  aux  siècles  futurs.  Le  poète  a 
manqué  son  but,  s'il  est  effacé  par  l'historien.  Les  noms  des 
vainqueurs  aux  jeux  olympiques  qu'a  chantés  Pindare  ,  ne 
sont  plus  célèbres  que  dans  les  chants  du  poète. 

Les  ouvrages  soumis  à  l'examen  du  Jury  pouvoient  diffici- 
lement soutenir  une  telle  épreuve. 

Il  va  rendre  compte  de  ceux  qui  ont  mérité  une  attention 
plus  particulière. 

M.  Millevoye  ,  qui  a  été  couronné  plusieurs  fois  aux 
concours  de  la  deuxième  Classe  de  l'Institut,  pour  des  ouvrages 
où  l'on  a  remarqué  un  goût  pur,  une  imagination  sagement 
tempérée,  et  une  versification  élégante  et  harmonieuse,  a  offert 
au  concours  un  poème  intitulé  Belzunce^  ou  la  Peste  de  Mar- 
seille. Ce  poème,  par  son  sujet  et  son  peu  d'étendue,  est  dans  les 
termes  du  décret  :  mais  le  plan  n'en  est  pas  heureusement 
conçu}  il  ne  présente  qu'une  suite  de  descriptions  d'un  effet 
triste  et  monotone,  et  qui ,  n'étant  pas  attachées  à  une  action 
qui  les  lie  l'une  à  l'autre  ,  ne  comportent  pas  d'unité  dans 
l'ensemLle  ,  et  divisent  trop  l'intérêt  qu'offre  le  fond  du  sujet. 
On  y  trouve  cependant  des  détails  très-heureux,  des  scènes 
touchantes,  beaucoup  de  vers  très-bienfaits,  et  partout  des 
traces  d'un  vrai  talent  j  mais  l'auteur  a  gâté  son  style  par  des 
images  incohérentes,  par  des  constructions  forcées,  et  par  la 
recherche  de  certains  effets  d'harmonie  incompatibles  avec 
l'élégance,  et  qui  blessent  le  caractère  de  notre  lanoue. 
M.  Milevoye  a  publié  une  nouvelle  édition  de  ce  poème,  dans 
laquelle  il  »  fait  des  corrections  et  des  additions  heureuses  J 
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maïs  ,  cette  ëdîtîon  ayant  paru  depuis  la  clôture  du  concours  , 
le  Jury  n'a  dû  former  son  jugement  que  sur  la  première. 

M.  Victorin  Fabre  ,  qui  a  remporté  aussi  plusieurs  cou- 
ronnes aux  mêmes  concours  ,  dans  lesquels  il  a  déployé  ,  très- 
jeune  encore  ,  un  talent  très-rare  à  tous  les  âges  ,  celui  de  bien 
écrire  en  vers  et  en  prose,  a  publié  un  petit  poème  intitulé  La 
JMovL  d'IIctirl  IV.  L'exécution  n'a  pas  répondu  à  l'intérêt  que 
promettoit  le  titre.  Il  n'y  a  aucune  invention  dans  le  plan  ,  et 
encore  moins  dans  le  merveilleux  que  le  poète  y  a  introduit. 
Il  n'a  fait  qi^e,  personnifier  ,  à  l'exemple  de  \'oltaire  ,  des  êtres 
moraux,  comme  le  fanatisme  et  l'ambition  ,  sorte  de  merveil- 
leux qui  n'a  ni  vraisemblance  ni  effet  j^oétique  ,  et  qui  choque 
la  raison  sans  séduire  l'imagination. 

L'action  n'a  rien  qui' attache  fortement  ;  la  marche  en  est 
simple  et  raisonnable ,  mais  sans  aucun  incident  qui  sus- 
pende ou  varie  l'intérêt.  Le  caractère  d'Henri  IV  ,  et  c'est 
peut-être  l'effet  d'un  inconvénient  attaché  à  la  nature  du 
sujet  même  ,  n'y  répond  pas  au  sentiment  général  que  ce  nom 
réveille  j  et  ,  par  une  suite  de  la  même  cause,  la  catastrophe' 
est  bien  loin  d'exciter  l'intérêt  auquel  l'imagination  prévenue 
a  préparé  le  lecteur. 

Ce  poème  est  d^un  style  généralement  correct  ,  fenne  et 
précis  ;  mais  on  y  désireroit  plus  de  facilité  ,  de  grâce  et 
d'abandon  :  la  versification  en  est  soignée;  mais  la  poésie 
a  pou  de  couleur,  et  manque  de  cette  variété  de  mouvement 
et  d'harmonie  qu'exige  un  sujet  où  les  tableaux  et  le  l'écit 
se  mêlent  et  se  succèdent. 

Le  Jury  a  pris  en  considération  un  recueil  de  petits  poèmes, 
sous  le  titre  de  Poésies  nationales  ^  par  M.  d'Avrigny  (de 
la  Martinique).  Plusieurs  de  ces  poèmes  sont  de  nature 'à  être 


admis  au  concours  :  telles  sont  trois  otles;  l'une  sur  la  Cam- 
pagne d'Autriche  ,  la  seconde  sur  la  Campagne  de  Saooe  ou 
la  Bataille  d'Iéna  ,  la  troisième  sur  la  Campagne  de  Prusse. 
On  trouve  dans  ces  odes  du  talent  et  de  l'imagination  , 
des  idées  heureuses  et  beaucoup  de  strophes  très-bien  écrites  ; 
mais  la  verve,  le  mouvement ,  les  rapprochemens  inattendus 
et  la  pompe  du  style  qu'exige  le  genre  lyrique  dans  des  sujets 
élevés  ,  ne  s'y  montrent  pas  assez  souvent. 

Le  Jury,  considérant  que  les  petits  poèmes  dont  il  vient 
de  rendre  compte,  foibles  dans  la  conception  générale  du  sujet, 
défectueux  dans  [es  détails  de  l'exécution  ,  étoient  restés  trop 
au-dessous  de  l'objet  indiqué  par  le  décret ,  n'en  a  jugé  aucun 
digne  du  Prix  décennal. 

Le  poème  de  la  Mort  d'Henri  IV.,  par  JM.  Victorin  Fabre , 
lui  a  paru  cependant  digne  d'une  mention  honorable,  comme 
présentant ,  avec  moins  de  défauts  ,  plus  de  régularité  dans 
le  plan  ,  et  une  correction   plus   continue   dans   l'exécution. 

,  _  ^     ;         .  .  f  .     .,  ''-      ■    .     ■        . 

Grand  Prix  de  deuxième  Classe , 

A  r Auteur  du  meilleur  Pocnie  lyrique  mis  eu. 
musique ,  et  exécuté  sur  un  de  nos  grands- 
Théâtres. 

RAPPORT    DU    JURY. 

Le  Jury  a  observé,  dans  un  autre  article  de  son  rapport, 
qu'un  Opéra  étoit  un  ouvrage  composé  de  deux  parties  essen- 
tiellement distinctes  ,  mais  que  l'on  ne  pouvoit  pas  séparer 
l'une  de  l'autre,  le  poème  et  la  musique.  L'effet  de  l'ensemble 
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est  le  produit  nécessaire  du  mérite  particulier  de  chacune  des 
deux  parties,  et  de  l'accord  plus  ou  moins  parfait  qui  existe 
entre  les  deux.  Un  Opéra  est  un  vaste  tableau  dont  le  poète 
a  tracé  l'esquisse  ,  et  auquel  le  musicien  applique  les  cou- 
leurs :  si  le  sujet  n'en  est  pas  bien  conçu ,  si  la  disposition 
n'en  est  pas  bien  ordonnée,  s'il  n'offre  pas  au  compositeur  des 
caractères  bien  prononcés  à  peindre  ,  des  passions  à  exprimer , 
et  sur-tout  des  tableaux  variés  et  des  contrastes  dont  la  mu- 
sique, plus  qu'aucun  art,  a  besoin  pour  produire  ses  plus 
grands  effets  ,  le  compositeur  qui  entreprendra  de  mettre  un 
tel  poème  en  musique,  trouvera  inutilement  de  beaux  chants 
et  une  savante  harmonie  ;  il  pourra  offrir  un  beau  concert , 
mais  il  ne  fera  pas  un  bel  opéra. 

Indépendamment  du  choix  et  de  la  disposition  du  sujet  et 
de  la  conduite  de  l'action  ,  il  y  a  dans  les  détails  un  art  partit 
culier  qui  consiste  à  couper  les  scènes  et  le  dialogue  d'une 
manière  favorable  aux  moyens  de  la  musique  ,  à  placer  conve- 
nablement les  sujets  propres  au  récitatif,  aux  airs ,  aux  duos  , 
aux  chœurs  ,  et  à  donner  aux  vers  le  genre  de  rhythme  et  de 
mesure  qui  convient  aux  formes  diverses  du  chant.  Cet  art 
est  encore  peu  connu  :  pour  le  mettre  en  pratique  ,  il  faudroit 
joindre  à  une  grande  facilité  de  manier  sa  langue  ,  une  étude 
réfléchie  de  la  nature  et  des  procédés  de  la  musique.  Cette 
réunion  est  rare  ;  un  homme  d'esprit  et  de  goût  peut  y  sup- 
pléer ,  en  partie  ,  par  une  observation  attentive  des  effets  de  la 
musique  dramatique  :  mais  une  bonne  poétique  pour  ce  genre 
de  musique  reste  à  faire. 

Le  Jury  ne  connoît  que  deux  poèmes  lyriques  ,  qui  puissent 
se  disputer  le  Prix  proposé  ;  le  Triomphe  de  Trajan  par 
M.  Esménard  ,  et  la  Vestale  par  M  Jouy. 

Si  l'on  considéroit  le   Triomphe  de  Trajan  et  la  Vestola 

comme 
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comme  deux  drames  îndcpendans  de  la  musique  ,  et  qu'il  ne 
fallût  balancer  entre  eux  que  le  degré  de  leur  mérite  poétique, 
le  Jury  n'hésiteroit  pas  à  donner  la  préférence  au  premier.  Le 
style  en  a  plus  d'élégance  ,  et  les  vers  en  ont  plus  d'harmonie  ; 
le  sujet  a  de  la  grandeur  ,  il  présente  des  tableaux  qui  ont  de 
l'intérêt  et  de  la  noblesse  ;  l'auteur  a  eu  des  conditions  à 
remplir,  et  on  doit  lui  savoir  gré  de  l'art  avec  lequel  il  a  su 
vaincre  des  difficultés  qu'il  ne  pouvoit  éviter. 

L'ouvrage  a  eu  un  sucés  brillant  et  soutenu  :  mais  ,  il  faut 
le  dire  ,  l'effet  imposant  qu'a  produit  cet  opéra  n'est  dû  ni  au 
talent  particulier  du  poète  ,  ni  à  celui  du  musicien  ;  tous  les 
arts  ont  concouru  à  embellir  ce  magnifique  spectacle  ,  qui ,  en 
rappelant  un  grand  acte  de  générosité  et  des  scènes  touchantes, 
devenoitun  hommage  national  à  un  héros  triomphant,  clément 
dans  la  victoire. 

Mais  ,  si  l'on  examine  ce  poème  dans  ses  rapports  avec  la 
musique  ,  on  ne  trouvera  ,  ni  dans  l'ordonnance  générale  , 
ni  dans  la  marche  de  l'action  ,  ni  dans  la  coupe  particulière  du 
dialogue ,  des  airs  et  des  morceaux  d'ensemble,  l'art  dont  on  a 
parlé  plus  haut ,  et  qui  consiste  à  offrir  au  compositeur  des 
sujets  propres  à  déployer  toute  la  magie  de  son  art. 

L'auteur  de  /a  F'estale  a  mieux  connu  cet  art  j  il  paroît 
être  plus  familiarisé  aveci"ap])lication  de  la  poésie  à  la  musique. 
Son  sujet  est  d'un  intérêt  plus  touchant  j  il  amène  naiurelle- 
ment  des  tableaux  plus  variés,  des  scènes  pdus  animées,  et 
des  situations  plus  dramatiques.  Sonjstyle  n'est  remarquable  ni 
par  l'élégance  ni  par  l'harmoniej  mais  la  marche  du  dialogue  , 
la  coupe  des  airs  et  des  morceaux  d'eusemble  sont  plus  fa- 
vorables à  la  musique.  Enfin  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
soit  au  poème  que  l'opéra  de  /a  Vestale  doit  une  partie  du 
succès  qu'il  a  obtenu. 
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Les  deux  ouvrages  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  néces- 
saire d'entrer  dans  de  plus  grand  détails  sur  leurs  beautés  et 
leurs  défauts  respectifs. 

L'opinion  du  Jury  est  que  le  poème  de  la  J'^cstale ,  par 
M.  Jouy,  mérite  le  Prix  destiné  au  meilleur  poème  lyrique 
mis  en  musique  et  exécuté  sur  le  théâtre  de  l'Opéra. 

Il  regarde  en  même  temps  comme  digne  d'une  mention 
lionorable  le  poème  du  Triomphe  de  Trajan^  par  M  Esménard. 


RAPPORT 

DE  LA  CLASSE 

DE  LA  LANGUE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE 
FRANÇAISES 

DE  L'INSTITUT  DE  FRANCE, 

A  SA  MAJESTÉ 

L'EMPEREUR  ET  ROI, 

Sur  les  Prix  décennaux. 


ARRÊTÉ    DE    LA    CLASSE. 

Paris,  le  14  ociulire  1810. 

Le  Secrétaire  perpétuel  de  la  Classe  certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès- 
rerbal  de  la  séance  extraordinaire  du  jeudi  18  octobre  j8io. 

Le  Secrétaire  perpétuel  ayant  contribué ,  comme  rédactS^de  l'opinion  du  Jury, 
au  travail  publié  sur  les  Prix  décennaux,  et  ne  croyant  pas,  d'après  cette  considé- 
ration ,  devoir  se  charger  de  la  rédaction  du  rapport  que  la  Classe  doit  présenter  sur 
le  même  objet , 

La  Classe  arrête   que , 

1°.  Un  Secrétaire  ad  hoc  sera  chargé  de  la  rédaction  générale  du  travail  de  la 
Classe  ,  relatif  au  concours  pour  les  Prix  décennaux  ; 

2*.  Les  rapports  particuliers  ,  déjà  adoptés  par  la  Classe ,  seront  remis  au  Secrétaire 
ad  hoc ,  qui  les  réunira  dans  l'ordre  indiqué  par  le  Décret ,  et  en  présentera  la 
rédaction  définitive  à  l'approbation  de  la  Classe  j 

3*.  Les  rapports  approuvés  par  la  Classe  devenant  l'expression  de  l'opinion  géné- 
rale, nul  membre  ne  sera  admis  à  signer  -au  rapport  général ,  si  ce  n'est  le  Président, 
pour  attester  qu'il  a  été  délibéré  en  séance  ,  et  le  Secrétaire  ad  hoc  pour  constater 
l'identité  du  rapport  publié  avec  la  minute  qui  restera  déposée  dans  les  archives  de 
la  Classe. 

Certifié  conforme , 

Le  Secrétaire  perpétuel , 

SU  ARD. 
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W-S.-N-'N.-^'* 


Sire 


Votre  Majesté  a  chargé  la  Classe  de  la  Langue  Française  Je 
faire  un  examen  critique  des  ouvrages  de  poésie  ,  de  littérature 
et  de  pliilosopliie  qui  ont  été  présentés  au  concours  pour  les 
Prix  décennaux. 

Un  pareil  travail  a  déjà  été  fait  par  un  Jury  spécial  tiré  du 
sein  même  de  l'Institut. 
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La  Classe,  en  s'empressant  d'exécuter  la  volonté  de 
Votre  IMajestiI,  ne  s'est  pas  dissimule  les  difficultés  qu'elle 
éprouveroit  à  remplir  une  tache  aussi  dolicate.  Est-ce  sur  les 
auteurs  seuls  qu'elle  va  prononcer?  L'examen  critique  de  tant 
d'ouvrages  déjà  jugés  ne  seniblera-t-il  pas  quelquefois  être 
celui  des  jugemens  dont  ils  ont  été  l'objet? 

Mais  comme  en  ceci,  la  différence  ou  la  conformité  des 
opinions  ne  peut  tourner  qu'au  profit  de  la  littérature  ;  comme 
le  résultat  de  ces  discussions  est  de  mettre  en  évidence  nos 
richesses  littéraires,  d'en  déterminer  la  juste  valeur,  d'éclairer 
l'estime  publique  sur  ce  qu'elle  doit,  quant  à  cette  époque,  soit 
à  la  littérature  en  général ,  soit  à  des  littérateurs  en  particulier , 
nous  n'aurons  pas  moins  de  courage  que  le  Jury  ,  et  nous 
répondrons  par  une  égale  franchise  à  la  confiance  dont 
VoTKE  Majesté  nous  honore. 

La  Classe,  en  reconnoissant  que  la  littérature  présente 
n'obtient  pas  du  Public  toute  la  faveur  qu'elle  pourroit  ambi- 
tionner, est  loin  de  penser  que  cette  rigueur  puisse  être  justi- 
fiée par  la  disette  de  talens  ou  par  leur  dégénération. 

Le  rapport  qu'elle  a  fait  à  Votre  Majesté  sur  l'état  des 
lettres  en  France,  pendant  les  vingt  années  qui  viennent  de 
s'écouler,  prouve  qu'au  milieu  des  troubles,  les  muses 
n'ont  point  été  stériles ,  et  que  ,  dans  la  multitude  des  ouvrages 
publiés  pendant  ce  laps  de  temps,  le  nombre  de  ceux  auxquels 
un  goût  impartial  ne  peut  pas  refuser  son  suffrage,  est  assez 
considérable  pour  permettre  d'affirmer  que  la  décadence  des 
lettres,  qu'on  affecte  de  déplorer,  n'est  qu'imaginaire. 

Le  moyen  le  plus  sur  de  reconnoître  si  cette  décadence  est 
réelle  seioit,  non  pas  de  fixer  exclusivement  son  attention 
sur  les  ouvrages  médiocres  ou  mauvais  dont  la  littérature 
abonde  à  toutes  les  époques,  mais  de  voir  si  une  époque  n'a 
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J)rodiiît  que  des  ouvrages  médiocres  ou  mauvais  ;  de  comparer, 
soit  sous   le  rapport  du  nombre ,  soit  sous  le  rapport  de  la 
valeur,  les  ouvrages  remarquables  de  cette  (époque  avec  les 
ouvrages  remarquables  des  époques  antérieures. 

Peut-être  cette  comparaison  faite  entre  les  vingt  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  et  les  vingt  années  qui  les  ont  précédées , 
ne  nous  seroit-elle  pas  entièrement  défavorable  j  peut-être 
feroit-elle  reconnoître  que  ,  pendant  le  dernier  période  ,  l'hon- 
neur de  notre  littérature  ,  maintenu  dans  les  parties  où  elle 
excelloit ,  a  été  relevé  dans  celles  où  il  étoit  déchu  ,  et  s'est 
accru  de  celles  qui  nous  manquoient  ;  que  la  morale,  le  goût 
et  la  philosophie  leur  sont  redevables  de  plusieurs  ouvrages 
importans  ,  vainement  désirés  jusqu'alors  ;  que  de  grands 
progrès  ont  été  faits  dans  l'art  du  raisonnement  et  dans  l'art 
delà  parole;  que  la  chaire  apostolique  n'a  pas  été  tout-à-fait 
silencieuse  ;  que  dans  ces  temps  l'éloquence ,  appliquée  à  de 
grands  intérêts ,  animée  par  de  grandes  passions  ,  a  été  portée  , 
à  la  tribune  et  aux  armées,  à  cette  hauteur  dont  l'Antiquité 
seule  offroit  des  modèles ,  et  qu'enfin  les  esprits  ont  eu  com- 
munément un  caractère  plus  grave,  et  les  ouvrages  une  direc- 
tion plus  marquée  vers  l'utilité. 

On  pourra  reconnoître  aussi  que  le  talent  d'écrire  élé- 
gamment en  vers  est  devenu  plus  général.  Si  l'on  observe 
que  c'est  peut-être  poUr  cela  qu'il  a  perdu  de  son  prix  , 
nous  ferons  remarquer  qu'employé  par  quelques  hommes 
doués  d'une  ame  forte ,  d'un  esprit  juste ,  d'une  imagination 
brillante,  il  a  enrichi  la  France,  dans  plus  d'un  genre  de  poésie, 
d'ouvrages  dignes  d'être  placés  auprès  de  ceux  des  maîtres. 

Sire  ,  si  ces  vérités ,  qui  ne  sont  pas  méconnues  ,  sont 
encore  contestées  ,  c'est  qu'on  est  généralement  porté  à  estimer 
peu  ce  qui  ne  s'est  pas  emparé  d'abord  de  l'attention  ;  ou 
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que  le  changement  des  circonstances  ne  r(!'forme  pas  tonjours 
les  jugejnens  que  des  circonstances  ont  influencés. 

Avant  l'époque  de  votre  glorieux  avènement  à  l'Empire, 
la  littérature  comme  la  France  étoit  asservie  aux  factions  : 
l'esprit  de  parti  qui  leur  survit,  comptoit  le  talent  pour  peu 
et  les  opinions  pour  tout.  Quel  que  fut  le  mérite  réel  d'un 
ouvrage ,  ce  mérite  dcvoit  être  contesté  ,  sinon  méconnu. 
L'ouvrage  accueilli  par  un  parti  ,  étoit  pour  cela  seul  re- 
poussé par  le  parti  contraire,  et  repoussé  par  tous  les  deux, 
s'il   ne  flattoit  aucune  des  animosités  rivales. 

Ajoutons  à  ces  considérations  qu'une  portion  nombreuse 
de  la  société  ,  occupée  d'intérêts  et  de  malheurs  privés , 
soit  hors  de  France,  soit  en  France  même,  n'accorda  long- 
temps aucune  attention  aux  productions  de  l'esprit  5  qu'un 
grand  nombre  de  personnes,  qui ,  dans  les  temps  calmes,  en 
avoient  fait  leurs  délices,  repoussoient  des  jouissances  incon- 
ciliables avec  leur  infortune  présente.  Or,  parmi  cette  classe 
trop  nombreuse  ,  les  uns  regardent  aujourd'hui  comme  stérile 
une  époque  dont  les  productions  ne  leur  sont  pas  connues} 
les  autres,  dont  les  ressentimens  ne  sont  pas  encore  épuisés , 
s'obstinent  à  penser  que  le  tenips  de  leurs  souffrances  n'a  rien 
dû  produire  qui  pût  mériter  grâce  ,  et  réprouvent  comme  fruit 
de   la  révolution   tout   ce  qui  est  né  pendant  la   révolution. 

Les  Sciences,,  sous  ce  rapport.  Sire  ,  ont  été  plus  heu- 
reuses que  les  Lettres  :  cela  devoitêtre.  L'esprit  de  parti  même 
ne  pouvoit  pas  contester  l'utilité  de  tant  de  travaux,  prouvée 
par  la  prompte  application  qui  s'en  faisoitaux  besoins  publics. 
Cette  utilité  a  d.^  servir  de  mesure  à  la  reconnoissance. 
Archimède  cloit  l'homme  par  excellence  dans  Syracuse  as- 
siégée j  mais  un  temps  vint  où  les  vers  de  Pindare  et  de 
Théociile  ,  les  leçons  de  Platon  et  d'Aristippé  oubliés  pendant 
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le  tumulte  de  la  guerre  ,  furent  remis  en  honneur  dans  ces 
murs  où  le  tombeau  d'Arcliimcde  disparut  sous  les  ronces. 

Dieu  préserve  la  France  d'une  telle  ingratitude  !  mais  un 
temps  peut  venir  où  la  Postérité  comparant  l'état  des  Sciences 
et  celui  des  Lettres,  pendant  la  Révolution,  sera  plus  juste  en- 
vers ces  dernières  que  l'âge  présent,  et  ne  s'étonnera  pas  moins 
de  ce  que  les  Lettres  n'ont  pas  reculé  devant  tant  de  sujet 
de  découragement  que  de  ce  que  les  Sciences  ont  justifié 
tant  de  faveurs  par  tant  de  services. 

La  partialité  que  nous  reprochons  à  cet  âge  ,  nous  avons 
mis  tous  nos  soins  à  nous  en  garantir. 

C'est  d'après  les  règles  d'une  saine  littérature,  que  la  Classe 
a  prononcé  ses  jugemens.  Les  opinions  qu'elle  a  blâmées  ou 
louées  sont  celles  qui  sont  blâmables  ou  louables  dans  tous 
les  temps  ;  ce  sont  les  opinions  qui  se  trouvent  dans  les 
ouvrages,  et  non  celles  qui  ,  indépendamment  des  ouvrages, 
peuvent  appartenir  aux  auteurs. 

La  Classe  a  suivi  en  cela  les  intentions  de  Votre  Majesté. 
Elle  a  cru  les  suivre  aussi ,  en  ne  se  montrant  pas  trop  rigou- 
reuse, en  quelques  occasions  ,  dans  la  distribution  des  encou- 
ragemens.  Le  décret  de  Votre  INIajesté  porte,  en  effet,  que 
les  Prix  seront  donnés  aux  meilleurs  des  ouvrages  faits ,  pen- 
dant le  temps  déterminé  ,  sur  des  matières  déterminées  ,  et 
non  au  meilleur  ouvrage  qui  puisse  se  faire  sur  ces  matières. 
La  Classe  avoue  toutefois  qu'elle  n'auroit  jamais  étendu  l'ap- 
plication de  ce  principe  ,  jusqu'à  demander  une  récompense 
pour  le  moins  mauvais  des  ouvrages  d'un  concours  qui  n'en 
àuroit  produit  que  de  mauvais. 

Une  telle  indulgence  seroit  plus  propre  à  entretenir  l'en- 
gourdissement qu'à  exciter  l'émulation  :  encourager  les  efforts 
du  talent,   provoquer  le  développement  du  génie,  tel  est  le 
Lanmie  et  Littérature  Françaises.  8 
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but  que  Votre  Majesté  se  propose.  Ce  seroit  le  méconnottre 
que  de  placer  les  Couronnes  à  une  hauteur  où  la  médiocrité 
pourroit  atteindre. 

Sire,  l'institution  des  Prix  décennaux  qui  doit  maintenir 
la  gloire  des  Sciences  ,  qui  ranimeroit  la  gloire  des  Lettres  et 
la  gloire  des  Arts  ,  si  ces  gloires  étoient  éteintes ,  en  assure 
l'accroissement.  Sur  tous  les  points  de  ce  vaste  empire  ,  déjà 
redouble  l'activité  qui  ne  s'étoit  pas  ralentie;  déjà  se  méditent 
les  chcfs-d'œuvrcs  que  tant  de  générosités  promettent  aux 
années  qui  vont  suivre.  Et  quels  prodiges  Votre  Majesté 
n'est-elle  pas  en  droit  d'attendre  des  Lettres ,  des  Arts ,  aux 
travaux  desquels  elle  offre  à  la  fois  et  la  matière  et  la  récom- 
pense! la  matière  ,  dans  cette  multitude  de  faits  héroïques  qui 
signalent  chaque  époque  de  sa  vie  ;  la  récompense,  dans  une 
institution  dont  l'Histoire  ne  présente  aucun  exemple  ,  et  dont 
l'effet  sera  de  donner  le  même  éclat  aux  différons  rayons  dont 
vous  voulez  composer  la  gloire  de  votre  règne. 


Neuvième  grand  Prix  de  première  Classe, 

u4.  r Auteur'  du  meilleur  Poème  épique. 

-L/ A  Classe  a  non  seulement  examiné  les  trois  Poèmes  épiques 
que  le  Jury  avoit  nommés  dans  son  rapport ,  mais  encore  le 
Poème  des  Helvétiens  ^  par  M.  Masson ,  et  celui  à^yichille 
à  Scyros  ,  par  M.  Luce  de  Lancival. 

Si,  dans  ces  diverses  compositions,  la  Classe  a  trouvé  plus 
de  défauts  à  reprendre  que  de  beautés  à  louer,  elle  l'attribue 
plutôt  à  la  difficulté  du  genre  qu'à  l'absence  du  talent  j  et  elle 
a  cru  qu'on  marquant  les  écueils ,  elle  pouvoit  aider  le  génie 
à  se  frayer  des  routes  nouvelles,  ou  à  retrouver  celles  qu'ont 
suivies  les  grands  poètes  épiques  anciens  et  modernes. 


Charles  Martel^  ou  la  France  délivrée  ^  par  M.  Tardieu 

de  Saint-Marcel. 

Le  titre  du  poème  en  indique  snffisainment  le  sujet;  l'auteur  a 
choisi  l'un  des  événemens  militaires  les  plus  fameux  dans  nos  an- 
nales; la  victoire  que  Charles  Maittl  remporta  dans  les  plaines  de 
Tours  sur  les  Sarazins  couiman  lés  par  Aî'dcraiiie. 

Le  sujet  est  éminemment  national.  Le  héros  sauva  les  Français  et 
leur  religion  du  joug  des  Musuhnaiis  ;  les  deux  peuples  combattoient 
pour  le  trône  et  l'autel.  La  différence  des  religions  et  des  mœurs 
pouvait  offrir  au  poète  des  tableaux  variés  ,  des  contrastes  heu- 
reux: 

Le  merveilleux  que  l'auteur  emploie,  est  fondé  sur  nos  croyances 
religieuses,  sur  les  enchanttmens  et  la  féerie.  Plan  merveilleux, 
épisodes ,  etc.    il    a    presque    tout    emprunté  des   grands  poètes  et 
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particulièrement  duTa^se.  Ses  imitations  rappellent  sans  cesse  au  lecteur 
les  beautés  qu'il  a  admirées  dans  des  poèmes  célèbres,  et  il  cherche 
vainement  dans  le  style  cette  heureuse  originalité,  ce  caractère  d'in- 
vention qui  inan(juc  ù  la  composition  de  l'ouvrage. 

Quoique  le  style  ait  rarement  la  couleur  et  la  dignité  épiques, 
on  y  rencontre  toutefois  quelques  détails  agréables,  quelques  vers 
bien  tournés  qui  annoncent  que  l'auteur  n'est  pas  étranger  à  l'art 
de  la  bonne   versification. 

Oresle,  par  M.  Dumesniï. 

Il  paroît  que  l'auteur  a  étudié  avec  fruit  les  anciens  poèmes  épiques, 
et  particulièrement  ceux  d'Homcre  qu'il  s'efforce  d'imiter. 

Mais  le  sujet  de  son  poème  n'offre  pas  un  intérêt  assez  grand, 
assez  puissant.  Il  ne  s'agit  que  des  malheurs  personnels  d'Orcste  qui, 
après  avoir  été  involontairement  le  meurtrier  de  sa  mère,  poursuivi 
par  les  Furies,  protégé  par  l'Amitié,  errant  sur  les  mors  et  dans 
différentes  contrées,  arrive  enfin  en  Tauride,  enlève  la  statue  de 
Uianc,  et  recouvre  alors  l'usage  de  sa  raison  et  le  calme  de  son 
ame. 

Dans  la  partie  de  la  composition  ,  l'auteur  d'Oresle  mérite  quelques 
éloges  pour  la  sage  contexture  de  son  poème,  pour  la  liaison  des  évé- 
iicmens  entre  eux,  mais  il  n'est  guère  qu'imitateur.  11  n'a  presque 
rien  créé  ;  par  exemple  ,  les  deux  tragédies  à'Andromaque  et  à'Iphi- 
génie  en  Tauride  se  retrouvent  dans  son  poème  et  en  forment  les 
sixième  et  douzième  chants.  La  comparaison  à.  laquelle  l'auteur  s'est 
exposé  étoit  dangereuse ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'ait  pas  pu  la 
soutenir. 

Quanta  la  partie  de  l'exécution,  cet  ouvrage  peut,  comme  beaucoup 
d'autres,  être  condamné  plutôt  par  les  beautés  qui  y  manquent, 
que  ])our  les  défauts  qui  s'y  trouvent  :  le  style  est  assez  soutenu  j  il 
est  clair,  exempt  de  mauvais  goût;  mais  il  n'a  point  d'originalité, 
point  de  caractère  qui  le  distingue.  On  est  étonne  de  rencontrer  dans 
ce  poème  quelques  rimes  insuffisantes  ou  tout-à-fait  fausses;  il  s'y 
trouve  aussi  des  fautes  de  langue,  mais  elles  sont  rares  et  pourroient 
Être  aisément  corrigées.. 
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La  Bataille  d'Hastings  .^  par  M.  Dorîon. 

Il  faut  louer  l'auteur  d'avoir  choisi  pour  sujet  de  son  potine  un 
seul  événement  militaire  ,  cette  célèbre  victoire  qui  soumit  l'Angle- 
terre à  Guillaume  le-Conquérant.  Sous  ce  rapport,  son  poème  a  quelque 
chose  de  national. 

Le  ]ilan  sagement  combiné  se  développe  d'une  manière  progressive 
et  vraiseujblablej  et  l'intérêt  va  croissant  jusqu'au  dénoûmentj  mais  il 
marque  de  hardiesse,et  sur-tout  de  ce  caractère  d'invention  qui  produit 
les  grandes  beautés. 

L'aut<~ui  a  senti  la  nécessité  d'employer  un  merveilleux  fondé  sur 
i'intervciulon  de  la  Divinité;  merveilleux  qui ,  associant  le  ciel  aux 
destins  de  la  terre  ,  plaît  à  l'imaj^ination  et  la  captive ,  sur  -  tout 
quand  les  décrets  éternels  prononcent  sur  le  sort  de  deux  grandes 
Nations  rivales.  Les  reproches  que  le  Jury  a  faits  à  l'auteur,  touchant 
la  manière  dont  il  a  employé  ce  merveilleux,  montre  l'extrême  difficulté 
de  l'approprier  à  nos  mœurs  et  à  nos  opinions. 

Un  inconvénient,  commun  à  la  plupart  des  poèmes  qui  sont  fondés 
sur  des  détails  liistoriques  peu  présens  à  la  mémoire  des  lecteurs , 
est  d'offrir  des  noms  presque  inconnus  et  auxquels  ne  s'attachent 
point  de  grands  souvenirs  ;  il  faudroit  alors  que  le  poète  eût  l'art 
d'appeler  de  l'intérêt  sur  ces  noms,  leur  grand  nombre  et  la  rapidité 
de  l'action  ne  permettent  pas  les  dcveloppemens  nécessaires. 

Le  style  de  M.  Dorion  est  ordinairement  énergique,  précis,  mais 
il  manque  trop  souvent  d'élégance  et  d'élévation  ;  l'auteur  a  réussi  en 
plusieurs  fois  à  couvrir  l'aridité  des  petits  détails  par  l'artifice  des 
expressions  heureuses.  Il  a  montré  sur- tout  de  la  chaleur  dans  les 
descriptions  de  combats;  mais  ,  quelque  soin  qu'il  ait  mis  ù  varier  ses 
tableaux ,  il  n'a  pu  vaincre  entièrement  la  moncitonie  attachée  îl  ces 
descriptions  trop  fréquentes. 

Le  septième  chant  offre  un  épisode  dont  rintéièt  et  le  style  tem- 
pèrent l'austérité  qui  domine  dans  le  poi  nie. 
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Les  Helvétiens  ^  par  M.  Masson.' 

IjE  sujet  de  ce  Poème  est  Y  Entreprise  de  Charles-le-Téméraïre  ', 
contre  la  Suisse.  Cet  événement  important,  qui  a  décidé  de  la  destinée 
d'un  Peuple  combattant  pour  son  indépendance,  est ,  sous  certains  rap- 
ports, digne  de  la  muse  de  l'Épopée. Malheureusement  les  détails  de  cette 
j^iierre  sont  peu  connus;  les  héros  (pie  l'auteur  célôhrc  ,  n'ofirent  que 
des  noms  ignorés  et  dont  la  dureté  semble  offenser  la  délicatesse  de  la 
Poésie  ,  et  s'éloigner  trop  de  la  majesté  que  l'Épopée  réclame  jusque 
dans  les  moindres  détails. 

I-e  plan  n'est  pas  heureusement  conçu.  Il  y  a  de  la  force  dans  jilii- 
sieurs  caractères,  de  l'intérêt  dans  cpielques  épisodes,  mais  nulle 
invention  dans  les  incidens  principaux  ,  nul  art  dans  la  conduite 
générale  :  l'action  ne  marche  point  arec  cette  progression  si  nécessaire 
pour  exciter  et  soutenir  jusqu'à  la  fin  l'attention  des  lecteurs.  L'amour, 
qui  y  remplit  un  rôle,  n'en  a  point  un  assez  impoitant  pour  y  faire 
jouer,  dais  toute  leur  étendue,  ces  ressorts  des  passions  si  favorables 
aux  graiulcs  machines  épiques  ;  le  merveilleux,  fondé  seulement  sur 
des  songes  ou  des  pressentiniens,  y  remplace  mal  le  charme  attaché 
aux  Prestiges  de  la  Mythologie  et  aux  Fables  d'Homère  et  de 
Virgile. 

Enfin  ,  la  diction  laisse  beaucoup  à  désirer  ;  elle  a  une  certaine  éner- 
gie ;  on  y  trouve  quelques  vers  profondément  pensés,  quelques  passages 
bien  écrits  et  d'une  véritable  éloquence;  mais  elle  présente  plus  fré- 
<|ue:nmcnt  des  duretés  ,  des  incorrections  ,  des  bizarreries. 

La  Classe  croit  devoir  faire  remarriuer,  comme  un  défaut ,  l'emploi 
des  rimes  croisées  ;  elle  pense  que  cet  artifice,  d'un  lieureux  effet  dans 
les  poèmes  où  le  style  a  moins  besoin  de  noblesse  que  de  facilité,  est 
une  innovation  vicieuse  dans  l'Épopée  i;rave,  en  ce  que,  mettant  dans 
les  vers  alexandrins  trop  de  distance  entre  le  double  son  des  rimes 
qui,  se  répondent  ,  il  trompe  l'oreille  et  nuit  à  l'harmonie  poétique, 
et  sur-tout  à  la  force  et  à  la  pompe  du  style. 

Achille  à  Scyros  ^  par  M.   Luce  de  Lancival. 

Cii  Poème  n'est  rpi'une  imitation  de  V Achillcide  de  Stace. 
Le  Centaure  Clairon  a  élevé  Achille.    Thétis  voulant  préserver  son 
ills  des  dangers  dont  le  destin  le  menace,  s'il  s'arme  avec  les  autres 
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Grecs  pour  la  guerre  de  Troyc ,  le  déguise  et  le  cache  sous  les  habîts 
d'une  jeune  fille. 

Amené  à  la  cour  de  Lycomède,  Achille  devient  l'amant  de  Déidamie  ; 
mais  il  faut  que  l'arrêt  du  destin  ,  qui  appelle  Achille  devant  Troye  , 
s'accomplisse.  Ulysse  arrive  à  Scyros  ;  Achille  se  découvre  et  vole  à  lu 
gloire. 

Ce  sujet,  qui  n'offre  aujourd'hui  que  peu  d'intérêt,  étoit  néanmoins 
susceptible  de  quelques  beaux  développemens.  Tout  le  merveilleux  de 
l'ancienne  Epopée,  le  langage  de  l'amour ,  celui  de  la  gloire  ,  pou- 
voient  l'animer.  Le  Tableau  de  l' Acliilléide  ,  bien  exécuié,  eût  servi 
d'introduction  à  r///afZe;  cependant  on  doit  faire  la  remarque  que 
le  Poème  célèbre  un  héros  dont  l'âge  encore  tendre  ne  permet  pas  aisé- 
ment l'emploi  des  fortes  passions  ,  et  des  grands  sentimens  qui  appar- 
tiennent essentiellement  à  l'Epopée. 

On  doit  regretter  que  M.  Luce  ait  préféré  une  imitation  facile  et 
dauijereuse  d'un  poète,  auquel  les  plus  sages  critiques  re])roclient  de 
graves  défauts  de  composition  et  de  style  ,  à  l'avantage  pénible  de 
refondre  entièrement  le  plan  de  l'ouvrage. 

Tel  que  M.  Luce  Ta  exécuté,  on  ne  peut  louer  que  le  style;  et, 
quoique  l'auteur  soit  tombé  quelquefois  dans  une  aifcctation  et  une 
recherche  qui,  condamnaljles  partout,  déparent  encore  plus  une 
grande  composition ,  la  Classe  reconnoît  que  plusieurs  détails  du 
Poème  de  M.  Luce  ont  la  couleur  épique,  et  qu'ils  annonçoient  un 
poète  qui,  nourri  des  beautés  des  anciens,  étoit  capaljle  de  s'élever 
à  de  plus  grands  succès  ,  quand  il  consacreroit  son  talent  à  iudter  de 
meilleurs   modèles. 

Après  avoir  jugé  l'ouvrage  de  M.  Luce,  la  Classe  exprinae  ses  regrets 
de  la  perte  récente  de  ce  littérateur  estimable,  qui,  par  le  juste  et 
honorable  succès  que  sa  tragédie  d'Hector  avoit  obtenu,  et  par  ceux 
que  son  âge  et  son  talent  promettoient  encore,  paroissoit  appelé  à 
occuper  un  rang  distingué  sur  le  Parnasse  français. 

Tels  sont  les  divers  Poèmes  sur  les(|uels  le  Jury  et  la  Classe  ont  ar- 
rêté leur  attention  ,  et  dont  l'examen  les  a  convaincus  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'accorder  le  Prix  de  Poésie  épique.  Elle  pense  cependant ,  malgré 
les  défauts  relevés  dans  le  Poème  des  Tlehéliens ,  que  cet  ouvrage 
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roiiferme  des  beautés  assez  frappantes  et  assez  nombreuses  pour  être 
Uisiingué  des  autres. 

Le  Jury  a  eu  riioiiiieur  d'exposer  à  Votre  Majesté  qu'il  n'est 
guère  i  présumer  que,  dans  la  période  de  chaque  concours,  il  paroisse 
un  poème  digne  du  Prix,  et  a  proposé  de  statuer  que,  dans  les  concours 
où  nul  poème  épique  n'obtiondroit  cethoimeur  ,  le  Prix  lût  déféré  à  la 
meilleure  traduction  d'un  poème  épique  étranger. Dans  cette  hypothèse, 
le  Jury  a  présenté  M.  Delille,  comme  méritant  de  remplir  honorable- 
ment la  lacune  du  concours  actuel,  par  ses  traductions  de  r£«^/c;fe 
cl  du  Paradis  perdu. 

Un  poème  épique,  hardiment  conçu  et  heureusement  exécuté,  est 
un  phénomène  littéraire.  Les  Nations  modernes  ,  qui  ont  cultivé  les 
lettres  avec  distinclion  ,  ne  peuvent  pas  toutes  s'enorgueillir  de  l'avoir 
produit.  Ce  genre  de  succès  et  de  j^loire  manqua  au  siècle  de  Louis  XI\', 
et  ce  ne  fut  pas  faute  d'essais  nombreux.  Il  étoit  réservé  au  siècle  de 
Voltaire  de  l'obtenir. 

Si  cette  fortune  littéraire  enrichissoit  et  lionoroit  une  seconde  fois 
le  Parnasse  français,  nul  doule  que  l'auteur  d'un  bon  poème  épique 
ne  méritât ,  dans  le  concours  des  Prix  décennaux,  la  première  recom- 
pense. 

Fidèle  aux  principes  qui  lui  paroissent  avoir  présidé  à  cette  insti- 
tution, et  qui  doivent  diriger  ses  décisions  littéraires,  la  Classe  n'a  pas 
cru  devoir  adhérer  à  cette  proposition  du  Jury,  mais  elle  a  tâché  de 
concilier  ce  qu'elle  doit  à  la  sévérité  des  principes,  à  la  gloire  de  fins- 
titution  et  au  talent  d'un  poêle  dont  les  ouvrages  illustrent  notre  lit- 
térature. 

Pour  le  succès  d'un  pncme  épi(jue,  il  faut  la  réunion  de  deux  sortes 
de  t.nlens  qui  influent  prescjue  toujours  sur  l'autre,  le  génie  de  la  com- 
jiosiiion  et  le  mérite  du  style. 

La  Classe  pense  que  le  Jury  a  été  trop  loin  ,  quand  il  a  dit  que  ce 
seroit  enrichir  la  Nation  d'un  poème  é[)i(iue,  que  de  lui  donner  une 
belle  traduction  de  l'Iliade ,  de  V  Odyssée ,  de  V Enéide  ,  ou  même  de 
la  Jérusalem  délivrée ,  ou  du  Paradis  perdu. 

En  étudiant  le  but  que  Votre  Majesté  paroît  s'être  proposé  dans 
cette  grande  Institution  ,  la  Classe  a  ]iensc  que  Votre  Majesté  a 
voulu  sans  doute  appeler  et  soutenir  les  efforts  du  talent  dans  la  vaste 

et 
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et  sublime  carrière  de  l'épopée,  non  par  les  traductions  des  poèmes 
étrangers,  mais  par  la  création  et  l'exécution  de  poèmes  français  que 
les  autres  Nations  eussent  intérêt  de  traduire.  Votke  Majesté  a  dé- 
siré donner  à  la  France  un'poème  français  qui  égalât  les  chefs-d'œuvres 
dont  les  Nations  rivales  s'enorgueillissent ^  un  ouvrage  qui  enrichit  non 
seulement  notre  littérature  nationale,  mais  la  littérature  du  inonde 
entier  qui  ne  tient  compte  aux  Nations  que  des  richesses  qu'elles  ont 
créées. 

Si  la  Classe  se  permettoit  d'émettre  un  vœu  au  sujet  des  encourage- 
mens  que  "Votre  Majesté  peut  offrir  pour  exciter  les  taleiis  à  composer 
un  poème  épique  digne  de  la  littérature  française  et  de  votre  siècle  , 
elle  proposeroit  à  Votre  Majesté  de  statuer  que,  lorsque  le  Prix  du 
poème  épique  ne  seroit  pas  adjugé ,  ce  Prix  resteroit  en  réserve  et 
accroîtroit  aux  concours  suivans  ,  jusqu'à  celui  oii  il  seroit  remporté. 

Cette  décision  sans  doute  encourageroit  les  efforts  des  poètes,  plus 
que  la  faveur  d'accorder  le  Prix  d'un  poème  à  de  simples  traductions. 
Il  seroit  même  à  craindre,  dans  ce  dernier  cas,  qu'au  lieu  d'euiploycr 
une  heureuse  opiniâtreté  à  combiner  et  à  créer  une  machine  épique, 
l'homme  de  talent  ne  prélérât  la  gloire  pins  facile  et  plus  sîire  de  faire 
une  bonne  traduction. 

Mais,  quand  la  sévérité  des  principes,  l'intérêt  de  la  gloire  natio- 
nale ,  le  désir  d'exciter  l'émulation  du  talent ,  forcent  la  Classe  de 
s'expliquer  ainsi ,  elle  saisit,  avec  le  môme  empressement  que  le  Jury', 
l'occasion  de  proclamer  les  services  que  M.  Delille  a  rendus  à  la  langue 
et  à  la  poésie  fiançaises,  par  ses  traductions  des  poèmes  épiques  de 
Virgile  et  de  Milton. 

M.  Delille,  par  la  nature  de  son  travail,  n'a  pas  eu  à  montrer  c« 
talent  qui  trouve  et  combine  un  merveilleux  si  difficile  à  accorder  avec 
le  goût  de  notre  littérature  et  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  et  ajiplique 
ce  merveilleux  à  une  action  grande  et  intéressante,  problème  qu'il 
11  appartient  qu'au  génie  de  résoudre ,  Tiiais  à  raison  duquel  notre  lit- 
térature n'est  pas  sans  espérance  5  mais  M.  Delille  a  montré  le  talent 
d'assouplir,  d'élever  et  d'assortir  notre  langue  à  tous  les  tons  si  dispa- 
rates et  si  variés  de  la  grande  épopée. 

Ce  mérite  essentiel  et  presque  nouveau  pour  notre  littérature, 
M.  Delilleen  a  fait  preuve,sur-tout  dans  la  iruducûoiidu  Pur  adis  perdu. 
Langue  et  Littérature  Françaises.  9 
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Le  décret  impérial  assigne  spécialement  un  Prix  pour  la  traJuction 
des  poètes  jurées  et  latins;  la  Classe  est  convaincue  f|ue  le  Prix  de  la 
traduction  en  vers  des  poètes  latins  ne  peut  être  refusé  à  la  traduc- 
tion i]e  l'£né/ide  i^HT  M-  Delille;  mais  elle  n'entrera  point  dans  des 
détails  à  ce  sujet ,  parce  que  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'intérieur  a 
confié  à  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  le  soin  de  pro- 
noncer sur  le  mérite  des  traductions  en  vers  des  poètes  f^recs  et  latins. 

En  modifiant  la  proposition  dn  Jury,  par  les  considérations  qu'elle 
a  eu  l'honneur  d'énoncer  à  Votre  Majesté,  la  Classe  lui  propose 
d'honorer  d'un  Prix  particulier  la  traduction  du  Paradis  perdu  de 
Milton  ,  ouvrage  qui  autrement  resteroit  sans  la  récompense  dont  la 
Classe  le  juge  digne. 

On  observera  peut-être  que  M.  Delille  n'a  porté,  dans  la  traduc- 
tion de  Milton  ,  que  le  genre  de  talent  qu'il  avoit  déjà  montré  dans  SfS 
compositions  précédentes.  Cela  est  vrai  à  certains  égards-}  mais  on 
peut  répondre  qu'en  appropriant  ce  talent  à  la  poésie  é|>iiiue,  M.  Uelille 
l'a  agrandi;  il  a  profité  du  succès  môme  qu'il  avoit  eu  dans  le  genre 
descriptif,  pour  iaire  admettre  dans  l'épopée  ,  et  accréditer  des 
détails  brillans  qui  n'auroient  pas  été  accueillis  aussi  bien ,  si  M.  Delille 
n'avoit  lui  même  préparé  la  langue  française  à  cette  heureuse  inno- 
vation. 

11  y  a  d'ailleurs,  dans  cette  traduction,  un  genre  de  talent  dont 
M.  Delille  n'avoit  pas  encore  fait  preuve  ;  celui  de  faire  parler  noble- 
ment et  énergiquement  les  passions;  elle  offre,  dans  cette  partie, 
nombre  de  tirades  que  l'on  peut  mettre  à  côté  des  plus  beaux  fragmens 
de  nos  premiers  poètes  dramatiques. 

Le  Poème  de  Milton  diflèie  essentiellement  des  autres  épopées.  La 
conception  en  est  simple  et  Jiardic,  sa  simplicité  même  l'ait  sa  har- 
diesse. Le  merveilleux  qui,  dans  les  autres  épopées,  n'est  qu'un 
moyen  poétique  et  accessoire  ,  est  au  contraire  dans  Milton  l'essence 
et  le  sujet   du   Pocme. 

C'est  peut-être  à  cette  circonstance  particulière  qui  a  favorisé  l'ima- 
gination forte  et  audacieuse  de  Milton  ,  que  l'on  doit  les  principales 
beautés  de  son  poème.  Il  s'est  emparé  de  l'Univers;  passant  tour  à 
tour  des  cicux  aux  enlers,  et  des  enfers  aux  ciimx  ;  s'il  se  repose 
quelquefois  sur  la  terre ,   c'est  au  milieu  des  beautés  de  la  création 
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pour  contempler  la  virginité  du  inonde;  enfin  tout  dans  Milton  se 
rapporte  au  beau  idéal.  L'intérêt  que  la  grandeur  des  idées ,  le  charme 
ou  la  nouveauté  des  tableaux  ,  inspirent  presque  toujours,  fait  oublier 
ou  du  moins  pardonner  par  les  gens  du  monde  que!(jues  longueurs 
dans  les  descriptions  et  sur-tout  dans  les  discours,  et  ])ar  les  gens 
de  lettres  les  défauts  de  l'ordonnance.  En  eifet  ,  les  premiers  et  les 
derniers  chants  n'appartiennent  presque  pas  à  l'action  générale  (i). 

La  traduction  du  poète  anglais  n'étoit  pas  soumise  à  l'exactitude 
sévère  qu'on  exige  pour  la  traduction  de  Virgile,  et  dont  M.  Delille 
avoit  donné  l'exemple  dans  celle  des  Géorgiques.  M.  Delille  ,  en  chan- 
geant d'auteur ,  a  changé  sagement  de  systcme. 

Les  beautés  de  Virgile,  consistant  plus  particulièrement  dans  la 
justesse  et  la  vérité  des  sentimeiis,  dans  la  grâce  et  la  précision  des 
images,  dans  le  choix  des  expressions,  dans  l'assortiment  des  cpithètes, 
dans  l'harmonie  ,  et  quelquefois  même  dans  la  seule  disposition  des 
mots;  u!i  traducteur  ne  peut  abandonner  le  mouvement  de  l'origi- 
nal, omettre  des  épitliètes,  ou  déplacer  les  expressions,  sans  rester 
au-dessous  de  son  modèle.  Les  beautés  de  Virgile  sont,  pour  ainsi 
dire,  des  fleurs  brillantes  et  délicates  qui  se  fanent  sous  la  main  qui 
les  cueille.  Ainsi,  quand  on  traduit  Virgile  ,  l'exactitude  est  un  mérite 
toujours  indispensable,  mais  qui  est  bien  loin  de  suffire  au  succès. 

Un  traducteur  de  Milton  n'est  pas  soumis  aux  mêmes  lois.  Le  siyle 
de  Milton  ,  tout  beau  qu'il  est ,  n'est  point  consacré  comra'e  celui  de  Vir- 
gile ;  les  Anglais  eux  mêmes  convicnncntdesreproches qu'on  jieut  faire 
à  leur  jioète.  Le  mérite  principal  de  Milton  consiste  ordinairement  dans 
la  grandeur  de  l'image  ,  plus  que  dans  la  justesse  ;  dans  la  force ,  plus 
que  dans  la  vérité  de  l'expression  ;  dans  la  sublimité  hardie  ou  la 
grâce  naïve  des  sentimens,  plus  que  dans  Theureuse  combinaison  des 
mots  qui  les  peignent.  On   sent  qu'un  poète  qui  possède  à  fond  le 


(i)  Le  poète  s'ëtant  proposé  de  chanter  la  chute  de  l'hommd  dabâ  le  Paradis  terrestre, 
l'action  ne  commence  que  quand  Satan  y  arrive  (Liv.  IV  )  ,  et  elle  finit  quand  Adam 
a  succombé  et  reconnu  sa  faute  (Liv.  IX  ).  Mais  en  faisant  ces  observations  ,  quel  est 
le  littérateur  qui  ne  souhaiteroit  pas  que  l'on  commît  souvent  de  telles  fautes  ,  si  elK'i 
dévoient  être  rachetées  parles  beautés  supérieures  qu'elles  ont  amenées? 
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grand  art  de  la  versification  a  dû  traduire  Milton  avec  beaucoup  de 
succès,  et  qu'il  a  traité   d'éj^al  à   égal. 

Ces  oliservations  expliqueront  peut-être  la  cause  de  la  préférence 
que  le  Public  a  paru  accorder  à  la  traduction  du  Paradis  perdu  , 
par  M.  Delille,   sur  la  traduction  de  l'Enéide. 

On  u'auroit  point  pardonné  peut-être  à  M.  Delille  d'avoir  jugé 
Virgile  en  le  traduisant,  de  l'avoir  corrigé  en  l'imitant,  d'y  avoir 
retranché  ou  ajouté  selon  que  le  goût  sévère  l'auroit  conseillé,  ou 
que  l'cnthouslnsme  poétique  l'auroit  iiiS[)iré. 

M.  Dtlill'e,  en  traduisant  iVIilton  ,  est  rarement  resté  au-dessous  de 
l'original. 

Cette  traduction  qui,  en  plusieurs  endroits,  n'est  qu'une  brillante 
et  heureuse  paraphrase,  est  partout  écrite  avec  verve  et  chaleur. 
L'art  de  la  versification  y  montre  toutes  ses  ressources  ;  le  style  a 
un  caractère  d'invention,  parce  qu'une  foule  de  détails  qui  sont  dans 
le  génie  delà  langue  anglaise  ne  pouvoicnt  être  transportés  dins  la 
nôtre  qu'en  modifiant  l'instrument  qui  devoit  les  reproduire  ,  qu'en 
formant  des  alliances  de  mots,  des  combinaisons  d'expressions,  des 
rapprochemcns  piquans  et  inattendus. 

Ainsi  M.    Delille  a  fait  une  véritable  conquête  pour  notre  poésie. 

Sans  parler  de  quelques  endroits  où  le  goût  du  traducteur  a  rendu 
à  l'original  un  vrai  service  en  le  corrigeant  par  des  suppressions  ou 
par  des  cliangemens,  il  se  trouve  des  passages  où  le  poète  français 
a  empreint  ses  vers  de  couleurs  plus  brillantes  et  plus  hardies  que 
celles  des  vers  du  poète  anglais,  et  M.  Delille  a  obtenu  alors,  en 
traduisant  Milton,  le  même  avantage  que  Virgile  avoit  su  obtenir 
quelcjuefois  en  imitant  Homère. 

Une  critique  sévère  peut  reprocher  à  M.  Delille  de  s'être  trop  éloigné 
quelquefois  du  sens  de  l'original ,  d'avoir  omis  des  vers  sans  nécessité , 
d'en  avoir  remplacé  d'autres  sans  succès.  Dans  quelques  occasions  , 
M.  Delille  a  négligé  de  s'emparer  du  mouvement  du  poète  anglais, 
ou  de  faire  valoir  sa  précision  énergique;  enfin  on  peut  ,  sans  être 
injuste,  blâmer  quelques  tournures  inusitées,  quelques  innovations  que 
le  gofit  n'avoue  pas. 

Mais  en  général,  il  faut  rechercher  long-temps  les  fautes  pour  en 
rencontrer  rarement ,  et  les  beautés  se  présentent  en  foule  sans  qu'on 
les  cherche. 
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S'il  étoit  nécessaire  de  relever  le  service  important  que  M.  Delille 
a  rendu  à  notre  littérature  par  sa  traduction  du  Paradis  perdu ,  on 
pourroit  dire  qu'en  le  traduisant ,  il  a  fait  pour  les  Français  ce  que 
Pope  avoit  l'ait  pour  les  Anglais  en  traduisant  Homère  ;  on  trou- 
verolt  des  rapports  entre  les  moyens  et  les  succès  des  deux  tra- 
ducteurs. 

Et  s'il  restoit  à  la  Classe  un  vœu  à  former  ,  ce  seroit  que  M.  DelilJe 
fît  pour  sa  traduction  du  Paradis  perdu  ce  qu'il  a  fait  pour  celle 
des  Géorgiques ;  qu'il  devînt  le  juge  le  plus  sévère  de  son  travail  , 
comme  il  en  est  le  plus  éclairé. 
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Premier  grand  Prix  de  première  Classe, 

A  l'Auteur  de  la  meilleure  Tragédie  représentée 
sur  Tios  mands  Théâtres. 


De  tous  les  grands  ouvrages  littéraires ,  ceux  qui  semblent  le  plus 
aisés  à  juger,  sont  les  drainaticiues,  après  qu'ils  ont  été  puliliqneinent 
représentés.  I^'cprcuve  de  la  scène  qui  révèle  la  plupart  de  leurs  Ijcaulés 
et  de  leurs  défauts,  le  jeu  des  acteurs  qui  i'ait  ressortir  les  effets  de  kur 
action  ,  la  déclamation  qui  marque  toutes  les  nuances  de  leur  style,  le 
concours  des  spectateurs  dont  les  scntiniens  et  les  opinions  se  réu- 
nissent pour  leur  accorder  ou  leur  refuser  les  applaudissemens,  tout 
enfin  paroît  préparer  les  décisions  du  goiàt,  et  lui  rendre  facile  d'ap- 
précier le  véritable  mérite  des  tragédies  et  des  comédies.  On  croiroit 
que  les  juges  n'ont  plus  qu'à  devenir  les  échos  des  avis  de  la  multitude, 
et  qu'à  prononcer  les  arrêts  dictés  par  l'enthousiasme  ou  par  le  blâme 
général.  Néanmoins  la  sévérité  du  bon  goût  est  souvent  forcée  d'appeler 
des  sentences  de  la  foule  ,  et  le  parterre  des  théâtres  est  un  tribunal  in- 
constant contre  lequel  réclama  fréquemment  l'invariable  équité  du 
Public.  De  là  ce  perpétuel  procès  élevé,  sur  les  pièces  dramatiques,  entre 
un  vulgaire  nombreux  qui  les  accueille  ou  les  proscrit  pour  un  temps, 
et  la  justice  du  peu  de  censeurs  éclairés  qui  les  protègent ,  ou  les  con- 
damnent à  jamais.  Cette  lutte  feroit  penser  d'abord  que  la  littérature 
théâtrale  n'a  que  des  lois,  arbitraires,  si  l'estime  et  le  succès  ne  de- 
mcuroient  à  la  longue  aux  seules  compositions  que  les  esprits  doctes 
et  sages  ont  approuvées.  Ceux-ci  n'ont  pas  moins  besoin  de  lumières 
pour  discerner  le  bon  et  le  meilleur  ,  que  de  courage  pour  les  faire  dis- 
tinguer du  médiocre  et  du  mauvais,  puisqu'il  leur  faut  se  défior  des 
prestiges  du  spectacle,  et  de  l'impulsion  d'un  mouvement  presque  gé- 
néral pour  se  garantir  des  erreurs  de  l'engouement  et  de  la  partialité, 
et  qu'il  leur  faut  opposer  leur  voix  au  brpit  de  tant  d'acclamations  cpii 
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devancent  au  hasard  leurs  suffrages  plus  durables.  Ils  sont  contraiiiis 
à-la-fois,  et  de  se  prémunir  contre  l'influence  des  succès  du  caprice,  et 
de  mettre  en  compte  ,  dans  les  résultats  qu'ils  observent ,  les  effets  d'une 
ediniraticn  fondée.  La  difficulté  de  décerner  des  Prix  aux  pièces  dra- 
matiques se  démonti-e  évidemment,  lorsqu'on  porte  son  attention  sur 
le  sort  des  ouvrages  de  ce  genre.  On  en  a  vu  de  très-beaux,  critiqués  et 
abandonnés  dès  leur  naissance  ,  rcparoître  ensuite  avec  éclat  ;  on  en  a 
vu  de  très-défectueux,  vantés  et  suivis  long-temps,  se  plonger  après 
dans  l'oubli.  Oji  a  vu  pareillement  des  chefs-d'œuvres  attirer  tout-à-coup 
l'admiration ,  et  se  maintenir  dans  un  même  honneur  que  la  raison  des 
connoisseurs  et  l'instinct  de  la  multitude  confirmoient  unanimement. 
On  ne  peut  donc  rien  conclure  pour  ou  contre  ces  productions  de 
l'esprit  sur  la  foi  des  louanges  et  des  critiques  éphémères,  ni  sur  la 
quantité  de  représentations  obtenues.  Heureux  ces  estimables  ouvrages 
qui  plaisent  également  aux  savans  et  aux  ignorans  ,  puisqu'eux  seuls 
sont  aisés  à  juger  sans  contradiction  par  les  règles  fixes  de  la  littérature  ! 
Deux  tragédies  se  sont  premièrement  ol'fertes,  sous  ce  titre  de  consi- 
dération ,  à  l'examen  des  membres  de  la  deuxième  Classe  de  l'Institut: 
les  Templiers  et  la  Mort  d'Henri  IF.  Toutes  deux  ont  brillé  dans 
l'époque  marquée  pour  la  concurrence  aux  Prix  décennaux;  toutes 
deux  sont  reconunandables  par  le  choix  d'un  sujet  tiré  de  l'histoire  na- 
tionale; toutes  deux  réveillent  en  nous  des  souvenirs  attaclians  ;  toutes 
deux  se  sont  méritées  plus  d'éloges  que  de  reproches  ;  toutes  deux  enfin 
présentent  un  imposant  spectacle.  Dans  l'une  ,  le  chef  d'un  corps  puis- 
sant et  respecté  lutte,  par  une  vertu  magnanime,  contre  la  politique 
d'un  Roi  qui,  trop  alarmé  de  son  crédit  et  de  ses  richesses,  veut 
l'anéantir  avec  son  Ordre.  Dans  l'autre,  le  seul  des  Rois  dont  la  mé- 
moire soit  si  profondément  gravée  dans  les  cœurs  français,  le  Prince  le 
plus  aimé  du  peuple,  meurt  sous  le  poignard  aiguisé  par  le  fanatisme, 
et  victime  des  basses  prétentions  de  sa  Cour.  Ces  deux  tragédies,  dont 
le  fond  est  noble  et  vraiment  digne  de  Melpomène,  sont  traitées  avec 
trop  de  talent,  pour  que  leur  succès  lui  seul  ne  fût  pas  à  leurs  auteurs 
un  titre  suffisant  de  gloire.  Scrupuleusement  analysées,  on  en  a  re- 
marqué la  composition  et  le  style.  Sous  ce  premier  et  second  rapport, 
elles  ont  subi  un  double  jugement  par  lequel  ditïèrc  l'estime  qu'on  leur 
porte.  Leur  plan  est  également  simple  ;  celui  des  Templiers  est  conçu 
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avec  plus  de  granJeur  et  d'élévation  j  celui  de  la  Mort  d'Henri  IV, 
exécuté  avec  plus  d'adresse  et  d'habileté  dans  l'art.  L'un  et  l'autre  ne 
s'écartent  de  la  vérité  historique  qu'autant  qu'il  est  permis  de  le  faire 
pour  établir  la  vraisemljlance  théâtrale.  Les  poètes  sont  maîtres  de  ma- 
nier à  leur  gré  les  circonstances  du  fait  dont  ils  forment  leur  fable , 
pourvu  qu'ils  n'en  altèrent  pas  le  principe  et  la  catastrophe,  quand  les 
sujets  ne  remontent  pas  à  la  haute  antiquité  qui  rend  toutes  les  annales 
vagues  et  douteuses.  La  seule  ignorance  a  donc  |iu  attaquer  les  deux 
auteurs  sur  ce  point;  car  l'exemple  des  Muses  grecque  et  latine  les  au- 
torisoit  à  disposer  de  leur  matière  convenablement  au  but  de  leur  inven- 
tion. On  eût  souhaité  que  les  causes  politiques  de  la  Mort  d'Henri  IV, 
plus  amplement  développées,  occupassent,  dans  l'ouvrage,  l'espace 
que  remplissent  des  intérêts  domestiques  nuisibles  à  la  noblesse  d'un 
genre  que  les  détails  minutieux  ne  doivent  jamais  dégrader.  L'âge 
avancé  du  héros,  ses  destins,  ses  projets,  ses  périls,  ne  permettent  pas 
de  s'intéresser  au  tableau  de  la  jalousie  de  Médicis.  L'auteur  ]a  peint 
trop  tendre  pour  devenir  si  criminelle,  et  trop  criminelle  pour  être  si 
sensible.  D'ailleurs  la  passion  de  l'amour  ne  sied  qu'à  la  Jeunesse  qui 
lui  prête  des  grâces  ;  son  délire  ne  produit  aucune  illusion  a<rréable 
sans  elle,  et  ses  fureurs  qu'elle  fait  plaindre,  sans  elle  sont  repoussantes 
et  hideuses.  Les  motifs  d'ambition  de  la  Reine  et  le  jeu  plus  actif  des 
vengeances  catholiques  et  de  la  haine  espagnole  se  fussent  mieux  ac- 
cordées avec  la  gravité  des  personnages  et  avec  la  tristesse  du  dcnoû- 
ment.  On  ne  doute  pas  que  la  terreur  ne  se  fût  jointe  plus  puissamment 
au  pathétique  ,  si  l'auteur  eût  soutenu  ,  par  de  tels  ressorts  ,  les  poé- 
tiques scènes  de  son  exposition,  le  sublime  et  touchant  entretien  de 
Médicis  et  de  Sully,  la  scène  des  pressentimens  de  Henri  et  le  récit 
admiré  de  la  mort  du  Monarque.  Ces  beautés  de  sentiment  et  d'élo- 
quence ne  sont  pas  inférieures  à  celles  des  chefs-d'œuvres  du  théâtre. 
On  ne  louera  pas  moins  M.  Legouvé  de  la  sagesse  avec  laquelle  il  a 
distribué  ,  assorti,  lié  entre  elles  les  diverses  parties  de  sa  pièce,  et  de 
la  judicieuse  économie  qui  règne  dans  tout  son  ouvrage.  S'il  est  vrai 
que  la  franche  loyauté,  les  façons  vives,  le  langage  spirituel  et  les 
expressions  animées  du  bon  cœur  de  Henri,  rendent  son  iuiage 
presque  -impossible  à  reproduire  entièrement  dans  la  tragédie  ,  au 
n'oiiis  le  talent  exercé  de  l'auteur  a  - 1  -  il  ingénieusement  essayé  de 
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Taincre  la  difficulté  dans  le  portrait  séduisant  qii'il  en  retrace  j  au 
moins  a-t-îl  réussi  à  lui  bien  faire  porter  le  cothurne.  Telles  sont  les 
qualités  frappantes  dans  le  plan  de  la  More  d'Henri  IV. 

Celui  de  la  tragédie  des  7'tf/7/^//É'/-5  présente  une  ordonnance  moins 
étudiée ,  mais  naturelle  et  imposante.  La  marche  des  actes  n'est  pas  si 
bien  graduée;  mais  l'action  noiilement  exposée  dans  le  premier,  trop 
ralentie  au  second  ,  s'avance  à  grands  j)as  au  troisième,  et,  quoique 
retardée  encore  au  quatrième  ,  arrive  au  but  majestueusement  dans  le 
dernier  <|ul  lii:ît  jiar  un  récit  jiK  in  d'intéi et  que  termine  l'hémistiche 
sublime  :  hes  chants  avo'icnt  cessé. 

Le  choc  des  inléiÔLs  contraires  eût  acquis  plus  de  force  peut-être  ,  si 
l'auteur  les  eût  concentrés  en  peu  de  rôles.  Le  zèle  de  la  Rehie  et  du 
Connétable  pour  le  salut  des  accusés,  prête  des  discours  semblables  k 
ces  deux  personnages  qui  se  nuisent  réciproquement  ,  en  divisant 
l'attention  ,  et  dont  le  langage  nécessairement  pareil  entraînedes  répé- 
titions inévitables.  Le  crime  dont  on  accuse  les  Templiers  n'étant  pas 
suflisamment  spécifié,  leur  jusiilicatiou  n'est  point  assea  claire,  et 
les  imputations  du  Monarque  restent  trop  vagues  pour  êtri!  combattues 
et  détruites.  Une  accusation  ])!us  juridi([ueeùt,  en di versifiant  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense,  ouvert  un  champ  plus  vaste  à  l'éloquence  de 
l'auteur.  Au  déi'aut  même  de  complots  soupçonnés^  Philippe-le-Bel , 
qui  semble  dans  la  pièce  un  prince  loible  entraîné  par  les  suggestions 
do  .la  calomnie,  eûtprisune  majesté  tragique,  si,  convaincu  lui-même 
de  la  vertu  des  Templiers,  mais  alarmé  de  leur  immense  crédit  dan^ 
l'État ,  il  les  eût  immolés,  quoique  à  regret,  par  les  raisons  de  sa  po- 
litique réduite  à  tout  sacrifier  à  l'affermissement  de  son  pouvoir.  Les 
dangers  du  Trône  ,  par  là  rendus  évidens,  eussent  légitime  sa  rigueur  : 
il  les  eût  plaints  au  fond  du  cœur  en  les  condamnanc,  et  ses  victimes 
auroient  d'autant  plus  excité  la  piété  ,  qu'on  eût  su  que  leurs  forfaits 
étoient  supposés  par  le  Souverain.  Celui-ci ,  forcé  de  les  perdre  ou  de 
tondser  du  trône,  eût  paru  lui-même  un  objet  pathétique,  en  pronon- 
çant leur  sentence  nécessaire.  L'énergique  opposition  des  intérêts  de  la 
Cour  et  de  ceux  des  Templieis  eût  établi  dès-lors  un  puissant  équi- 
libre entre  les  principaux  ressorts,  et  relevé  la  grandeur  du  beau  rôle  de 
Lan<rue  et  LLttéraium  Françaises.  lo 
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Jacques Môlay.L'érninence de cepersonnagCjSaiésignation  magnanimo, 
son  obéissance  au  Roi  qui  le  condamne,  la  soumissidn  des  religieux  qu'il 
gouverne,  le  i^énéreux  dévouemenfdu  jeune  Mariony  qui  rentre  dai. s 
son  ordre  au  moment  où  la  mort  menace  les  Templiers,  la  déclaration 
du  mystérieux  serment  qui  l'engage  avec  eux  ;  châtiment  imprévu  de 
son  jière  dont  l'ambition  s'oi^sline  à  les  proscrire  ,  et  que  le  courage 
d'un  iils  punit  d'avoir  été  le  ministre  d'un  crime  j  voilà  les  mâles 
conceptions  qui  fécondent  le  plan  de  la  Tragédie  de  M.  Raynouard,  tt 
qui  semblent  en  elle  être  moins  lej^roduit  de  l'r.rt  loii^-tmips  médité  , 
que  d'une  heureuse  et  noble  inspiration. 

Sous  le  rapport  du  style,  les  deux  tragédies  comparées  offrent  de 
sensibles  diflérenccs.  L'é'cgance  soutenue  ,  la  \ai  iété  drs  tonrs  ,  l'har- 
monie des  périodes,  le  choix  des  mots,  enfin  tout  ce  qui  ajoute  la 
vigueur,  le  charme  et  les  grâces  à  la  diction  ,  éclate  dai;s  l'ouvrage 
de  l'auteur  de  la  Mort  d'Abel  et  A'ÉpicJiar'ts  et  Néron.  Le  style  de 
l'auteur  des  Templiers q'^X.  plus  éloqueiil  que  poétique,  rex]>ression  y 
Lrille  moins  que  les  choses  inêaies.  Mais  peut-être  cela  tiei:t-il  au  sys- 
tème dans  lequel  M.  Raynouard  a  cru  devoir  traiter  son  sujet.  Peut-être 
a-t-i!  pensé  qu'en  ce  sujet  11  falloit  être  sur-tout  simple  et  sévère  , 
chercher  ses  effets  de  style  moins  dans  les  locutions  que  dans  la 
pensée,  et  que  ces  parures  fleuries  dont  Racine  et  Voltaire  surent 
embellir  leurs  plus  graves  discours,  pourroient  énerver  ici  ce  qu'elles 
orneroient.  Quelquefois  ses  vers  marchent  trop  uniformément  ac- 
couplés :  il  en  est  pourtant  de  très-  beaux,  ainsi  que  des  traits  de 
dialogue  qui  s<'  détachent  noblement.  Du  reste  ,  l'exécution  de  cette 
tragédie  se  conformant  assez  à  la  majesté  de  l'action  ,  l'admirable  spec- 
tacle que  présentent  ces  martyrs  de  l'honneur  qui  préfèrent  la  justifi- 
cation que  la  mort  leur  a'"SiTre  ,  à  leur  grâce  pour  j.rix  d'un  aveu  qui  ne 
les  sauveroit  qu'en  les  inculpant ,  les  doveloppcmcns  du  grand  caractère 
de  Molay,  ce  chevalier,  ce  rèligietix  qui,  modeste  sans  humilité,  sublime 
sans  ostentation, est  au  théâtie  une  espèce  de  création,  attirant  toujouis 
les  justes  applaudisscraers  du  Public  ,  on  a  reconnu  que  cet  ouvrage  poc- 
sédo  t  au-dessus  des  autres  une  des  rares  conditions  propres  à  son  genre, 
la  beauté  du  sujet  ;  c'est  pourquoi  les  Membres  de  la  deuxième  Classe 
de  l'Institut  ont  jugé  qu'il  étoit  le  plus  digne  du  Prix  décennal,  et  que 
le  grand  talent  développé  dans   le  sujet  ingrat  et  diiiicile  de  la  Murt 
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d'Henrè  IP"',  qve  termine  une  affligeante  catastrophe  revêtue  des  cou- 
Jours  d'une  !)elle  poésie  ,  inéritoit  la  mention  la  jikis  honoraljlc. 

La  Classe,  en  partageant  ce  premier  avis  du  Jury,  adopte  aussi  les 
opinions  ()u'il  a  exposées  sur  Omasis ,  et  dont  il  ne  faut  changer,  en, 
les  citant  ,  que  la  conclusion.  «  Omas'is  ,  tragédie  en  cinq  actes  de 
«  M.  Baour-Lormian  ,  jouée  en  i8j6  ,  a  eu  vingt-une  représentations. 
»  Le  sujet  en  est,  connue  on  se  le  rappelle,  l'histoire  de  Joseph.  Elle 
"  offre  un  intérêt  dons  et  continu  ,  des  sentimens  aimables  et  tou- 
»  chans  ,  et  quelcjups  situations  très  -  dramatiques.  Le  style  a  la  cou- 
j>  leur  du  sujet;  il  est  en  général  élégant  et  harmonieux;  mais  on 
»  trouve  peu  d'invention  dans  le  plan.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
»  dans  l'aclion  est  tiré  de  l'Ancien  Testament ,  et  l'espèce  d'intrigue 
»  d'amour  que  l'auteur  y  a  ajoutée  n'est  pas  d'une  heureuse  conctp- 
«  tion.  Le  style  ,  quoique  d'un  mérite  tiès-distingué ,  n'a  ni  l'énergie  , 
«  ni  Je  raouvemont  qui  conviennent  au  genre  tragique.  En  total, 
>■>  cette  pièce,  considérée  dans  le  ton  général,  dans  l'efict  dramatique, 
»  dans  le  dialogue  et  dans  la  diction  ,  a  Je  caractère  de  l'Idylle  plutôt 
»  que  celui  de  la  vraie  tragédie.  » 

La  Classe  a  pensé  que  si  l'auteur  s'emparoit  d'un  sujet  jilus  conve- 
nable au  genre  tragi(iue,  son  talent  prendroit  aisément  le  ton  qu'il 
Êxigeroit,  et  qu'un  poète  qui  semlile  avoir  fait  une  élude  particulière  des 
formes  de  Racine,  promettoit  d'enrichir  la  scène  où  déjà  ses  travaux 
sollicitent  pour  lui  les  encouragemens  du  fondateur  des  Prix  décennaux. 

Il  est  encore  une  tragédie  qui  a  fixé  l'attention  du  Public,  et  qui  a 
dû  occuper  celle  de  la  Classe;  c'est  l'Artaxerce  de  M.  Delrieu.  Tout  le 
inonde  connoît  le  drame  lyrique  de  Métastase,  d'où  l'auteur  a  tiré 
son  sujet;  mais  peu  de  personnes  savent  que  Métastase  avoit  puisé 
le  fond  de  son  Artaxerce  dans  le  Théâtre  Français.  Le  frère  du  grand 
Çorneide  avoit  présenté,  dans  si  tragédie  ds  Stilicoii,  un  père  cons- 
pirant pour  donner  Je  trône  à  son  lils.  Par  une  suite  d'artifices  ingé- 
nieusement combinés,  ce  fi!s  passe,  à  tous  les  yeux,  pour  l'auteur  de 
la  conspiration  qu'il  ignore.  Tout  espoir  de  réussite  est  perdu,  si 
^tilicon  n'a  pas  l'air  de  partager  l'erreur  publique  et  ne  provoque  pas 
1.1  condamnation  de  ce  lils  cheii,  qu'il  espère  porter  au  trône  avant 
l'exécution  de  l'arrêt.  Mais  les  projets  du  père  sont  déconcertés  par  les 
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effers  de  la  vertu  du  fils,  r[ul  linii  par  repousser  les  conjurés,  armes 
po  ur  ses  intérêts,  contre  l'empereur  Honorius,  et  trouve  la  mort  dans 
ce  fjlorieux  combat.  Stiiicon,  désespéré,  quitte  toute  dissimulation  j 
avoue  son  crime  ,  et  se  poignarde  pour  ne  piànt  survivre  à  soniils. 

Rlétastasc  a  cru  devoir  enchérir,  par  (jneKjUfS  inventions,  sur  ref/'ct 
de  CCS  combinaisons,  déjà  romariestpies  peut-être.  Ce  n'est  pas  un 
projet  de  crime  qu'Artaxerce  doit  punir,  c'est  un  crime  commis  sur 
im  Pioi,  SUT  son  père,  qu'Artaban  égoi-ge  dès  le  commencement  de  la 
pièce  5  l'épée  même  de  Xercès  est  l'instrument  du  meurtre.  Arlaban 
la  remet,  toute  sanj^lante  ,  à  son  fils  Arbacc,  auquel  il  a  cru  ,  par  son 
crime,  frayer  une  route  au  trôac.  Cettcrépée,  saisie  entre  les  mains 
d'Arbaco,  dépose  contre  lui  plus  fortement  que  les  moyens  cuiployés 
par  Thomas  Corneille  contre  le  fils  de  Stiiicon.  Mais  cet  avantage 
n'est-il  pas  acheté  par  un  grand  défaut?  Quel  intérêt  raisonnable  peut 
porter  Artabaii  à  remettre  l'épée  entre  les  ma-ins  de  son  fîls?  Celui 
de  détourner  de  dessus  lui  le  sonpçon  du  crime?  Mais  il  le  rejette 
sur  ce  fils,  pour  lequel  tout  est  entrepris;  et  de  yilus,  aux  ycnx  IcS 
moins  pénétrans ,  il  doit  compromettre  par  là  son  fds  sans  se  disculper 
lui-même;  car  la  garde  de  Xercès  lui  est  confiée,  et  l'épée  sanglante 
entre  les  mains  d'Arbace,  qui  n'a  pu  pénétrer  dans  la  chaud)re  du 
Roi  sans  l'autorisation  de  son  père  ,  ne  doit  rien  prouver,  sinon  qu'Ar- 
taban est  complice  d'Arbace. 

Nous  devons  dire  que  de  l'imprudence  qui  porte  Artaban  àiévéler 
son  crime  à  Arbace,  naît  une  beauté  qvu  appartient  à  Métastase;  c'est 
l'héroïsme  d'Arbace  qui,  accusé  du  crime  d'Artaban  ,  est  moins  occupé 
à  se  soustraire  au  poids  de  cette  accusation  ,  qu'à  empêcher  qu'elle  ne 
retombe  sur  son  père,  rjui  semble  s'unir  à  la  vois  publique  pour  le 
calomnier. 

Artaxercc,  séduit  par  les  fausses  vertus  d'Artaban  ,  et  eniraîné.j»par 
l'ancienne  amitié  qu'il  avoit  pour  Arbacc,  charge  Artaban  de  prononcer 
sur  son  propre  fils.  Thomas  Corneille  n'avoit  pas  été  si  loin.  La 
situation  est  terrible;  mais  n'est-elle  pas  invraisemblable  au  dernier 
degré  ? 

Artaxercc  veut  remplir  les  devoirs  d'un  fils  et  venger  sur  Arbace 
la  mort  de  Xercès  dont  ie  sang  Jume  encore  :  counuent  se  fait-il 
qu'il  remette  le  soin  de  cette  vengeance  entre  les  mains  du  père  même 
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da  GOupa!)le  ?  Si  Artaban  est  père  ,  le  coupable  ne  sera  pas  condamné  j. 
si  Artabaii  est  juge,  il  prononcera  l'arrêt  de  son  fils  ;  mais  quel  intérêt 
peut  porter  Artaxcrce  à  mettre  dans  une  si  cruelle  nécessité  un  liomme 
auquel  il  se  croit  redevable  des  plus  grands  services? 

Une  autre  invraisemblance  succède  à  celle-ci  :  l'arrêt  est  porté; 
Artaxerce,  oubliant  que  c'est  en  réparation  du  meurtre  de  son  père, 
ne  voit  pins  dans  Arbace  qn'un  ami  malheureux  ,  et  va  lui-même 
briser  ses  lérs ,  action  oà  l'exaltation  de  l'amitié  rein|iorte  un  peu 
trop  sur  la   piété  filiale. 

Arbace,  comme  le  fils  de  Stilicon,  ainentût  usé  de  sa  liberté  pour 
combattre  les  conjurés  qui  s'armoicnt  pour  lui ,  et  arrive  dans  le  lieu 
des  solennités  du  couronnement  d'Artaxerce,  à  l'instant  même  où  le 
nouveau  roi  fait  serment,  sur  la  coupe  sacrée,  d'observer  les  lois  et 
de  faire  le  bonbeur  de  ses  peuples.  Artaxerce  ,  convaincu  par  tant 
d'héroïsme  de  l'innocence  d'Arbace,  dont  il  n'a  cependant  aucune 
preuve,  veut  en  obtenir  une  en  l'engageant  à  boire  dans  la  coupe. 
Le  Soluil,  Dieu  de  la  Perse,  est  conjuré  par  tous  deux  de  changer  le 
breuvage  en  poison  s'il  passe  dans  la  bouche  d'un  perfide.  Arbace 
porte  à  ses  lèvres  cette  coupe  destinée  à  Artaxerce  :  elle  est  empoi-' 
sonnée.  Artaban,  par  tendresse  pour  son  fils,  a  tenté  ce  dernier  moyerij 
pour  se  détaire  du  Prince  et  assurer  l'empire  à  Arbace  :  cette  même 
tendresse  le  contraint  à  se  dénoncer.  Situation  brillante,  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  la  scène  la  plus  forte  qui  soit  sur  le  Théâtre  Français,, 
et  peut-être  sur  aucun  Théâtre  du  monde,  mais  qui  se  termine  d'une 
manière  peu  satisfaisante,  puisTpe  toutes  les  atrocités  d'Artaban  n-e 
sont  punies  que  par  un  simple  exil. 

Si  l'on  ajoute  au  plan  dont  nous  venons  de  donner  le  détail  deux 
actes  que  M.  Delrieu  a  crus  nécessaires  à  la  préparation  do  l'in- 
trigue et  à  l'exposition  des  caractères  ,  on  aura,  à  peu  de  chose  près, 
«ne  idée  exacte  de  la  nouvelle  tra^die.  M.  Delrieu,  en  travaillant 
sur  le  fond  de  JMétastase,  s'est  emparé  de  plnsienrs  de  ses  beautés, 
mais  ne  l'a  pas,  à  l>eaucoup  près,  purgé  de  tous  ses  défauts.  11  y  a 
plus  d'adresse  dans  l'exécution  de  la  scène  où  Artaban  remet  à 
Arbace  l'épéc  sanglante;  mais  le  vice  de  cette  invention  qui  tient  à 
l'invraisemblance  des   eonséquen«es  qw'on  en   tire  n'en  subsiste   pas 
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moins.  Les  objections  faites  contre  la  scène  italienne  où  Artaban  juge 
son  fi!s ,  se  reproJuiscnt  dans  toute  l-.ur  f.irco  contre  celle  dcM.  Delricu. 

Une  circonstance  niodilio,  clans  la  traj^éLlie  do  M.  Dclrieu  ,  lo  Jé- 
noûment  conforme  ,  dms  tous  ses  détails,  à  celui  que  Métastase  a 
inventé,  la  coupe  dont  la  liiiucur,  d'-iprès  le  prodij^e  demandé  au 
Soleil,  doit  se  changer  en  poison  dans  les  entrailles  du  perfide, 
est  enlevée  des  mains  d'Arhace  par  Arta!)an,  qui,  après  l'avoir  bu-, 
déclare  l'avoir  empoisonnée  pour  faire  périr  Artaxerce. 

Ce  nioveii  de  punition  ,  qui  résulte  du  caractère  même  d'Artaban, 
et  tire  Artaxorce  de  l'embarras.'-ante  nécessité  où  il  seroit  de  venger 
son  père  sur  le  père  do  son  libérateur  ,  a  dû  satlsfai.e  le  Public  , 
et  dénoue  l.i  tr.igédie  do  M.  Delrieu  d'une  manière  plus  convenable 
que  n'est   terminée  celle  de    Métastase. 

Mais  l'analonie  que  nous  avons  fait  remarquer  entre  le  dénoû.- 
nicnt  de  r.A.rtaxerce  de  Métastase  et  le  dénouaient  de  Rodogune, 
devient  clicz  M.  Delricu  une  ressemllance  positive,  et  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnoîire. 

Ajoutons  à  ces  observations  que  les  deux  actes,  par  lesqueU 
M.  Delrieu  a  cru  devoir  faire  précéder  les  trois  qu'il  aiiuités  de  Métas- 
tase, sont  moins  la  préparation  de  la  tragédie  qui  remplit  ces  trois 
actes,  qu'une  tragédie  en  deux  actes  que  termine  la  mort  de  Xercès. 

M.  Delrieu  n'est  pas  le  premier  aufur  tragicpie  qui  ait  eu  l'idée 
de  faire  passer  sur  la  scène  française  l'Artaxerce  de  Métastase. 
Lemierre  avoit  traité  le  même  sujet,  il  y  a  quarante  ans;  ce  poète, 
autcurdeqmlques  mauvais  ve.-sdonton  se  souvient  trop,  et  d'un  grand 
nombre  de  bons  vers  dont  on  ne  se  souvient  pas  assez ,  avoit  une  pro- 
fonde connoissance  du  théâtre.  11  n'a  pas  transporié  dans  so;i  Imitation 
toutes  les  invraisemblances  (jue  nous  avons  relevées  dans  î.Iétastase  , 
et  a  mis  un  grand  soin  à  atténuer  celles  dont  il  n'a  pas  pu  purger 
entièrement  son  sujet.  Sentant  sur-tout  que  la  mort  de  Xercès  étoit 
l'occasion  et  non  le  sujet  de  la  tragédie  qui  résulte  tout  entière  du 
dan-'^r  et  de  l'innocence  d'Arhace,  il  ouvre  son  action  par  le  crime 
d'Artaban.  Quant  au  reste  ,  il  cherche  plus  ses  effets  dans  le  déve- 
loppement des  sentimens  et  des  caractères  que  dans  le  prestige  des 
jsux  de  théâtre;   ses  scènes  fortement  pensées  en  général,   et  quçl-. 
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quef'ois  hcurcuscuseinent  écrites  ,  sont  ilclics  non  scnlement  de 
beautés  empruntées  à  Métastase,  ce  qu'il  ne  désavoue  pas,  mais  de 
celles  qu'il  a  tirées  de  son  propre  fond,  et  dont  il  a  laissé  à  chacun 
la  liberté  d'apprécier  la   valeur. 

Son  ouvrage,  cjui  a  oljtenu  et  qui  devoit  obtenir  du  succès,  nic- 
ritoit  d"être  traité  avec  plus  d'égards  dans  les  notes  placées  à  la  suite 
de  l'Artaxerce  de  M.  Delrieu. 

Les  grandes  obligations  que  M.  Dehieu  a  réellement  à  Métastase, 
y  devroieiit  être  avouées  aussi  plus  li-ancbement. 

Le  style  de  M.  Delrieu  ,  qui  n'est  pas  sans  ei'tét  à  la  scène,  où 
la  situation  prête  souvent  une  grande  valeur  aux  mots  les  plus  simples, 
n'a  pas,  à  beaucoup  près,  le  même  succès  à  la  lecture  ;  non  qu'il 
abonde  en  fautes,  mais  parce  qu'il  est  déuué  de  beautés,  dénué  d'élé- 
gance, et  plutôt  commun  que  naturel.  Pxesque  toujours  vide  ,  il  doit 
moins  son  élévation  ,  quand  il  semble  en  avoir,  à  la  nature  des  pensées 
qu'à  la  résonnance  des  mots.  On  y  chercheroit  en  vain  ces  traits  de 
morale  ou  de  sentiment,  qui  sont,  ou  le  résumé  de  la  méditation , 
ou  les  ins[)irations  du  génie;  ces  vers  qui  expriment,  de  la  manière 
la  plus  heureuse  ,  la  pins  heureuse  pensée  qu'une  situation  puisse 
fournir,  et  impriment  le  cachet  d'un  seul  homme  à  cette  pensée  quî 
étoit  dans  la  tête  de  tous. 

La  paitie  dans  laquelle  M.  Delrieu  a  le  mieux  réussi  est  celle  du 
Dialogue,  qui,  coupé  quelquefois  avec  affectation,  a  néanuioins, 
dans  plusieurs  scènes  ,  de  la  justesse,  de  la  rapielité  et  de  l'énergie. 
Ce  mérite,  et  celui  qui  se  trouve  dans  l'art  avec  lequel  l'auteur  a 
développé  certaines  situations  vraiment  pathétiques  ,  quand  une  fb's 
on  a  admis  les  données  qui  leur  servent  de  base,  ont  fait  pensera 
la  Classe  qu'on  ne  pouvoit  refuser  une  mention  à  la  Tragédie 
d'Artaxerce. 

A  ces  considérations  relatives  aux  quatre  tragédies  ci-dessus  dési- 
gnées, la  Classe  croit  en  devoir  ajouter  d'autres  éminemment  impor- 
tantes à  l'art  dramatique  ,  et  que  réclame  la  justice  duc  aux  titres  aussi 
éclatans  que  nombreux  de  M.  Ducis.  La  tragédie  iV Ilamlet  [ui  repré- 
sentée pour  la  première  fois  avant  le  cours  des  dix  années,  oii  sont*; 
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étiiblis  par  le  décret  de  Sa  Majesté  les  diolts -aux  récompenses  qu'elle 
se  propose  de  distribuer;  mais  dans  les  limites  de  ce  temps  fixé,  Je 
pathétique  et  profond  ouvrage  de  M.  Ducis  s'est  enrichi  d'une  quftB- 
tité  de  scèïies  nouvelles  ,  si  recommandables  par  leurs  iieantés  rares, 
(|ue  ces  corrections  du  génie  éqmwaSffnt  presque  au  mérite  d'une  pièce 
entière  digne  -d'être  couroimée.  On  s'aoouseroitde  les  avcnr  mal  recon- 
nues, si  l'on  passolt  sous  silence  ce  qu'elles  ont  de  supéiienr.  On  ne 
■se  dissimule  pas  en  rappelant  Ilamlet ,  le  vdiitaWe  Oreste  duNord  , 
tiailé  par  l'imitateur  de  Sonliocle  et  de  Shakespeare,  -que  son  succès 
couiiiiença  dès  l'époque  où  il  parut.  Néanmoins  il  ne  se  fonda  ,  il  ne 
s'affermit  que  durant  celle  de  la  concurrence  aus  palmes  décennales. 
On  pourroit  objecter  qtie  l'existence  d'une  pièce  date,  non  pas  de 
rép()(|ue  cil  elle  a  été  retouchée,  mais  de  colle  où  elle  a  été  publiée; 
car  les  travaux  littéraires  ne  vivent  et  n'ont  de  durée  que  par  leur 
perfection  ,  on  par  les  grandes  beautés  dont  l'éclat  et  le  prix  rachètent 
et  font  presque  oublier  les  défauts  qni  s'y  tiouvcnt.  Ce  ne  sont  point, 
d'ailleurs,  de  légers  changemens  qu'on  a  si  vivement  applaudis  daus 
Hamlet ,  ce  sont  des  scènes  capitales,  des  actes  refondus  presque  en 
entier;  c'est  enfin  plus  du  tiers  d'une  tragédie  immense  dans  ses  propor- 
tions et  SCS  larges  développenicns.  Refuseroit-on  à  des  corrections 
pareilles  l'honneur  qu'on  destine  à  des  créations  complètes.''  Une 
tragédie  n'est  créée  que  lorsqu'elle  contient  ce  qui  la  rend  immor- 
telle. Supposons  qne  les  Horaces  de  Corneille  eussent  apparu  d'abord, 
sans  la  suljlime  scène  oii  le  vieil  Horace  prononce  le  qu'il  mourt/t , 
dont  retentirent  depuis  tontes  les  poétiques.  Niera-t-on  que  l'absence 
de  cette  situation  et  du  grand  mot  qu'elle  inspira  n'eût  diminué  de 
la  supériorité  de  ce  chef  -  d'œuvre  f  11  est  de  ces  sortes  de  dialogues 
et  de  combinaisons,  on  ne  sauroit  trop  le  redire,  dont  l'excellence 
surpasse  le  mérite  de  tout  l'ensemble  des  meilleures  pièces  ordinaires. 
Voilà  d'où  partent  ces  traits  qui  ne  peuvent  plus  s'oublier;  voilà  ce 
qui  consacre  les  génies  originaux  et  la  prééminence  des  grands  modèles. 
Ces  beautés  neuves,  étincelantes,  rjui  sortent  de  l'ame  des  poètes,  et 
naissent  de  la  fécondité  du  génie  ,  prévalent  toujours  sur  les  qualités 
acquises  par  le  talent  et  la  seule  étude  des  préceptes  de  l'art.  Elles  sont 
propres  à  M.  Ducis  ,  et  l'avenir  s'étonnera  qu'il  les  ait  coneues  encore 

et 
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dans  l'âge  dû  repos,  après  les  avoir  déjà  prodiguées  dans  \'à^e  de  la 
force  et  de  la  maturité.  Les  meinlires  de  la  deuxième  Classe  de  l'Institut 
considèrent  que,  si  la  tragédie  d'Hamlet  reçut  la  vie  au  théâtre  avant 
le  décret  relatif  aux  Prix  décennaux,  c'est  dans  le  terme  marqué  par 
l'Empereur  qu'elle  a  pu  recevoir  l'immortalité.  Elle  regrette  donc  que 
ce  bel  ouvrage  ne  puisse  entrer  dans  le  concours;  mais  elle  croit  de 
voir  remettre  sous  les  regards  de  Sa  Majesté'ccs  derniers  et  heureux 
travaux  de  la  vieillesse  laborieuse  et  respectée  de  leur  mémorable  con- 
frère, si  digne,  par  ses  succès  littéraires,  d'une  palme  glorieuse  dont 
le  lustre  rejailliroit  sur  toute  sa  carrière ,  qui  est  aujourd'hui  du 
Nestor  des  poètes  dramatiques. 


Onzième  grand  Prix  de  jjremière  Classe , 

•^  l'Auteur  de  la  meilleure  Comédie  en  cinq  actes, 
représentée  sur  nos  grands  théâtres. 


Parmi  les  réflexions  sages  qui  se  trouvent  insérées  dans  le  rapport 
du  Jury,  institué  pour  le  jugement  des  Prix  décennaux,  il  s'est 
glissé  des  erreurs  qu'il  importe  à  la  vérité  de  relever  ici.  L'une  des 
plus  frappantes  est  l'opinion  énoncée  sur  l'infériorité  supposée  de 
la  comédie  du  temps  où  nous  sommes  ,  en  la  comparant  à  la  comédie 
du  temps  antérieur.  11  est  nécessaire  de  citer  les  expressions  même 
pour  en  combattre  le  sens  :  «  La  comédie  a  plus  besoin  ,  dit  le  Jury, 
d'être  ramenée  aux  vrais  principes  de  l'art  que  la  tragédie.  »  Nous 
croyons  que  cette  assertion  manque  de  justesse.  Certes,  la  nouvelle 
comédie  est  loin  de  s'être  maintenue  ;i  la  hauteur  où  le  génies  de 
Molière  avoit  élevé  son  genre;  mais  elle  n'est  descendue  des  degrés 
d'où  elle  brilla,  sous  le  siècle  de  Louis  XIV,  que  durant  les  règnes 
de  liOuis  XV  et  de  son  successeur;  et  ce  ne  fut  que  de  nos  derniers 
temps  qu'elle  remonta  visiblement  vers  son  point,  en  reprenant  son 
Langue  et  Littérature  Françaises,  1 1 
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caracltre  de  simplicité  ,  de  naturel  et  de  naïf  enjouement.  Quelques 
ouvrages  de  Destouclies  et  de  Boissi  ,  et  plus  particulièrement  les 
])ièces  de  Turcaret,  de  la  Métromanie  et  i\\i  JMcchant ,  conservoient 
encore  l'empreinte  du  type  comique  ,  et  servoient  de  seuls  modèles, 
depuis  Regnard  ,  au  genre  de  Térence  et  de  Plante.  On  reconnoissoit 
en  deux,  de  ces  comédies  ce  que  la  versification  ajoute  de  culoris, 
de  vigueur  et  de  relief  atix  pensées  qui  composent  le  tissu  des  beaux 
dialogues;  ce  que  l'élégance  et  la  précision  des  vers  ont  de  force 
pour  transformer  les  utiles  maximes  en  proverLes  plaisans  et  popu- 
laires. On  reconnoissoit,  dans  la  pièce  de  Lrsage,  que  la  prose  ne 
soutient  le  ton  de  la  comédie,  qu'assaisonnée  de  sel  piquant,  de 
traits  vifs,  de  saillies  ingénieuses,  et  cju'animée  par  toute  l'énergie, 
nommée  force  comique,  seule  qualité  qui  supplée  à  la  puissance 
que  prend  la  poésie  dans  l'imitation  des  caractères  et  dans  les  scènes 
de  passion ,  de  raisonnement  et  de  satire  ;  mais ,  à  l'époque  où  l'on 
applaudissoit  à  ces  beaux  ouvrages  qu'on  n'imitoit  pas  assez  ,  deux 
hommes  empioyoicnt  toute  la  force  de  leur  talent  à  dénaturer  la  comé- 
die dont  ils  croyoimt  étendre  le  domaine.  La  Chaussée  et  Marivaux 
pensèrent  (|u'on  pouvoit,  en  s'écartant  de  la  route  tracée  par  Molière , 
ohtenirde  grands  succts,  et  malheureusement  ils  ne  se  sont  p.13  trompés. 
l>e  premier  réussit  en  intéressant  le  cœur  plus  que  l'esprit,  et  en 
substituant  la  peinture  des  sentimens  à  ceux  des  ridicules  ;  ses  ou- 
vrages, qui  ne  sont  pas  sans  effet,  ne  produisent  pas  l'effet  qu'on 
attend  de  la  comédie  à  laijuelle  ils  n'appartiennent  que  par  le  titre. 
Ils  sont  tristes  et  monotones,  et  l'on  peut  les  ranger  dans  le  genre 
dès  pièces  composées  depuis  à  leur  imitation,  et  aujourd'hui  appe- 
lées drames. 

Le  second,  doué  de  trop  d'esprit,  peut-être,  en  mit  autant  dans 
ses  ouvrages,  (|ue  Molière  avoit  mis  de  génie  dans  les  siens.  Dans 
Molière,  tout  est  naturel  ;  dans  Marivaux,  tout  est  factice,  tout  est  in- 
génieux jusqu'aux  naïvetés.  Les  maîtres,  les  valets,  le  paysan  ,  le  petit 
maître,  la  coquette,  l'ingénue,  c'est  à  qui  l'emportera  de  finesse. 
Lés  scènes  roulent  sur  le  fond  le  plus  léger,  le  dialogue  sur  les  sub- 
tilités les  ])lus  ténues. 

On  croit  toujours  que  le  fond  va  manf|uer  ,  que  les  ressources  ne 
suifirout  pas  à  cette  escrime  d'esprit  établie  entre  les  interlocuteurs. 


C  83  ) 

L'on  applaudit  de  surprise  plus  que  d'approbation  ;  on  applaudit  par 
la  satisfaction  qu'on  a  de  soi  plus  encore  que  de  l'auteur  à  qui  l'on  ne 
pardonneroit  pas  d'avoir  présenté  tant  d'énigmes  ,  si  on  ne  les  avoit 
pas  devinées  toutes. 

Ces  deux  hommes  n'ont  eu  que  trop  d'imitateurs.  L'art  dégénéra  ; 
les  productions,  cpii  bientû:  envahirent  la  scène  ,  ne  furent  plus  que  des 
compositions  tardées,  isien  inférieures  même  aux  grossières  esquisses  de 
la  comédie  naissante.  Celle-ci  du  moins  resjiiroit  l'ingénuité  ,  ses 
tableaux  étoient  gais  et  partout  offroient  des  attitudes  pittoresques  ; 
les  autres  ressembloient  moins  à  ces  vives  peintures,  qu'à  des  pastels 
fades  et  maniérés.  Le  jargon  précieux  des  personnages  de  salon 
avoit  remplacé  le  langage  simple  ou  satirique  des  bourgeois  et  des 
valets.  On  n'y  voyoit  plus  le  monde  ,  ses  ridicules  et  ses  mœurs  , 
mais  on  y  cherchoit  à  deviner  en  quel  cercle  étroit  se  rencon- 
troient  les  figures  pincées  qu'on  y  représentoit,  et  le  peuple  ne  coni- 
prenoit  plus  l'idiome  alfecté  que  leur  faisoit  parler  Dorât  qui  en- 
chérissoit  encore  sur  Marivauxw-4'ette  fausse  comédie  portant  un 
masque  effacé  n'excitoit  plus  le  rire  ;  ses  bienséances  convenues 
paroissoient  froides,  et  le  théâtre  de  Thalie  n'ofi'roit  plus  qu'une 
galerie  de  portraits  uniformes  et  copiés  les  uns  sur  les  autres  ,  où 
l'on  cherchoit  en  vain  la  ressemblance  des  diverses  conditions  hu- 
maines. La  révolution  philosojihi([ne,  qui  mit  tant  d'intérêts  en  jeu  , 
éclaira  l'esjjrit  des  auteurs  sur  les  effets  de  leur  choc  différent.  Dès- 
lors  disparurent  les  manières  et  le  fard  ;  la  bourgeoisie  et  la  gaîté 
osèrent  se  montrer  sur  la  scène;  un  langage  lin,  ironique  et  moral  , 
remplaça  les  faux  lirillans  d'un  jargon  de  convention  ;  les  acteurs 
resaisirent  les  ridicules  au  sein  de  la  Nature  qu'ils  co[)ièrent^  et  non 
dans  les  classes  d'une  société  trop  circonscrite.  Nos  auteurs  comiques 
ne  sont  donc,  ainsi  que  nous  le  pensons  contradictoircment  du  Jury, 
pas  plus  loin  do  Molière  et  de  Regnard  ,  non  seulement  pour  le 
génie,  mais  aussi  pour  le  genre  du  comique  ,  fjue  nos  poètes  tragiques 
ne  le  sont  de  Racine  et  de  Voltaire. 

Quatre  comédies  modernes  viennent  à  l'appui  des  raisons  opposées 
par  la  Classe  à  celles  qu'elle  nous  a  chargés  de  réfuter.  Le  Trésor, 
pièce  en  vers  par  M.  Andrieux,  s'est  attiré  son  attention  particulière 
par  des  conditions  caractéristiques  de  la  pureté  du  genre.   On  n'eu 
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renouvellera  point  l'analyse.  On  se  liorne  à  en  définir  les  quallltfs  dis- 
tlnctivcs.  La  plus  sensible  est  le  ton  aisé,  spirituel  ei  juste  du  style,  et  la 
couleur  gracieuse  et  variée  qu'il  répand  sur  le  dialogue;  qualiié qu'ont 
trop  négligée  la  p'upart  des  écrivains  comiques  aujourd'hui,  comme 
s'ils  ignoroiont  que  b  diction  seule  fixe  les  ouvrages  dans  un  rang 
éminenl  et  garantit  leur  durée.  La  Classe  de  la  langue  Iraiiçaise  accorde 
par  cette  raison  la  préférence  au  Trésor  sur  les  autres  objets  de  son 
choix,  afin  de  rendre  témoignage  des  ellorts  qu'elle  oppose  à  tout  ce 
qui  pourroit  amener  la  décadence  de  l'art  d'écrire.  1/exposition  de 
cette  comédie,  laite  par  deux  frères  d'un  caractère  opposé ,  l'un  savant, 
doux ,  instruit  et  désintéressé  ;  l'autre ,  négociant  cupide  et  aveuglement 
sot,  rappelle  le  contraste  des  Adelplics  laiins  et  les  tbrnies  élégantes  de 
Térence.  L'exécution  générale  de  l'ouvrage  participe  tantôt  de  la  fa- 
cile abondance  et  de  la  douce  gaîté  de  Colln-d'Harleville  ,  tantôt  de 
la  folie  aimable  j  et  de  l'ironie  enjouée  de  Regnard.  On  peut  dire  que 
l'auteur,  en  cette  pièce,  se  place  continuellement  entre  tous  deux.  Ce 
que  sa  l'able  contient  d'invraisemblable  n'y  est  imaginé  que  pour  lui 
prêter  une  piquante  originalité.  Le  personnage  déguisé  en  sorcier 
et  les  coups  de  sa  baguette  divinatoire  en  fournissent  des  exeni))lcs; 
rien  de  si  piquant  sur- tout  que  la  scène  où  l'un  des  frères  vend 
à  son  copropriétaire  la  moitié  d'une  maison  partagée  en  leur  héri- 
tage. L'avide  commerçant,  persuadé  qu'un  trésor  y  est  caché,  pousse 
l'enchère  bien  au-delà  de  la  valeur  de  l'immeuble, et  risque  de  sacrifier 
ainsi  sa  fortune  réelle  à  l'appùt  d'un  gjin  imaginaire.  Cette  leçon 
plaisante  et  morale  n'est  pas  la  seule  dont  on  rie  utilement  dans  cette 
comédie,  à  latjuelle  pourtant  manque  un  nœud  plus  solide,  une  con- 
texture  plus  forte,  et  des  caractères  plus  approfondis;  néanmoins  le 
goût  pur  qui  l'a  dictée  ,  la  simplicité  de  sa  conduite  ,  le  style  de  soa 
dialogue,  dans  lequel  on  retrouve  l'esprit  qui  se  montra  capable  de 
retoucher  la  Suite  du  Menteur  de  Corneille,  enfin  sa  ressemblance  aux 
bons  modèles,  l'ont  fait  désigner  à  la  Classe,  comme  ayant  le  mieux 
mérité  le  Prix  destiné  par  I'Empereur. 

Un  autre  exemple  des  progrès  de  la  moderne  Thalie  est ,  selon  l'avis 
des  mêmes  juges,  la  comédie  du  Mari  ambitieux  de  M.  Picard.  Ce 
spirituel  auteur,  celui  de  nos  contemporains  qui  nous  ait  le  plus  fré- 
quemment fait  rire,  a  conduit  sa  Muse  de  succès  en  succès  dans  les 
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routes  de  Reonard  et  de  Dancourt,  sur  les  divers  théâtres  de  la  Capi- 
tale. Le  Public  applaudit  toujours  à  sa  yerve  facile  et  uaïve ,  à  sa  fé- 
condité marf|uée  par  tant  de  productions  divertissantes.  Personne 
aujourd'hui  n'a  pu  surpasser  en  gaîté  la  piquante  conception  de  son 
Collatéral,  f|ue  lui-même  n'a  presque  vaincu  que  dans  les  i1/a/-ic>«- 
nettes-.  Dans  le  genre  sérieux,  on  hésite  à  faire  un  choix  entre  le 
JJuhautcours  ou  le  Contrat  d'union,  pièce  dirigée  contre  les  fauteurs 
de  banqueroutes  simulées,  et  le  Mari  ambitieux ,  peinture  ingénieuse 
des  tourmens,  de  l'intrigue  et  de  la  vanité.  Mais  cette  comédie,  écrite 
en  vers,  acquiert  de  son  exécution  soignée  plus  d'importance  que 
l'autre.  Le  but  principal  du  sujet  est  sans  peine  atteint  par  la  direction 
donnée  aux  caractères.  Ceux-ci  sont  heureusement  dessinés  et  mis 
adroitement  en  action.  Les  angoisses  d'un  époux  forcé  par  son  orgueil 
et  son  intérêt  à  solliciter  un  dispensateur  des  places,  qui  courtise  son 
épouse  ,  y  sont  développées  aussi  bien  que  l'exigeoit  une  situation  si 
plaisamment  conçue;  elles  s'accroissent  d'acte  en  acte,  et  fournissent 
les  mobiles  de  toute  la  f'aijle  qu'elles  remplissent  uniquement.  Qui* 
conque  a  fait  l'étude  du  cœur  humain  et  de  l'effet  théâtral  appréciera 
le  tableau  risible  des  perplexités  d'un  mari  jaloux ,  obligé  dans  son 
cabinet  de  terminer  un  travail  dont  le  charge  l'homme  qui  s'efforce 
de  l'arrêter  chez  lui,  pour  se  ménager  au  bal  un  rendez-vous  avec  sa 
femme,  qu'il  y  attend  en  son  absence.  Le  mérite  particulier  de  cette 
pièce  éclateroit  bien  mieux,  si  le  style  répondoit  à  son  invention^  et 
si ,  donnant  plus  de  saillie  aux  bons  mots ,  plus  de  consistance  aux  rai- 
sonneraens  et  aux  maximes  ,  il  rehaussoit  l'excellence  du  fonds  et  en 
enrichissoit  les  détails  par  une  couleur  plus  ferme  et  plus  égale.  Toute- 
fois la  Classe  ayant  même  en  cette  partie  moins  à  critiquer  qu'à  louer, 
conclut  à  récompenser  l'auteur  de  cette  comédie  de  caractère,  par  la 
première  mention  honorable. 

La  distinction  accordée  à  MM.  Andrienx  et  Picard  leur  doit  être 
d'autant  plus  flatteuse  ,  qu'ils  avoient  à  lutter  contre  l'estime  due  à 
une  autre  comédie  en  cinq  actes  ,  jouée  en  l'an  VII  avec  un  remar- 
quable succès.  Les  Précepteurs,  par  Fabie-d'Iiglantine,  furent  repré- 
sentés après  sa  mort,  et  n'eurent  pour  appui  que  le  talent  réel  dont 
l'ouvrage  est  plein.  La  mémoire  de  l'auteur  n'étoit  point  aimée.  Ses 
opinions  lui  avoient  suscité  de  puissans  détracteurs.  Le  peu  de  par- 
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tisans  qu'il  s'étoit  pu  faire  n'avoiciU  pour  son  écrit  posthume  qu'un 
zèle  refroidi ,  circonstance  qui  laissa  le  Public  donner  librement  son 
suffrage.   On  fut  frappé  de  ce  nouvel  essai  d'un  homme  qui  se  montra, 
comme  avoit  fait  M.  Cailhava  ,  vraiment  disciple  de  Molière  ,  même 
avant  le  succès  de  la  Suite  du  Misantrope.  Les  avantages  et  les  dangers 
de  la  bonne  et  delà  mauvaise  éducation  parurent  vivement  peints  dans 
le  cadre  où  il  renferma  deux  précepteurs  et  deux  élèves  en  continuel 
contraste  par  leurs  préceptes  et  par  leurs  démarches;   la  vérité,   la 
grâce  et  les  ressorts  comiques,  tout  contribue  à  i'aire  valoir  ce  sujet 
moral  et  savamment  choisi.  Les  règles  de  l'art  sont  observées  dans  le 
plan  sans  affectation  ,  et  comme  par  un  liasard  heureux.  Une  lettre 
contenant  les  secrets  de  l'un  des  précepteurs  qui  l'a  écrite,  se  perd  et  se 
retrouve  dans  les  mains  de  l'enfant  qu'il  gouverne  pour  confondre  son 
hypocrite  maître  et  sauver  l'honnête  instituteur   qu'il    vouloit  sup- 
planter. Ce  simple  fil  se  rattache  à  toute  l'action  qui  se  brouille  et  se 
dénoue  par  des  moyens  tirés  du  fond  même  du  sujet.  Lescaractères  sont 
vrais,  naïfs,  originaux;  leur  maintien  juste  et  varié;  leurs  physiono- 
mies naturelles  et  originales.  On  ne  se  sent  plus,  en  les  voyant  agir; 
le  spectateur  d'une  fiction  ;  on  se  croit  un  témoin  assis  dans  la  maison 
des  personnages ,  dernier  degré  où  puisse  atteindre  l'illusion  du  bon 
comique.  Le  genre  excellent  de  la  comédie  des  Précepteurs   lui  eût 
valu  l'honneur  d'être  mentionné  très-honorablement,  sans  les  défauts 
d'un  style  qui,  parfois  expressif  et  étincelant  de  saillies,  abonde  en 
tournures  bizarres,  et  choque  le  govit  et  la  langue  par  le  double  vice 
des  constructions  forcées,  et  des  termes  barbares  et  insolites.  Mais  ces 
fautes  d'exécution,   qui  servirent  de  fondement  aux  sentences  injustes 
ou  rigoureuses  inscrites  dans  le  Cours  de  Littérature  de  Laharpc,  et 
dans  le  rapport  du  Jury ,    n'ont  pas  prévalu  devant  la  Classe  ,    sur 
les  qualités  distinctives   de  cette   comédie,    l'une  des   meilleures  de 
nos   temps  ,  par  sa  contexture,  par  ses  jeux  scéniqucs,  et  par  son  but 
de  moralité  générale. 

Les  Mœurs  du  Jour  ^  ou  le  Bon  Frère  ^  de  CoIlin-d'IIarlevilIe. 

L'aimable  et  douce  muse  de  Coliin -d'IIarlevllle  avoit,  dans  une 
heureuse  inspiration ,   créé  sa  composition  la  plus   forte  ,  le   Vieux 
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Célibataire ,   le  chef-d'œuvre  de  son  anteur  ,  et  l'une  des  meilleures 
comédies  du  siècle  dernier. 

Par  malheur,  de  fréquentes  maladies  et  une  mélancolie  habituelle, 
en  même  teuips  (|u'ellcs  abrégèrent  trop  tôt  les  jours  de  ce  poète  si 
estimable,  firent  j>erdre  à  son  talent  de  la  force  et  de  la  vivacité.  Il 
composa  pourtant  encore  des  pièces  pleines  d'agrément,  et  d'un  certain 
charme  naïFqui  distingue  ses  ouvrages;  il  faut  citer  particvdièrement  la 
Famille  bretonne, on  la  Querelle  des  Deux  Frères,  dontil  seraquestion 
dans  la  suite  de  ce  travail ,  ouvrage  posthume  qui  a  rendu  plus  vifs  les 
regrets  que  la  mort  prématurée  de  Colin- d'Harle ville  avoit  causés  au 
Public,  aux  gens  de  lettres,  et  sur-tout  à  ses  amis. 

Il  lit  jouer  aussi  le  Vieillard  et  les  Jeunes  Gens  ,  pièce  d'une  morale 
douce  et  sage,  faite  povir  corriger  la  jeunesse  de  trop  de  présomption, 
et  pour  lui  inspirer  le  respect  pour  les  cheveux  blancs  et  l'expérience 
des  vieillards.  Elle  obtint  un  succès  mérité;  elle  sera  toujours  revue 
avec  plaisir,  quand  le  rôle  principal,  celui  du  vieillard,  sera  rempli 
par  un  bon  acteur;  elle  se  fait  lire  avec  intérêt. 

les  Mœurs  du  jour ,  ou  le  Bon  Frère,  comédie  en  cinq  actes,  ne  fut 
pas  accueillie  moins  favorablement,  et  la  Classe  croit  lui  devoir  ici  une 
mention  honorable. 

Une  jeune  femme  ,  dont  le  mari  militaire  est  absent  depuis  deux  ans  , 
après  l'avoir  attendu  quelque  temps,  retirée  à  la  campagne  d'un  frère 
plus  âgé  qu'elle,  est  amenée  à  Paris  chez  un  oncle,  faiseur  d'affaires, 
liomme  riche  ,  recevant  beaucoup  de  monde  et  même  assez  raavivaise 
compagnie.  Sophie  (c'est  l'héroïne  de  la  pièce  )  est  sage  ,  mais  légère , 
inconséquente;  elle  est  entourée  de  séducteurs  ;  elle  vit  au  milieu  de 
gens  dépravés  et  des  plus  dangereux  exemples.  Enfin  ,  un  homme 
aimable  et  du  bon  ton  a  entrepris  de  la  séduire;  heureusement  pour 
elle,  son  frère  vient  la  chercher  à  Paris,  et  le  mari  lui  -même  arrive 
au  cinquième  acte^  assez  tôt  pour  l'arracher  aux  périls  où  elle  éloit 
exposée. 

Tout  l'intérêt,  toute  PIntrigue  de  la  pièce  roule  sur  ce  point,  de 
savoir  si  la  jeune  femme  cédera  aux  artifices  d'un  séducteur,  ou  si  le 
bon  frère  qui  voit  et  suit  de  l'œil  le  piège  qu'on  lui  tend  viendra  à 
bout  d'en  préserver  sa  vertu.  Les  moyens  employés  de  part  et  d'autre 
ne  sont  ni  très  -  attachans  ,  ni  très  -  comiques  ;   mais  ils  sont  naturels  , 
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bien  enchaînés,  si  l'on  en  excepte  l'arrivée  du  m.iri ,  personnage  dont 
l'auteur  a  cru  avoir  besoin  pour  faire  son  dénouement ,  et  qui  apparoît 
un  jieu  brusquement,  comme  le  dieu  dans  la  machine. 

Coilin  -  d'Harleville  s'est  plu  à  répandre  dans  cette  pièce  ses  propres 
sentimens,  son  i;"ût  pour  la  vie,  et  les  mœurs  simples,  cet  amour  de 
la  campagne  que  respirent  la  plupart  de  ses  prod\ictioiis.  11  a  voulu 
les  opposer  aux  mœurs,  ou  plutôt  aux.  vices  et  à  la  corruption  de  la 
ville  ,  ce  qui  dégénère  un  peu  en  lieux  communs.  D'ailleurs,  on 
voit  trop  que  les  peintures  de  certain  personnage  vil  (ju'il  a  montré 
dans  cette  picce  ,  ont  répugné  àson  ame  honnête.  Elles  prouvent  ([u'il 
n'avoit  qu'entrevu  les  originaux  qu'il  vouloit  représenter,  et  (|u'il 
n'étoit  pas  fait  pour  les  connoître  j  il  disoit  lui-  même  :  «Je  ne  sais 
j)  pas  peindre  les  médians ,  et  je  n'aime  pas  à  les  peindre.  »  Il  s'est 
fait  heureusement  violence  une  fois,  et  il  a  parlaitement  réussi  dans 
le  rôle  de  madame  Evrard  du  Vieux  célibataire. 

La  comédie  des  Mœurs  dajoure&i  écrite  avec  naturel,  avec  charme  , 
avec  élégance,  et  quelqueiois  même  avec  chaleur,  dans  plusieurs  belles 
tirades  qui  appartiennent  au  rôle  du  Bon  Frère.  I-a  pièce  mérite  seu- 
lement ce  reproche  que  César  faisoit  aux  comédies  de  Térencc  ,  dont 
il  regrettoit  beaucoup  que  les  doux  écrits  manquassent  d'une  certaine 
force  comique.  Telle  qu'elle  est ,  c'est  un  ouvrage  digne  d'estime  et 
d'éloges,  et  dont  la  lecture  justifiera  aux  yeux  des  gens  de  goiàt  l'opi- 
nion que  la  Classe  vient  d'énoncer. 

Comédies  en  trois  ou  quatre  actes. 

Avant  d'émettre  son  opinion  sur  la  tragédie  lyrique  ,  l'intention 
manifestée  par  Votre  Majesté  d'encourager  tous  les  talens,  de  récom- 
penser tous  les  succès,  détermine  la  Classe  à  lui  indiquer,  comme 
n'étant  pas  indignes  de  la  munificence  impériale  ,  les  ouvrages  dra- 
matiques qui  ont  trois  ou  quatre  actes  ,  et  dont  les  décrets  de  Votrb 
Majesté  ne  font  pas  mention. 

Si,  dans  l'époque  dont  nous  examinons  les  travaux,  la  Muse  tra- 
gique n'a  pas  produit  d'ouvrages  en  trois  ou  quatre  actes,  plusieurs 
coracdics  disiinguées  par  leur  mérite  ont  marqué  par  des  succès  que 
le  mérite  n'obtient  pas  toujours. 

M. 
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M.  Picard  a  offert ,  dans  tin  ouvrage  en  quatre  actes,  le  taljlcau  le 
plus  plaisant,  le  plus  vrai ,  le  plus  animé  des  mœurs  d'une  petite  ville  , 
et  des  caractères  variés  de  ses  habitans.  Sa  peinture  des  ridicules  de 
l'âge  présent  ne  peut  cesser  de  paroître  vrai«,  à  l'âge  qui  va  suivre, 
que  parce  qu'elle  aura  servi  à  le  corriger. 

M.  Al.  Duval  a  donné  en  trois  actes  La  Jeunesse  de  Henri  V , 
comédie  d'intrigue , -à  laquelle  des  situations  piquantes,  un  dialogue 
animé,  une  marche  bien  entendue,  un  intérêt  soutenu,  ont  mérité 
des  éloges  qui  eussent  été  complets,  si  on  eiit  pu  ,  avec  justice  ,  les  ap- 
pliquer au  style  de  l'auteur,  et  si  le  mérite  de  l'invention  n'appartenoit 
à  un  autre  écrivain  dont  le  respect  des  mœurs  inejpermet  pas  de  nom- 
mer l'onvrasie.  "  ■\<:vi.ï  .;.',/<.•        ^  ;    ,,;, 

Le  succès  d'un  œuvre  posthume  deCollin  d*HarIe\tillE,  Z-e5  (Querelles 

des  Deux  Frères  ,  a  été  un  juste  hommage  offert  à  la  mémoire  de  ce 

littérateur,    homme  de  Lien  et  de  talent,    par  le   Public    empressé 

de  s'associer  aux  sentimens  que  l'amitié  a  si  bien  exprimés  dans  un 

ingénieux  prologue. 

Enfiii  Plante,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers  libres,  a  montré  sur 
la  scène  française  un  genre  nouveau,  un  genre  emprunté  de  ces  anciens, 
dont  l'heureuse  imitation  est  déjàuii  succès.  Les  amis,  les  juges  éclairés 
de  l'art  dramatique  ont  applaudi  à  cette  tentative.  La  Classe  pense, 
avec  eux  ,  qu'une  heureuse  innovation  est  une  couquête  ;  et  les  con- 
quêtes des  arts  sont  une  partie  de  la  gloire  des  Souverains  et  des 
Peuples. 

Tels  sont,  Sire  ,  les  faits  et  les  réflexions  que  la  Classe  a  cru  utile 
de  présenter  à  Votre  Majesté,  à  l'appui  du  vœu  qu'elle  forme  pour 
la  ciéation  d'un  Prix  de  deuxième  Classe  ,  eu  faveur  des  ouvrages 
dramatiques  en  trois  ou  quatre  actes. 

Si  cette  pensée  ,  honorée  de  l'approbation  de  Votre  Majesté  ,  lui 
send)loit  devoir  être  réalisée,- dès  aujourd'hui  et  pour  le  concours 
actuel,  l'ordre  dans  lequel  la  Classe  a  rangé  les  ouvrages  dont  elle  vient 
de  parler  a  été  déterminé  par  le  degré  de  mérite  qu'elle  a  cru  y 
reconnoître,  et  celui  qu'elle  a  placé  le  premier  :  La  Petite  Ville  lui 
«embleroit  méiiterle  Prix. 

Langue  et  Littérature  Françaises,  1 2 
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Douzième  i^rand  Prix  de  première  Classe, 

A  r Auteur-  du  meilleur  ouvrage  de  Littérature  qui 
réunira  au  plus  haut  degré  la  nouveauté  des 
idées,  le  talent  de  la  composition  et  l'élégance  du 
style  (i). 

La  Classe  a  tu  avec  surprise  l'Examen  critique  des  Historiens 
d'Alexandre  ,  par  M.  de  Sainte-Croix  ,  désigné  comme  digne  du  Prix 
de  littérature.  Sa  Majesté  a  institue  des  Prix  décennaux  ]iour  chacun 
des  principaux  genres  dont  se  compose  la  littérature  en  général.  L'His- 
toire est  loin  d'avoir  été  négligée  ,  puisque,  indépendamment  duPriK 
d'Hisioire,  Sa  Majesté  a  fondé  un  Prix  de  biographie.  La  Classe  n'a  pu 
donc  partager  l'opinion  du  Jiuy  sur  la  nature  des  ouvrages  qui  doivent 
concourir  pour  le  Prix  de  littérature  proprement  dite.  Il  est  Kjuestion 
sans  doute  des  grands  ouvrages  de  poétique,  de  rhétorique,  decritiqie 
littéraire,  tels  que  le  Traité  des  Études,  de  RoUin  j  Llémens  de 
Littérature,  de  Marmontel;  et,  dans  un  ordre  supérieur,  l'Lisai  sur 
les  Éloges,  de  Thomas.  L'ouvrage  de  M.  de  Sainte-Croix  n'est  point 
de  ce  genre.  Il  n'étoitdans  l'orif^ine  qu'un  Mémoire  sur  les  Historiens 
d'Alexandre.  C'est  sous  cette  lurme  qu'il  parut  il  y  a  quarante  ans, 
après  avoir  obtenu  un  Prix  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Il  est  devenu  depuis  un  très-gros  livre  :  l'auteur  l'a  divisé  en 
six  sections.  La  première  traite  des  anciens  historiens,  de  ceux  même 
qui  sont  antérieurs  à  l'époque  d'Alexandre,  ou  qui  n'ont  jamais  parlé 
de  lui  :  elle  se  termine  par  quelques  détails  sur  les  traditions  orien- 
tales relatives  à  ce  conquérant.  La  seconde  et  la  troisième  embrassent 
son  Histoire  entière,  d'après  les  récits  de  Diodore,  d'Arrien  ,  de 
Plutarque,  parmi  les  Grecs  5  de  Quinte  -  Curce  et  de  Justin  parmi  les 
Latins.  Il  s'agit,  dans  la  quatrième,  du  témoignage  de  l'Écriture  et  des 
Écrivains  juifs  sur  Alexandre.  La  cinquième  et  la  sixième  sont  consa- 
crées, l'une  à  la  chronologie,  l'autre  à  la  géographie  de  ses  historiens  } 

(0  Cet  article,  adopté  sans  aucun  cliangem.nt  par  la  Classe,  a  été  lédigt^  par 
M,  de  Cbénier, 
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le  livre  est  complété  par  un  appendice  sur  les  îiistoriens  du  moyen 
ûge.  Si  cet  Examen  critique  n'est  pas  consliléré  comme  une  dissertation 
trop  longue,  c'est  une  Histoire,  et,  si  l'on  veut  même,  une  Histoire  rai- 
sonnée  d'Alexandre ,  quo!(|vi'on  y  trouve  plus  d'érudition  cpie  de 
critique,  et  beaucoup  moins  d'idées  que  de  citations.  Mais,  en  lui  sup- 
posant tout  le  mérite  que  l'on  y  désire  trop  souvent,  la  Classe  pense 
qu'il  ne  sauroit  concourir  à  aucun  égard  pour  le  Prix  de  littérature. 
Est- il  digne  de  concourir  pour  le  Prix  de  biographie  ?  c'est  à  une  autre 
Classe  qu'il  appartient  de  discuter  cette  question. 

Si  le  choix  fait  par  le  Jury  semiiie  singulier  ,  on  est  forcé  de  remar- 
quer ^  dans  son  rapport,  un  oubli  bien  plus  étrange.  11  n'y  est  pas 
dit  un  mot  du  Lycée  de  Laharpe  :  c'est  assurément  un  ouvrage 
de  littérature  ,  et  le  plus  considérable  en  son  genre  que  l'on  ait  encore 
écrit  en  français.  Trcs-distiiu^ué  par  son  mérite  ,  il  Test  aussi  par  un 
succès  d'éclat;  et  des  motifs  que  nous  aurons  l'occasion  d'indiquer 
en  l'analysant ,  le  font  jouir  d'une  réputation  supérieure  à  son  mé- 
rite même.  Le  silence  du  Jury  send)le  donc  inexplicable  ;  on  ne  sau- 
roit y  soupçonner  une  inadvertance  ,  puisqu'elle  auroit  duré  dix- 
]iuit  mois.  Tout  l'ouvrage  a  été  publié  durant  l'éjîorjtie  déterminée 
par  le  décret  impérial;  et,  si  le  fait  avoit  paru  douteux  aux  it'Iem- 
bres  du  Jury  ,  une  minute  ,  un  coup  -  d'œil  ,  la  date  des  preailers 
volumes  ,  leur  suffisoient  pour  le  vérifier.  D'un  autre  côté,  il  est  diffi- 
cile de  concevoir  qu'on  ait  écarté  ce  livre  comme  trop  défectueux  ; 
que,  bien  loin  de  le  juger  digne  du  Prix,  on  n'ait  pas  même  cru 
devoir  l'honorer  d'une  mention.  La  crainte  d'avoir  à  blâmer  ([uelques 
parties  de  l'ouvrage,  a-t-elle  pu  motiver  le  silence  absolu  ?  Non  ,  sans 
doute.  On  blâme  certaines  parties  jusque  dans  les  chefs-d'œuvres  ,  et 
dans  les  chefs-d'œuvres  en  tout  genre;  dans  le  Paradis  perdu  ,  dans 
la  Jérusalem  délivrée,  peut-être  dans  l'Enéide  ;  dans  les  plus  belles 
tragédies  de  Corneille,  et  dans  quelques  tragédies  de  Racine;  dans  le 
Télémaque  ,  dans  l'Emile  ,  dans  rEs[)rit  des  Lois.  Des  productions 
tiès-intérieures  ,  quoique  dignes  encore  de  beaucoup  d'estime,  ne 
sauroicnt  donc  prétendre  à  des  éloges  sans  restriction.  Les  meilleurs 
ouvrages  donnent  matière  à  de  nombreuses  critiques,  mais  les  seuls 
bous  ouvrages  peuvent  résister  aux  critiques  sévères  ;  ajoutons  qu'eux 
seuls  les  méritent  :  cesconsidtJratioiis  n'ont  pu  échapper  à  Sa  Majesté. 
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Le  dernier  décret  relatif  aux  Prix  dcceiinatix  nous  trace  la  route 
que  nous  devons  suivre.  C'est  donc  avec  une  scrupuleuse  i'rancliise 
que  nous  allons  examiner  le  Lj-c</ff  de  Laharpe  ,  n'ayant  aucun  Ijc- 
soin  d'afi'oibllr  ce  que  nous  croyons  la  vérité,  puisque  le  résultat  de 
notre  examen  sera  de  réclamer,  en  laveur  de  celte  production  iiu- 
porlante  ,    une  justice  que  l'on  a  négligé  de  lui  rendre. 

analyse  du  Lycée  de  Laharpe. 

LITTiRATURE     ANCIENNE. 

Des  seize  volumes  (jui  composent  le  Lycée  de  Laharpe,  les  trois 
premiers  seulement  sont  consacrés  aux  deux  littératures  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  A]irès  une  foible  introduction  sur  VArt  d'écrire  ,  ou 
plutôt  sur  quelques  Idées  élémentaires  ((ui  en  l'ont  partie  ,  l'auteur 
développe  et  commente  la  Poétique  d'Aristote,  presque  toujours  d'a- 
près Le  Batteux,  qu'il  suit  avec  une  extrême  confiance.  Boileau,  guide 
plus  sûr,  le  dirige  dans  l'analyse  du  Traité  du  suLlime  de  Longin. 
Laharpe  compare  ensuite  les  langues  anciennes  à  la  langue  française. 
Ce  chapitre  ,  peut  être  hors  de  sa  place,  contient  des  remarques  lort 
judicieuses  ;  mais  il  éclaircit  trop  peu  de  questions,  et,  sans  être  sévère, 
on  pourroit  y  désirer  plus  de  méthode  et  de  proioudeur. 

Le  quatrième  chapitre  embrasse  tous  les  grands  poèmes  de  l'anti- 
quité. D'abord,  en  des  considérations  générales  sur  l'épopée,  l'auteur 
réfute  avec  beaucoup  de  sens  plusieurs  paradoxes  de  La  Mothe.  Il 
examine  ensuite  l'Illiade  ,  et  paye  à  cette  brillante  création  du 
oénie  d'Homère  le  tribut  d'admiration  qu'elle  mérite.  11  est  moins 
juste  envers  l'Odyssée,  dont  il  exagère  les  défauts,  et  dont  il  ne 
sent  pas  les  beautés  aussi  bien  qu'Horace.  Il  indique  une  partie  de 
celles  de  l'Enéide,  et  n'oublie  d'ailleurs  ni  les  reproches  trop  justes 
que  l'on  a  laits  au  héros  de  Virgile,  ni  ceux  que  l'on  a  prodiguas 
à  la  composition  des  six  derniers  livres  de  son  poème.  Malgré  quel- 
ques bonnes  réflexions,  il  faut  l'avouer,  l'article  est  sec,  iiisullisaiit , 
peu  digne  du  chef-d'œuvre  qui  en  est  l'objet.  L'article  de  Lucain  vaut 
beaucoup  mieux,  il  est  même  très-bien  rédigé.  Seulement  on  est  surpris 
qu'après  avoir  à  peine  accordé  neuf  ou  dix  pages  à  l'examen  de  1  Enéide, 
l'auteur  en  consacre  ^ingt-cinq  à  la  Pharsale ,  dont  il  traduit  en 
vers  de  très-longs  passages.  11  s'exprime  ,  à  l'égard   de    Stace ,  avec 
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une  supérioiîté  que  M.  Luce  de  Lancival  a  trouvée  lieaucoTJp  trop^ 
dédaigneuse,  et  peut-être  avec  raison.  Quoiqu'il  en  soit,  les  deux 
pages  qui  concernent  Stace  et  Silius  Italicus,  ne  Jbnt  connoître  ni, 
la  marche,  ni  les  détails  de  leurs  ouvrages.  Dans  la  dernière  sectiorx 
du  chapitre  ,  Laharpe  analyse  tour  à  tour  ce  qui  nous  reste  d'Hésiode, 
les  Métamorphoses  d'Ovide  ,  le  poème  de  Lucrèce  ,  celui  de  Maiiilins  , 
et  n'analyse  point  les  Géorgiques. 

XJ^rt  dramatique  chez  les  Anciens  remplit  les  deux  chapitres 
siiivans-  h'Essai  sur  les  tragiques  grecs ,  ouvrage  de  la  jeunesse  de 
1-aharpe,  se  trouve  ici  avec  des  changemens  heureux  ;  mais  il 
serolt  à  désirer  que  l'auteur  eût  corrigé  davantage  les  Imitations  en 
vers  qu'il  a  cru  devoir  y  mêler.  Elles  semblent  fort  Inférieures  à 
ses  Imitations  de  la  Pharsale  ,  soit  qu'il  les  ait  moins  travaillées, 
soit  qu'on  approche  plus  aisément  de  Lucairi  que  de  Sophocle  et 
à'Euripide.  Au  reste  ,  c'est  avec  un  goût  éclairé  qu'il  apprécie  le 
génie  et  les  ouvrages  à-'Echile  et  de  ses  deux  illustres  successeurs. 
Plus  court  et  non  moins  judicieux  dans  l'Examen  des  Tragédies  do 
Sénèqiie,  sans  négliger  leurs  beautés,  il  signale  leurs  nombreux  défauts. 
De  même,  en  passant  au  genre  de  la  comédie  ,  il  énonce  sur  Aristo- 
phane ,  sur  Plante,  sur  Térence,  des  opinions  qui  depuis  long- temps 
étoient  admises  chez  tous  les  vrais  littérateurs.  Il  dit  un  mot  de 
Méiiandre,  et  cite  en  partie  l'éloge  qu'en  fait  Plutarqne;  il  auroit  pu 
y  joindre  l'éloge  plus  remarquable  encore  qu'eu  fait  Quiniilien  :  mais 
il  eût  mieux  valu  traduire  en  vers  quelques-uns  des  fragiaens  (jui 
nous  sont  restés  de  ce  célèbre  poète  comique.  Il  y  en  a  de  précieux  j 
et  Laharpe  les  eût  très- bien  rendus  ,  car  ils  sont  du  genre  tempéré. 
Celui  quiconvenoit  le  mieux  àson  talent  ;  témoin  les  vers  de  Mélanie. 

Il  lui  étoit  difficile  au  contraire  d'atteindre  à  la  poésie  élevée  ,  et 
l'on  en  voit  plus  d'une  preuve,  lorsque,  dans  les  derniers  chapitres 
de  ce  premier  livre  ,  il  examine  successivement  l'ode,  l'églogue,  la 
fable ,  la  satire ,  l'épître  et  l'élégie  chez  les  Anciens.  Il  essaie  de 
traduire  en  vers  le  début  de  l'ode  que  Pindare  adresse  au  Roi 
Hiéron  ;  mais  ce  début  est  dithyrambique,  et  l'on  sait  que  Laharpe 
n'excelloit  pas  dans  le  Dithyrambe.  11  n'est  ni  plus  heureux  ni 
plus  fidèle  en  imitant  qucl(|uc.s  odes  à.  Horace,  et  la  première  elegie 
de  Tibulle,  Comme  critique,  il  mérite  presque  toujours  des  louanges  ; 
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et,  si  nm?  sommes  contraints  d'avouer  que  son  article  sur  la  poésia 
p8>toiale  est  un  peu  viilc,  nous  nous  empressons  d'ajouter  fpi'cn 
traitant  des  autres  genres,  il  est  beaucoup  plus  instructif.  vSur  les 
trois  satiriques  latins,  par  exemjile  ,  et  sur  ces  poètes  plus  doux  qui 
ont  fait  soupirer  l'élcgie,  ses  jugomens  paroisscnt  incontestables.  Ils  nous 
sont  transmis,  il  est  vrai,  depuis  leurs  contemporains;  mais,  s'il  les 
répète  après  beaucoup  d'autres  ,  beaucoup  d'autres  les  répéteront 
après  lui. 

Le  second  livre  a  pour  objet  l'art  oratoiic  ,  que  Laharpe  appelle 
l'éloquence,  en  confondant  deux  idées  très-distinctes,  puisque  l'élo- 
quence peut  se  trouver  et  se  trouve  en  effet  hors  des  orateurs,  dans 
quelques  philosophes,  tels  que  Platon  et  J.-J.  Rousseau,  dans  les 
«raiids  historiens  de  l'antiquité,  dans  les  grands  |->o("'tes  de  toutes  les 
Nations.  I<aharpe  a  négligé  ,  ou  plutôt  écarté  la  Rhétorique  d'Aristote  ; 
mais  il  analyse  avec  beaucoup  de  soin  les  Institutions  Oratoires  de 
Ouintilien  ,  livre  excellent  dont  il  fait  sentir  tout  le  nicritc.  Il  ne  donne 
lias  moins  d'attention  aux  trois  ouvrages  que  Cicérori  a  composés 
sur  la  rhétorique.  Des  préceptes,  il  en  vient  aux  exemples,  et  rond 
compte  des  discours  de  Démosthènes ,  particulièrement  des  Philip- 
piques  et  de  l'oraison  pour  la  couronne.  Il  n'oublie  pas  la  harangue 
d'Eschine,  harangue  si  belle,  et  pourtant  si  inférieure  à  la  réponse  de 
Démosthènes.  Le  plus  fécond  et  le  plus  varié  des  orateurs,  Cicéroii , 
l'occupe  long-temps.  I^e  critique  examine  toui-  à  tour  les  Verrines,  les 
('atilinaires,  les  discours  pour  Muréna,  pour  le  poèl:c  Archias,  pour 
Je  tribun  Sextius,  et  celte  Milonienne,  admirable  en  toutes  ses  parties. 
Il  traduit  aussi  quelques  fragmens  de  ces  discours  contre  Antoine, 
où  Cicéron  ,  trop  accusé  de  timidité  par  des  écrivains  modernes  ,  fit 
éclater,  à  tant  de  reprises,  un  courage  qu'il  paya  de  sa  vie.  L'article 
est  terminé  par  une  apologie  du  discours  pour  Marcellus.  Le  dictateur 
César  étoit  jtge  exclusif  en  cette  cause,  et  Cicéron  lui  prodigue  des 
louantes  que  le  critique  veut  justifier;  mais  on  a  lieu  de  s'étonner  que 
Laharpe  oublie  complètement  un  autre  discours  bien  supérieur,  plus 
digne  d'un  vieillard  consulaire  et  du  père  de  la  Patrie,  le  discours 
prononcé  devant  le  même  dictateur,  pour  la  défense  de  l.igarius,  dis- 
cours animé,  rapide,  inspiré,  le  plus  pathétique  et  le  [ilus  entrainaiil: 
peut-être  que  nous  ait  laissé  l'antique  éloquence. 
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Dans  un  appendice  que  l'auteur  avoit  lu  aux  Lcoles  Noim.ilcs,  il 
«'étend  de  nouveau  sur  Démostliènes  et  surCiccron.  11  y  soutient  niissi, 
contre  l'avis  de  plusieurs  personnes  éclairées ,  que ,  vers  la  iiii  du  moyen 
âge,  l'érudition  a  plutôt  accéléré  que  retardé  les  progrès  des  lano-ues 
et  des  littératures  modernes.  A  l'appui  de  son  opinion,  il  a  raison  de 
citer  comme  érudits  le  Dante,  Pétrarque  et  Bocace;  mais  il  n'a  iias 
raison  d'ajouter  ces  lignes  étranges  :  «  On  sait  qu'ils  florissoient  tous 
3>  trois  au  quatorzième  siècle,  au  temps  de  la  prise  de  Constantinople 
33  quand  tout  ce  qui  restoit  des  lettres  anciennes  reflua  vers  l'Italie.  » 
On  ne  sait  rien  de  tout  cela  sans  doute^  On  sait  au  contraire  que 
Mahomet  II  prit  (constantinople  en  I:\5d  ,  par  conséquent  au  milieu  du 
quinzième  siècle,  et  non  pas  au  quatorzième;  ou  sait  de  plus  quo 
Pétrarque  et  Bocace  étoient  morts  près  de  quatre-vingts  ans  avant  cette 
époque  ;  on  sait  encore  (jue  la  mort  du  Dante  lui  est  antérieuie  de  plus 
de  cent  trente  ans.  Voilà  beaucoup  de  méprises  en  peu  d'espace  •  et 
puisqu'il  s'agit  d'èrudiiioii ,  y>eut-être  le  suffrage  de  l'auteur  a  d'autant 
plus  de  poids,  qu'il  est  plus  désintéressé;  mais  on  peut  manquer  à  la 
chronologie,  et  ne  pas  lilesser  les  règles  du  goût;  cet  appeiuiice  en 
fournit  la  preuve.  Un  dernier  chajjitre  est  consacré  aux  deux  Pline  et 
les  fait  très-bien  connoître.  A  considérer  l'ensemble,  malgré  des  omis- 
sions entre  lesquelles  nous  n'avons  remarqué  que  les  principales,  mal- 
gré les  erreurs  singulières  que  nous  avons  relevées  à  regret ,  ce  second 
livre  est  fort  estimable;  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  ])lus  judicieux,  de  plus 
Substantiel,  de  mieux  liiit,  à  tous  égards,  dans  le  cours  de  littérature 
ancienne. 

Le  troisième  livre  concerne  l'histoire,  la  philosophie  et  la  littérature 
mêlée.  C'est  l'expression  même  de  l'auteur.  Les  premiers  noms  qui 
paroissent,  sont  ceux  d'Héi'odote  et  de  Thucydide;  mais  on  voit  avec 
peine  que  des  historiens  d'un  tel  ordre  n'aient  inspiré  que  deux  pages 
insignifiantes.  L'article  de  Xénophon  n'est  pas  meilleur;  celui  de  Plu- 
tarque  est  sans  caractère  ;  il  n'y  a  pas  d'article  pour  Arrien,  l'un  des 
principaux  historiens  d'Alexandre,  et  le  nom  de  Polybe  est  à  peine  pro- 
noncé. Le  critique  est  moins  superficiel  sur  les  historiens  latins.  11  ap- 
précie avec  justesse  Sailuste  et  Tite-Live  ;  et  son  style  ,  (jui  n'est  d'ordi- 
naire qu'abondant,  clair  ei  correct,  prend  de  la  couleur  et  de  l'énergie 
dans  quelques  lignes  sur  Tacite;  mais  on  cherche  en  vain  un  article  sur 
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'les  cor.inicntaîri''S  île  César,  et  cette  omission  n'est  pas  f.icile  à  conce- 
voir de  Kl  part  d'un  littérateur  qui  veut  bien  placer  Quirite-Curce  entre 
les  historiens  du  premier  ordre  ,  et  qui  d'ailleurs  n'oublie  ni  Justin  ,  ni 
Florus ,  ni  Cornélius  Nepos  ,  ni  Suétone  ,  historiens  si  éloignés  du  rang 
de  César.  L'appemlice  où  l'auteur  compare  It-s  formes  des  historiens 
anciens  et  celles  des  historiens  modernes,  jjouvoitet  devoit  ôtre  l)cau- 
coup  plus  approfondi.  Disons  plus  :  les  riuestions  qu'il  presenloit  n'y 
sont  pas  traitées,  et  la  traduction  de  quelques  belles  harangues  latines 
est  lout  ce  (ju'onpeuty  remarquer  d'intéressant. 

Trois  philosophes  seulement  ont  des  articles  étendus;  Platon  parmi 
les  Grecs,  Ciccron  et  Sénèque  entre  les  Latins.  L'article  de  Platon  fa- 
tifçue  de  temps  en  temps,  et  peut-être  ne  lenoit-il  qu'à  raulonr  d'y  être 
un  peu  moins  grave.  Ou  lit  avec  beaucoup  plus  de  plaisir  l'uiKilyse  tles 
ouvrages  philosophiques  de  Cicéron,  soit  que  Lahaipe  l'ait  soignée 
davantage,  soit  que  des  rêveries  pompeuses  et  des  subtilités  scolas- 
tiqucs  ne  puissent  attacher  le  lecteur,  autant  qu'une  philosophie  sans 
sophismeset  sans  mystères.  Le  criticjue  attaque  dans  Sci  èquc  l'homme 
public,  l'homme  privé  ,  l'écrivain  ,  le  philosophe.  Tout  l'urlicie  est  un 
violent  plaidoyer ,  et  ce  plaidoyer  tient  deux  cents  pages,  où  Laharpe 
a  mis,  dans  chaque  ligne,  l'accent  de  la  haine  personnelle;  Sénèque 
n'étolt  pourtant  pas  son  contemporain  ,  mais  Diderot  l'étoit.  11  venoit 
de  publier  l'Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Sénèque  ;  aussi  Laharpe 
ne  l'a-t-ll  pas  moins  maltraité  que  Sénèf|ue  lui-même.  Il  se  permet,  en 
le  léialant ,  les  mots  d'impudence  et  de  mensonge;  et,  comme  Nai- 
gcon  étoit  l'ami  et  l'éditeur  de  Diderot,  Naigeon  a  sa  part  des  injures 
<[ue  Laharpe  distribue  avec  une  prodigalité  déplorable.  Le  court  cha- 
pitre de  la  littérature  mêlée  n'a  rien  f|ui  puisse  nous  arrêter.  On  y 
remarque  à  peine  queUjues  notions  incoin[)lètcs  sur  les  romans  grecs  et 
latins,  ou  du  moins  sur  Daphnis  et  Chloé,  sur  l'Ane  d'or,  et  un  article 
assez  vulgaire  sur  Lucien,  qui  pouvoit  en  fournir  un  très-]):(piant.  Tel 
est  le  cours  de  littérature  ancienne.  Nous  avons  rendu  justice  au  mérite 
continu  du  second  livre.  Le  reste  est  fort  inégal  ;  il  y  a  beaucoi»p  à 
reprendre,  et  beaucoup  à  louer. 
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LITTÉRATURE      FRAÎ^-ÇAISE. 

Dioc  -  septième  siècle. 


La.  littérature  française  ,  durant  le  dix-septième  siècle,  est  l'objet 
de  la  seconde  partie  ,  qui  s'ouvie  par  une  introduction  sur  V Etat  des 
Lettres  en  Europe  ,  depuis  la  fin  du  siccle  qui  a  suivi  celui  d' Au- 
guste jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  Cette  introduction,  sans  être 
aussi  riche  qu'elle  pourroit  l'être  ,  est  pourtant  bien  supéiieure  à  celle 
du  Cours  de  littérature  ancienne  ;  mais,  à  une  certaine  époque,  l'au- 
teur y  a  jeté  des  déclamations  qui  en  ralentissent  la  marche ,  et  dont 
un  goût  délicat  n'est  pas  moins  blessé  qu'une  raison  sévère.  Dans  le 
premier  chapitre  ,  après  quelques  pages  sur  les  commencemens  de 
notre  littérature,  l'auteur  examine  assez  rapidement  Clément  Marot, 
dont  le  badinage  élégant  et  naïl  n'a  pas  vieilli;  Ronsard,  qui  après  lui 
voulut  en  vain  refaire  la  langue  ;  Malherbe  qui  sut  la  polir  j  Racan 
et  Mainard,  élèves  de  Malherbe,  mais  restés  inférieurs  à  leur  maître; 
quelques  beaux  esprits  qui  vinrent  ensuite,  tels  que  Voiture,  Sarrazin, 
Benserade;  et  enfin  la  troupe  nombreuse  ^  mais  infortunée  ,  des  poètes 
épiques  du  dix-septième  siècle.  Ce  chapitre  est  judicieux,  et  même 
plusieurs  choses  y  doivent  être  spécialement  remarquées.  11  y  a  bien 
du  goût ,  par  exemple  ,  dans  les  observations  relatives  à  Ronsard  ,  et 
plus  encore  dans  celles  qui  regardent  le  P.  Lemolne,  versificateur  au- 
dacieux et  bizarre,  dont  les  éditeurs  des  Annales  poétiques  avoient 
prétendu  faire  un  grand  poète. 

Le  second  chapitre  est  considérable  ;  on  y  retrouve  sur  nos  vieux 
auteurs  tragiques  des  notions  déjà  rassemblées  dans  beaucoup  de 
livres,  et  ensuite  un  grand  nombre  de  critiques  sur  les  tragédies  de 
Pierre  Corneille.  Ces  critiques  feroient  plus  de  plaisir  sans  un  com- 
mentaire qui  leur  est  fort  supérieur,  et  dont  elles  forment  elles-mêmes 
un  commentaire.  Le  chapitre ,  encore  plus  étendu  sur  les  tragédies  de 
Racine  ,  est  .digne  de  beaucoup  d'éloges  :  c'est  à  tous  égards  un  excel- 
lent travail.  Le  résumé  sur  Corneille  et  Racine  offre  encore  de  très- 
bonnes  réflexions,  mais  l'auteur  est  partial;  ce  n'est  pas  en  faveur  de 
Corneille;  et,  comme  il  ne  sait  pas  douter,  quelquefois  il  croit  ré- 
soudre les  questions  qu'il  tranche.  Les  autres  poètes  tragiques  di* 
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dîx -  septième  siècle  sont  examinés  à  leur  tour,  mais  avec  moins  de 
dés'eloppemens  ;  et  si  tout  n'est  pas  également  soij;iié  dans  ce  cha- 
pitre ,  les  analyses  du  Vcnceslas  de  Rotrou  ,  de  l'ALsalou  de  Duché  , 
du  Manlius  de  Lafosse,  ont  un  mérite  remarquable. 

Le  chapitre  sur  Molière  ne  vaut  pas  celui  sur  Racine  ;  il  est  moins 
plein  qu'il  n'est  long,  et  contient  beaucoup  d'idées  communes,  de 
temps  en  temps  même  des  idées  fausses  sur  des  points  de  quelque  im- 
portance. Presque  tout  l'article  du  Misantrope  est  employé  à  réfuter 
une  opinion  de  J.-J.  Rousseau.  Si  l'on  cîi  croitce  pliilosophe  éloquent, 
mais  chagrin  ,  Molière  a  eu  tort  de  donner  un  personnage  ridicule  à 
un  homme  de  bien,  tel  qn'Alceste.  Liiharpe,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  argumente  en  forme  contre  Rousseau.  11  croit  l'argumentation 
nécessaire,  et  cela  pour  prouver  que  Molière  a  eu  raison  de  rendre 
Alccstc  ridicule.  Mais  est-il  Lien  sur  que  Molière  ait  eu  cette  intention  ? 
Dans  les  scènes  avec  l'homme  au  sonnet,  avec  les  bons  amis  de  Cour, 
avec  Arsinoé,  le  ridicule  est-il  bien  du  côté  d'Alceste  ?  On  rit  de  ses 
boutades  ,  sans  doute  ;  mais  est-ce  à  ses  dépens  que  l'on  rit  r  On  peut 
le  trouver  exagéré  ;  mais  l'élévation  de  son  caractère,  de  son  esprit, 
de  son  langage,  la  sincérité  de  sa  passion  ,  la  fermeté  avec  laquelle  il 
-en  triomphe,  n'exclucnt-elles  pas  tout  ridicule?  L'ajiologie  n'cût-elle 
pas  choqué  Molière  ,  au  moins  autant  que  la  critique?  Et  Montausier, 
charmé  qu'on  voulût  bien  le  reconnoître  dans  le  personnage  du 
Misantrope,  n'avoit-il  pas  mieux  entendu  la  pièce  que  Laharpe  ? 

Dans  l'examen  des  auteurs  comiques ,  contemporains  ou  successeurs 
de  Molière,  Rcguard  ,  ce  poète  plein  d'esprit,  de  sel  et  de  gaîté,  tient 
la  place  éiniiiente  (\n\  lui  est  due.  Laharpe  est  un  peu  abondant  sur 
Boursaut,  un  peu  succinct  sur  Dufréni  ,  et  n'accorde  qu'une  page  à 
Dancourl.  Il  donne  quelque  attention  àlaMère  Coquette,  de  Quinault, 
comédie  où  d'assez  jolis  détails  annonçoient  un  talent  qui,  depuis, 
s'est  développé  dans  un  autre  genre.  Ce  môme  Quinault  remplit  à  lui 
seulle  chapitre  relatif  à  l'Opéra.  Le  critique  y  développe  presque  tou- 
jours l'opinion  de  Voltaire  sur  ce  j)oète  ingénieux  et  naturel  ;  mais  il 
la  développe  avec  art.  Comme  il  veut  louer,  il  a  ^oin  d'écarter  les 
fadeurs  qu'il  ponrroit  trouver  en  grand  nombre,  et  rassemble  très- 
Lien  les  morceaux  d'élite.  En  terminant  ce  chapitre  agréable  à  lire  ,  i\ 
apprécie  en  peu  de  pages  les  opéras  de  Funtcnelle ,  ouvrages  dépourvu  s 
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dé  talent  poétique  ,  maïs  qui  obtinrent  jadis  une  réputation  qu'ils  ont 
très- justement  perdue. 

Si,  à  rco;ard  de  Quinault,  Laharpc  s'est  montré  complaisant,  en 
récompense  il  est  très-sévère  à  l'égard  deJ.-B.  Rousseau.  Ce  n'est  pas 
qu'il  méconnoisse  lus  grandes  beautés  que  ce  poète  Illustre  a  semées 
dans  ses  Odes  et  dans  ses  Cantates;  mais  il  multiplie  les  critiques 
de  détail,  et  ce  chapitre  avoit  excité  de  vives  réclamations,  même 
lorsqu'il  n'étoit  encore  qu'un  article  de  journal.  En  le  lisant  néanmoins 
d'un  œil  attentif,  on  sent  que,  pour  le  fond  des  choses,  Laliarpe  a 
trop  souvent  raison.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  forme  ;  et  l'on 
peut  sur-tout  lui  reprocher  de  s'être  nrrêté  avec  affectation  sur  les 
Epîtres  et  les  Allégories,  ouvrages  pénibles,  bizarres,  dès  long-temps 
repoussés  par  les  connoisseurs  ,  et,  sous  plus  d'un  point  de  vue,  trop 
peu  dignes  d'un  poète  du  premier  ordre,  pour  mériter  un  examen 
détaillé.  Dans  le  chapitre  sur  Boileau  ,  Laharpe  ne  partage  pas  les 
préventions  que  Fontenelle  et  beaucoup  d'autres  étoient  parvenus  à 
répandre  contre  le  Maître  enl'Art  d'écrire  ;  il  réfute  même  très-vive- 
ment un  écrivain  pseudonyme,  qui  prétendit  les  renouveler,  lorsque 
l'Académie  de  Nîmes  couronna  l'Eloge  de  Eoileau  ,  composé  par 
M.  Daunou.  Il  rend  justice  à  cet  Eloge ,  qui,  dès-lors  très  estimable  et 
maintenant  perfectionne  ,  forme  le  discours  préliminaire  de  la  dernière 
édition  des  OEuvres  de  Boiléau  ;  mais  si  I.aharpe  reproduit  les  opi- 
nions du  panégyriste ,  il  est  bien  loin  de  l'égaler',  soit  pour  le  choix 
et  la  distribution  des  idées,  soit  pour  la  concision,  l'harmonie  et  les 
belles  formes  du  style.  Le  chapitre  sur  La  Fontaine  donne  lieu  à  une 
observation  du  même  genre.  Les  détails  eu  sont  de  bon  goût;  mais 
on  les  voudroit  plus  piquans:  ou  y  trouve  rarement  des  défauts,  mais 
les  beautés  n'y  sont  pas  moins  rares;  et  lé  lectétir  ^è  rappelle  hajis  cesse 
un  Eloge  de  La  Fontaine,  où  Chamfbrt  aiuîfu'x  exprimé  des  idées 
plus  ingénieuses,  et  rassemblé  plus  d'idéëls  eTi"fe8Tns  d'eS[Tafc(^. 

Vergier  ,  conteur  foible  ,  et  Senécé  (|ui  etit  ur- peu  plus  de  talent, 
fournissent  queliiues  pages  au  critiqur.  Enfin  ,  dans  le  chapitre  sur 
l'Idylle  et  sur  la  Poésie  légère,  on  d'sflng^ie  les' articles  qui  concerrrent 
SegràisjmadaHieDeshoù't'^ies  et  ChàulièVS'.Lâ'^eiârmWeie'iTremier  Livre 
où  la  Poésie  tient,  à'étfe  s^ûîè  ,  trois  volumes  ai^r  (Considérables.  Urt 
seul  volume  renferme  le  second  Livre,ctsuTfit  à  tdus  les  geVii'es  d'écrire 
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en  prose.  Quoique  In  prose  ait  en  effet  moins  fortement  contribué  que 
la  poésie  à  la  gloire  littéraire  du  dix-septième  siècle,  l'énorme  difïë- 
rence  que  l'auteur  semble  y  recoiinoîtreest  exagérée.  Il  a  plus  tôt  suivi 
son  penchant  qu'il  n'a  songé  à  établir  une  proportion  convenable  entre 
les  diverses  matières  distribuées  dans  son  ouvrage.  Quatre  chapitres 
forment  le  second  Livre.  L'Art  oratoire  ,  que  Laharpe  appelle 
toujours  V Eloquence ,  se  présente  en  première  ligne  après  la  Poésie. 
En  appréciant  tour  à  tour  Pélisson  ,  Bossuet,  Fléchier ,  Massillon  , 
l'auteur,  selon  son  habitude,  transcrit  de  fort  beaux  morceaux.  Il  y 
ajoute  de  saines  réflexions  j  mais  combien  ,  dans  l'Essai  sur  les  Eloges, 
ces  mêmes  articles  sont-ils  plus  courts,  plus  brillans  et  plus  instructifs? 
Le  chapitre  de  l'Histoiru  est  d'une  stérililé  allligoante.  Rien  de  plus 
nul  que  l'article  sur  JVIézerai,  si  ce  n'est  pourtant  l'article  sur  Vertot. 
Saint-Réal,  qui  porta  plus  d'une  fois  le  roman  dans  l'Histoire,  amène 
du  moins  quelques  observations  judicieuses.  Bossuet,  comme  historien, 
n'obtient  de  l'auteur  qu'une  demi-page.  L'article  de  Fleuri  est  beau- 
coup moins  écourté,  sans  être  beaucoup  meilleur.  Le  cardinal  de  Kctz 
tient  ici  plus  d'espace  qu'eux  tous  :  ses  Mémoires  y  sont  vantés  à  très- 
juste  titre  ;  mais  on  s'étonne  qu'un  livre  aussi  amusant  n'ait  pu  inspirer 
qu'une  aussi  triste  analyse. 

Dans  le  chapitre  de  la  Philosophie,  ce  qu'il  y  a  déplus  fbible  est  la 
section  de  Métaphysique.  L'article  de  Descartes  est  insignifiant;  il 
paroît  fait  d'après  les  notes  d'un  éloge  célèbre  de  ce  philosophe, 
et  non  d'après  la  lecture  de  ses  ouvrages.  L'article  de  Mallebranche 
n'est  rien  du  tout;  car  Thomas  n'avoit  pas  fait  l'éloge  de  Mallebranche. 
Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  Pascal  qui ,  certes,  méritoit  un  examen 
prolongé,  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'entrevu.  Après  avoir  lu  ce  qui  le 
concerne,  on  cherchel'article  de  Pascal.  Celui  de  Bayle  est  plus  soigné^ 
quoique  bien  superficiel  encore.  L'Analyse  du  Traité  de  Fcnélon  sur 
l'existence  de  Dieu  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  L'on  trouve  dans  la 
section  de  Morale  des  observations  fort  sensées  sur  le  Télémaque  et 
sur  quelques  autres  ouvrages  de  ce  même  Fénélon  ,  sur  les  Caractères 
de  La  Bruyère ,  et  sur  le  livre  où  la  Rochefoucault  a  peut-être  calomnié 
la  nature  humaine.  L'article  de  Saint-Evremond  prouve  que  l'auteur 
avoit  lu  d'un  œil  attentif  cet  écrivain  qu'on  ne  lit  plus  guère. 
.^  La  hittéture  mêlée  occupe  le  dernier  chapitre,  où  les  romans  de 
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madame  de  la  Fayette  et  les  ouvrages  d'Hamilton  sont  appréciés  avec 
justesse.  En  parlant  de  madame  de  Sévigné,  l'alUeur  cherche  plus 
l'effet  (ju'il  ne  le  trouve.  Il  n'y  a  rien  sur  madame  de  Maintenon  dont 
les  Lettres  élégantes  et  curieuses  ne  méritoient  pas  cet  oubli. 

LITTÉRATURE     PRANCAISE. 

Dix  -  huitième  siècle. 

La  troisième  partie  est  consacrée  au  dix-huitième  siècle ,  et  tient  neuf 
volumes.  Encore  l'éditeur  regrette-t-il  beaucoup  que  Laharpe  n'ait  pas 
eu  le  temps  de  la  compléter.  Toutefois,  les  quatre  ou  cin([  premiers 
méritent  seuls  quelque  examen.  Le  long  chapitre  sur  la  Henriade  est 
excellent,  et  l'ait  grand  honneur  au  critique.  On  ne  pouvoit  réfuter 
avec  plus  de  force  et  de  sagacité  les  jugemens  passionnés  des  Fréron  , 
des  La  Baumelle,  des  Clément;  et  jamais  on  a  mieux  apprécié  ce 
beau  poème,  inférieur,  pour  la  composition  générale,  aux  épopées 
héroïques  de  l'Italie  et  de  l'Angleterre  ,  mais  supérieur  à  ces  mêmes 
épopées,  pour  le  goût,  l'élégance,  l'éclat  du  style,  et  supérieur  à 
tous  les  poèmes  connus,  pour  la  philisophie  tolérante,  humaine  et 
souvent  sublime,  qui  embellit  ses  brillans  détails. 

Le  critique  est  beaucoup  trop  sévère  à  l'égard  du  Poème  de  Fontenoi- 
Si  ce  poème  est  surchargé  de  noms  propres,  on  n'en  trouvoit  point 
assez  à  Versailles,  lorsqu'on  en  trouvoit  trop  à  Paris  ;  et  Voltaire 
s'est  vu  contraint  de  céder  à  des  considérations  sans  nombre.  Il  n'a 
fait  qu'une  gazette  élégante,  soit;  mais  dans  les  gazettes  d'un  tel 
ordre,  on  reconnoît  encore  un  grand  poète.  Laharpe  ne  rend  pas 
même  une  justice  complète  au  Poème  de  la  Loi  naturelle.  Que 
l'Essai  sur  l'Homme  soit  plus  étendu,  plus  travaillé,  cela  est  incon- 
testable :  mais  Pope,  dans  son  ouvrage,  développe  une  thèse  mé- 
thaphysique  empruntée  à  Shafterbury ,  qui  l'avoit  empruntée  à 
Leibnitz.  Voltaire  consacre  le  sien  à  la  Morale  éternelle  ;  il  y  expose 
en  vers  harmonieux  les  vérités  qui  réunissent  les  écoles ,  et  non  les 
subtilités  qui  les  divisent.  Ici,  par  une  transition  fort  brusque,  se 
présente  un  poème  plus  considérable,  mais  qui  assurément  n'a  rien 
de  grave.  Laharpe  est  loin  de  convenir  que  Voltaire  s'y  soit  montré 
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l'ésal  de  l'Ariostc.  Peii  satisfait  d'en  blâmer  l'ensemble  et  sur-tont 
la  conception  ,  plein  d'une  rigueur  plus  édifiante  f|u'i;f|uitaii!e  ,  il 
s'efforce  d'en  rabaisser  les  beautés  poétiques,  sans  oser  jiourtant  les 
contester.  11  se  souvient ,  il  se  repent  de  l'avoir  autrefois  célébré  dans 
son  Iilooc  de  Voltaire.  Il  l'avoit  beaucoup  loué  sans  doute  ,  et  niênic  en, 
phrases  de  tris- mauvais  goût  :  c'est  lace  dont  il  auroit  dû  se  repentir. 
Quant  au  Poème  de  la  Guerre  de  Genève,  Laliarpe  le  repousse  avec 
une  âpreté  d'expressions  que  le  goût  penche  à  condamner  ,  mais  que  la 
justice  absout.  Ce  n'est  qu'à  de  longs  interv.iiles  qu'on  peut  reconnoître 
un  moment  Voltaire  dans  cette  production  doublemer;t  indigne  de  lui. 
Sa  conscience  a  lutté  contre  sa  haine.  En  attaquant  le  génie  malheureux, 
son  propre  génie  s'est  senii  glacé. 

Racine  le  ii!s,  habile  élève  du  [>lus  grand  n:aître,  vient  ensuite.  Les 
beautés  austères  et  souvent  élevées  Je  son  Poème  de  la  Fielii^ion  sont 
très-bien  appréciées  par  le  critique.  Le  cardinal  deBernis,  qui,  après 
avoir  fait  des  poésies  badines  ,  et  même  des  poésies  galantes ,  nous 
a  donné  un  nouveau  Poème  de  la  Religion,  reçoit  ici  fort  peu  de 
loiianges.  Bernard  n'en  obtient  pas  assez.  Laharpe  rend  Justice  à 
Grcsset ,  dont  la  facilité  fut  si  brillante  ;  à  Maifîlâtre ,  enlevé  trop  tôt  à 
la  poésie  française,  et  qui  s'étoit  formé  sur  le  goût  antiquej  au  style 
harmonieux,  noble  et  soutenu  de  Saint-Lambert,  dans  l'élégant  Poème 
des  Saisons  ;  à  quelques  détails  bien  terminés  qui  embellissent  le  trop 
long  Poème  que  Rosset  a  composé  sur  l'Agriculture  ;  aux  parties  esti- 
mables du  Poème  de  la  Peinture,  ouvrage  qui  honore  Lemicrre,  et 
qui  restera ,  malgré  de  nombreux  défauts,  parce  qu'il  renferme  aussi 
des  beautés  nombreuses  ,  et  plusieurs  d'un  assez  grand  ordre.  Laharpe 
s'exprime  un  peu  durement  sur  les  Fastes  du  même  Leinierrc.  Ce 
Poème,  il  est  vrai,  n'est  heureux  ni  pour  le  plan  ,  ni  pour  la  diction  ; 
mais,  avec  une  partialité  répréhcnsible,  Laharpecn  cite  exclusivement 
les  deux  plus  mauvais  vers  ,  et  ne  fait  c]u'indiqner  le  beau  morceau  sur 
le  clair  de  lune,  lui  qni  transci-it  plus  de  douze  mille  vcVs  dans  son 
Cours  de  Littérature.  Le  foiblc  Poème  de  Dorât,  sur  la  Déclamation 
théâtrale,  est  jugé  comme  il  devoit  l'être;  et  même,  en  examinant  le^ 
Mois  de  Rouclier ,  Lsharpe  est  rigoui'eux ,  sans  être  injuste:  mais  les 
formes  de  son  langage  violent  toutes  les  convenances.  Comment  es 
Poème,   qu'il  déchire,  l'arrCte-t-il  plus  long-temps  que  vingt  autres 
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Poèmes  ensemble?  Quel  plaisir  trouve-t-il  à  prolonger,  durant  cent 
quarante  pa^es,  non  seulement  des  cliic.ines  niliiutieuses  ,  mais  les 
plus  ignoljles  injures?  Comment  les  mots  déraison,  délire  ,  absurdité , 
niaiserie ,  bêtise  tombent-ils  à  chaque  instant  de  sa  jjlume?  Ce  ton 
convient-il  à  la  vraie  critique  ?  Est-ce  là  le  style  de  Quintilicn  ? 

Nous  aimons  à  retrouver  un  littérateur  instruit  et  plein  de  goût 
dans  les  deux  volumes  suivans  ,  que  remplit  l'Examen  raisonné  des 
tragédies  de  Voltaire.  Les  analyses  de  Zaïre,  d'Alzire,  de  Mérope 
de  Tancrède  sont  particulièrement  remarquables.  Dans  l'analvse  de 
Mahomet,  peut-être  Laharpe  n'a-t-il  bien  saisi  ni  quelques  inten- 
tions de  Voltaire  ,  ni  même  une  observation  trèsliiie  de  J.-J.  Rous- 
seau j  mais  nous  avons  ici  tn?ip  de  choses  à  louer  pour  insister  sur  de 
légers  reproches.  Un  excellent  ton  de  critique,  des  réflexions  instruc- 
tives sur  l'art  tragicpie  ,  sur  la  poésie,  sur  la  langue  française,  quel- 
quefois même  des  discussions  approfondies  ,  recommandent  ces  deux 
volumes.  Si  l'on  y  réunissoit  l'Examen  de  la  Heiiriade  et  l'Examen 
des  tragédies  de  Racine  ,  on  f'ormeroit  un  ouvrage  classique,  et  cet 
ouvrage  auroit  bien  peu  de  fautes.  On  pourroit  même  y  joindre  ce 
qui  commence  l'onzième  volume  ,  la  critique  du  théâtre  de  Crébillon. 
Les  formes  de  cette  critique  n'ont  rien  qui  blesse  la  décence,  et  le 
fond  n'en  est  pas  trop  sévère.  L'auteur  n'est  que  juste  envers  un 
poète  doué  de  quelque  génie  ,  mais  inégal  ,  incorrect,  et  qu'il  est 
difficile  de  lire  ,  malgré  les  louanges  dont  le  comblèrent  l'ignorance 
et  l'envie  ,  tant  que  Voltaire  occupa  la  scène  tragique  ,  et  les  fatigua 
de  sa  gloire. 

Plusieurs  tragédies  d'auteurs  moins  célèbres  sont  encore  analysées 
avec  soin  ;  l'Inès  de  La  Motlie  ,  par  exemple,  la  Didon  de  Le  Franc, 
l'Ipliigénie  en  Tauride  de  Guimond  de  La  Touche  ,  le  Gustave  de 
Piron  ,  et  mêaie  le  Guillaume  -  Tell  de  Lemierre ,  pièce  que  la  crir 
tique  désigne  comme  la  meilleure  du  poète  après  Hyperninestre. 
Dans  l'ariicle  relatif  à  Dubelloi  ,  s'  Laharpe  a  raison  de  relever  les 
défauts  du  Siège  de  Calais  et  de  Gaston  et  Bayard  ,  d'un  autre  côté 
il  paroît  trop  peu  sentir  le  mérite  de  Gabrielle  de  Vergi  ,  dont  le 
cinquième  acte  est  intolérable  ,  il  est  vrai  ,  mais  dont  les  quatre  pre- 
miers actes  présentent  des  situations  du  plus  vif  intérêt,  et  quel  jues 
détails  fort  pathétiques.  Les  huit  premières  sections  du  chapitre  de  la 


(  '04  ) 

comédie  embrassent  Destouches,  Piron  ,  Gresset,  Le  Sage,  Marivaux, 
Boissl ,  La  Cliaussée  ,  Voltaire,  Diderot,  Saurin  ,  vingt  autres;  et  par 
une  disproportion  singulière,  la  nenviciiie  section,  plus  longue  à 
elle  seule  que  tout  le  reste,  ne  comprend  que  Fabre  d'Églaiitiiie  et 
Beaumarchais.  L'auteur  juge  Beaumarchais  avec  bienveillance  ,  parie 
de  ses  mémoires  encore  plus  que  de  ses  pièces  de  théâtre,  et  s'étend 
même  sur  sa  vie.  Fabre  est  au  contraire  fort  maltraité;  il  iaut  bien 
louer  son  Philiiite  ;  mais,  après  des  louanges  sobres  et  succinctes.  La- 
harpe  se  dcdomin.ige  par  de  longues  injures  sur  l'Intrigne  épisto- 
laire  ,  et  sur  les  Précepteurs.  En  examinant  tout  ce  clia[>itre  ,  on  n'y 
voit  rien  d'approfondi.  Le  Glorieux  y  est  proclamé  la  première  comédie 
du  siècle.  Turcaret,  que  Laharpe  croit  pourtant  louer  beaucoup,  Tur- 
caret ,  la  seule  comédie  où  l'on  ait  presque  atteint  Molière  ,  y  descend 
au  niveau  des  pièces  du  second  ordre  ,  après  l'Homme  du  jour  ,  et 
tout  à  côté  du  Mariage  fait  et  rompu.  Ce  jugement  n'est  pas  du  nombre 
des  opinions  que  l'auteur  répète  ,  et  ne  sera  guère  répété. 

En  général  ,  toutes  les  fois  que  Laharpe  traite  du  genre  de  la 
comédie,  il  ne  s'élève  pas  au-dessus  des  critiques  médiocres;  mais  II 
tombe  au-dessous  d'eux  dans  le  douzième  volume  ,  oîi ,  sauf  un  article 
6ur  les  tragédies  de  Marmontel  ,  il  n'est  question  que  de  l'opéra 
et  de  l'opéra  comique  au  dix  -  huitième  siècle ,  à  commencer  par 
Danchet,  et  à  finir  par  Ansaume.  On  voit  que  le  volume  est  incomplet  ; 
il  a  toutefois  près  de  six  cents  pages.  Le  volume  suivant  offre  la  môme 
surabondance.  Le  critique  y  réfute,  en  cent  pages,  des  erreurs  de 
La  Mothe  ,  de  Fontenelle  et  de  Trublet,  erreurs  déjà  réfutées  cent 
fois  ,  et  qui  méritoient  à  peine  un  souvenir  de  quelques  lignes  ;  il 
examine  ensuite  non  moins  prollxemcnt  les  Odes  de  La  Mothe,  celles 
de  Lefranc  ,  celles  de  Voltaire ,  et  de  plusieurs  autres  poètes.  En  pas- 
sant à  l'épître  ,  il  analyse  avec  un  peu  d'humeur  les  discours  philo- 
sophiques de  Voltaire  :  enfin  ,  l'éditeur  nous  avertit  que  Laharpe  n'a 
pas  eu  le  temps  de  traiter  de  la  satire,  de  la  fable,  de  l'élégie,  de 
l'Idylle  ,  des  j)oésies  légères  durant  le  dix-huitième  siècle  ;  et ,  dans  la 
crainte  apparemment  que  le  volume  ne  paroisse  trop  conrt,  le  com- 
plaisant éditeur  le  grossit  de  cinq  ou  six  fragmens  qui  ne  se  lient  pas 
entre  eux,  qui  se  lient  moins  encore  à  l'ouvrage,  et  qui  sont  loin 
de  l'embellir. 

Dans 
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Dans  ce  qui  concerne  les  orateurs  ,  on  remarque  une  sortie  outra- 
séante  contre  Linguet,  et  une  critique  détaillée  des  Sermons  de  l'abbé 
Poule,  prédicateur  qui  a  mérité  beaucoup  de  répnt;ition  ,  mali^ré  les 
défauts  qu'on  peut  lui  reprocher.  Laliarpe  l'avoit  jadis  fort  célébré  dans 
le  Mercure  ;  c'est  une  faute  dont  il  s'accuse  ,  et  qu'il  répare  amplement. 
Il  s'étend  peu  sur  les  ouvrages  de  Thomas  ,  rabaisse  une  grande  pariie 
de  l'éloge  de  Descartes,  et  se  hâte  de  rendre  justice  à  l'éloge  de  Marc- 
Aurèle,  en  y  remarquant  néanmoins  des  beautés  qui  ne  sont  pas  les 
plus  grandes  ,  et  des  taches  qui  sont  encore  des  beautés,  he  temps  le 
presse ,  dit  il,  le  temps  ne  lui  permet  de  citer  que  la  péroraison  de  ce 
chef-d'œuvre  j  et  les  Sermons  d'un  seul  prédicateur  lui  ont  fourni  cent 
trente  pages  d'extraits  ou  d'observations  !  A  peine  accorde-t-il  quinze 
lignes  à  l'Essai  sur  les  éloges  :  tant  ce  critique  aijondant  sait  être 
concis ,  quand  il  faut  louer  ses  contemporains  ! 

Le  chapitre  sur  l'Histoire  n'existepas.  L'éditeur  y  substitue  deux  frag- 
iiiens  de  Laharpe,  l'un  sur  une  traduction  de  Salluste,  par  le  président 
de  Brosse ;,  Pautre  sur  l'Histoire  de  la  décadence  de  rEiiijiire  romuin, 
par  Gibbon.  Le  chapitre  des  romans  n'est  (ju'une  dissertation  fort  in-' 
complète  sur  les  principaux  romans  des  Naiions  modernes  II  est  suivi 
de  nouveaux  fragraeris  sur  un  roman  de  Duclos  ;  sur  l'Amadis  de 
Gaule,  traduit  par  Tressan  ;  sur  leslncas  de  Marmontel  ;  sur  le  Gonsalve 
deCordoue,  de  Florian.  D'autres  fragmens  encore ^  mais  sans  liaison 
et  sans  importance,  forment  les  prétendus  chapitres  de  la  littérature 
mêlée  et  de  la  littérature  étrangère.  On  y  trouve  la  Vie  de  Nicolo 
Franco  à  côté  du  Paradis  p?rdu  de  Milion.  Ces  articles,  faits  à  la 
hâte  ,  auroient  dû  rester  dans  les  Journaux  pour  lesquels  ils  avoient  clé 
composés.  Le  quatorzième  volume  cstrtermiiié  par  un  double  append'ce 
sur  le  (Calendrier  républicain  et  sur  la  Langue  révcjlutionnaire  ,  mor- 
ceaux ori  le  tahnt  de  l'auteur  est  remplacé  par  une  extrême  vifleuce. 

Cette  violence  éclate  avec  plus  de  fureur  dans  les  deux  derniers  vo- 
hi;nes  ;  ils  ont  pour  oi  jet  la  philosophie  du  dlx-iiuitième  siècle  ,  e!  sont 
d  vises  en  deux  livres;  le  premier  sur  les  philosophes,  le  second  sur 
les  sophistes.  Parmi  les  philosophes,  l'auteur  veut  bien  i)l-.icer  Foiite- 
nelle,  Montesquieu,  Buffon  ,  Condillac  ,  Ducios,  Vauvenaigues  et 
muiued'Alembert.  Le  meilleur  article  est  celui  de  Vauvenargues;  c'étoit 
le  plus  facile  à  faire.  L'article  de  Fontenelle  est  loin  d'être  assez  piquant; 
Langue  et  Littérature  Françaises.  i4 
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mais  le  goût  sain  du  critique  s'y  fait  du  moins  remarquer.  L'article  de 
Montesquieu  semble  fait  par  un  homme  qui  avoit  entendu  parler  de 
l'Esprit  des  Lois.  Quelques  éloges  vagues  du  style  de  Buff'on  com- 
posent ce  qu'il  y  a  de  littéraire  dans  son  article.  On  y  parle  de  l'Histoire 
naturelle  ,  mais  sans  caractériser  aucune  des  parties  de  cet  immense  ou- 
vrage ,  ni  la  Tiicorie  de  la  terre  ,  ni  l'Hisloire  des  quadrupèdes,  ni  celle 
des  oiseaux  ,  ni  celle  des  minéraux ,  ni  même  cette  belle  Histoire  de 
l'homme  qui  sulfiroit  pour  immortaliser  Bufibn  ,  ni  ces  discours  géné- 
raux si  admirés  et  si  dignes  de  l'être,  ni  ces  époques  de  la  Nature,  où 
l'écrivain  sublime  a  si  fort  embelli  les  rêves  du  physicien  romancier.  Du 
reste,  Laharpe  s'attache  à  prouver,  par  de  longs  raisonneiiiens,et  même 
par  de  petites  anecdotes,  que  Buffonétoit  l'ennemi  déclaré  des  philo- 
sophes du  dernier  siècle  j  ce  que  l'on  peut  croire  aisément,  sans  être 
obligé  d'en  conclure  que  leurs  opinions  n'étoient  pas  les  siennes.  L'au- 
teur loue  beaucoup  Condillac;  mais  on  voit  qu'il  ne  le  connoît  point 
assez.  Un  extrait  cl  d'amples  citations  de  l'Origine  des  connoissances 
humaines,  ouvrage  de  la  jeunesse  de  ce  philosophe  ,  tiennent  les  trois 
quarts  de  son  article.  Le  beau  Traité  des  sensations  n'y  est  guère 
qu'indi(|ué.  L'auteur  passe  ensuite  aux  quatre  preuiiers  volumes  du 
Cours  d'études;  il  s'arrête  un  moment  à  l'Art  d'écrire,  dont  il  cite  un 
excellent  passage;  mais  il  y  néglige  des  théories  neuves  qu'il  auroit  dû 
apprécier,  et  des  critiques  littéraires  qu'il  auroit  eu  le  droit  de  relever. 
Que  dans  un  article  aussi  étendu,  l'on  dit  complètement  oublié  d"im- 
portans  écrits  de  Condillac,  tels  que  la  Langue  des  calculs,  un  ou- 
vrage sur  l'économie  politique ,  et  jusqu'au  Traité  des  systèmes  ,  il  y 
a  déjà  de  quoi  s'étonner  ;  mais  ce  qui  est  à  peine  concevable,  sa  Gram- 
maire générale  et  sa  Logique  n'y  sont  pas  même  nommées.  Ce  sont 
pourtant  les  deux  ouvrages  qui ,  avec  le  Traité  des  sensations,  font 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  A  la  fin  de  ce  premier  livre,  un  court 
fragment  sur  les  économistes  achève  de  prouver  combien  l'auteur  étoit 
étranger  aux  sciences  morales  et  politiques. 

Que  dirons-nous  du  second  livre,  qui  tient  im  volume  et  demi?  A  la 
tôle  des  sophi.stes  est  placé  Tous.saint,  auteur  d'un  ouvrage  aujourd'hui 
presque  inconnu,  et  qui  a  pour  titre:  les  Mœurs.  La  longue  exhumation 
qu'en  fait  Laharpe  étoit  au  moins  inutile.  L'obscur  Toussaint  est  fort 
maltraité;  moins  pourtant  qu'Hclvétius  et  Diderot,  ceux  de  tous  ks 
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écrivains  qui  ont  le  plus  écliauf'fé  la  bile  irritable  du  critique.  Il  s'épuise 
contre  euxen  déclamations  auières,  et  ne  ménage  guère  plus  J.-J.  Rous- 
seau dans  un  article,  d'ailleurs  très -court  et  tout-à-fait  superficiel. 
Après  avoir  cité  quelques  phrases  de  Rousseau,  Laliarpe  s'écrie  :  Quel 
style  !  exclamation  toute  simple  en  parlant  d'un  tel  écrivain  ,  quand  elle 
est  admirative,  mais  qui  est  ici  dérisoire,  et  qui  par-là  inêaie  devient 
plaisante.  Il  est  heureux  que  Laharpe  n'ait  pas  eu  le  temps  d'examiner 
dans  le  même  esprit  les  écrits  philosophiques  de  Voltaire.  Déjà  l'on  est 
assez  facile  pour  Laharpe  des  outrages  qu'il  ose  se  permettre  contre  la 
mémoire  d'un  grand  homme  dont  il  a  été  le  panégyriste  j  qui  lui-même 
avoit  prêté  à  Laharpe  un  si  utile  appui,  quand  Laharpe  faisoit  de  bons 
ouvrages,  et  quand  d'autres  hommes,  non  contens  de  les  décrier  dans 
leurs  journaux,  ferraoient  le  théâtre  à  Mélanie,  et  provoquoient  des 
censures  religieuses  contre  l'éloge  de  Fcnelon. 

Ces  mêmes  hommes  sont  devenus  les  ardens  panégyristes  de  Laharpe, 
quand  il  a  cru  devoir  accumuler  les  palinodies,  les  confessions,  les  pro- 
fessions de  foi,  et  sur- tout  les  imprécations  contre  ce  qu'il  appeloit 
le  philosophisme.  Le  croira-t-on?  Dans  le  gros  volume  sur  les  drames 
lyriques,  en  parlant  du  théâtre  de  la  Foiré,  il  veut  que  Piron  soit  aussi 
un  sophisie.  lipoursuit  la  philosophie  du  dix-huitième  Siècle  jusque  dans 
Arlequin  Deucalion.  C'est  pourtant  à  ces  attaques  sans  mesure,  el  tou- 
jburs  déplacées,  car  où  pourroit  être  leur  place  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre?  que  ce  même  ouvrage  doit  les  louanges  exagérées  dontle  comLIent 
des  écrivains  de  parti;  mais  ce  qui  lui  vaut  leur  faveur,  est  précisément 
Ce  qui  le  décrédite  auprès  des  juges  éclairés,  dont  l'opinion  ,  conforme 
aux  lois  invariables  de  la  raison  ,  de  la  décence  et  du  goût,  triomphe  des 
résistances  accidentelles,  et  devient  tôt  ou  tard  l'opinion  puhlique. 
Toutefois  un  tiers  de  l'ouvrage  ne  suffit  pas  pour  faire  condamner  l'ou- 
vrage entier.  Faisons  ce  qu'auroit  dii  faire  un  sage  éditeur.  Regardons 
comme  non  avenus  les  cinq  derniers  volumes  du  Lycée  de  Laharpe . 
ouhlions-les,  pour  nous  rappeler  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  Cours  de 
littérature  ancienne,  particulièrement  tout  le  second  livre,  et  ce  qu'il  y 
a  d'excellent  dans  les  sept  ou  huit  premiers  volumes  du  Cours  de  litté- 
rature française.  Si  l'auteur,  aigri  dans  sa  vieillesse ,  n'écrivoit  plus  qu'en 
colère,  et  s'est  condamné  à  la  haine ,  il  faut  le  jdaindre;  il  a  dû  souffrir. 
Si,x3ans  ses  jngeinens  sur  les  écrivains  dont  il  étoit  ou  dont  il  croyoit 
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tîtrele  rival,  11  a  donné  trop  d'c\cini)lcs  d'unr  partialiié  répréhcnsible, 
en  rcconiioissanl  ses  définits,  on  doit  lenr  opposer  son  mérite;  et  l'on  n'a 
le  droit  de  blâmer  ses  injustices  qu'en  restant  juste  à  son  égard. 


Le  Lycée  de  Laliarpe  est-il  le  u'cillcur  ouvnigc  do  littérature  qui 
ait  paru  durant  répocpe  déterminée  p.ir  le  décret  iuipérial  ?  A  notre 
avis,  aucun  ne  peut  le  contre-balancer ,  soit  pour  l'importance  et 
l'étendue  de  l'entreprise,  soit  pour  le  mérite  de  Texccution.  Mais  les 
termes  du  Décret  n'en  sont  pas  moins  efïrayans  à  l'égard  de  cet  ou- 
vranc  même.  Il  s'a<!,it  de  réunir  au  plus  haut  degré  la  nouveauté  des 
idées,  le  talent  de  la  composition  ,  et  l'elégance  ilu  style.  Quant  à  la 
nouveauté  des  idées  ,  il  faut  en  convenir  ,  c'est  un  mérite  que  l'on 
chercheroit  en  vain  dans  l'ouvrage  de  Laliarpe.  Ici  toutefois  se  pré- 
sente une  considération  générale.  La  réunion  de  la  justesse  et  de 
l'oriainalité  ,  si  rare  en  tous  les  genres  d'écrire  ,  l'est  particuliè- 
rement dans  la  critique  littéraire.  Les  Elémens  de  littérature  de 
Marmontel  et  les  Essais  de  Diderot  sur  l'art  dramatique  offrent  des 
idées  neuves,  quelquefois  ingénieuses,  mais  souvent  aussi  trcs-ha- 
sardées  ,  ou  tout  à-fait  inadmissibles  ;  et  ces  écrits  n'ont  laissé  qu'une 
réputation  équivoque.  RoUin  ,  dans  son  Traité  des  Etudes  ,  retrace 
partout  des  idées  connues  ,  mais  jamais  il  n'offense  un  goiit  sévère  j 
fidèle  aux  préceptes  de  Cicéron  et  de  Quintilien  ,  il  se  contente  de  les 
exposer  en  rhéteur  habile  ;  et  son  ouvrage  est  resté.  Voltaire  est  peut- 
être  le  seul  qui  ,  en  fait  de  critique,  ait  su  être  neuf  sans  être  faux. 
Toute  la  portée  de  son  esprit  se  retrouve  dans  son  j^oùt  ;  il  étend  un 
art  lorsqu'il  l'examine  ,  et  sa  littérature  est  celle  du  génie.  Si  Laharpe 
est  loin  de  cette  hauteur  ,  on  doit  au  inoins  lui  savoir  gré  de  n'avoir 
corrompu  par  aucun  alliage  la  pureté  des  saines  doctrines.  Il  développe, 
ainsi  que  RoUin  ,  des  principes  à  l'épreuve  ,  et  pour  ainsi  dire  clas- 
siques. Il  n'en  forme  pas  un  traité  ,  mais  II  les  distribue  avec  méthode. 
Il  en  fait  un  grand  nombre  d'applications;  et  ,  quand  il  ne  juge  pas 
ses  contemporains  ,  presque  toutes  sont  judicieuses.  Le  talent  de  la 
composition  n'est  pas  étranger  à  son  Cours  de  littérature.  Sans  y  faire 
preuve  d'une  grande  force  de  conception  ,  il  y  suit  un  vaste  plan , 
qu'il  n'embroïiille  pas,  et  qu'il  sait  remplir.  Pour  le  style  ,  excepté 
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dans  les  derniers  volumes,  qui ,  à  tous  égards  ,  ont  peu  de  valeur  ,  il 
a  souvent  de  l'clégancé  ,  non  toutefois  celte  élégance  exquise  ,  fruit 
d'un  talent  supérieur  et  d'un  grand  travail,  mais  celle  qui  tient  au 
naturel  des  tours  ,  à  la  clarté  des  expressions  ,  au  soin  constant  de 
repousser  le  néologisme  et  toute  espèce  d'affectation.  L'ouvrage  est 
imposant  dans  son  ensemble  ;  et  s'il  a  beaucoup  de  défauts  ,  plusieurs 
qualités  les  rachètent.  Un  jour  on  fera  mieux  peut-être.  Nous  le  dé- 
sirons )  nous  l'espérons;  mais  alors  même  il  sera  juste  de  lui  payer  nn 
tribut  d'estime.  Enfin  l'art  d'écrire  est  si  difficile  ,  qu'en  laissant  les 
productions  du  premier  ordre  à  la  place  éminente  qui  leur  appartient, 
les  rangs  qui  viennent  ensuite  ,  et  même  à  distance  respectueuse  ,  sont 
encore  des  rangs  élevés. 

La  Classe  pense  que  le  Lycée  de   Laharpe  est  digne  du  Prix  de 
littérature. 
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Treizième  grand  Prix  de  première  Classe, 

A  l'Auteur  du  meilleur  Ouvrage  de  Philosophie 
en  général^  soit  de  Morale,  soit  d'Education. 


TôT«  les  arts,  tous  les  genres  de  talent,  ceux  de  l'iinagination  et  du 
goût,  comme  ceux  de  la  raison  et  de  l'analyse  ,  peuvent  servir  aux  pro- 
grès de  l'homme  et  des  sociétés.  Ce  qui  paroît  môme  frivole,  s'il  a 
quelques  droits  à  plaire,  et  s'il  ne  sert  pas  de  parure  au  vice  ou  à  la 
folie ,  a  son  de<^ré  d'utilité.  Une  idée  et  une  expression  n'ont  point  un 
véritable   agrément,   si  elles  manquent  de  justesse;  et,  si   elles  sont 
justes  ,  elles  éclairent  jusqu'à  un  certain  point  l'esprit  qu'elles  ornent. 
C'est  par  des  romances,  par  des  épigrammes  ,  par  des  fabliaux,  par  des 
madrigaux,  que  la  langue  des  Francs  a  commencé  àdevenircette  langue 
française  dont  la  clarté  est ,  depuis  deux  siècles,  la  lumit-re  de  l'Eu- 
rope ;  et  en  général,  c'est  dans  ce  qui  nous  plaît,  et  dans  ce  qui  nous 
touche,  c'est  dans  nos  émotions  que  se  révèle  le  mieux  la  nature  de 
l'homme;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  le  merveilleux  soit  ce  qui  nous 
charme  le  plus  dans  les  fictions  ;  ce  sont  les  vérités  aperçues  à  travers 
leur  voile,  qui  produisent  sur-tout  l'enchantement;  et,  on  a  beau  le 
contester,  entre  tous  les  ouvrages  qui   peignent  l'homme,  ceux  qui 
peuvent  servir  le  plus  directement  à  le  perfectionner  ,  les  grands  ou- 
vrages de  morale  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  titre  à  son   estime  et 
à  sa  reconnoissance. 

Ce  n'est  que  parmi  les  modernes  qu'on  a  associé  l'idée  de  l'ennui 
et  l'idée  de  la  morale;  et  cette  association,  si  souvent  reproduite  au 
nom  du  bon  goût,  n'a  jamais  pu  ni  effrayer  le  génie  fait  pour  tracer 
le  tableau  de  nos  devoirs,  ni  tromper  les  peuples  dont  l'amour  et  Its 
hommages  appartiennent  sur-tout  aux  vertus.  Le  moraliste,  s'il  est 
exact  et  lumineux,  s'il  ne  déclame  pas  et  s'il  est  éloquent,  sien  éclairant 
les  esprits  il  touche  les  âmes ,  exerce  une  influence  égale  ou  supérieure 
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à  la  puissance  même  des  législateurs.  Les  lois  n'agissent  que  sur  les 
actions  ;  elles  empêchent  le  mal  sans  inspirer  le  bien  :  la  morale  agit  sur 
les  passions,  pour  étouffer  les  vices,  et  jjour  l'éconder  les  vertus  dans 
leurs  sources  même. 

Cettp  antiquité,  dont  les  inspirations  étoient  si  heureuses  alors  même 
que  ses  méthodes  étoient  les  plus  imparfaites,  dont  l'estime  marquoit 
si  bien  leur  rang  aux  divers  genres  et  aux  divers  degrés  de  mérite, 
l'antiquité,  en  classant  les  connoissançes humaines,  accorda  toujours 
le  premier  honneur  et  la  première  place  à  la  morale. 

Les  chants  d'Orphée,  s'ils  n'avoient  été  que  des  chants  d'amour, 
n'auroient  guère  été  répétés  que  par  les  amans  ;  mais  ils  revêtoient 
d'harmonie  et  d'images  les  préceptes  de  la  morale  sociale,  et  ils  re-? 
tentirent  durant  les  siècles  dans  les  forêts,  dans  les  places  et  dans  les 
temples. 

Dans  la  liste  des  noms  présentés  parla  Grèce  à  la  gloire,  les  noms 
proclamés  le  plus  universellement  daps  Je  continent  et  d^ns  les  îles, 
lurent  ceux  des  moralistes,  des  Sept  Sages. 

Ce  peuple  qui  ne  pouvoit  guère  obéir  qu'au  génie ,  et  qui  lui  obéis- 
goit  bien  moins  par  soumission  que  par  amour  ,  les  Athéniens  ne 
demandèi'ent  un  Code  de  lois  à  Solon ,  et  ne  lui  offrirent  le  pouvoir 
«uprême ,  que  parce  que  ses  ELEGIES  étoient  un  Code  de  morale. 

Les  vers  de  Pytliagore  ne  furent  appelés  des  vers  d'or,  que  parce 
qu'ils  enseignoient  la  sagesse  et  la  vertu;  et  celui  qui  fut  nommé  le 
plus  sage  des  Grecs  par  l'oracle  d'Apollon  même  ,  Socrate  dut  cet 
hommage  des  Dieux  au  service  qu'il  avoit  rendu  à  la  terre  ,  en  y  fai- 
sant descendre  la  philosophie  égarée  dans  les  cieux,  en  professant  une 
morale  assez  simple  pour  être  à  la  portée  de  tous  les  esprits ,  assez  pro- 
fonde pour  les  esprits  les  plus  profonds  et  les  plus  sublimes. 

Rome  n'étendit  son  empire  sur  une  partie  du  monde  que  par  sea 
armes  j  mais,  on  le  voit  dans  les  discours  de  ses  hérauts  d'armes  et  de  ses 
historiens,  elle  ne  fondoit  hautement  ses  droits  à  ses  conquêtes  que 
sur  l'intention  de  porter  aux  peuples  vaincus  une  morale  et  des  lois  plus 
sages;  et  ses  Manifestes  de  guerre,  qui  n'étoient  pas  totalement  une 
hypocrisie,  furent  parmi  les  vainqueurs  un  frein  pour  l'orgueil  de  la 
domination,  et  dans  h'S  trois  parties  du  Monde  soumis  l'origine  de 
plusieurs  institutions  bienfaisantes. 
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Cicéron  ,  qui,  dans  ses  livres  de  rhétorique,  élevoit  si  haut  le  talent 
et  la  gloire  de  l'orateur,  a  fondé  pins  solidement  et  a  élevé  plus  haut 
encore  sa  propre  gloire  dans  ses  livres  de  moralp  que  dans  ses  chefs- 
d'œuvres  d'cloquence  ;  et  en  effet,  lequel  de  c<'S  admiraljlcs  discours, 
couverts  d'applaudissemens  et  de  larmes  dans  le  Sénat  et  dans  le 
Fonnn  ,  peut  cependant  être  mis  par  l'esprit  humain  au  môme  rang 
que  le  Traité  des  Offices,  celui  de  la  Nature  des  Dieux  et  les  magni- 
fiques morceaux  des  Tusculanes  ? 

On  n'a  rien  conservé  de  ces  plaidoyers  de  Sénèque  qui ,  sous  les 
yeux  même  de  l'envie  ,  sous  les  yeux  de  Caligula  et  dv  Néron  ,  ses  en- 
nemis personnels,  curent  assez  de  succès  et  d'éclat  pour  mettre  son 
nom  en  opposition  et  ses  talens  en  parallèle  avec  le  nom  et  les  talons 
de  Cicéron  ;  on  n'a  accusé  de  leur  perte  que  les  ravages  du  temps ,  et 
peut-être  faut-il  en  accuser  aussi  les  ravages  de  Néron  et  de  Cali"ula  ; 
mais  au  moins,  ni  le  temps  ni  les  tyrans  n'ont  pu  nous  dérober  ces 
traités  de  morale  et  ces  lettres  à  Lucilius ,  où  les  idées  les  plus  pro- 
fondes reçoivent  le  plus  grand  jour  de  l'éclat  des  expressions,  où  le 
stoïcisme,  sans  rien  perdre  de  sa  pureté,  pénètre  si  souvent  dans  les 
jardins  d'Epicure  pour  y  trouver  encore  la  sagesse  et  la  verlu  j  cc8 
ouvrages  si  courts  et  qui  donnent  à  la  morale  une  grandeur  et  une  au- 
torité, en  quelque  sorte,  qui  l'élèvent  au-dessus  de  toutes  les  puissances 
delaterrej  ces  écrits  immortels,  par  lespédans  toujours  insultés  ,  cités 
par  RoUin  dans  presque  toutes  ses  pages,  devant  lesquels  Montagne  et 
Diderot  ont  été  comme  prosternés  et  auxquels  Jean -Jacques  doit  les 
maximes  qu'il  a  développées  avec  le  plus  d'onction  et  de  pathétique. 

Lorsque  Quiiitllien  publia  son  livre  de  l'Institution  de  L'Orateur ,  la 
parole,  dans  Rome,  avoit  perdu  sa  puissance;  les  beautés  de  l'élo- 
quence n'cxerçoient  plus  d'empire  que  sur  le  goût  et  sur  la  raison  ; 
et ,  dans  cette  décadence  des  esprits  et  des  mœuis,  Qiiinlilien  eut  le 
rare  mérite  de  sentir  que  les  sources  fécondes  de  l'éloquence  ne  sont 
pas  dans  un  art,  mais  dans  une  grande  ame;  et  que,  pour  avoir  un 
orateur,  il  faut  créer  un  homme.  Le  Cours  de  Rhétorique  de  Quintilien 
est  plutôt  un  Cours  de  morale;  et  c'est  ce  qui  im[)rime  à  son  ouvrage 
ce  caractère  auguste  sous  lequel  se  présentent  à  nous  les  talens  illustres 
^e  l'antiquité,  ^  ,     '       ' 

Dans  l'Europe  moderne,  dans  cette  partie  du  monde  presque  toute 

entière 
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entière  ou  catholique  ou  chrétienne,  l'église  romaine  et  mcme  toutes 
les  autres  églises  avoient  rendu  la  religion  essentiellement  miraculeuse 
et  mystérieuse  ;  mais  presque  toutes  les  paroles  de  son  fondaieur 
l'avoient  rendue  sur- tout  morale  ;  et  dans  nos  chaires ,  ceux  qui  l'ont 
prêcliée  lui  ont  conservé  le  même  caractère  que  celui  qui  l'a  fondée. 
Rien  ne  seroit  plus  aisé  que  de  tirer  de  nos  serinonaires  dés  morceaux 
qui ,  réunis  convenaljlenient  les  uns  aux  autres,  Ibrmeroîent  un  cours 
de  morale  où  une  éloquence  ,  tantôt  imposante,  tantôt  touchante, 
apprendroit  à  l'hooime  à  connoître  ses  passions  et  ses  devoirs.  Parmi 
nous,  c'est  dans  la  cliaire  et  svu-  le  théâtre  que  le  génie  a  le  plus  l'ouillé 
dans  le  cœur  humain  pour  y  surprendre  les  secrets  de  ses  mouvemens  , 
pour  y  découvrir  les  lois  qui  doivent  ou  arrêter  ces  mouvemens  ou 
les  diriger.  Mais  ,  ni  dans  nos  temples ,  ni  sur  nos  théâtres ,  le  talent  ne 
pouvoit  creuser  jusqu'à  tous  les  fondemens  de  la  morale;  il  y  donnoit 
les  émotions  delà  vertu  plutôt  que  les  notions  j  et  l'Europe avoit  besoin 
d'une  morale  dont  la  lumière  s'étendît  à  tous  les  besoins  de  l'homme 
dans  tous  les  rapports  et  dans  tous  les  événemens  de  la  vie  sociale. 

La  religion  chrétienne  a  voulu  lui  faire  encore  ce  présent;  dans 
tous  les  pays  soumis  à  son  culte,  mais  sur-tout  en  France  et  en  Angle- 
terre, il  a  été  publié,  dans  les  deux  derniers  siècles,  des  ouvrages  où  la 
morale  étoit  traitée  dans  la  plus  grande  étendue  et  toute  fondée  cepen- 
dant sur  des  textes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Les  Essais  de 
Nicole  que  tout  Français  doit  connoître  ,  peuvent  donner  une  idée 
du  mérite  de  ces  traités  de  morale  ;  mais  ces  ouvrages  ,  tous  pieux  , 
sortoient  de  diverses  églises;  l'utilité  de  leur  influence  ne  sétendoit 
guère  d'une  église  à  l'autre  ;  elle  étoit  toujours  nécessairement  bornée 
à  l'Europe  chrétienne  ;  et  l'esprit  humain  demandoit  et  attendoit  une 
morale  plus  universelle  encore  qu'une  religion  qui  ne  règne  pas  sur 
toute  la  terre. 

Dans  le  siècle  dernier  ,  et  en  Ecosse  et  à  Paris ,  on  s'est  occupé  plu- 
sieurs fois  avec  honneur  de  l'exécution  de  ce  magnifique  dessein;  mais 
on  a  donné  des  plans  et  des  matériaux  plutôt  que  des  ouvrages;  et, 
comme  dans  l'esprit  contentieux  des  hommes  tout  devient  question  et 
querelle  ,  des  altercations  assez  violentes  se  sont  élevées  sur  cette  ten- 
tative même.  Tandis  que  la  querelle  s'échauffoit  et  ne  se  vidoit  pas. 
Saint  -  Lambert  ^  qui  depuis  trente  ans  travallloit  à  un  traité  de 
Langue  et  Littérature  Françaises.  \  5 
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morale  sur  ce  plan ,  arrivoit  presque  à-Ia-fois  à  la  fin  de  son  ouvrage  et 
à  celle  (le  sa  longue  vie. 

Le  premier  ouvrage  qui  s'est  présenté  à  l'attention  de  la  Classe  , 
lorsqu'il  a  été  question  de  ce  Prix,  a  donc  été  le  Catéchisme  uni- 
versel de  Saint-Lambert. 

11  est  à  propos  de  remarquer  ici,  pour  l'intelligence  des  faits,  que, 
quoique  le  titre  de  Catéchisme  ait  été  donné  aux  cinq  volumes 
qui  forment  la  Collection  des  OEuvres  j)hiIosophiques  de  Saint- 
Lambert,  ce  titre  n'appartient  réellement  qu'à  un  ouvrage  particulier, 
réuni  à  la  Collection,  mais  publié  isolément. 

Indépendamment  de  ce  qu'un  rapport  approfondi,  fait  à  la  Classe, 
avoit  justifié  ce  philosophe  du  reproche  d'immoralité  et  d'athéisme  , 
qui  lui  a  été  fait  par  la  mauvaise  foi,  et  dont  (juelqucs  phrases  tirées  de 
leur  cadre  et  isolées  des  circonstances  qui  les  justilient ,  avoicnt  fourni 
le  prétexte,  c'étoit  sur  le  mérite  du  Catécliism.e  seul,  auquel  ces 
phrases  n'appartiennent  pas,  que   la  discussion  devoit  s'ouvrir. 

Mais  sur  l'observation  faite,  que  le  Catéchisme  avoit  été  publié 
antérieurement  à  l'époque  déterminée  par  le  décret ,  circonstance 
qui  l'exclut  du  Concours  ,  la  Classe  a  reconnu  avec  rej^ret  qu'elle  ne 
pou  voit  proposer  à  Votre  Majesté  de  donner  à  cet  ouvrage  le 
Prix  dont  le  Jury  l'a   jugé  digne. 

Deux  ouvrages  seuls  ont  paru  ensuite  avoir  les  qualités  requises  pour 
fixer  l'attention  de  Votre  Majestb  :  c'est  le  Cours  d'instruction  d'un 
Sourd-Muet  de  naissance,  par  M.  Sicard ,  et  les  Rapports  du  Physique 
et  du  Moral  de  l'Homme,  par  Cabanis. 

Les  motifs  qui  oiU  dt't.rmiué  la  seconde  Classe  de  l'Institut  à  de- 
mander un  grand  Prix  pour  V Instruction  des  Sourds-Muets ,  exigent 
quelques  détails  pour  être  bien   compris. 

Le  sourd  de  naissance  est  muet;  et  le  sourd-muet ,  nu  milieu  mcme 
des  sociétés  qui,  de  toute  part,  offrent  à  ses  yeux  les  monumens , 
les  découvertes  ,  les  recherches  et  les  travaux  des  arts,  reste  au-dessous 
non  seulement  du  sauvage  (jui  ressemble  le  plus  à  la  brute,  mais  au- 
dessous  même  de  l'iinbécille  qui  reçoit  au  moins  les  rayons  de  quelques 
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idées  isolées,  qu'il  est  hors  d'état  de  combiner  et  même  de  rapprocher. 
Le  sourd-muet  est  un  automate;  il  a  tous  les  organes  de  la  vie  ,  et  il 
paroît  manquer  de  tous  les  principes  de  la  pensée. 

Il  y  a  un  siècle,  à  peu  près,  un  jeune  homme,  à  Chartres,  vécut 
dans  cet  état  Jusqu'à  l'âge  de  vingi-trois  à  vingt-quatre  ans  ;  et  à  cet 
âge,  l'écoulement  d'une  humeur  par  les  oreilles  lui  ayant  donné  l'ouïe, 
il  s'exerça  quelque  temps  en  silence  à  distinguer  les  sons  de  la  parole, 
aies  répéter  eny  attachant  les  idées  dontelles  sont  parmi  nous  l'expres- 
sion. L'ouïe  lui  apprit  à  parler  ,  la  parole  lui  apprit  à  penser,  et  l'au- 
tomate devint  un  homme. 

Tous  les  théologiens  et  même  quelques  philosophes  crurent  pouvoir 
apprendre  de  lui  quelles  idées  il  avoit  eues  dans  son  premier  état ,  sur 
l'Univers,  sur  Dieu,  sur  l'ame  ,  sur  ses  devoirs  ;  il  n'en  avoit  eu 
aucune. 

On  fit  cent  conjectures,  et  les  plus  ingénieuses  ne  furent  pas  les 
moins  f'aussts. 

Fontenelle  étoit,  à  cette  époque,  le  secrétaire  et  l'historien  de  l'Aca- 
démie des  Sciences;  et,  en  rendant  compte  de  cette  cspècedu  phéno- 
mène ,  il  en  tira  un  résultat  j  c'est  que  le  plus  grand  fonds  de  nos  idées 
est  dans  leur  communication. 

Dans  d'autre  temps,  ce  résultat,  peut-être,  eût  été  stérile  :  mais 
c'étoit  le  moment  où  conimençoit  à  s'introduire  en  France  la  méta- 
physique des  Bacon  et  des  Locke  :  elle  s'empara  de  ce  résultat  lëcond , 
elle  en  lit  sortir  une  nouvelle  source  de  lumières  pour  la  théorie  de 
l'entendement  humain  ;  et,  nous  n'en  doutons  pas,  ce  résultat  a  été 
aussi  le  vrai  germe  de  tout  ce  qu'on  a  conçu  depuis ,  de  tout  ce  qu'on  a 
exécuté  avec  le  plus  de  succès  pour  l'institution  des  sourds-nuiets. 

En  effet,  il  ne  s'agissoit  plus  que  d'examiner  si,  pour  mettre  en  valeur 
ce  fonds  d'idées  dont  parle  Fontenelle,  iln'yavoit  pasd'autres  moyens 
de  communication  que  l'ouïe  ,  et  d'autres  moyens  d'échange  que  la 
parole. 

Le  problème  étoit  résolu  à  l'avance  et  depuis  plus  d'un  siècle  ;  il 
IV'toit  par  un  homme  de  génie,  et  dans  cette  généralité  qui,  sans 
déîermincr   aucun   moyen  particulier,   en   indique  une  foule,   entre 
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lesquels  tons  les  choix  seroient  également  lx»ns  (i).  Maïs  la  solution  étolt 
coinine  cachée  dans  un  ouvrage  de  inélnphysique  ,  et  ce  ne  sont  pas  les 
oracles  que  l'on  va  consulter,  quoiqu'ils  soient  rendus  dans  le  désert. 

Il  fallut  donc  chercher  de  nouveau  ce  qui  étoit  trouvé,  inaisinconnu. 

Parmi  des  tentatives  assez  nombreuses,  celles  qui  ont  eu  en  appa- 
rence le  plus  de  succès  et  réellement  le  plus  d'éclat  ont  été  celles  de 
l'ahbé  de  l'Epéo.  J'honore  dans  la  sincérité  de  mon  cœur  la  mémoire 
de  ce  ministre  des  autels  qui  a  senti  profondément  que  les  vertus 
les  plus  utiles  à  l'humanité  sont  aussi  celles  qui  sont  les  plus  r-cli- 
gieuses.  Mais  il  nous  désavoueroit  lui-même,  cet  homme  de  bien,  si 
nous  voulions  faire  honneur  à  sa  mémoire  d'une  création  qui  ne  lui 
{ippartient  pas. 

Pour  étaljlir  qu'elle  se  partage  entre  plusieurs,  et  (ju'il  n'y  a  pas 
n:êine  la  plus  grande  part,  j'observe,  i"  que  ce  résultat  si  simple 
et  si  lumineux  de  Fontenelle  indi([uoit  déjà  le  genre  de  moyens 
qu'il  falloit  employer  pour  iuiprimcr  le  mouvement  et  l'acticjn  à  l'in- 
telligence inerte  des  sourds- muets  j  2° que,  cent  ans  avant  Fontenelle, 
Bacon  avoit,  dans  trois  ou  quatre  phrases,  rendu  très- facile  l'insti- 


(i)  Je  ne  Imdiiira!  pas  Bacon,  je  le  copierai.  Ceux  qui  ne  comprendroient  pas  la 
langue  dans  laquelle  il  a  écrit,  coinprendroieat  laql  sas  idées  <iaiis  une  traduction. 
De  quel  air  de  grandeur,  et  avec  quelle  clarté  il  entre  -en  matière!  J'cràm  ut  rein 
aliiùs  repetamns  ,  antequam  ad  grammaticam  et  partes  vyis  jam  dictas  vcniamns , 
in  génère  j}Z  onc^A'O  TKÂDtTiVM:  diccnditm  est;  videntur  enim  esse  proies  quwdani 
Tjt^DZTzrJE  a/icT,pr(Tter  versa  et litterjs.  Tout  étoit  déjà  dit,  tout  étuit  renfermé 
(^auè  celle  vue  de  Bacon  et  dans  cette  observation  générale  ;  mais  l'expérience  étoic 
sa  pliilosophie  r  il  y  trouv;iit  ou  y  rlientiolt  toujours  ses  preuve»,  et  il  ajoute  :  Nant 
lidcrws  natioacs  linguis  discrcpantes  com/nercia  non  mali pcr  gcstiis  exercere.  At  in 
practicd  nonnullorum,  qui  surdi  et  muti  usquc  à  nativitate  fnerant ,  et  aliàs  erant 
ingeniosi y  niiros  •vidimns  îiabcri  inter  eos  et  amicos  snos ,  j.v/'  eorr/m  gcsttts  pcrdi— 
diçcranty  dialogos.  Comme  il  fait  correspondre  à  notre  langue  orale  cl  écrite,  deux 
espèce»  d'hiéroglyphes  !  Quemadmodum  enin  verba prolata  volant ^  scripta  manent , 
ita  et  hicrogliphica y  gcstibus  expressa.,  transeunt ,  depicta  durant.  Enfin,  qu'on  lise 
la  phase  stiivame,  et  qu'on  dise  si,  après  l'avoir  lue  et  comprise ,  quelque  cliuse  dans 
ce  gepre  étoit  encore  difficile  à  trouver:  Quidqiiid scindi  passif  in  differentias  satis 
Ttumerosas  ad  notionum  varietatem  explicandam  {modà  difftrciitiw  illtt  scnsiti 
pcrceptibiles  sint),  Jîtri  passe  velUciilum  cpgitationum  de  honiinc  in  hoirUncm, 
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ttuion  de  plusienis  langues  pour  ces  êtres  infortunés  ,  et  pour  les 
Nations  qni  ne  sont  guère  plus  intelligentes  ;  3"  qu'un  Espagnol  on 
un  Portugais,  M.  Pércire,  qui  n'ctoit  ni  un  savant,  ni  un  homme  clo 
lettres,  mais  qui  savoit  observer,  long-temps  avant  l'ablic  de  l'Epce, 
avoit  fait,  avec  un  commencement  de  succès,  l'essai  d'une  langue  parlée 
avec  les  doigts  ;  4"  enfin  ,  que  la  méthode  de  l'abbé  de  l'Epéo  ,  qui  mo- 
dilloit  celle  de  Péreire,  et  ne  la  changeoit  pas,  ne  pouvoit  le  conduire 
qu'en  apparence  à  des  succès  plus  réels  et  plus  grands. 

Et  Péreire,  et  l'abbé  de  l'Epée,  voyant  toutes  nos  idées  exprimées 
par  nos  mots,  et  toutes  nos  connoissances  déposées  dans  nos  livres,  se 
persuadèrent  que  ,  pour  commimiquer  aux  sourds  muets  et  nos  pensées 
et!a  faculté  qui  les  produit ,  il  suffiroit  de  créer  d'après  les  mots  même, 
un  vocabulaire  de  gestes  qui  répondroient  terme  ]ionr  terme  à  nos  voca- 
bulaires de  mots.  Chacun  d'eux  fit  une  nouvelle  langue  à  part  j  elles 
eurent  des  rapports  et  des  différences.  Dans  celle  de  PcrcirCj  il  n'y  avoit 
eu  action  que  les  doigts,  et  leurs  mouvemens  ne  représentoient  que  les 
lettres  de  notre  alphabet,  etlesmots  qui  en  sont  composés;  dans  celle  de 
rajjbé  de  l'Epée,  les  doigts  représentoient  la  première  lettre  des  mots,  la 
lettre  R,  par  exemple,  du  mot  respecter  ;  et  certains  mouvemens  du 
corps,  comme  une  inclinaison  de  tetc,  achevoient  d'exprimer  l'idée  et 
le  sentiment  du  respect.  Le  mémo  artifice  présidoit  au  rappel  de  tous  les 
inots  et  de  toutes  les  idées.  Dans  cette  langue  composite  ,  en  quelque 
sorte  ,  l'abbé  de  l'Epée  parvint  à  dicter,  en  gestes,  des  pages  entières  de 
Bossuet  que  les  sourds-mu cts,])lacés  à  l'extrémité  opposée  d'un  long  liane, 
écrivoient  avec  autant  d'exactitude  f[ue  s'ils  avoient  eu  les  pages  do 
Bossuct  sous  les  yeux.  J'ai  été  témoin  de  cette  espèce  de  prodige,  ia 
l'admirai  :  mais  il  me  laissa  des  doutes  ;  et  j'ai  eu  depuis  la  cerlitudi- 
que  mes  doutes  étoient  plus  fondés  que  mon  admiration. 

11  est  certain  que  l'abbé  de  l'EiJce  ,  en  enseignant  deux  langues  à 
ses  élèves,  l'une  de  lettres  et  de  gestes,  l'autre  do  mots,  les  mettoit 
en  état  de  traduire  fidèlement  et  réciproquement  ces  deux  langues 
l'une  dans  l'autre  ;  mais  il  est  certain  aussi  qu'aucune  de  ces  deux 
langues  jii  toutes  les  deux  ensemble  ne  faisoicnt  sortir  réellement 
leur  esprit  de  cette  surdité  où  le  plongcoit  la  snràiié  de  leur  on'ie  : 
Ils  jasoient  dans  les  deux  langues  et  ne  parloiciit  lù  ne  pcnsoicnt 
dans  aucune  j  et  ces  enfansqui  paroissoient  comprendre  les  expressions 
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jct  les  conceptions  les  plus  sublimes  de  Bossuet ,  après  leur  éducation 
achevée,  rentrés  dans  la  maison  paternelle,  n'étoient  ]ias  en  état  de 
comprendre  les  idées  les  plus  simples  et  les  plus  usuelles  de  la  vie 
la  plus  commune.  A  leur  côté,  le  rustre  le  plus  grossier  paroissoit 
un  i^énie  d'un  ordre  supéiieur  j  et,  devenu  savant ,  l'automate  n'en 
étoit  peut-être  qu'un  peu  plus  automate. 

Ce  fait,  bien  constaté,  est  sans  doute  l'un  des  plus  curieux  et 
l'un  des  plus  importans  de  l'esprit  humain.  Quelle  lumière  il  jette 
sur  l'instruction  donnée  à  beaucoup  d'enfaiis  qui  ne  sont  pas  sourds- 
muets,  et  qui ,  cependant  ,  sortent  des  écoles  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  les  sourds-muets  de  chez  l'abbé  de  l'Lpée! 

Le  premier  mérite  de  M.  l'abbé  Sicard  ,  appelé  à  pratiquer  la  mé- 
thode de  M.  l'abbé  de  l'Épée ,  iut  d'apercevoir  la  vanité  de  cette 
méthode  entourée  d'un  grand  air  de  miracle:  LEMUEl^  P^RLE  jiU 
SOURD  ÉTONNÉ  DE  L'ENTENDRE  ;  le  second,  de  démêler, 
dans  la  nature  de  l'esprit  humain,  les  vraies  causes  qui  rcndoienl  cette 
méthode  si  imposante  et  si  vaine  j  le  troisième,  d'avo.r  eu  le  courage 
de  concevoir  une  autre  méthode,  et  de  la  suivre  à  travers  des  lenteurs 
inévitables  sousles  yeux  même  de  ce  maître  vénéré  et  presque  consacré, 
qui  prenoit  les  lenteurs  de  la  méthode  pour  des  preuves  de  son  impuis- 
sance et  de  son  imperfection.  Ces  lenteurs  ,  au  contraire,  dévoient 
faire  pronostiquer  que  la  méthode  agissoit  comme  la  Nature  qui  ne 
lait  point  de  miracles,  mais  qui  confie  au  temps  des  germes  qui  de- 
viennent ,  par  des  degrés  presque  insensibles,  IfS  merveilles  de  la 
création.  Dans  l'école  nouvelle  des  sourds-nmets,  chaque  élève  de 
M.  l'abbé  Sicard  ne  devient  pas  subitement  un  prodige j  mais  tous, 
les  uns  plus  tôt ,  les  autres  plus  tard  ,  sorti;nt  avec  certitude  de  l'état 
d'automate;  tous,  en  entrant  dans  la  Société,  y  portent  une  intelli- 
gence ouverte  à  toutes  les  idées  qui  ne  supposent  pas  le  sens  de  l'ouïe 
et  sou  usage.  Nous  nous  en  sommes  assurés  par  nous-uiômes  ;  nous 
avons  eu  un  entretien,  la  plume  à  la  main,  avec  un  élève  de  M.  l'abbé 
Sicard  ,  qui  n'est  point  Massieu,  et  qui  ne  j)Ouvoit  êl;re  ni  encouragé  ni 
dirigé  par  les  regards  de  son  maître  ;  nous  l'avons  fait  sortir  très-sou- 
vent du  cercle  ordinaire  des  idées  de  tous  les  enseignemens  :  nous  avons 
voulu  nous  assurer ,  non  pas  s'il  répondroit  connue  saint  Augustin, 
ou  comme  Bossuet,  sur  la  grâce,  mais  s'il  répondroit  ou  coiniue  un 
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pâtre,  ou  comme  un  laboureur,  ou  comme  un  artisan  ,  sur  les  objets 
que  la  Nature  et  la  Société  mettent  sous  ses  yeux  ;  presque  toutes  ses 
réponses  ont  été  d'une  justesse  parfaite,  et  il  les  a  énoncées  correc- 
tement. 

Nous  pouvons  et  nous  devons  même  nous  dispenser  d'entrer  ici 
dans  le  détail  des  moyens  substitués  par  M.  l'abbé  Sicard  à  ceux 
de  M.  l'aljbé  de  l'Épéc.  Mais  il  en  est  un  que  nous  signalerons, 
parce  qu'il  est  le  premier  et  le  germe  de  tous,  et  à  cause  aussi 
de  sa  simplicité ,  de  sa  fécondité  et  de  l'universalité  de  ses  applica- 
tions, facilement  étendues  bien  au-delà  de  l'institution  des  sourds- 
muets. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  dans  la  méthode  de  M-  l'abbé  de  l'Epée , 
le  premier  artifice,  et  même  tout  l'artifice,  consistoit  à  apprendre 
notre  langue  aux  sourds-muets  par  le  moyen  de  l'organe  de  la  vue  : 
il  figurolt  aux  yeux,  par  certains  mouvemens  des  doigts  et  des  mains, 
les  lettres  de  nos  mots,  et  par  d'autres  gestes  ensuite  les  acceptions 
de  ces  mots  même.  M.  l'abbé  de  l'Epée  n'avoit  point  réfléchi  que , 
dans  nos  langues  modernes  ,  débris  ou  amalgames  de  tant  de  langues 
ou  mortes  ou  vivantes,  -l'expression  primitive  et  physique  des  mots 
est  presque  toujours  efïiacée,  et  par  conséquent  le  111  qui  peut  seul 
conduire  dans  le  dédale  des  dérivations  ,  rompu  :  qu'il  est  donc  très- 
rare  que  les  mots  de  nos  langues  peignent  et  déterminent  fidèlement 
nos  idées  et  que  nos  idées  déterminent  et  peignent  fidèlement  les 
objets,  choses  ou  êtres;  que  par  conséquent,  soit  pour  bien  analyser, 
soit  pour  bien  peindre  avec  nos  mots  ,  il  faut ,  à  la  fuis,  et  se  servir 
de  sa  langue  avec  habileté  et  s'en  défendre  avec  plus  d'habileté 
encore  :  double  travail  qui,  dans  ceux  même  qui  possèdent  l'ouïe  et 
la  parole,  exige  presque  du  génie.  Or  ce  génie,  qui  obéit  et  qui  com- 
mande à  une  langue  parlée,  peut-il  jamais  se  rencontrer  dans  les 
sourds-muets?  Le  vaste  magasin  des  êtres  et  des  idées ,  la  Nature, 
restoit  donc  à  jamais  fermée  à  la  méthode  de  l'abbé  de  l'I^pée  et' 
à  ses  él':ves.  On  leur  auroit  fait  apprendre  de  cette  mantèrc  toutes 
les  langues  qui  se  parlent  et  f|ui  se  parleront  sur  le  globe,  (|u'lls 
n'auroient  jamais  bien  su  ce  qu'ils  disoient  dans  aucune,  et  que 
sur-tout  dans  aucune  ils  n'auroient   jamais  su  penser. 

Avant  de  penser  il  faut  sentir j   pour  sentir  distinctement,  il  faut 
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diriger  les  organes  des  sensations  sur  les  objets,  il  faut  les  y  User  ; 
et  JM.  l'aljbé  Sicard  ,  pour  attirer  ,  pour  diriger  et  pour  arrêter  l'at- 
teiilion  et  la  sensation  île  sis  élèves  sur  les  objets,  ne  commence  point 
par  les  leur  nommer  ;  il  les  leur  dessine  ;  il  les  exerce  à  aller  du  dessin 
aux  objets,  des  objets  au  dessin.  Il  les  rend  facilement  habiles  à  cotte 
liaison  qui  est  si  nauirelle,  et  qui.leur  donne  déjà  bien  des  idées,  c'tst- 
à-  dije  bien  des  sensations  démêlées  et  distijictes.  Il  associe,  il  groupe 
ensuite  autour  des  objets  le  dessin  et  les  mots,  de  manière  que  les  mots 
pourront  bientôt  faire  l'ofllcc  du  dessin  :  peu  à  peu,  il  écarte  le 
dessin  ;  les  mots  seuls  restent  avec  les  objets  j  et  ils  en  sont  le  det,siîi 
encore  5  ils  en  prennent  toute  la\ivacité,  toute  l'énergie,  parce  (|u'un 
mot  n'est  jamais  prononcé  (jue  devant  un  objet  ou  devant  une  action  , 
parce  que  les  actions  et  les  objets  sont  vus  sous  toutes  leurs  faces, 
gravés  dans  la  mémoire  avec  tous  leurs  traits  ,  avec  toutes  leurs  cir- 
constances. En  formant  ces  liaisons  si  exactes  et  si  fortement  établies  , 
on  contracte  l'habitude  d'en  établir  di'  seudjlables  sur  tous  les  objets  et 
stir  tous  les  événemcns  qui  seront  nouveaux.  Le  sourd-muet^  qui  peut 
déjà  être  un  vrai  savant,  pourra  donc  ajouter  encore  de  lui-même  et 
à  ses  connoissances  et  aux  nôtres.  Un  poète  a  dit  aux  peintres  : 

Dessine  en  toa  cerveau  ,  c'est  la  première  toile. 

Le  philosophe  le  dit  aux  peintres,  aux  poètes,  aux  philosophes,  aux 
peuples  ;  et  combien  ce  précepte  qui  n'a  guère  été  trace  ([uc  pour  les 
peintres  et  pour  les  arts  du  dessin ,  est  important  pour  l'esprit  humain 
tout  entier  !  Quand  les  expressions  primitives  d'une  langue  ou  de  mots 
ou  de  gestes  ne  déterminent  pasj  ne  dessinent  pas,  ne  peignent  pas  les 
objets;  quand  les  mots  dérivés  ou  composés  ne  font  pas  voir  ou  ne 
laissent  pas  voir  distinctement  leurs  élémens ,  leur  source  et  les 
routes  de  leur  dérivation  ,  tout  n'est,  tout  ne  peut  être  que  verbi.ige; 
et  on  a  ce  que  nous  avons,  des  Nations  qui  se  croient  éclairées  , 
parce  que  quelques  hommes  de  génie  ont  fait  des  découvertes,  mais 
où  le  plus  ordinaire  est  de  ne  savoir  ni  ce  qu'on  dit,  ni  même  ce 
qu'on  veut  dire.  Parmi  nos  découvertes  et  nos  créations,  il  y  en  a  de 
maguilicjucs;  mais,  si  vous  en  exceptez  celles  qui  ont  exigé  le  concours 
et  la  succession  de  plusieurs  siècles  d'observations  et  de  méditations , 
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«oniLîen  les  plus  utiles  le  seroient  moins  qu'une  langue  bien  faite!  Un 
■vocabulaire  complet  d'expressions  pittores(iuos  et  philosophiques,  et 
la  Nature  devant  soi,  vaudroient  mieux  que  tous  les  livres,  pour  s'éclairer 
et  pour  éclairer  les  autres. 

Cependant  des  mots  et  des  signes  isolés ,  quelque  parfaits  qu'ils 
soient,  ne  réveillent  et  ne  donnent  que  des  idées  isolées,  et  ce  n'est 
point  encore  \k penser.  La  pensée  n'existe  que  lorsqu'il  y  a  rapproche- 
ment, comparaison,  estimation  prononcée  des  idées. 

Il  faut  donc  des  signes  pour  le  rapprochement  des  idées  comme  pour 
leur  énonciation  ;  il  en  faut  pour  déclarer  le  jugement  qu'on  en  porte. 
Ces  signes  sont  d'un  ordre  supérieur ,  et,  avant  leur  institution  ,  tous 
les  autres  ne  sont  que  comme  les  matériaux  d'un  édificej  l'édifice  ne 
peut  être  élevé  à  toute  sa  hauteur  et  dans  toute  son  élégance,  que 
lorsque  les  mots  de  tous  les  ordres  sont  créés  ,  que  lorsque  tous 
ont  reçu  les  formes  dans  lesquelles  ils  s'ajustent  et  s'unissent  le 
mieux. 

Ce  ne  sont  point  les  grammairiens,  comme  long-temps  ils  ont  pu  le 
croire  j  qui,  par  cette  belle  création,  ont  achevé  l'ouvrage  des  langues 
parlées;  et  le  faîte  et  les  f'ondemens  de  ces  édifices,  tout  a  été  posé  par 
les  Peuples  ;  les  grammairiens  en  ont  ensuite  observé  le  plan ,  et  ils 
l'ont  dessiné  bien  ou  mal.  Il  en  a  été  autrement  d'une  grammaire  propre 
aux  sourds-muets  j  elle  a  dû  être,  elle  a  été  l'ouvrage  de  leur  instituteur. 
M.  l'abbé  Sicard  a  trouvé  les  vrais  principes  de  la  grammaire  dans 
cinq  ou  six  ouvrages  publiés  successivement  en  Europe  depuis  deux 
■  siècles;  mais  il  a  été  frappé  de  cette  lumière j[ui,  quoique  très- vive, 
ne  pénétroit  pas  beaucoup  ,  même  dans  les  académies;  il  l'a  rendue 
beaucoup  plus  vive  encore  pour  la  faire  pénétrer  dans  l'intelligence 
couime  fermée  de  ses  élèves  ;  et  les  moyens  par  lesquels  il  y  est  par- 
venu, nous  paroissent  des  modèles  de  cette  analyse  qui  préside  à  toutes 
les  créations  de  l'esprit  humain. 

Cet  éloge  très-grand  ne  paroîtra  aucunement  exagéré  à  ceux  qui, 
dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  Instruction  des  soi/rds-mucts ,  consi- 
déreront, par  exemple ,  l'artifice  imaginé  pour  ])eindre  aux  yeux  même , 
d'abord  la  coexistence  du  sujet  et  de  l'attribut  dans  les  êtres  tels  qu'ils 
s'offrent  à  nous  dans  la  Nature,  ensuite  leur  existence  séparée  dans 
notre  esprit,  et  enfin  leur  nouvelle  réunion  par  le  verbe.  Dans  le  premier 
Langue  et  Littérature  Françaises  %  16 
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état,  le  Sujet  et  l'aitrlbut  sont  confondus  ;  daiisle  second  ,  ils  ne  sont  que 
distingues;  dans  le  troisième,  ils  sont  distinguésetrcunis.Uii  srulet  nit^me 
artilice  rcpand  la  plus  éclatante  lumière  sur  trois  ou  quatre  notions 
grammaticales;  et  oc  soi/t  les  plus  importantes  et  les  plus  abstraites. 

Le  moyen  est  presque  mécanique;  et  cela  même  est  uti  témoignage 
de  .sa  perfection  ;  car  c'est  toujours  à  une  sorte  de  mécanisme  et  de 
routine,  qu'aboutissent,  dans  leurs  derniers  progrès,  les  arts  et  les 
sciences.  Ainsi  l'ont  pensé  les  Arislotc  et  les  Archimèdj  parmi  les 
Anciens ,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  des  notions  saines  sur  l'^rf  de  penser 
parmi  les  Modernes. 

Parvenus  à  l'intelligence  et  du  vocabulaire  et  de  la  grammaire  de 
notre  langue,  les  sourds-muets  paroissoient  avoir  reçu  de  leur  insti- 
tuteur tout  ce  qu'une  institution- peut  donner.  Cependant  cette  langue 
parlée  que  le  sourd  comprend  ,  lorscjue  l'écriture  la  met  sous  ses 
yeux,  et  qu'il  peut  écrire  lui-même,  il  ne  peut  ni  l'entendre  ni  la 
parler.  Faudra-t-il  donc  que  les  sourds-muets,  pour  vivre  en  commu- 
nication d'idées  ,  de  sentimens  et  de  secours  entre  eux  et  avec  nous  , 
soient  toujours  la  plume  ou  le  crayon  à  la  main  r  N'y  auroit-il  de  cor- 
respondance pour  eux  que  par  lettres  ,  en  quelque  sorte  ? 

Que  d'idées,  qne  de  sentimens  se  perdroient  ou  se  glaceroient  dans 
ces  communications  si  lentes  !  Que  d'idées  même  et  que  d'affections 
auxquelles  les  sourds-muets  n'atteindroient  réellement  jamais,  s'ils 
n'avoient  que  les  expressions  et  les  phrases  d'une  langue  faite,  par 
la  paiole  ,  pour  l'oino  ! 

La  plus  grande  éiicr^  de  nos  lan£:;ucs ,  leurs  effets  les  plus  puissans 
et  les  plus  heureux,  elles  les  doivent  à  ces  peintures  par  les  sons,  à 
cette  harmonie  imltative  qu'on  admire  dans  les  grands  poètes ,  et  qu'on 
observe  dans  les  langues  les  plus  sauvages  ;  et  ce  genre  d'expression 
ne  se  borne  pas  aux  idées  reçues  par  l'organe  de  l'ou'ie  ;  de  proche  en 
proche,  par  des  analogies  tantôt  éclatantes,  tantôt  secrètes  et  presque 
invisibles,  elle  se  répand  et  pénètre  dans  le  corps  entier  de  la  langue 
parlée,  elle  donne  la  forme  et  la  vie  à  tout  son  dictionnaire.  Plus  on 
décomposera  même  une  telle  langue ,  plus  on  en  poussera  loin  l'analyse, 
plus  on  sera  sûr  d'arriver  à  des  mots  dont  la  véritable  expression  sera 
toute  vocale. 

Une  telle  langue  peut  bien  suffire  à  mettre  en  mouvement  la  pensée 
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des  sourds-muets  :  mais  qu'elle  est  loin  de  suffire  pour  donner  à  leur 
esprit  tous  les  développemens  qu'il  pourroit  recevoir  ! 

Il  leur  faut  une  autre  langue  ,  il  leur  en  faut  une  qui  peigne  et  parle 
"aux  yeux;  et  cette  Jan^ue  ,  c'étoit  à  eux-mêmes  à  la  créer. 

L'organe  de  l'ouïe  n'auroit  pas  été  un  secours  pour  cette  création  ; 
il  aufoh  été  un  obstacle,  une  source  d'expressions  stériles,  écjuivoques  et 
même  fausses. 

Il  n'étoit  pas  aisé  de  comprendre  cette  vérité  ;  et  M.  l'abbé  Sicard  l'a 
si  bien  comprise,  qu'il  a  changé  de  rôle  avec  ses  élèves  ;  il  est  devenu 
leur  élève,  et  ils  sont  devenus  ses  instituteurs  ;  il  les  a  mis  sur  la  voie  , 
mais  il  les  a  laissés  marcher ,  et  il  les  a  suivis.  LA  THEORIE  DES 
SIGNES ,  autre  ouvrage  publié  par  M.  l'abbé  Sicard  j  est  réellement 
l'ouvrage  de  Massieii  et  de  ses  camarades  ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  si 
neuf  et  si  philosophique. 

Cette  conduite  est  peut-être  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  M.  l'abbé 
Sicard.  La  Théorie  des  signes,  cette  langue,  ouvrage  des  sourds- 
muets,  nous  pouvons  tous  l'apprendre  comme  ils  apprennent  la  nôtre: 
et  comme  nous  pourrons  les  comprendre  mieux  ([u'ils  ne  nous  com- 
prennent, puisqu'ils  n'ont  pas  l'ou'ie  comme  nous  ,  et  (pie  nous  avons 
comme  eux  la  vue,  la  communication  entre  nous  et  ces  infortunés  ea 
fiera  plus  intime  et  plus  parfaite.  Notre  langue  parlée  même,  nous  la 
comprendrons  et  nous  la  parlerons  mieux;  les  artifices  de  sa  compo- 
sition, qui  sont  effacés,  nous  seront  révélés  par  les  artifices  sensibles 
et  visibles  de  cette  langue  qui  vient  de  naître. 

Cependant  nous  avons  encore  un  regret,  et  nousformons  encore  un 
vœu;  et  peut-être  M.  l'abbé  Sicard  doit-il  encore  non  pas  faire,  mais 
inspirer  un  ouvrage  à  ses  élèves. 

Les  sourds-muets  ont  deux  langues  ,  l'une  qu'ils  écrivent  et  qu'ils 
ne  parlent  pas,  la  nôtre;  l'autre  qu'ils  parlent,  mais  sans  l'écrire, 
celle  de  leurs  signes.  Nous  voudrions  qu'ils  en  eussent  une  qui  fût  à  la 
fois  pour  eux  une  langue  parlée  et  une  langue  écrite;  ils  n'auroient 
qu'à  représenter  par  des  caractères  bien  choisis  leurs  signes  ,  leurs 
gestes,  et  ils  auroicnt  l'écriture  delà  langue  qui  leur  est  propre  et 
qu'ils  ont  créée;  elle  seroit  hiéroglyphique,  mais  ces  hiéroglyphes 
pourroient  facilement  exprimer  plus  de  vérités  que  ceux  que  l'Anti- 
quité alloit  consulter  sur  lesmonuraens  de  l'Egypte  des  Pharaons.  Nou« 
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ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  dire  combien  ,  pour  donner  à  nos  idées 
toute  l'étendue,  à  la-fois,  et  toute  la  précision  qu'elles  doivent  avoir, 
il  est  nécessaire  que  leurs  expressions  soient  tour  à  tour  senties  par 
nos  organes,  et  méditées  par  la  réflexion  ;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
que  lorsqu'une  même  langue  est  parlée  et  écrite.  Et  qu'on  suppose  un 
événement  qui  peut  bien  arriver  encore,  puisqu'il  est  déjà  arrivé  j  qu'on 
suppose  qu'un  sourd-nniet,  dont  la  pensée  seroit  exercée  et  déve- 
loppée par  ces  langues  philosophiques,  devînt ,  tout  à  coup,  comme  le 
sourd- muet  de  Chartres,  capable  d'entendre  et  de  parler  :  que  de  sen- 
sations et  d'itlées  de  son  premier  état  celui-là  auroit  à  nous  révéler! 
Quelle  source  de  lumières  seroit  pour  lui ,  et  par  lui  pour  nous,  la  com- 
paraison de  son  «ancien  état  et  du  nouveau!  Un  tel  prodige  peut  très- 
bien  augmenter  le  nombre  des  prodiges  du  siècle  et  du  ri-i;ne  f|ui  com- 
mencent j  et  une  telle  attente  paroît  digne  d'èire  présentée  à  Sa  Majsstb. 

Rapport  sur  L'ouvrage  de  M.    Cabanis. 

The  proper  study  of  mankind  is  man , 

L'élude  la  plus  propre  à  l'esiirit  liumaia  est  Thomme. 

Ce  vers  de  Pope  ,  si  heureusement  choisi  par  Cabanis  pour  épi- 
graphe de  son  ouvrage ,  en  annonce  déjà  toute  l'imporlance.  Le  titre 
de  l'ouvrage ,  Rapports  du  P/i\sique  et  du  Moral  de  t Homme ,  donne 
à  la  fois  l'idée  de  la  grandeur  du  sujet  et  de  ses  difficultés;  il  porte 
l'esprit  à  se  replier  sur  lui-imême  ,  à  se  recueillir  dans  l'attente  et 
dans  l'examen  d'une  foule  de  problèmes  maniés  par  des  hommes  de 
génie  et  restés  sans  solution. 

Ces  Rapports  du  Physique  et  du  Moral  de  l'Homme  sont  importans, 
sur-tout ,  parce  que  chaque  rapport  a  une  influence,  et  chaque  in- 
fluence une  puissance  fpii  ,  suivant  qu'elle  est  bien  ou  mal  dirigée,  a 
nécessairement  les  ell'cts  les  plus  heureux  ou  les  plus  funestes  sur  toutes 
nos  facultés  et  sur  toutes  nos  destinées. 

Cependant  qui  auroit  pu  le  prévoir  ?  ceux  même  qui  ont  reconnu 
et  admis  la  réalité  de  ces  rapports  ,  ont  contesté  souvent  et  mtîme  rt  j'^té 
ces  influences  ;  et  un  champ  si  m  ignifii|uo  d'obscrvatitms  et  de  dé- 
couvertes, une  source  si  abondante  de  lumières  ,  a  failli  être  interdite 
à  la  philosophie ,  non  seulement  parles  superstitions,  mais  par  des 
philosophes  même. 

Descartes,    Mallcbranchc ,  Leibnitz,  et  à  leur  suite  une  foule  de 


(     125    ) 

leurs  disciples,  ne  pouvant  comprendre  ,  ni  comment  le  mourement 
se  communique  par  le  choc  ;  ni  comment  des  impressions  reçues 
par  jios  organes  font  naître  des  sensations  et  des  idées  ;  ni  enHa 
comment  une  matière  organisée  et  une  ame  intelligente  pour- 
roient  sans  cesse  agir  l'une  sur  l'autre ,  avoient  rejeté  ces  actions 
réciproques  comme  illusoires,  et  croyoieiit  expliquer  autrement  ces 
phénomènes  des  corps  en  mouvement  et  des  corps  en  vie.  Descartes, 
en  faisant  intervenir  et  interposer  la  main  de  la  Divinité ,  pour  l'exé- 
cution de  chaque  acte,  et  pour  chaque  transport  des  corps  d'un  lieu 
dans  un  autre;  Mallehranche ,  en  imaginant  que  tout  ce  que  novis 
croyons  voir  dans  l'Univers,  nous  le  voyons  dans  Dieu;  Leibnitz  , 
en  supposant  que  les  machines  vivantes  çt  les  âmes  intelligentes,  dont 
les  pensées  et  les  mouvemens  sont  toujours  en  concert  et  en  accord, 
opèrent  tant  d'actions  coordonnées  sans  aucune  relation  et  sans 
aucune  communication  ,  et  par  une  harmonie  préétablie,  dans  laquelle 
les  corps  organisés  exécutent  à  part  leurs  mouvemens  d'automate  ou 
d'horloge  ,  tandis  que  le  principe  intelligent  développe  à  part  et  tire  de 
son  propre  Ibnd  les  pensées  qui  lui  représentent  l'Univers;  de  raanièrç 
que,  dans  ce  système  de  Leibnitz^  rien  n'empêcheroit  de  concevoir 
l'exislence  d'un  homme  dont  le  corps  se  promèneroit  dans  les  rues  de, 
Paris  ou  de  Londres,  tandis  que  son  ame  penseroit  à  Bénarès  ou  àPékin. 

Nous  avons  long-temps  soupçonné,  nous  l'avouons,  que  ces  trois 
hypothèses  célèbres  avoient  été  les  jeux  de  trois  homm^  de  génie 
qui  se  reposoient  de  la  fatigue  de  leurs  créations  et  de  leurs  dé- 
couvertes ;  mais  c'étoit  leur  égarement  et  non  pas  leur  fimusement.  Ce 
sont  les  exemples  les  f)lus  frappans  donnés  à  l'esprit  humain  du  délire 
qui  humiliera  toujours  l'orgueil  du  génie,  lorsque,  non  content  de  lier 
et  de  suspendre  tous  les  phénomènes  à  un  phénomène  qui  les  explique 
tous,  il  voudra  arracher  à  la  Nature  les  voiles  dont  son  auteur  a  voulil 
que  fussent  éternellement  couvertes  les  causes  premières. 

Cabanis  avoit  l'esprit  trop  sage,  et  j'ajouterai  qu'il  étoit  trop  éclairé 
par  les  observations  des  siècles  et  par  ses  propres  observations,  pour 
se  perdre  dans  ces  recherches  interdites  à  l'esprit  humain^  puisqu'elles 
soi.t  inaccessibles  à  toute  observation  et  à  toute  expenence. 

Dans  l'intention  de  se  créer  une  vraie  théorie  de  l'Iiumme  ,  Cabanis 
a  placé  sous  SCS  yeux,  tous  les  faits  importans  et  constates  de  pUy^io- 
logie,  de  psycologie  et  de  morale  ^  il  les  a  rapproches  et  combinés 
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sous  tous  les  aspects  et  sous  tous  les  rapports  qn'ils  lui  ont  présentés; 
il  en  a  aperçu  ou  conjecturé  les  résultats,  et  ces  résultats  ,  qui  forment 
une  science  rn  partie  toute  nouvelle ,  il  les  a  exposés  à  l'Europe  éclairée, 
dans  un  style  iloiu  la  clarté,  l'élégance  et  lajrichesse  ne  se  rencontrent 
guère  que  ihins  les  ouvrages  écrits  pour  flatter  le  go&t  et  les  passions. 
On  lui  a  reproché  de  trop  accorder  à  l'influence  physique  ;  il  ne  lui 
accorde  que  des  faits;  il  accorde  pour  le  moins  autant  à  l'inflneiice 
morale;  il  tient  la  balance,  et  il  laisse  la  Nature  mettre  les  poids  ou  les 
faits  dans  les  bassins. 

Com  nient  un  ])hllosophc,  qui  trouve  tant  de  jou'ss.inces  dans  la  pensée, 
et  qui  peut  y  trouver  aussi  sa  orandeur,  pourroit-il  lui  refuser  quelque 
prééuiinence  ?  La  pensée  ,  dans  l'ouvrage  de  Cabanis  ,  occupe  le  môme 
rans  que  dans  la  création  ;  le  rang  du  premier  phénomène  et  du  plus 
grand  miracle. L'opinion  contraire,  je  lésais,  a  prévalu  jusqu'à  présent; 
mais  jusqu'à  présent,  ou  n'a  guère  entendu  sur  cet  ouvrage  que  les 
ennemis  de  la  raison  et  de  Cabanis. 

Le  sujet  qui  est  immense ,  et  les  vues  de  l'auteur  qui  sont  vastes  , 
sont  renfermés  dans  deux  volumes  et  dans  douze  mémoires. 

Les  titres  seuls  de  ces  mémoires  signalent  sous  combien  de  rapports 
nouveaux  la  science  de  l'homme  y  est  traitée.  Lorsque  rEs[)rit  des 
Lois  parut ,  un  de  ses  lecteurs  les  plus  enqiressés,  en  parcourant  avi- 
dement les  titres  des  livres  et  des  chapitres,  s'écria:  Foilà  le  Légis- 
lateur des  Nations ,  Il  devinoit ,  et  cela  est  dangereux;  mais  il  deviua 
juste,  et  cela  lui  fit  honneur.  On  pourroit  aussi  faire  le  pro])hète  sans 
trop  d'imprudence,  en  annonçant  une  nouvelle  lumière  aux  hommes  , 
à  lit  seule  inspection  de  la  table  de  matières  du  Livre  de  Cabanis,, 
où  l'on  voit  tant  d'objets  et  de  sciences  rapprochés  sous  tant  d'aspects 
nouveaux.  Ces  titres,  ces  courtes  notices,  sont  pour  ainsi  dire  des  flam- 
beaux qui  ne  sont  pas  allumés  encore,  mais  qui,  multipliés,  distri- 
bués et  groupes  sur  les  marbres  des  appartemens,  annoncent  l'illumi- 
nation qui  vase  répandre  dans  l'enceinte  d'un  vaste  palais. 

Il  s'en  faut  bien  que,  pour  pénétrer  et  pour  connoître  un  seid  objet 
dans  toute  soajCtendue ,  le  meilleur  moyen  soit  toujours  de  n'en  pas 
regarder  d'ailtres.  Diviser  les  objets ,  ce  n'est  pas  toujours  les  simplifier  ; 
c'est  très-souvent  les  obscurcir  ;  et,  pour  l'esprit  humain,  ce  qui 
l'cclaire  le  plus,  et  le  plus  vîtc  ,  est  toujours  ce  qui  simplifie  davantags 
et.  la  Nature  et  l'étude. 
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Cependant,  nous  l'avons  entendu;  ces  rappiocheiiiens  et  ce  concours 
de  trois  ou  quatre  sciences,  toutes  indispensables  pour  créer  une  science 
de  l'homme,  pour  nous  apprendre  à  éviter  les  erreurs  et  les  maladies, 
à  veiller  sur  notre  santé  et  sur  noire  raison  ,  ces  rapprochemens  rjue  le 
seul  Cabanis,  peut-être,  pouvoit  faire  avec  le  môme  succès,  à  la  mémo 
époque,  on  a  voulu  s'en  servir  pour  laisser  un  ouvrtige  si  distingué  sans 
place  et  sans  rang  dans  l'enceinte  des  sciences,  sans  gloire  dans  les 
distributions  solennelles  delà  gloire.  Ce  n'est  point,  a-ton  dit,  un 
ouvrage  de  philosophie  et  de  morale.  Nous  avons  demandé  pourquoi? 
et  on  nous  a  répondu  diversement,  c'est  de  la  p/iysiolog-ic ,  c'est  de  la 
mctaphysique ,  c'est  de  la  médecine.  Ainsi  donc  la  jihysiologio,  ce  n'est 
pas  de  la  philosophie;  la  métaphysique  ,  ce  n'est  pas  de  la  philosophie; 
et  la  médecine  qui,  en  effet,  s'est  passée  assez  souvent  de  la  philoso- 
phie, peut  s'en  passer  toujours!  Ainsi  donc  on  peut  fonder  et  élever 
une  théorie  de  l'homme,  sans  la  métaphysique  do  Locke,  et  sans  la 
physiologie  de  ceux  qui  savent  porter  dans  l'intérieur  de  nos  organes 
\c  scalpel  dejranatomie  et  le  flambeau  de  l'analogie  et  de  l'induction  ! 
Ainsi  donc  il  n'y  a  point  de  philosophie  A  chercher  dans  la  physique, 
dans  la  médecine  et  dans  la  chimie,  des  remèdes  contre  les  incendies; 
des  passions,  et  contre  le  délire  qu'elles  portent  dans  l'entendement  ! 

C'est  autrement  que  pensoit  l'auteiir  de  V Esprit  des  Lois,  et  qu'il 
s'exprimoit  déjà  dans  les  Lettres  Persanes.  Le  sage  Usbeck  frémit 
de  l'aveuglement  qui  veut  guérir  toujours,  par  des  paroles,  des  pas- 
sions et  des  maux  qui  céderoient  facilement  à  des  remèdes  heureuse- 
ment choisis  dans  ces  végétaux  qui  recèlent  si  souvent  les  principes 
conservateurs  de  notre  vie. 

Veut-on  sentir  combien  sont  nécessaires  les  lumières  de  la  physio- 
logie pour  éclairer  la  métaphysique,  et  les  lumières  de  la  métaphysique 
et  delà  physiologie  réunies  pour  établir  une  théorie  de  l'iiomme?  qu'on 
ouvre  et  qu'on  lise  dans  l'ouvrage  de  Cabanis  les  Mémoires  qui  ont 
pour  titre,  l'un  ,  Influence  des  maladies  sur  la  formation  des  idées  ; 
l'autre.  Influence  du  régime  sur  les  habitudes  morales.  Qu'on  les 
lise  ,  qu'on  les  médite ,  ils  en  sont  dignes  ;  et  qu'on  ose  dire  ensuite  que  ce  ' 
n'est  point  là  de  la  philosophie  ,  et  que  cette  philosophie  n'est  point 
morale  !  Dans  cet  ouvrage  de  Descartes,  dontla  lecture  donnoit  des  pal- 
pitations de  cœur  à  Mallebranche  ,  les  passions  sont  considérées  le  plus 
souvent  en  physicien  j  et  leurs  remèdes,  Descartes  les  cherche  sur- 
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tout  dans  la  physique.  Long-temps  avant  Cabanis,  ce  Locke,  honoré 
par  tous  les  partis  du  nom  de  sage,  faisoit  servir  la  métaphysique 
à  l'étude  de  la  mcJccIne,  la  médecine  et  la  métaphysique  ù  l'étude 
de  la  morale ,  et  toutes  ces  études  ensemble  à  l'éducation  et  à  l'ins- 
truction des  enf'ans  et  des  Nations.  Désormais  et  parliculicieinent  depuis 
le  livre  de  Cabanis, aucun  ouvrage  sur  l'homme,  on  peut  le  prédire, 
n'obtiendra  une  attention  forte,  longue  et  générale,  s'il  ne  concentre 
pas  comme  dans  un  seul  foyer  les  rayons  épars  dans  les  sciences  qui 
ont  concours  à  la  composition  des  Rapports  du  Physique  et  du  Moral 
de  /^//oOT//z^.  Malhcureuseuicni  cela  ne  sera  aisé  dans  aucun  temps; 
et  ces  rapprochemcns  faits  à  grandes  distances  ,  ces  rapports  scrutés  et 
approfondis,  il  ne  sera  pas  plus  aisé  de  les  énoncer  comme  Cabanis 
dans  un  style  dont  la  clarté  continue  les  rend  toujours  faciles  à  saisir, 
dont  l'élégance  fait  aimer  au  goût  ce  qui  éclaire  la  raison. 

Il  n'y  a  rien,  dit  Fontenelle,  de  si  difficile  à  embellir  que  ce  qui 
ne  doit  l'être  que  jusqu'à  un  certain  point. 

Nous  croyons  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  idée; 
mais  nous  dirons  à  Fontenelle  :  «Il  ne  iaut  rien  embellir  j  car  eudjellir, 
M  c'est  prêter  des  ornemens  plus  ou  moins  étrangers  ;  mais  chaque  objet 
»  dans  la  Nature  et  chaque  sujet  dans  la  jihilosophie  a  sa  grâce  et  sa 
:■>  beauté  propre  :  et  c'est  celte  beauté,  c'est  cette  grâce  qu'il  iaut  laisser 
:j  paroître ,  qu'il  ne  faut  pas  effacer.  » 

Parlez  de  choses  dignes  d'être  imitées  ou  analysées  ;  que  l'expression 
n'altère  rien  ;  qu'elle  soit  fidèle,  et  elle  sera  assez,  belle.  C'est  presque 
toujours  le  talent  de  Jlnffon,  dont  le  style  est  si  beau  et  si  au-dessus 
de  tous  les  embellissemens;  c'est  le  talent  de  Cabanis. 

Quelle  richesse  de  couleurs  Cabanis  a  répandue  sur  des  descriptions 
même  de  maladies!  et  cependant  chaipie  couleur  est  un  trait  caracté- 
ristique et  spécifique  de  la  maladie;  elle  en  est  un  symptôme.  C'est 
dans  une  notice  de  la  maladie  qui  enleva  Mirabeau  à  la  France  que 
Cabanis  manifesta  pour  la  première  lois  ce  talent  (|ue  la  nature  du 
sujet  paroissoit  si  peu  comporter;  mais  c'est  dans  le  grand  ouvrage 
•  de  Cabanis  qu'il  paroît  dans  ua  grand  éclat.  11  est  impossible  do 
n'en  être  pas  frappé,  et  dans  le  tableau  des  trois  périodes  des  fièvres 
intermittentes,  et  dans  les  tableaux  de  l'influence  si  variée  des  diffé- 
rentes fièvres  sur  la  nature  et  sur  l'ordre  de  nos  idées,  sur  nos  talens 

même 
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même  qu'elles  n'éclipsent  pas  toujours,    qu'elles  créent  ou  qu'elles 
élèvent  quelquefois  jusqu'au  sublime. 

Je  n'ai  pas  craint ,  pour  la  gloire  de  Cahanis  ,  de  rappeler  la  gloire 
de  Buf'f'on.  C'est  l'écrivain  avec  lequel  il  aie  plus  d'analogie,  soit  par 
le  genre  des  sujets  qu'ils  traitent,  soit  par  leur  philosophie  qui  s'appuie 
sur  l'expérience,  mais  qui  la  dépasse  trop  peut-être,  qui  laisse  à 
regretter  dans  l'im  et  dans  l'autre  que  des  édifices  qu'ils  élèvent  si 
haut,  n'aient  pas  pour  ibndemens  un  plus  grand  nombre  de  faits; 
soit  par  leur  manière  d'écrire,  très  -  difïérentc  de  celte  éloquence 
qui  veut  mettre  la  persuasion  oîi  défaille  la  démonstration ,  mais 
qui  a  toujours  ces  formes  heureuses  et  ces  teintes  poétiques  qui  font 
aimer  déjà  l'idée  qu'où   examine  encore. 

Une  autre  ressemblance  les  met  naturellement  en  parallèle  :  déjà 
Cabanis  a  produit  pour  la  science  de  l'homme  l'un  des  ei'fëts  les  plus 
heureux  produits  par  Buifbn  pour  la  science  de  la  Nature  ;  il  a  entraîné 
sur  ses  pas,  dans  les  routes  qu'il  a  parcourues  et  éclairées,  un  grand 
nombre  de  jeunes  esprits  ambitieux  de  vérités  et  de  renom.  De  toutes 
parts  une  ^analyse  ,  plus  hardie  à  la  fois  et  plus  sévère,  interroge  les 
maladies  sur  les  lois  de  leurs  phénomènes ,  ei  les  remèdes  sur  les  prin- 
cipes   et  sur  les  probabilités  de  leur  action. 

Une  i'orte  présomption  des  progrès  réels  de  la  médecine ,  c'est  qu'elle 
laisse  aujourd'hui  au  médecin  plus  de  doutes  qu'au  malade  ;  c'est  quelcs 
médecins  eux-mêmes  secouent  et  ébranlent  violemment  l'arbre  de  leur 
science ,  pour  juger  jusqu'à  quelle  profondeur  elle  a  jeté  ses  racines  dans 
laNature.  Non,  on  ne  dira  plus  que  la  science  la  plus  nécessaire  à  l'homme 
ressemble  à  ces  statues  que  la  terreur  encensoit,  et  qui  ne  f'aisoient 
pas  un  mouvement  ;  de  génération  en  génération  on  la  verra  s'avancer, 
sinon  à  pas  rapides,  du  moins  à  pas  sûrs  et  bien  posés;  et  l'on  dira 
d'elle  aussi  ce  que  Bacon  a  dit  de  la  science  en  général  :  Multlpertran- 
sibunt  et  augebitur  scientia. 

L'ouvrage  de  Cabanis  s'est  enrichi  de  tous  les  progrès  de  la  médecine; 
il  en  a  préparé  de  nouveaux  qui  seront  plus  certains  et  plus  grands 
encore,  et  c'est  là,  sans  doute,  avoir  acquis  des  titres  à  la reconnois- 
sance  des  peuples  et  à  l'attention  d'un  trône  assez  élevé  sur  la  terre 
pour  inspecter  et  pour  multiplier  les  iniluences  qui  donneront  aux 
Nation  s  et  aux  siècles  de  meilleures  destinées. 

Langue  et  Littérature  Françaises,  \j 
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Troisième  2;rancl  Prix  de  deuxième  Classe , 

A  routeur  du  meilleur  Poème  en  plusieurs  chants^ 
didactique ,  descriptif,  ou  en  général  d^un  style 
élevé. 

L'Homme  des  Champs^  par  M.  Delille. 

Le  poète,  qui  s'étoit  rendu  si  célèbre  par  sa  traduction  en  vers  des 
Géorgiques  latines,  chante  les  Géorniques  françaises,  et  sciiihle  re- 
garder ce  choix  comme  une  obligation  qu'il  a  contractée  avec  les  lettres, 
comme  un  engagement  qu'il  a  pris  avec  sa  propre  gloire. 

Une  grande  dilïiculté  est  vaincue  dans  ce  poème  ;  lien  ne  paroissoit 
plusredoutable  pour  M.  Delille,  devenu  l'émule  de  Virgile,  après  avoir 
été  son  interprète,  que  cette  comparaison  directe  avec  le  prumicr  tra- 
vail qui  lui  avoit  procuré  tant  de  gloire,  que  cette  double  concurrence 
avec  le  poème  le  plus  parlait  que  les  Anciens  nous  aient  l.ilssé. 

Pour  éviter  le  danger  d'un  tel  rapprochement,  il  a  adroitement  pris 
une  autre  marche  que  son  modèle  ;  il  a  donné  un  tour  nouveau  aux 
emprunts  qu'il  lui  a  laits;  il  a  présente  sous  d'autres  rapports  les  pen- 
sées, les  images,  les  descriptions,  qui  appartiennent  à  ce  genre;  mais 
il  f'alloit  atteindre  ce  but,  sans  blesser  les  convenances;  il  y  a  réussi  eu 
saisissant  avec  toute  l'habileté  du  talent  les  ressources  que  lui  fbuaiissoit 
la  difiérence  des  mœurs  et  des  époques. 

Ainsi,  aux  détails  que  le  fond  du  sujet  présente,  il  a  ajouté  les  décora- 
lions  des  paysages,  l'étal^lissemcnt  des  manufactures,  la  naturalisation 
des  productions  et  des  races  étrangères,  la  construction  dos  canaux, 
le  dessèchement  des  marais,  etc.  Il  développe  de  préférence  les  masses 
qui  lui  permettent  l'emploi  des  teintes  aimables  ,  riches  et  savantes 
qu'exigeoit  un  poème  conçu  dans  un  siècle  moderne  et  pour  un  peuple 
instruit  et  ami  du  luxe  et  des  ]>laisirs. 

Malgré  tous  les  efforts  de  son  talent,  M.  Delille,  en  rassemblant  dans 
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son  poème  tant  de  tableaux  piquaiis  et  variés,  n'a  pu  réussir  à  en  faire 
un  tout.  L'ouvrage  manque  d'ensemble,  parce  que  les  détails  ne  se 
rattachent  pas  à  une  idée  principale. 

I/exécution  du  Poème  de  l'Homme  des  Champs  est  très-bcUc;  elle  se 
fait  oénéralement  remarquer  par  une  diction  élégante  ,  harmonieuse 
qui  abonde  en  pensées,  en  sentimens  ,  en  images,  en  mouveniens,  et 
qui  joint  la  force  à  la  douceur,  le  travail  à  la  facilité,  la  verve  à 
l'abandon;  qui  rassemble  presque  tous  les  dons  de  l'esprit,  toutes  les 
ressources  de  l'art,  tous  les  secrets  du  mécanisme  des  vers,  et,  quand 
il  le  faut,  familière  sans  bassesse,  sait  toujours  se  conformer  aux 
tableaux  différens  qu'elle  colore.  Elle  brille  sur- tout  dans  les  mor- 
ceaux étendus  où  une  carrière  plus  vaste  échauffé  et  soutient  l'en- 
thousiarae  du  poète. 

On  ne  sauroit  y  reprendre  que  quelques  expressions  trop  vulgaires  , 
quelques  traits  d'esprit  maniérés,  quelques  vers  négligés;  enfin  quel- 
ques images  hasardées,  quelques  traces  de  mauvais  goiit.  Mais  ces 
taches  se  perdent  dans  les  beautés  nombreuses  qui  les  environnent,  et 
qui  laissent  l'imagination  se  livrer  à  toutes  les  impressions  des  peintures 
qui  viennent  la  frapper. 

L'Imagination^  par  M.  Dolille. 

Le  poème  de  l'Imagination  n'est  pas  un  poème  didactique,  c'est-à- 
dire  un  poème  destiné  à  dicter  des  préceptes  sur  une  science  ou  sur 
un    art;  ce  n'est  pas  non   plus  un  poème  descriptif,  c'est-à-dire   un 
jioème  destiné  à  décrive.  La  Classe  croit  même  devoir  faire  ici  cette 
observation  ,   qu'il  serolt  dangereux  d'admettre  la  dénomination   de 
poème  descript'ij.,    parce  qu'elle  pourroit  introduire  et  consacrer  une 
erreur,  celle  de  faire  un  genre  à  part  de  ce  qui  n'en  est  point  un,  mais 
de  ce   qui    appartient  à  tous.   Le   talent   de  décrire   est  une    partie 
du   talent  du   poète  qui  est  obligé   de  l'employer  dans  jjresque  tous 
les    genres  de    poésie  ;   il   entre    des   descrijitions   dans    les    poèmes 
éjiique  ,  héroïque,  didactique,  pastoral,  etc. ,  quelquefois  même  dans 
le  poème  dramatique  ;  mais  il  est  facile  de  comprendre  qu'un  ouvrage, 
uniquement  composé   de  descriptions  ,    non    seulement  seroit  d'une 
monotonie  fatigante,  par  cela  même  qu'il  décrirolt  toujours  ,  quelque 
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dlfférens  que  fussent  d'ailleurs  les  objets  dëcrits  .  mais  encore  qu'il 
n'auroit  point  d'ensemble,  point  de  lieu  commun,  point  d'unité,  et 
inanqueroit  ,  par  conséquent ,  d'une  des  conditions  les  plus  essen- 
tielles de  toute  composition  poéti(|ue  ou  oratoire.  Ce  "enre  auroit  en- 
core le  désavan  tane  d'être  privé  de  la  peinture  des  passions  et  de  l'expres- 
sion des  sentimcns  qui  doivent  animer  la  poésie.  Aussi  ce  nom  àe poème 
descriptif,  employé  seulement  par  quelques  Critiques,  n'a-t-il  jamais 
été  donné  par  aucun  de  nos  poètes  à  son  propre  ouvrage  ;  nous  n'a- 
vons pas  encore  eu  de  poème  que  l'auteur  ait  lui-même  aj)peléy;c6'/7jff 
descriptif. 

Le  poème  de  l'Imagination  roule  sur  la  nature,  le  pouvoir,  le  bien- 
fait de  cette  i'aculté  de  notre  entendement.  Il  traite  des  impressions 
que  les  objets  physiques  font  sur  elle,  de  la  manière  dont  elle  se 
crée  à  elles-mêmes  des  jouissances  ou  des  peines,  et  le  poète  ne 
matique  pas  de  tirer,  d'un  sujet  si  fécond  et  si  varié,  les  préceptes 
d'une  utile  morale;  ce  poème  est  donc  un  poème  philosophique , 
comme  celui  de  Lucrèce ,  comme  celui  de  Pope:  celte  qualification 
est  la  seule  qui  lui  convienne,  et  c'est  aussi  celle  que  le  poète  lui  a 
donnée  dans  la  préface  de  l'ouvrage. 

On  peut  demander  d'abord  si  l'Imagination ,  mère  de  tous  les  poèmes , 
peut  elle-même  lournir  un  sujet  de  poème  :  sans  doute  un  sujet  pareil 
off  oit  de  tièigrandes  difficultés,  qu'un  talent  du  premier  ordre  étoit 
seul  capable  de  vaincre,  et  dont  quelques-unos  sans  doute  étoient  insur- 
montables, puisqu'il  n'en  a  pas  complètement  triomphé. 

Quel  plan  iurmer,  en  traitant  ce  sujet,  si  fécond  pour  les  détails,  si 
stérile  pour  le  fond  d'un  poème  de  longue  baleine?  quelle  ordonnance 
choisir  de  préférence  ? 

La  Classe  se  gardera  de  la  prétention  de  certains  Critiques  qui  veulent 
savoir  nn'eux  que  l'auteur  comment  il  auroit  dû  traiter  son  sujet;  c'est- 
à-dire,  qui  veulent  mieux  savoir  que  lui  ce  qui  convient  à  son  génie  ,  à 
son  goût,  au  genre  de  son  talent.  Quand  il  s'agit  d'un  poète  distingué, 
on  peut  dire  que  le  meilleur  plan  est  celui  qui  l'inspire,  qui  l'échauffé 
le  plus,  qui  doit  lui  fournir  le  plus  de  développemcns  qui  lui  plaisent. 
Qu'a  donc  fait  M.  Dcllllc  en  traitant  le  sujet  de  llmagination  ? 
11  a  commencé  par  rechercber  et  par  dire  comment  se  forme  en  nous 
cette  faculté.  Elle  naît  de  la  mémoire,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les 
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Anciens  appcloient  les  Muses  Filles  de  Mémoire  ;  mais  la  mémoire  elle- 
même  se  compose  des  idées  acquises  par  les  sens. 

Tout  entre  dans  l'es[irit  par  la  porte  des  sens, 

dit  le  poète,  après  Aristote,  après  Locke,  et  son  premier  chant  est 
consacré  à  la  méla]ihys;que  du  sujet  j  mais  la  métaphysique,  chez 
M.  Delille,  n'est  ni  oljscure,  ni  fatigante;  elle  est  toujours  revêtue  des 
couleurs  de  la  poésie ^  embellie  de  ses  charmes;  et  le  poète,  plus  sage 
que  beaucoup  de  philosophes,  sait  s'arrêter  aux  bornes  que  l'intelligence 
humaine  ne  peut  iraiicliir. 

Il  parcourt,  dans  les  chants  qui  suivent,  l'influence  de  l'Imagination 
Sur  le  bonheur,  les  impressions  qu'elle  reçoit  des  objets  extérieurs,  et 
particulièrement  des  lieux  et  des  sites  difFérens;  ce  tjue  lui  doivent  les 
arts  et  les  sciences;  comment  nous  pouvtms  la  régler  et  la  diriger  pour 
notre  félicité  :  il  traite  de  l'usage  que  la  politique  en  doit  faire  pour  gou- 
verner et  conduire  les  hommes,  et  eiilin  de  la  puissance  qu'exercent  sur 
elle  les  croyances  religieuses  et  les  cultes  divers. 

On  conç(iit  que,  sous  ces  grandes  divisions,  viennent  se  ranger,  à  la 
volonlé  du  poète,  tous  les  objets  de  la  Nature,  tous  les  êtres  réels  ou 
fantastiques,  toutes  les  passions  du  cœur  humain,  tous  les  événemens 
que  le  poète  rassemble  ou  qu'il  crée,  selon  qu'il  en  a  besoin  pour  appuyer 
ou  justifier  sa  doctrine  et  ses  opinions;  un  sujet  pareil  n'a  de  bornes  que 
celles  du  jugement  de  l'auteur  et  de  son  goût;  c'est  à  lui  de  choisir  dans 
cette  variété  infinie  de  matériaux  qu'il  peut  employer  ou  rejeter  5  c'est 
ce  que  M.  Delille  a  fait  avec  un  vrai  talent,  on  pourroit  presque  dire 
avec  un  grand  bonheur  ;  car  n'est-il  pas  heureux  d'occuper,  d'intéresser, 
de  plaire  toujours,  et  de  ne  lasser  jamais  dans  un  poème  de  sept  à  huit 
mille  vers,  qui  n'offre  ni  actions,  ni  événenjens,  et  par  conséquent  ne 
peut  exciter,  suspendre,  ranimer  la  curiosité  du  lecteur,  comme  le 
feroil,  par  exemple  ,  un  poème  épltjue  ou  dramaii(|ue  ? 

Mais  il  résulte  aussi  de  là  un  défaut  de  suite  et  de  liaisons  entre 
les  différentes  parties  de  l'ouvrage  ;  il  n'a  pas,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  une  marche  nécessaire  et  forcée  ;  sa  conduite  ,  s'il  y  en  a  une, 
est  un  peu  errante  et  vagabonde,  comme  la  brillante  faculté  qui  est 
le  sujet  du  poème  et  qui   l'anime  d'un   bout  à  l'autre. 

Il  ne  faut  donc  pas  chercher  dans  ce   poème  un    mérite  de    com- 
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position  qui  ne  peut  s'y  trouver,  ou  il  f'uut  le  réduire  au  choix 
et  à  la  disposition  des  matériaux  employés  par  le  poète;  mais,  ainsi 
réduit,  ce  mérite  est  encore  très-grand  ,  puisque,  de  l'invention  et  de 
la  disposition  de  toutes  les  parties  du  pcème,  il  résuite  un  ouvrage 
qu'on  lit  avec  le  plus  grand  plaisir. 

L'exécution  est  toujours  la  partie  la  plus  brillante  du  talent  de 
M.  Delille;  aucun  poète  n'a  eu  plus  d'esprit,  de  facilité,  de  sou- 
plesse ,  de  variété  :  on  sait  quels  immenses  services  il  a  rendus  à  notre 
langue  poéti(iue,  en  lui  apprenant  à  rendre  noblement  des  détails 
vulgaires,  et  l'enrichissant  d'une  foule  d'expressions,  que  les  poètes 
ses  prédécesseurs  n'auroient  peut-être  osé  employer,  et  dont  il  a 
i'ait  le  plus  heureux  usas,e  :  on  peut  l'applaudir,  et  on  doit  lui  savoir 
gré  d'une  quantité  infinie   de  créations  en  ce  genre. 

Sa  manière  étincelante  de  beautés  n'est  pas  exempte  de  défauts, 
on  y  rencontre  une  espèce  de  coquetterie  de  style  qui  devient  de 
l'affectation.  Il  éblouit  et  il  surprend  par  des  traits  quelquefois  trop 
recherchés  :  il  i'aut  avertir  les  jeunes  j^cns  de  mettre  dos  bornes  , 
non  pas  à  leur  admiration  pour  un  si  grand  et  si  rare  talent ,  mais 
au  désir  c|u'ils  pourroient  avoir  de  l'imiter.  Cette  imitation  ne  scroit 
.pas  sans  danger  ,  car  elle  reproduiroit  plus  aisément  les  fautes  que 
les  beautés.  Enfin  M.  Delille  est  fait  pour  créer  une  école,  cl  l'on 
peut  dire  que  déjà  il  en  a  une  ,  mais  cette  école  peut  nuire  à  l'art, 
si  les  élèves  ne  sont  pas  attentifs  à  se  défendre  des  défauts  trop 
.attrnyans  de  leur  maître. 

C'est  une   séduction   presque  irrésistible  que  celle  d'une  si   char- 
, mante  poésie  ;  tt  le  Poème  de  l'Jmagi/iatioii  mérite  un  Prix  ,  comme 
celui  de  V Homme  des  Champs  et  celui  des  Trots  Règnes  en  sont  égale- 
ment dignes;  et,  dans  ce  concours.  M,  Delille  n'a  pu  être  vaincu 
que  par  lui-même. 

Les  Trois  Règnes  ^  par  M.  Delille. 

Si  le  poème  des  Trois  Règnes  n'existoit  pas  ,  si  l'auteur  ,    encore 

.  (fans  le  doute  sur  les  resssources  et  les  inconvénicns  d'un  tel  sujet  ,  de- 

mandoit  conseil ,  on  croiroit  peut-être  devoir  le  détourner  de  traiter 

une  matière  qui  ,  au  premier  coup  d'œil ,  paroît  si  rebelle  à  ta  poésie. 
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On  lui  oLjecferoît  qu'il  seroit  presque  impossible ,  en  exécutant  un 
tel  ])rojet  ,  de  satisfaire  les  savaiis  et  les  ignorans  ;  que  le  poète  en 
diroit  nécessairement  trop  peu  pour  les  uns  ,  et  trop  pour  les  autres  j 
que  les  charmes  de  la  versification  ne  racheteroient  pas  ,  pour  les 
premiers  ,  les  sacrifices  commandés  par  la  langue  poétique  ;  et  que  , 
pour  les  seconds  ,  les  formes  poétiques  se  concilieroient  peu  avec  la 
précision  et  la  clarté  qu'exigent  l'exposition  et  la  discussion  des  théories 
scientifiques. 

Mais  ne  regrettons  pas  que  Pauteur  de  ce  poème  n'ait  consulté  que 
ses  propres  forces  pour  l'entreprendre.  Un  conseil  timide  auroit  peut- 
être  privé  notre  littérature  d'un  phénomène  dont  le  talent  si  souple  , 
si  varié  ,  si  fécond  de  M.  Delille  pouvolt  seul  l'enrichir. 

N'examinons  donc  les  difficidtés  que  le  poète  a  rencontrées  dans 
l'exécution  ,  que  pour  faire  ressortir  le  succès  avec  lequel  il  les  a 
presque  toujours  sunnonlées. 

L'aridité  des  principes  disparoît  sous  la  grâce  des  formes  avec  les- 
quelles il  les  a  exposées.  Des  comparaisons,  tantôt  riantes,  tantôt 
majestueuses  et  toujours  justes ,  rendent  sensibles  à  l'imagination  ce 
que  l'intelligence  auroit  pu  ne  pas  saisir  d'abord  ;  et  la  prodigalité 
avec  laquelle  toutes  les  ressources  de  la  poésie  ont  été  employées  dans 
cet  ouvrage  ,  étonne  en  raison  de  l'idée  qu'on  s'est  faite  de  la  pénurie 
et  de  la  difficulté  du  sujet.  On  est  amusé  et  délassé  par  d'heureuses 
digressions,  par  des  descriptions  non  moins  exactes  que  poétiques  ,  par 
des  épisodes  attaclians  ,  et  que  le  sujet  même  a  fournis. 

C'est  aux  savans  qu'il  appartient  de  prononcer  sur  le  parti  que 
M.  Delilleacru  devoir  prendre,  en  conservant  le  nom  d'élémens  aux 
quatre  substances  désignées  sous  ce  nom,  antérieurement  aux  décou- 
vertes de  la  nouvelle  Chimie.  M.  Delille  a  composé  le  plan  de  son  poème, 
d'après  cette  ancienne  division  de  la  matière  simple  et  la  classification 
en  trois  règnes  de  la  matière  combinée .  Un  prosa  teur,qui,  avec  les  mêmes 
opinions,  auroit  écrit  sur  un  pareil  sujet,  auroit  probablement  adopté  le 
mcine  ordre;  ce  que  le  poète  a  intitulé  Chant,  il  l'eût  intitulé  Chapitre. 
Il  résulte  de  cette  observation  que  ,  poétiquement  parlant ,  l'ouvrage  de 
M.  Delille  manque  d'invention  ;  on  y  cherche  vaineiiient  ces  combi- 
naisons qui ,  dans  un  poème  ,  règlent  ordinairement  la  distribution  tic  la 
matière,  et  dont  le  but  est  d'exciter,  de  soutenir  ou  de  réveiller  l'intérêt. 
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La  vérité  qui  force  à  faire  cette  observation  ,  veut  aussi  que  l'on 
ajoute  que  le  poème  des  Trois  Règnes ,  enrichi  de  tout  le  luxe  qui 
caractérise  le  style  de  M.  Delille  ,  n'est  pas  exempt  de  dé/'auts  inhérens 
à  la  manière  de  ce  poète  ;  mais  ,  dans  cet  ouvrage  comme  dans  Ici 
autres  du  même  auteur,  les  taches  sont  rares,  et  les  beautés  sans  nombre. 

Il  faut  avouer  encore  que  les  néologismes  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  ce  poème;  mais  s'il  existe  un  écrivain  qui  ait  le  droit  de 
créer  des  mots,  n'est-ce  pas  l'auteur  de  tant  d'ouvrages  déjà  clas- 
siques ?  La  monnoie  frappée  à  son  coin  sera  rarement  refusée. 

Les  mots  créés  par  M.  Delille  sont  presque  tous  des  privatifs 
dont  le  radical  appartenoit  déjà  à  la  largue.  Ils  sont  tous  demandés 
par  le  besoin  ,  et  l'on  ne  pourroit  leur  substituer  la  périphrase  qu'ils 
suppléent,  sans  priver  le  style  de  sa  rapidité  et  de  son  énergie.  Ces 
nouveaux  mots  enfin  ,  non  moins  accueillis  par  le  goût  que  par  l'in- 
telligence ,  sont  presque  tous  tirés  du  latin ,  et  particulièrement  de 
Virgile. 

Le  Poème  de  la  Navigation^  par  I\l.  Esmenard. 

D'après  l'opinion  du  Jury,  «  on  ne  sait  dans  quelle  classe  ranger 
55  le  Poème  de  la  Navigation.  Ce  n'est  ni  un  poème  didactique  , 
«  car  l'auteur  n'y  donne  pas  les  préceptes  d'un  art  ou  d'une  science; 
»  ni  un  poème  épique  ,  car  il  n'y  chante  pas  les  actions  d'un  héros  ». 
Quel  est  donc  son  genre?  «  Tout  est  séparé,  dit  le  Jury,  dans  nos  clas- 
«  sllications  arbitraires  de  genres  et  de  pièces  ;  mais  tout  est  uni ,  ou 
»  tout  se  tient  de  près,  dans  la  nature  ou  dans  les  créations  du  génie; 
»  ce  qui  rapproche  les  genres  ne  les  confond  pas  :  les  beaux  poèmes 
»  de  Thompson  ,  de  Saint-Lambert  et  de  M.  Delille,  sont  aussi  des 
»  poèmes  d'un  genre  composé  ,  comme  celui  de  M.  Esmenard.  » 

Tout  poème  est  composé  de  récits  et  de  descriptions  ;  mais  tout 
poème  composé  de  récits  et  de  descriptions  doit-il  être  mis  sur  la  même 
ligne  ?  C'est  ce  qui  ne  nous  semble  pas  prouvé. 

Au  mérite  de  peindre  les  effets  des  différentes  saisons  dans  les  di- 
verses parties  du  globe,  les  poèmes  de  Saint-Lambert  et  de  Thompson 
réunissent  l'avantage  de  traiter  un  sujet  dont  la  proportion  est  déter- 
rninée  par  son  cadre  même.  Du  premier  coup  d'œil ,  on  voit  le  point 

d'où 
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d'où  part  l'auteur  et  le  point  où  il  s'arrêtera  ;  condition  quî  nons  paroîc 
essentielle  dans  un  poème,  et  qui  distingue  spécialement  le  poème  de 
l'histoire. 

L'application  de  ce  principe  ne  peut  être  favorable  au  Poème  de  la 
Navigation.  Prendre  cet  art  depu.s  son  origine  Jusqu'à  nos  jours,  le 
peindre  dans  toutes  ses  variations ,  le  suivre  dans  toutes  ses  excursions , 
est-ce  faire  autre  chose  ,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  on  rende 
ses  idées,  <jue  d'écrire  l'Histoire  de  la  Navigation  ?  Et  si ,  ce  qu'il  est 
facile  de  concevoir ,  le  choix  d'un  tel  sujet  n'est  pas  heureux  pour  un 
poème ,  les  formes  poétiques  sont-elles  plus  heureusement  appliquées  à 
un  sujet  aussi  vaste  qui  de  fait  est  une  Histoire  ? 

D'une  part,  que  de  volumes  doit  comporter  l'Histoire  delaNavigation, 
si  l'auteur  lui  donne  tous  les  développemens  demandés  par  l'instruction 
du  lecteur  !  D'une  autre  part,  que  de  notions  utiles ,  que  de  faits  impor- 
tans ,  de  discussions  nécessaires  manqueront  à  cette  Histoire,  si  le  poète, 
arrêté  par  la  difficulté,  l'impossibilité  même  de  traiter  toutes  ces  ma- 
tières en  vers  harmonieux,  renferme,  dans  l'étroit  intervalle  de  six 
chants,  une  série  d'actions  dont  la  durée,  non  terminée  encore,  com- 
mence presque  avec  le  Monde  et  dont  le  Globe  entier  est  le  théâtre  ! 

Une  série  de  faits  classés  chronologiquement,  racontés  avec  exacti. 
tude  ,  avec  élégance  même,  fussent-ils  versifiés,  n'est  toujours  qu'une 
histoire.  L'intérêt  que  produit  ce  genre  de  récit  est  tout-à-fait  différent 
de  celui  qu'on  exige  d'un  poème,  et  ne  satisfera  pas  l'imagination  qui , 
dans  un  poème  ,  veut  être  intéressée  à  une  action  dont  le  résultat  luj 
est  annoncé  d'avance  par  un  fait  principal  auquel  tous  les  autres  se 
rattachent  j  but  unique  que  l'auteur  atteint  plus  ou  moins  prompte- 
ment  à  travers  des  obstacles  plus  ou  moins  nombreux. 

L'auteur  d'un  poème,  loin  d'être  asservi  à  cette  exactitude  dans 
laquelle  l'historien  range  les  faits  ,  doit  les  disposer  dans  l'ordre  qu'il 
juge  le  plus  nécessaire  pour  l'accroissement  de  l'intérêt,  et  ne  craint 
pas  même  d'acheter  des  beautés  par  des  anachronîsines. 

Un  des  privilèges  du  poète  est  l'emploi  du  merveilleux  que  l'historien 
n'admet  point.  L'auteur  de  la  Navigation  n'a  pas  repoussé  le  merveil- 
leux, et  peut-être  en  conclura  t-on  que  son  ouvrage  est  plutôt  un 
poème  qu'une  histoire.  Sans  prolonger  la  discussion  sur  ce  point,  exa- 
minons la  source  où  il  le  puise  et  le  parti  qu'il  en  tire. 

Langue  et  Littérature  Françaises.  x8 
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Ici,  c'est  un  ange  qui  descend  du  ciel  et  conseille  à  Constantin  de 
transporter  le  siège  de  l'Empire  à  Bysance  ;  là  c'est  une  naïade  qui  son 
des  glaces  de  la  Neva  pour  annoncer  à  Pierre-le-Grand  qu'il  bâtira 
Pétersbourg  au  lieu  mcine  où  il  se  trouve. 

Indépcndaiiunent  de  la  stérilité  d'invention  que  la  trop  grande  res- 
semblance de  ces  deux  fictions  donne  lieu  de  remarquer,  ne  peut-on 
pas  reprocher  à  l'auteur  un  défaut  de  goût  et  même  de  raison  ? 

I.e  merv(  illcux  lui-inôinc  est  soumis  aux  lois  de  la  vraisemblance.  La 
raison  permet  à  l'imagination  de  s'en  amuser  ,  quand  il  ne  présente 
rien  de  contradictoire  avec  les,  bases  qui  lui  ont  été  données  d'abord. 

Si  le  poète  tire  son  merveilleux  de  \a  fable ,  la  raison  n'aura  point 
droit  de  se  plaindre,  tant  qu'il  continuera  de  puiser  à  cette  source. 
Ainsi  en  est-il  du  merveilleux  que  l'on  puiseroit  dans  notre  religion. 
Mais  la  raison  ne  peut  pardonner  le  mélange  de  ces  deux  moyens 
quand  le  poète  n'a  pris  aucune  précaution  pour  le  justifier. 

Le  Tasse  ,  (jue  ses  précautions  môme  n'ont  pas  mis  à  l'abri  de  toute 
critique,  emploie  dans  son  Épopée  les  nymphes  et  les  anges,  les 
saints  et  les  enchanteurs,  les  illusions  les  plus  riantes  de  la  mytho- 
logie, les  raiiacles  les  plus  révérés  tlu  christianisme.  Mais  l'emploi 
de  ces  ressources  opposées  peut  trouver  grùce  devant  la  raison,  dans 
son  poème  où  l'enfer  estjien.  guerre  avec  le  ciel. 

Tous  ces  prestiges  de  \z.  fable  ne  sont-ils  pas  l'ouvrage  des  anges 
déchus,  de  ces  éternels  ennemis  de  l'homme,  dont  l'existence  est 
pour  tout  chrétien  un  point  de  croyance,  et  à  qui  cette  croyance 
attribue  un  pouvoir  sans  bornes  jiour  faire  le  mal.  On  ne  peut  donc 
_pas  reprocher  au  merveilleux  du  Tasse  de  manquer  do  vraisemblance. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  merveilleux  employé  dans  le  Poème  de  la 
.J^avirratlon. 

r-  Pourquoi  se  servir  d'-ane  nymphe  avec  Picrrc-!c-Grand,  après  avoir 
employé  un  ange  auprès  de  Constantin  ?  nefalloit-il  pas  choisir  entre 
le  profane  et  le  sacré  f|  ou  plutôt  ne  falloit-il  pas  exclure  le  merveil- 
leux tiré;  du  profane  ,  d'un  sujet  où  l'auteur  chrétien  et  éciivant  pour 
des  chrétiens  se  proposoit  de  décrire  nos  pratiques  religieuses,  et 
peint,  même  avec  succès,  l'aumônier  d'un  vaisseau  laisant  \a  prière 
du  soir  ? 

Ces  considérations  écartées ,  on  peut  donner  des  éloges  à  la  fictioit 
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par  laquelle  une  nymphe  est  chaii{;ée  en  pierre  d'aiinaiit,  en  obser- 
vant fjue ,  dans  cette  fiction  du  genre  de  celle  d'Ovide,  le  géant  du  pôle 
ra])pelle  Adamastor,  autre  géant  que  le  Camoëns  fait  régner  au  cap 
des  tempêtes. 

Quant  à  la  liberté  personnifiée  dans  ce  poème  ,  et  empruntant  la 
figure  de  Franklin  pour=  demander  à  Louis  ILYl  des  secours  en  faveur 
des  Américains,  cette  fiction  ,  relative  à  un  homnie  et  à  des  événemens 
contemporains,  blesse  un  peu  tro])  la  raison,  pour  que  l'imagination 
la  plus  complaisante  puisse  s'y  prêter. 

Le  Poème  de  la  Navigation  ne  rachète  donc  pas  par  Fiiivention  ce 
qui  lui  manque  sous  le  rapport  de  l'ordonnance. 

On  a  dit  que  ce  poème  étoit  national  :  cet  éloge  n'est  pas  plus  juste 
que  ne  le  seroit  le  reproche  opposé.  Pour  qu'il  fi^i.t  national,  il  fau- 
tlroit  que  ce  poème  iût  consacré  à  chanter  exclusivement  la  gloire  de 
la  France  ;  qu'il  eût  pour  objet  d'élever  la  France  au-dessus  de  toutes 
les  autres  Nations.  Tel  n'a  pas  été  le  Lut  d'un  poème  rempli  des  progrès 
d'un  art  auquel  divers  peu[)les  ont  dû  successlveraent  leur  splendeur. 
Ce  poème,  où  l'auteur  chante  et  a  dii  chanter  les  triomphes  qui  ont 
illustré  tour  à  tour  la  marine  des  Phéniciens ,  des  Carthaginois ,  des 
Romains  ,  des  Hollandais  ,  des  Anglais  ,  des  Français  ,  n'est  pas  plus 
national  pour  aucun  de  ces  peuples  que  ne  le  seroit  une  Histoire 
universelle. 

Il  nous  reste  à  parler  du  style.  On  ne  pourroit  sans  injustice  accuser 
l'auteur  d'avoir  négligé  cette  partie.  Le  style  de  la  Navigation  est  tra- 
vaillé, mais  le  travail  s'y  fait  trop  sentir;  s'il  est  élégant  quelquefois  , 
il  est  souvent  recherché  jusqu'à  devenir  énigmatique.  11  offre  des 
hardiesses  i\\x\  ne  sont  pas  toutes  des  beautés  ,  et  des  ressemblances 
qui  pourroient  passer  pour  des  réminiscences;  certains  mots  et  cer- 
taines figures  affectionnés  par  l'auteur  se  reproduisent  assez  souvent 
sous  sa  jjlume  pour  répandre  quekjuefbis  dans  son  ouvrage  une  mono- 
tonie fatigante. 

L'on  ne  peut  nier  cependant  que  ce  poème  n'offre  plusieurs  mor- 
ceaux exempts  des  défauts  que  nous  venons  de  relever,  et  écrits  d'un 
bout  à  l'autre  avec  élégance  et  pureté. 

Cette  dernière  considération  a  sans  doute  déterminé  le  Jury  à  assigner, 
dans  son  rajiport  ,  au   Poème   de  la  Navigation  ,  la  première  place 
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après  les  poèmes  de  M.  Delille  ;  place  que  cependant  la  Classe  n'hé- 
siteroit  p;is  à  donner  au  Poème  des  Amours  épiques ,  par  M.  Parseval- 
Grand  -  Maison  ,  si  elle  ne  considéroit  que  le  mérite  du  style.  La 
IS^avicration  ayant  toutefois  ,  sur  ce  dernier  poème,  qui  n'est  qu'une  réu- 
nion de  diverses  imitations  lieurenses ,  l'avantai^e  de  l'invention  ,  la 
Classe  croit  devoir  conserver ,  ù  l'ouvrage  de  M.  Esmenard  ,  le  rang  qui 
lui  a  été  assigné. 


o 


JLes  Amours  épiques^  poème  héroïque^  par  M.  Parseval. 

Le  sujet  de  ce  po^me  est  la  réunion  des  poètes  épiques  dans  l'Elysée, 
où  ils  racontent,  tour  à  tour,  aux  ombres  qui  l'habitent  ,  les  épisodes 
amoureux  dont  ils  enrichirent  leurs  ouvrages. 

Ce  poème,  fait  avec  des  morceaux  empruntés,  ne  peut  pas  honorer 
l'auteur  comme  une  production  complètement  originale ,  niais  il 
n'est  pas  dénué  de  toute  création.  C'est  une  idée  neuve,  ii)génieuse, 
que  d'avoir  imaginé  de  rassembler  dans  un  seul  cadre  les  événc- 
raens  les  plus  célèbres  dans  les  fastes  des  Muses  et  de  l'Amour;  et 
le  lien  que  l'auteur  a  inventé  pour  les  unir  s'accorde  parfaitement 
avec  les  dimensions  du  sujet.  Cette  composition ,  plus  erotique  qu'é- 
pique, ne  demandoit  que  des  formes  agréables,  et  l'auteur  a  su  les 
trouver.  On  aperçoit  une  combinaison  adroite  dans  l'ordre  où  ces 
divers  épisodes  sont  placés;  ils  se  succèdent  dans  une  distribution 
qui  les  fait  ressortir  l'an  par  l'autre. 

C'est  sur-tout  dans  le  style  que  l'on  peut  juger  du  talent  de  l'auteur. 
Il  réunit  souvent  les  richesses  de  la  poésie  à  l'art  de  la  versification. 
Ses  tours  sont  également  faciles,  ses  mouvemens  rapides,  ses  coupes 
imitatives. 

Il  emprunte  heureusement  la  couleur  des  sujets  qu'il  traite  :  sa 
diction  est  simple  et  noble  dans  les  Adieux  a'Hector  et  d'Andro- 
maque ,  énergique  lorsqu'elle  exprime  les  transports  de  Didon ,  gra- 
cieuse lorsqu'elle  décrit  \es  Enchantemens  d'Armide;  elle  prend  un 
ton  patriarchal  et  majestueux,  en  exprimant  l'Union  pure  d'Eve  et 
d'Adam;  elle  se  couvre  d'une  teinteéloquente  et  sombre,  en  peignant 
les  Projets  sinistres  de  Satan;  elle  s'élève  enfin  au  langage  le  plus  animé 
pour  rendre  le  Délire  de  Roland  et  tracer  les  Malheurs  d'Inès. 
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La  seconde  édition  de  ce  poème  offre  des  corrections  heureuses  et 
des  augmentations  importantes.  Si  M.  Parseyal  fait  disparoître  le  pcn 
de  vers  négligés  ou  maniérés  qu'on  trouve  encore  en  quelque?  en- 
droits de  son  poème,  et  si  sur-tout  il  retouche  avec  soin  et  succès 
les  morceaux  qu'il  a  empruntés  d'Homère,  l'ouvrage  aura  atteint  le 
degré  de  perfection   dont  il  étoit  susceptible. 

Le  Printemps  d'un  Proscrit^  par  M.  Michaud. 

L'autecr  a  voulu  peindre  le  printemps  tel  qu'il  se  présentoit,  dans 
les  champs  et  les  hameaux ,  à  un  sage  qui  s'y  réfugioit  loin  de  la 
terreur  et  de  la  persécution  qui  proscrivoient  dans  les  villes.  Cette 
manière  d'observer  les  bienfaits  de  la  Nature  et  de  les  célébrer  a 
fourni  au  poète  des  tableaux  et  des  sentimens  qui  donnent  à  son 
ouvrage  un  caractère   particulier. 

Après  les  succès  éclatans  obtenus  par  M.  Delille  dans  la  poésie 
descriptive  ,  il  est  honorable  de  se  faire  lire  avec  intérêt  en  traitant 
le  même  genre  ;  avantage  obtenu  par  M.  Michaud ,  ainsi  que  l'attestent 
plusieurs  éditions  consécutives  de  son  poème. 

En  général,  ses  descriptions  ont  plus  de  grâce  que  de  force,  ses 
expressions  ont  plus  de  justesse  que  d'éclat;  mais  son  style  est  tou- 
jours pur,  élégant  et  souvent  pittoresque.  Pour  se  faire  une  idée  de 
l'esprit  qui  a  animé  le  poète  ,  il  suffît  de  citer  ce  vers  : 

Plus  je  suis  malheureux,  plus  j'aime  tendrement. 

En  lisant  les  vers  de  M.  Michaud,  on  s'aperçoit  qu'il  appartient 
à  l'école  d'un  poète  célèbre,  et  l'on  convient  que  le  disciple  de  ce 
poète  est  l'un  de  ses  plus  heureux  imitateurs. 
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Quatrième  et  Cinquième  grands  Prix  de 
deuxième  Classe , 

Aux  Auteurs  des  deux  meilleurs  petits  Poèmes 
dont  les  sujets  seront  puisés  dans  l'Histoire  de 
France. 


Le  décret  impérial  qui  institue  les  Prix  décennaux  produira  le 
double  avantage  de  faire  célébrer  dignement  les  traits  particuliers 
de  notre  Histoire  ,  qui  méritent  cette  lionoralile  distinction  ,  et  de 
faire  naître  un  genre  de  y)oèrae  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  manqué  à  notre 
littérature.  Après  avoir  cité  le  Poème  sur  la  bataille  de  Fontenoi  , 
par  Voltaire  ,  il  seroit  difficile  d'en  trouver  un  second  consacré  avec 
succès  à  la  gloire  nationale.  La  Classe  ne  doute  pas  que  l'émulation 
poétique  ne  soit  désormais  vivement  excitée  par  l'attrait  du  Prix  illustre 
présenté  au  talent ,  et  que  ce  zèle  louable  ne  tourne  au  profit  de  l'esprit 
public  :  ainsi  la  récompense  libérale  du  Monarque  aura  créé  nicine 
Je  genre  auquel  elle  s'appliquera. 

Dans  le  nombre  très-considérable  des  petits  poèmes  qui  ont  paru 
durant  l'époque  de  ce  concours ,  la  Classe  a  arrêté  ses  regards  sur 
quatre  ,  savoir  : 

Belzunce  ,  ou  la  Peste  de  Marseille ,  par  M.  Millevoye  5 

Les  Tombeaux  de  Saint-Denis ,  par  M.  Tréneuil; 

Les  Poésies  nationales  ^  par  I\L  d'Avrigny  ; 

La  Mort  d'Henri  IV ,  par  M.  Fabre. 

Betzunce^  ou  la  Peste  de  Marseille  ^  par  M.  Millevoye. 

Quand  la  grande  calamité  de  la  peste  de  1720  affligeoit  la  Provence, 
M.  de  Belzunce ,  évêque  de  Marseille ,  et  plusieurs  citoyens  dont  l'His- 
toire a  transmis  les  noms,  se  dévouèrent  généreusement  au  secours 
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des  infortunes;  la  reconnoissance  publique  a  consacré  le  souvenir  de 
leur  z  le. 

Dans  une  circonstance  semblable,  le  poète  Rotrou,  lieutenant  au 
bailliage  de  Dreux,  avolt  donné  l'exemple  d'un  pareil  dévouement. 

Le  duc  de  Montausier,  dans  les  jours  de  sa  gloire  et  de  sa  faveur, 
apprenant  que  la  contagion  désoloit  la  Normandie  dont  il  étoit  gou- 
verneur, avoit  résisté  aux  larmes  de  sa  famille  ,  aux  terreurs  de  ses 
amis  ,  et  avoit  quitté  la  Cour  pour  aller  partager  les  périls  de  la  pro- 
vince confiée  à  ses  soins. 

Ainsi  le  courtisan,  le  poète,  le  magistrat  et  le  pontife  s'immolant 
à  la  loi  du  devoir,  s'étoient  placés  au  poste  du  péril  et  du  malheur. 
Rotrou  y  avoit  rencontré  une  mort  glorieuse  que  la  Classe  propose 
cette  aniiée  pour  sujet  du  concours  de  poésie.  Puisse  le  succès  d'un 
poète  noblement  inspiré  acquitter  la  dette  de  la  Patrie  ! 

M.  Mlllevoye,  ayant  choisi  le  dévouement  de  Belzunce  pour  sujet 
d'un  petit  poème,  peint  énergiquemcnt  les  malheurs  de  la  contagion 
dans  ses  effets  physiques  et  moraux  ;  il  fait  admirer  le  courage  des 
Magistrats  ,  et  sur-tout  celui  du  Prélat  prodiguant  à  la  l'ois  ses  soins, 
ses  secours  et  ses  richesses  ,  remplissant  ses  devoirs  de  pasteur  avec 
un  zèle  infatigable  ,  avec  une  charité  inépuisable. 

On  reproche  à  l'auteur  de  n'être  pas  entré  heureusement  dans  son 
sujet,  d'avoir  fait  paroîtrc  trop  tard  sur  la  scène  Belzunce,  qui  est 
le  héros  du  poème.  La  critique  sévère  ajoutera  peut-être  que  le  poète 
a  manqué  de  gravité  dans  le  choix  de  l'épisode  qui  présente  deux 
amans,  dont  le  vertueux  Prélat  bénit  l'union  au  moment  qu'ils  meurent 
de  la  peste  ;  enfin  ,  en  jugeant  le  style,  on  y  condamne  quelquefois 
une  exagération  ambitieuse  ,  un  luxe  de  couleurs  qui  nuisent  à  la 
perfection  des  images  et  à  la  justesse  des  pensées;  mais  en  général 
il  est  ferme,  pur  et  éclatant  ;  on  y  trouve  des  morceaux  d'une  cer- 
taine étendue ,  écrits  avec  une  verve  et  une  expression  dignes  de  la 
poésie  épique. 

Ce  poème  offre  encore  quelques  beaux  mouvemens  et  plusieurs  vers 
heureux  qui  méritent  d'être  retenus  ;  il  est  à  remarquer  que  les  beautés 
de  cet  ouvrage  se  trouvent  sut-tout  dans  les  morceaux  qui  appar- 
tiennent plus  naturellement  au  sujet,  et  qui  prêtent  davantage  à  être 
exprimés  avec  sensibilité. 
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La  Classe  a  accordé  un  Prix  à  ce  petit  poème,  non  seulement  parce 
que  les  beautés  qu'il  renferme  lui  ont  paru  le  mériter,  mais  encore 
parce  que  les  défauts  qui  serolent  l'objet  d'une  juste  et  sa^e  critique, 
tels  que  le  début,  l'exposition  et  le  commencement  du  poème,  peuvent 
être  facilement  corrigés  ;  l'auteur  ayant  déjà  fait  à  cet  égard  ses  preuves 
dans  la  seconde  édition  de  son  poème,  '[ne  des  changcmeus  heureux 
avoient  amélioré. 

Les  Tombeaux  de  Saint-Denis  ,  par  M.  Tréneuîl. 

La  profanation  des  Tombeaux  de  Saint- Denis,  cette  violation 
d'un  droit  sacré,  que  la  Nature,  les  Lois  et  laRoligion  assurent  aux  dé- 
pouilles mortelles  des  Rois  et  dessujt-ts,  cette  exhumation  féroce  des 
cendres  des  anciens  Monarques  ,  cette  calamité  publique  ne  fut  pas  le 
crime  de  la  France  ;  ce  fut  celui  d'une  faction. 

M.  Tréneuil  a  choisi  pour  sujet  d'un  poème  cet  événement  qui  sera 
malheureusement  à  jamais  célèbre  dans  notre  Histoire,  et  dont  le  récit 
ne  seroitqae  pénible  et  afïligeant  à  entendre,  si  le  poète  n'acquittoit  en 
niéme  temps  l'hommage  public  ,  dû  à  l'auguste  réparateur  de  la  morale 
religieuse  ,  qui  a  vengé  les  cendres  royales ,  et  a  élevé  des  autels  expia- 
toires en  l'konneur  des  Monarques  dont  on  avoit  profané  les  tom- 
beaux. 

C'est  ainsi  que  le  sujet,  réunissant  les  couleurs  propres  à  l'élégie  et 
à  l'épopée,  devient  vraiment  national. 

L'auteur  décrit  l'exhumation  des  cendres  des  Rois,  il  s'attendrit j 
ce  spectacle  réveille  en  lui  le  sentiment  de  la  justice  divine  et  de  l'im- 
mortalité ;  il  peint  un  chœur  d'anges  qui ,  planant  sur  le  lieu  de  la 
profanation ,  chantent  la  gloire  de  ces  princes,  et  implorent  la  clémence 
divine  pour  les  profanateurs.  Bientôt  il  voit  le  Génie  de  l'impiété  planer 
sur  toute  la  France,  et  imiter  en  divers  pays  cette  malheureuse  profa- 
nation des  tombeaux. 

Api  es  avoir  remonté  à  l'origine  du  Temple  de  Saint-Denis,  il  rappelle 
ces  temps  où  l'éloquent  Bossuet  y  prononc^-oit  ses  Oraisons  funchresi 
il  demande  au  célèijre  Prélat  s'il  avoit  prévu  ce  triste  événciiicnt  ; 
ensuite  le  poète  imjilore  le  repos  pour  les  cendres  exhumées,  la  tran- 
quillité et  la  paix  pour  la  France  entière,  paye  un  tribut  à  la  mémoire  du 

dernier 
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dernier  Roî ,  fait  des  vœux  pour  le  Héros  de  la  nouvelle  dynastie  ; 
l'Eternel  paroît  sur  un  char  de  nuages,  et  promet  grâce  si  les  remords 
la  méritent- 
La  marche  du  poème  a  quelque  embarras.  L'auteur  a  accumulé  les 
formes  et  les  niouveuiens  qui,  sagement  employés ,  produisent  un  effet 
heureux,  et  qui,  trop  prodigués,  fatiguent  le  lecteur.  Mais  s'il  n'a  pas 
assez  ménagé  ses  forces,  s'il  en  a  même  abusé,  c'est  qu'il  en  a  beau- 
coup. Il  y  a  dans  l'ouvrage  entier  une  verve  brillante  ,  une  chaleur 
générale  qui  n'appartiennent  qu'au  véritable  enthousiasme.  La  vision 
des  anges  est  d'un  assez  bel  effet.  Toutefois  elle  nuit  à  l'espèce  de 
dénoûiuent  que  l'auteur  a  mis  dans  son  poème  ,  en  faisant  paroître 
l'Eternel  à  la  lin.  C'est  la  même  forme,  et  la  répétition  ne  produit  pas 
le  même  effet. 

Pourquoi  charger  son  poème  de  détails  pénibles  et  dégoiitans?  L'art 
consiste  plutôt  à  faire  deviner  les  iiorreurs  qu'à  les  peindre. 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  fait  qu'indiquer  l'institution  des 
autels  expiatoires;  les  détails  dans  lesquels  il  seroit  entré  auroient  fait 
approuver  plus  généralement  le  choix  du  sujet. 

Enfin,  on  peut  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  pour  ainsi  dire  im- 
puté à  la  France  entière  un  crime  qui  fut  celui  de  quelques  factieux. 
Le  style  est  en  général  élevé  et  correct  ;  mais  la  diction  de  l'auteur 
est  parfois  embarrassée  comme  sa  composition.  On  trouve  quelques 
passages  qui  manquent  d'élégance  ,  quelques  liaisons  prosaï(jues; 
mais  plusieurs  morceaux  sont  écrits  avec  force  et  vérité  ,  et  empreints 
du  vrai  talent  épique. 

La  Classe  a  jugé  cet  ouvrage  digne  d'un  autre  Prix  ;  et  si  l'auteur 
reporte  un  œil  sévère  sur  sa  composition  et  sur  quelques  défauts  de 
çtyle  ;  s'il  supprime  des  détails  qui  ralentissent  la  marche  de  son  poème  ; 
s'il  à  l'art  d'appeler  l'attention  moins  sur  le  crime  que  sur  la  géné- 
rosité qui  le  répare,  son  poème  méritera  entièrement  alors  le  succès 
,yue  plusieurs  éditions  semblent  lui  avoir  assuré. 


Langue  et  Littérature  Françaises,  ip 
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Foésk'S  Nationales ,  par  M.   d'Avrigny. 

M.  u'AvRioNY  a  publié  sous  ce  titre  trois  odes  intitulées  :  la  Cam~ 
panne  d'Autriche,  la  Campagne  de  Saxe ,  et  la  Campagne  de  Prusse  , 
et  un  petit  poème  sur  le  départ  de  La  Peyrouse. 

La  Classe  a  pensé  que  l'ode  intitulée  la  Campagne  d'Autriche  est, 
dans  ce  recueil,  l'ouvrage  le  mieux  composé. 

Quoique  l'idée  de  présenter  le  Roi  d'Angleterre  au  milieu  des  tom- 
beaux de  Wesminster  interrogeant  et  implorant  le  vainqueur  de  Crécy, 
n'ait  pas  un  caractère  d'originalité,  puisque  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages ont  offert  de  pareilles  évocations,  toutefois  cette  forme  a  un 
caractère  majestueux  et  poétique.  C'est  encore  une  tournure  heu- 
reuse que  celle  de  placer  l'éloge  des  Français  et  de  leur  Héros  dans 
la  bouche  du  Monarque  ennemi  qui  est  réduit  à  les  louer  par  ses 
plaintes  et  par  sa  terreur.  L'idée  de  cette  ode  est  évidemment  em- 
pruntée de  la  tragédie  des  Perses  par  Eschyle.  Elle  olFre  de  belles 
strophes  ,  mais  en  général  le  style  ne  répond  pas  au  mérite  du  plan. 

Le  poèine  du  Départ  de  La  Peyrouse  mérite  des  éloges  et  des  cen- 
sures absolument  contraires.  11  est  écrit  avec  verve  et  chaleur;  quel- 
ques détails  brillans  montrent  de  l'élévation  dans  les  pensées,  de 
l'énergie  dans  l'expression  ;  le  style  en  est  correct.  Mais  il  suffit  d'ana- 
lyser le  poème  pour  éprouver  le  vif  regret  que  l'auteur  n'ait  pas  su 
disposer  un  plan  moins  défectueux. 

Il  suppose  que  La  Pevrouse  tient  à  ses  compagnons  de  voyage  un 
discours  (|ui  l'orme  tout  l'ouvrage  La  Peyrouse,  au  moment  de  son 
départ,  leur  expose  les  avantages  des  découvertes,  leur  parle  des 
périls  par  lesquels  on  parvient  à  en  faire;  il  ne  dissimule  pas  combien 
sont  grands  ceux  de  l'expédilioii  projetée  ,  mais  il  en  efface  l'image 
en  peignant  les  détails  du  succès,  le  bonheur  et  les  avantages  du 
retour,  etc.  etc. 

C'est  aprcs  ce  discours  que  partent  La  Peyrouse  et  les  Savans  qui  se 
consacrent  à  celte  expédition  :  le  poète  termine  l'ouvrage  en  expri- 
mant ses  tristes  pressentimens  sur  leurs  malheurs. 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  sujet  ne  fut  heureusement  choisi  et 
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dîgne  d'inspirer  les  Muses  françaises.  Les  motifs  qui  firent  cntrq^rendre 
]e  voyage  de  L;i  Pcyrouse  ;  l'état  de  la  France  et  de  son  Gouvernement 
à  répo(|ue  oii  il  lut  entreprise  le  dessein  de  rivaliser  de  succès  et  de 
gloire  avec  la  Nation  qui  prétendoit  à  l'empire  des  mers;  le  noble  et 
généreux  dévouement  des  Sayans,  qui  briguèrent  l'honneur  dange- 
reux de  se  consacrer  à  cette  jurande  entreprise,  ofïroient  au  poète  des 
idées  élevées  et  de  belles  images ,  et  quelques  passages  de  l'ouvrage 
de  M.  d'Avrigny  prouvent  qu'il  auroit  eu  le  talent  de  les  exprimer 
dignement.  Mais  cela  n'eût  pas  suffi  ;  c'est  l'action  qui  constitue  le 
poème ,  et  le  talent  consiste  sur-tout  à  présenter  cette  action  dans  le 
cadre  le  plus  heureux.  L'auteur  a  pu  être  séduit  lui-même  par  l'idée  de 
préférer  un  plan  simple,  mais  le  défaut  d'action  n'est  pas  la  sim- 
plicité. 

La  Classe  a  accordé  une  mention  honorable  aux  Poésies  Natio- 
nales de  M.  d'Avrigny. 

La  Mon  d'Henri  IV^  par  M.  Fabre. 

L'auteur  ,  qui  a  essayé  de  présenter  ce  déplorable  événement  sous 
des  formes  épi(|ues  ,  n'a  pas  eu  le  bonheur  d'en  trouver  qui  eussent 
quelque  caractère  d'invention  et  d'originalité.  Celles  qu'il  a  imitées, 
en  personnifiant  l'Ambition  et  le  Fanatisme,  sont  empruntées  du 
poème  célèbre  que  l'un  de  nos  illustres  poètes  a  consacré  à  la  mé- 
moire de  ce  grand  et  bon  Roi. 

Dans  le  plan  ni  dans  le  choix  du  merveilleux ,  l'ouvrage  de  M.  Fabre 
n'offre  rien  qui  mérite  d'être  distingué;  on  ne  peut  y  applaudir  qu'un 
certain  mérite  de  style. 

11,  manque  quelquefois  de  l'élévation  qu'exige  l'Épopée;  on  y  trouve 
f»eu  de  traits  heureux  ;  mais  en  général  il  est  correct  et  harmonieux; 
il  a  ])lus  d'élégaiico  que  de  force;  toutefois,  dans  l'ensemble,  il  offre 
plusieurs  des  qualités  qui  concourent  à  la  j)erfection  du  style  poé- 
ti(|ue,  et  la  Classe  a  jugé  l'ouvrage  digne  d'une  autre  mention  ho- 
norable. 


1^  * 
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Sixième  "vaiul  Prix  de  deuxième  Classe, 

A  r Auteur  du  meilleur  Poème  lyrique  mis  en 
musique ,  et  exécuté  sur  un  de  nos  grands 
Théâtres. 


Votre  MAjrsTÉ  a  fondé  un  Prix  pour  l'opéra,  et  ce  genre  n"étoit 
point  indigne  de  cet  encoivrageraent.  L'opéia  tient  à  la  fois  à  l'art 
dramatique  par  l'ordonnance  et  parle  dialogue,  et  à  la  poésie  lyrique 
par  les  chants,  tantôt  sublimes,  tantôt  gracieux,  que  comportent  ses 
chœurs  et  ses  intermèdes f  le  poète  qui  produiroit  un  chef-d'œuvre 
dans  ce  genre  auroit  fait  preuve  de  supériorité  dans  plusieurs. 

Quinault ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  créateur  de  Topera , 
sembla,  des  son  origine,  l'avoir  porté  à  la  perfection  par  l'adressa 
avec  laquelle  il  faisoit  concourir,  pour  un  but  uni(iue  ,  l'emploi  de 
tant  d'arts  diflércns.  Son  style  sur-tout  est  un  modèle  de  grâces  et  de 
facilité;  les  sentimens  tendres  et  passionnés,  les  pensées  ingénieuses 
et  sublimes,  sont  exprimés,  par  le  poète,  en  vers  qui  sont  déjà  de 
la  musique. 

Mais,  en  lisant  les  meilleurs  ouvrages  de  Quinault,  on  sent  qu'il 
étoit  possible  de  concevoir  la  tragéilie  lyrique  de  manière  ù  donner 
à  l'action  plus  d'intérêt  et  de  rapidité. 

Quinault,  travaillant  pour  une  Cour  à  laquelle  on  ne  pouvoit  plaire 
qu'en  épuisant  toutes  les  recherches  de  la  magnificence  et  de  la  galan- 
terie ,  et  pour  un  Roi  qui  vouloit  que  ses  plaisirs  portassent  l'empreinte 
de  sa  puissance  et  de  ses  sentimens,  dut  traiter  de  préférence  les  sujets 
qui,parleur  nature,  scmbloient  plus  propres  à  satisfaire  ce  double  bcsoinç 
il  a  épuisé  les  ressources  de  la  niytliologie,  de  la  féerie  ,  et  s'est  emparé 
de  ce  que  l'imagination  des  poètes  et  des  romanciers  a  produit  de 
plus  brillant.  Ses  opéras  offrent,  sans  contredit,  le  spectacle  le  plus 
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étonnant  que  l'on  puisse  concevoir  ;  mais  peut-être  un  inconvénient 
résulte-t-il  de  cette  splendeur  même;  peut-être  l'attention  qu'elle  ob- 
tient des  yeux,  porte-t-elle  une  trop  grande  distraction  au  plaisir 
de  l'ame. 

Un  autre  défaut  qui  se  reproduit  souvent  dans  Quinault,  ré- 
sulte aussi  des  goûts  de  la  Cour  et  du  Monarque;  de  la  galanterie 
du  Prince  s'étoit  formé  un  certain  langage  mêlé  d'affectation  et 
d'exagération,  sans  lequel  on  ne  croyoit  pas  pouvoir  parler  d'amour. 
Quinault,  qui  ,  dans  tant  de  circonstances,  a  prouvé  que,  quand  ou 
fait  parler  les  passions  ,  l'expression  la  plus  simple  est  aussi  la  plus 
heureuse,  ne  put  pas  se  garantir  tout-à-fait  de  la  contagion,  et 
de  là  ces  traits  plus  ingénieux  que  naturels,  qui  déparent  trop  sou- 
vent ses  plus  belles  scènes. 

Ces  défauts,  qui  avoient  frappé  plusieurs  liommes  de  talent ,  leur 
parurent  moins  appartenir  au  genre  qu'au  système  particulier  de 
Quinault  :  ils  pensèrent  que  la  tragédie  lyrique,  comme  la  tragédie 
déclamée,  devoit  tirer  ses  principaux  effets  du  développement  des 
passions  ;  que  ce  qui  frappe  les  sens  ne  devoit  pas  être  préféré  à 
ce  qui  touche  le  cœur;  qu'enfin  toute  cette  pompe  que  comporte 
le  théâtre  de  l'opéra  ,  devoit  être  l'accessoire  et  non  le  principal  dans 
les  pièces  qu'on  y  représente.  Le  succès  de  plusieurs  tragédies  lyri- 
ques, soit  composées,  soit  réformées  d'après  ce  système,  en  a  démontré 
la  justesse. 

Quoique  les  Critiques  se  soient  élevés  contre  Marmontel ,  quand 
il  a  eu  le  courage  d-'élaguer  des  opéras  d'Atys  et  de  Roland ,  les  défauts 
qui  les  déparent  et  les  beautés  qui  s'y  trouvoient  déplacées  ,  il  n'est 
pas  un  homme,  un  peu  versé  dans  la  littérature,  qui  ne  con- 
vienne que  ces  deux  chefs- d'oeuvres  ne  pourroient  pas  se  soutenir  au 
théâtre,  de  nos  Jours,  sans  cette  utile  réforme. 

Ce  même  poète  prouva,  dans  Didon,  qu'on  pouvoit  remplir  la 
scène  lyrique  par  le  seul  développement  des  passions  ;  que  ces  traits 
spirituels  et  galans  ,  qui,  dès  long-temps,  étoient  regardés  comme 
le  style  caractéristique  du  genre  ,  pouvolent  être  remplacés  avec 
avantage  par  l'expression  simple  des  sentimens  vrais,  ce  qui  a  été 
démontré  aussi  par  le  succès  constant  de  l'Iphigénie  en  T^iuride  el; 
àe  rOEdipe  de  M.  Guillard.  On  inféra  bientôt  de  là  q.ue  la  plupart  des 
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sujets  tragiques  pouvoient  être  transportés  avec  avantage  sur  la  scène 
lyrique.  L'emploi  merveilleux  des  orandes  machines  de  l'opéra  l'ut 
abandonné  presque  entièrement  aux  ballets;  et  dans  la  représentation 
du  drame  lyrique ,  on  n'use  guère  aujourd'hui  des  ressources  particu- 
lières à  ce  théâtre,  que  pour  ajouter  à  la  pompe  de  la  représentation. 
Nous  ne  croyons  pas  que  l'intérêt  y  ait  perdu.  Cette  pompe,  applicjuée 
à  la  peinture  des  mœurs,  des  usages,  des  solennités  civiles,  reh'gieuses 
et  militaires,  en  un  mot  à  la  peinture  de  ce  qui  existe,  ne  satisfait 
pas  moins  les  yeux  que  ces  efforts  de  la  niécani(jue,  employés  à 
figurer  des  merveilles  qui  n'ont  jamais  existé  ,  et  le  plaisir  ici 
tourne  peut-être  à  l'avantage  do  l'instruction. 

Entre  les  opéras,  représentés  dans  l'intervalle  déterminé  pour  le 
concours  ,  la  Vestale  est  sans  contredit  celui  dans  lequel  les  ditférens 
genres  de  mérite,  dont  nous  venons  d'offrir  l'analyse  ,  se  font  le  plus 
remarquer.  Il  étoit  difficile  tle  choisir  un  sujet  plus  heureux,  de  le 
disposer  avec  plus  d'art  et  de  l'écrire  d'une  manière  plus  conve- 
nable. Cet  ouvrage  est  trop  connu  pour  que  nous  en  fassions  l'ana- 
lyse. Nous  nous  bornerons  à  remarquer  (ju'll  est  combiné  de  ma- 
nière à  produire  les  plus  grands  effets,  sans  que  les  moyens  dont 
l'auteur  s'est  servi  sortent  de  l'ordre  naturel.  Exceptons-en  toute- 
fois le  dénoûment  qui  eiit  été  trop  afligcant  si,  pour  sauver  son 
héroïne,  l'auteur  n'eût  pas  usé  des  ressources  que  lui  oftroient  les 
traditions,  ressources  presque  naturelles  d'ailleurs  sur  le  théâtre  où 
il  les  emploie. 

Le  style  de  la  Vestale  est  généralement  élégant  et  facile;  11  a,  dans 
le  dialogue,  la  vérité  qu'exige  le  genre  dramatique,  et,  dans  les  mor- 
ceaux lyriques,  de  la  grâce  et  de  l'élévation^  suivant  le  sujet.  11  a  par- 
ticulièrement le  mérite  d'être  coupé  de  la  manière  la  plus  favorable  à 
la  musique. 

Le  succès  éclatant  et  soutenu  de  cette  tragédie  prouve  l'influence 
que  le  poète  peut  avoir  sur  le  sort  des  produits  d'une  association  dans 
laquelle  on  est  accoutumé  à  attribuer  une  trop  grande  part  au  musi- 
cien. La  musique  de  la  Vestale  est  digne  du  poème;  mais  l'on  ne 
peut  nier  que  les  morceaux  heureux  et  brillans  dont  cet  ouvrage  est 
semé  ne  doivent  pas  moins  leur  effet  à  l'art  du  poète  qui  les  a  prépjués , 
qu'au  talent  du  musicien  qui  a  su  leur  donner  l'expression  convenable. 
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La  Classe  croit  devoir  présenter  le  poème  de  la  \  estaie,  par  M.  De- 
jouy ,    comme  l'ouvrage  di^ne  du  Prix. 

L'opéra  qui ,  après  la  Vestale ,  a  paru  à  la  Classe  le  plus  digne  d'être 
mentionné,  est  celui  d'Adrien,  par  M.  Hoffmann.  Ce  poète ,  connu  par 
de  nombreux  succès  dans  plus  d'un  genre,  a  enrichi  la  scène  lyrique 
de  plusieurs  ouvrages  dont  les  amateurs  de  bonne  littérature  n'ont  pas 
perdu  le  souvenir.  L'étude  qu'il  a  faite  des  Lyriques  italiens,  et  parti- 
culièrement de  Métastase,  se  reconnoît  dans  ses  opéras  où  les  situa- 
tions les  plus  pathétiques  se  trouvent  fortifiées  de  tous  les  accessoires 
que  la  pompe  de  ce  théâtre  peut  leur  offrir.  Son  talentflexible  s'applique, 
avec  un  égal  succès ,  à  l'expression  des  sentimens  énergiques  et  à 
celle  des  sentimens  tendres  et  gracieux.  M.  fToffmann  ,  après  avoir 
donné  au  Public  les  opéras  de  Nephté,  Phèdre  et  Médée,  lui  a  pré- 
senté celui  d'Adrien  ,  dont  le  fond  est  imité  de  Métastase. 

Adrien^  vainqueur  des  Parlhes  ,  va  triompher  dans  Antiochc  ; 
Emyrène  ,  filje  de  Cosroës,  Roi  des  Parthes  ,  et  promise  à  Pharnace, 
Prince  de  la  même  Nation  ,  est  aimée  de  l'Empereur  ,  déjà  lié  par  un 
premier  amour  à  Sabine,  dame  romaine,  qui  devint  son  épouse. 
Cosroës,  dont  la  haine  contre  les  Romains  est  implacable,  et  Pharnace, 
enflammé  par  la  jalousie  ,  conjurent  la  perte  d'Adrien,  qui  rel'use  de 
recevoir  la  rançon  d'Emyrène.  Le  triomphe  de  l'Empereur  est  en  effet 
troublé  par  l'explosion  de  cette  conspiration  :  on  combat.  Pharnace  est 
pris  les  armes  à  la  main  j  Cosrcëi  échappe,  mais  il  a  conservé  Pespé- 
rance  de  se  venger  du  Vainqueur.  Trahi  par  sa  propre  HUc,  qui  le  mé- 
connoît  sous  le  déguisement  qu'il  a  pris  pour  consommer  plus  sûrement 
sa  vengeance,  il  est  lui-même  chargé  de  fers;  et  son  caractère  in- 
flexible, qui  ne  se  dément  pas  en  présence  de  la  mort,  lui  fait  rejeter  sa 
grâce, qui  lui  est  offerte,  s'il  veut  consentir  au  mariage  d'Adrien  avec 
Emyrène  :  sa  perte  alors  semble  certaine.  L'arrêt  est  prononcé  ;  mais 
Pintervention  de  Sabine,  qui  vient  annoncer  à  Adrien  la  résolution 
qu'elle  a  prise  de  retourner  k  Rome  ;  mais  la  désertion  des  amis  de  l'Em- 
pereur, qui  ne  veulent  pas  rester  témoins  de  la  foiblesse  de  ce  Prince; 
mais  enfin  l'accession  de  Flaminius  à  cette  résolution  qui  prive  à  la 
fois  l'Empereur  de  celle  qui  dût  être  son  épouse  et  de  celui  qui  fut 
son  meilleur  ami ,  le  rappellent  à  sa  première  générosité  :  il  triomphe 
de  l'amour  et  delà  vengeance  ,  et  non  seulement  il  pardonne  à  Cosroës 
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t't   à   Plianiace,  mais  encore  11  consent  ù  l'union  de  ce  dernier  ayec 
Emyrènc. 

L'analyse  de  cette  production  rend  inutile  celle  de  l'opcra  de 
Trajan  ,  par  M.  Esméiiard  ;  cet  auteur  ,  ayant  puisé  à  la  même  source 
([ue  M.  Hoffmann,  a  di\  nécessairement  reproduire  dans  son  Trajan 
Ja  plus  grande  partie  du  j)lan  d'Adrien,  avec  cette  diJïércnce  pourtant 
que  Plautine  jouit  tranquillement  de  la  gloire  de  son  époux ,  et  que 
Trajan  n'est  pas  tourmente  par  un  amour  malheureux.  La  conspiration 
contre  cet  Empereur  est  Ibrmée  par  les  Uaces,  et  dans  Rume  même  ;  ce 
qui  n'est  ni  dans  la  vérité  ni  dans  la  vraisemblance.  Les  Romains  n'ont 
jamais  laissé  à  leurs  prisonniers  une  liberté  telle  fju'ils  pussent  se  ras- 
sembler au  centre  de  la  République,  et  mettre  l'iàat  en  danger.  Les 
prisonniers  de  guerre  ne  veuoient  à  Rome  que  char{i;és  de  fers,  et 
pour  figurer  dans  un  triomphe  qui  trop  souvent  se  terminoit  par  la 
mort  des  captifs.  M.  Esménard  semble  donc  avoir  outre- passé  la  liberté 
accordée  aux  auteurs  qui  travaillent  pour  la  scène  lyrique,  en  nous 
offrant  une  conspiration  de  ce  genre,  et  en  nous  montrant  un  Consul 
qui  la  soupçonne,  et  cependant  néglige  de  s'assurer  de  ceux  qui  le 
font  trembler  jiour  la  vie  de  l'Empereur. 

M.  Esménard  a  cru  devoir  enricliir  son  opéra  de  Trajan  de  l'imita-r 
tlon  d'une  des  plus  belles  scènes  de  la  clémence  de  Titus,  de  Métas- 
tase; mais  cette  imitation  est-elle  à  sa  place?  Que  Titus  n'oppose  que 
la  confiance  de  l'amitié  à  la  perfidie  d'un  favori  qui,  comblé  de  ses 
bienfaits,  a  osé  conspirer  contre  ses  jours,  cela  se  conçoit  d'après  le 
caractère  du  Prince  et  la  position  respective  des  deux  personnages  ; 
car  ,  si  l'un  est  Empereur,  l'autre  est  revêtu  de  la  dignité  consulaire. 
Titus  peut  conserver  les  formes  de  l'amitié  avec  un  ami  ingrat;  mais 
Trajan  a-l-ii  pu  former  amitié  avec  un  Barbare  dont  il  a  triomphé,  et 
doit-il  prendre  avec  lui  un  autre  ton  que  celui  d'une  supériorité  que  la 
générosité  modère  ?  Nous  ne  doutons  pas  que  ,  si  M.  Esménard  réfor- 
moit  cette  scène  d'après  ces  observations,  il  ne  remplaçât,  par  des  vers 
plus  convenables  à  la  situation,  les  très-beaux  vers  qu'il  a  empruntés 
à  du  Belloi,  qui  lui-même  a  imité  la  pièce  italienne  d'où  cette  scène 
est  tirée. 

En  n'employant  dans  son  Trajan  qu'une  des  deux  intrigues  amou- 
reuses qui  marchent  de  front  dans  l'opéra  d'Adrien,  M.  Esménard  g. 

donné 


(  i53  ) 

donné  plus  de  simplicité  ù  l'action  ;  mais  l'intérêt  du  drame  n'y  perd-il 
pas  trop  ?  Trajan  ,  en  pardonnant  à  son  assassin,  dont  il  fut  le  bien- 
faiteur, est  généreux  sans  doute  j  mais  Adrien  n'est-il  pas  plus  généreux 
encore,  quand  l'assassin  auquel  il  pardonne  est  aussi  le  père  qui  l'a 
contrarié  dans  son  amour?  Enfin  nous  ne  savons  ])as  si  cette  suppres- 
sion qui  semble  avoir  pour  but  de  donner  moins  d'étendue  au  driime, 
n'y  laisse  point  du  vide.  L'opéra  de  Trajan  est  moins  long  que  celui 
d'Adrien  ;  mais  la  marche  en  est  assurément  plus  lente. 

Le  style  de  cet  opéra  est  pur  et  élégant,  on  y  trouve  des  vers  qui 
figureroient  heureusement  dans  un  poème  ;  mais  l'on  ne  peut  discon- 
venir qu'ils  manquent  habituellement  des  qualités  qui  conviennent  au 
genre  dramatique  et  au  genre  lyrique.  Ils  n'offrent  ni  cette  simplicité 
noble,  également  éloignée  de  l'emphase  et  de  la  bassesse,  qui  caractérise 
le  style  de  la  tragédie,  nicettesouplesse  de  style  qui  n'est  pas  la  lâcheté, 
et  sans  laquelle  le  vers  lyrique  est  rebelle  aux  efforts  du  musicien. 

Mais  ces  défauts  sont  plus  ((ue  compensés  pour  des  S])ectateurs  ou 
des  lecteurs  français,  par  les  grands  souvenirs  que  réveille  la  représen- 
tation du  Triomphe  de  Trajan.  Quand  on  y  applaudit  l'héroïsme  du 
courage  et  de  la  clémence  ,  ce  n'est  pas  à  des  fictions  que  l'on  accorde 
son  enthousiasme,  mais  à  des  réalités. 

On  admire,  depuis  plus  d'un  siècle,  dans  la  tragédie  de  Sestorius,  la 
prudence  avec  laquelle  Pompée  livre  aux  flammes  les  écrits  où  sont  ren- 
fermées les  preuves  de  l'intelligence  de  plusieurs  sénateurs  avec  les 
ennemis  de  la  République}  à  plus  forte  raison  duit-on  admirer  la 
grandeur  d'ame  d'un  Empereur  qui  se  sert  des  mêmes  moyens  pour 
s'ôter  le  droii  de  punir  une  conspiration  dont  il  devoit  être  la  victime, 
et  par  sa  générosité  en  détruit  les  preuves;  action  sublime  qui  suf- 
firoit  à  l'immortalité  d'un  Prince,  et  qui  n'est  pas  cependant  la  plus 
éclatante  de  celles  qui  doivent  remplir  l'Histoire  du  Héros  à  qui  il  a 
été  donné  de  rassembler,  dans  le  court  espace  de  la  vie  d'un  homme, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  prodigieux  dans  l'espace  des  siècles. 

La  Classe  pense  que  le  Triomphe  de  Trajan  a  droit  à  une  mention 
honorable. 
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CONCLUSIONS. 


Sire, 

Telle  est  la  manière  dont  la  Classe  a  pensé  que  les  Prîx 
fondés  par  votre  Décret  pouvoicnt  être  répartis. 

Persuadée  qu'elle  pouvoit  user  de  la  liberté  que  V.  M.  a 
donnée  au  Jury,  de  lui  présenter  les  moyens  de  remplir  les 
lacunes  qui  se  trouvent  dans  ce  Décret ,  elle  a  déjà  proposé 
à  Votre  Majesté  de  créer  un  Prix  de  seconde  classe  pour  les 
comédies  en  quatre  et  en  trois  actes  j  lui  sera-t-il  permis  ,  Sire  , 
d'appeler  aussi  votre  attention  sur  plusieurs  genres  de  com- 
positions littéraires  qui  ne  sont  pas  encore  appelés  aux  encou- 
ragemens  accordés  par  Votre  munificence ,  et  à  laquelle  leur 
utilité  leur  donne  quelque  droit? 

La  poésie  lyrique  ,  qui  comprend  l'ode,  le  dithyrambe,  la 
cantate  ,  n'est  pas  l'article  le  moins  important  de  ceux  qui 
ont  été  omis.  Ce  genre,  qui ,  depuis  Malherbe  jusqu'à  Lebrun, 
a  enrichi  notre  littérature  de  plusieurs  chefs-d'œuvres ,  nous 
paroît  d'autant  plus  digne  de  Votre  attention,  que  son  élévation 
le  rend  plus  propre  que  tout  autre  à  célébrer  les  époques,  les 
actions  et  les  hommes  mémorables. 

La  poésie  légère  a  aussi  contribué  à  la  gloire  de  notre  litté- 
rature ;  dans  ce  genre  qui  renferme  tous  les  p/oèmes  de  peu 
d'étendue,  il  en  est  quelques-uns  qui  peuvent  recevoir  une 
importance  réelle  de  la  direction  qu'on  leur  donneroit. 

Ceci  s'applique  particulièrement  à  l'épître ,  au  conte  et  à 
la  fable. 
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Une  seule  production  clans  l'un  de  ces  genres,  si  parfaite 
qu'elle  soit,  ne  sauroit  prétendre  sans  doute  à  la  récompense 
promise  aux  conceptions  les  plus  vastes  ,  aux  créations  les 
plus  importantes  du  génie  5  inais  une  collection  d'épîtres  aussi 
fortement  pensées  que  les  poèmes  philosophiques  de  Voltaire, 
aussi  supérieurement  écrites  que  les  épîtres  de  Boileau; 
mais  un  recueil  de  contes  qui,  au  mérite  de  présenter,  comme 
ceux  de  Marmontel ,  l'instruction  sous  la  forme  de  l'amuse- 
ment ,  joindroit  celui  de  la  versification  ,  et  dans  lequel  le  poète 
feroit  tourner  au  profit  de  la  morale  un  talent  qui  ne  l'a  que 
trop  souvent  outragée  ;  mais  enfin  un  recueil  de  fables  qui ,  tel 
que  celui  de  Florian  ,  se  feroit  encore  lire  après  celui  de  l'ini- 
mitable fabuliste;  doivent-ils  être  relégués  dans  la  classe  des 
pièces  Aïtes  fugitives  ^  et  dépareroient-ils  la  liste  des  poésies 
auxquelles  Votre  Majesti^  accorde  des  récompenses  ? 

Il  est  encore  un  genre  qui  fixe  aujourd'hui  l'attention  du 
Public  5  et  dont  le  Décret  ne  fait  pas  mention. 

C'est  le  poème  en  prose,  genre  qu'on  n'ose  pas  réprouver, 
parce  qu'il  se  met  sous  la  protection  du  Télémaque  ;  mais  qu'on 
tremble  d'encourager,  quand  on  songe  à  la  quantité  d'imi- 
tations malheureuses  que  le  Télémaque  a  produites. 

Soit  que  ce  genre  ait  été  inventé  par  des  hommes  qui ,  ayant 
la  volonté  de  produire  un  poème,  n'en  avoient  pas  tous  les 
moyens  ,  soit  qu'il  l'ait  été  par  des  hommes  qui  ,  doués  de 
toutes  les  facultés  poétiques  ,  n'ont  pas  eu  le  loisir  de  les 
employer;  la  Classe  pense  qu'il  y  auroit  des  inconvéniens  à 
favoriser,  par  la  création  d'un  Prix  spécial,  un.  genre  qui 
confond  les  limites  de  la  prose  et  de  la  poésie  ,  et  qui  prouve 
moins  le  talent  d'écrire  en  prose  que  l'impossibilité  d'écrire 
envers;  ces  inconvéniens  seroient  d'autant  plus  grands  que, 
dans  ces  sortes  de  productions ,  les  succès  sont  plus  faciles. 
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Cependant ,  comme  il  est  prouve  qu'un  genre  réputé  mé- 
diocre peut  produire  un  ouvrage  supérieur ,  et  que,  soit  dans 
cette  espèce  de  composition,  soit  dans  plusieurs  autres  aux- 
quels le  Décret  n'assigne  aucune  récompense,  il  peut  naître 
des  ouvrages  dignes  de  l'estime  publique  ,  dignes  de  celle  de 
Votre  Majesté,  la  Classe  croit  devoir  vous  proposer  de 
fonder  un  Prix  qui  seroit  donné  au  meilleur  des  ouvrages  de 
littérature  appartenant  aux  genres  qui  ne  sont  pas  déterminés 
par  le  Décret  :  ce  Prix  ,  d'après  l'opinion  des  Juges  ,  seroit 
de  première  ou  de  seconde  classe  ,  suivant  l'importance  de 
l'ouvrage. 

A  ce  Prix  et  aux  Prix  déjà  fondes ,  la  Classe ,  en  consé- 
quence des  motifs  qu'elle  a  exposés  précédemment  ,  a  Thon- 
neur  de  proposer  à  Votre  IMajesté  d'ajouter, 

1°  Un  Prix  de  première  classe  pour  un  recueil  de  poésies 
lyriques  , 

2°  Un  Prix  de  première  classe  qui  seroit  donné  ,  soit  à  un 
recueil  d'épilres  philosophiques ,  soit  à  un  recueil  de  contes 
moraux  en  vers,  soit  à  un  recueil  de  fables  en  vers. 

Le  recueil  des  poésies  lyriques  devroit  être  composé  au 
moins  de  vingt-cinq  pièces  ;  le  recueil  d'épîtres,  de  dixj  le 
recueil  des  contes ,  de  vingt  au  moins  ;  et  celui  des  fables  , 
de  cent. 

Ces  additions  semblent  nécessaires  au  complément  d'une 
institution  qui  a  pour  but  de  donner  une  égale  activité  à  toutes 
les  parties  utiles  de  la  littérature.  Pour  en  apprécier  l'impor- 
tance, il  suffit  de  faire  aux  temps  antérieurs  l'application  des 
dispositions  actuelles  d'un  Décret  dont  l'honorable  libéralité 
ne  pourroit  s'étendre  ni  sur  Lcsage  ,  ni  sur  J.-B.  Rousseau, 
ni  sur  JMassillon  ,  ni  sur  Fénélon  ,  ni  sur  La  Fontaine. 

Ici   se  termine  le  travail  de  la  Classe. 


(  '^7  ) 
Sire  ,  si  nous  ne  sommes  point   entrés   aussi  avant   dans 
l'examen   des  ouvrages  que  Votre  volonté  sembtoit   le  pres- 
crire ,  c'est  au  défaut   de   temps ,   et  non  au  défaut  de   zèle 
qu'il  faut  l'imputer. 

Dans  une  circonstance  célèbre  ,  aux  premiers  jours  de  son 
établissement ,  l'Académie  française  fut  chargée  de  l'examen 
d'un  ouvrage  recommandé  par  l'estime  publique;  il  ne  s'agis- 
soit  de  juger  qu'une  seule  tragédie  :  toutefois  la  critique  dé- 
taillée qu'en  fit  l'Académie,  exigea  et  consuma  beaucoup  plus 
de  temps  qu'il  ne  nous  en  a  été  accordé  pour  un  travail  qui 
embrasse  presque  toute  la  littérature  présente. 

La  Classe,  dans  l'impossibilité  où  elle  se  trouvoit  d'étendre 
sa  critique  à  tous  les  détails  sur  lesquels  porte  l'examen  de 
la  tragédie  du  Cid  ,  s'est  attachée  à  relever   les   défauts  les 
plus  importans  ,  et  particulièrement  ceux  qui  sont  ou  peuvent 
devenir  contagieux.  Il  en  est  qui  caractérisent  cette  époque , 
et  qui  résultent  de  l'abus  de  certaines  formes  inventées  par 
des  hommes  habiles,  et   affectées  avec  moins  de  succès  par 
leurs  imitateurs.  Les  esprits  supérieurs  sont  portés  ,  par  leur 
génie  même  ,  à  chercher  la  réputation    par  des  moyens  qui 
leur  soient  propres;  destinés  à  djsvenir  modèles  ,  ils  tentent 
quelquefois  de   s'écarter  des  modèles  ;  mais  cette  noble  har- 
diesse n'a  pas  été  plus  tôt  justifiée  par  le  succès,  que  tant  de 
gens  qui  se  croient  inventeurs,  parce  qu'ils  sont  exagérateurs, 
s'emparent  de  ces  créations  du  génie  ,  les  emploient  sans  Jiie- 
sure,  les  imitent  sans  goût,  et,  par  une  indiscrète  prodigalité, 
les  vieillissent  dès  leur  jeunesse  même.  Ces  innovations  d'ail- 
leurs ne  sont  pas  toutes  heureuses  ;  c'est  dans  sa  source  alors 
que  le  mal  devoit   être  attaqué  ,   et  nous  n'avons  pas  hésité 
à  signaler  les  défauts  dans  les  ouvrages  où  ils  se   cachoicnt 
sous  l'éclat  des  beautés. 
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La  Classe  s'est  appliquée  sur-tout  à  rappeler  ,  dans  toute 
occasion  ,  les  principes  généraux  qui  doivent  présider  aux 
compositions  littéraires,  et  à  faire  tourner  la  louante  et  le 
blûme  au  profit  du  talent  et   de  l'art. 

C'est  servir  l'intérêt  général,  c'est  répondre  aux  libérales 
intentions  de  Votre  Majesté  ,  c'est  suivre  autant  qu'il  nous 
est  possible  le  glorieux  cxcuiple  que  nous  offre  chacune  de  ses 
actions. 

Nous  sommes  avec  le  plus  profond  respect  , 


S  IRE, 


De  VotTlE  Majesté, 


Les  très-humbles  cl  très-lidèlcs 
Serviteurs  et  Sujets, 

Le  Président  de  la  Classe  de  la  Langue 
et  de  la  Littérature  françaises  , 

Le  Comte  Regnauld  j>v.  Saikt-Jean-d'Angelt. 

Le  Secrétaire  ad  lioc.^ 

Arîtault. 


ERR  A  T  U  M. 


Pnge  78,   ligiif-s  3  et  4  ,   le   dénoùmont  conforme   (laiis    tnns    ses    déuiîs,    lisez:   \c 
dénoûciçnt  d'ailleurs  cciifcîrac  iLns  prescjuc  tous  ses  diilails. 
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CLASSE 

D'HISTOIRE 

ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

DISCUSSIONS 

Si/R  les  articles  du  Rapport  du  Jury  des  Prix 
décennaux,  qui  concernent  l'Histoire ,  les  Traduc- 
tions en  vers  de  Poèmes  grecs  et  latins,  la  Biogra- 
phie, les  Traductions  d'Ouvrages  écrits  en  langues 
orientales  ou  en  lanmies  anciennes. 

o 


1-jA  Classe,  dans  sa  séance  du  i3  juillet,  nomme  cinq 
Commissaires,  dont  chacun  est  chargé  d'ouvrir  la  discussion 
sur  un  de  ces  articles,  de  prendre  note  des  critiques  et  des 
observations  qui  pourront  être  faites  par  les  membres  ,  d'en 
rédiger  le  procès-verbal  et  de  lui  en  présenter  le  résultat. 

Histoire  et  littérature  ancienne.  i 
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Huitième  gmnd  Pnx  de  première  Classe, 

A  r Auteur  de  la  meilleure  Histoire  ou  du  meilleur 
morceau  d'Histoire  générale  ^  soit  ancienne ,  soit 
moderne. 

RAPPORT  DU  JURY. 

Le  Jury  croit  devoir  pr(?senter  ici  à  Votre  Majesté  quelques 
réflexions ,  qui  n'ont  pour  objet  que  de  lui  faire  connoître  l'es- 
prit qui  a  dirigé  son  travail  et  déterminé  ses  jugemens. 

Le  texte  du  décret  a  présenté  au  Jury  quelque  difficulté. 

L'histoire  se  divise  en  plusieurs  classes,  qui  ont  chacune 
des  genres  et  des  degrés  particuliers  d'intérêt  et  d'utilité  ,  et 
dont  l'exécution  demande  des  talens  divers. 

L'histoire  générale,  qiii  fait  marcher  de  front  l'histoire  de 
plusieurs  peuples  ,  exige  plus  de  travail  et  de  talent  que  l'his- 
toire d'une  seule  nation  ,  et  celle-ci  plus  que  l'histoire  d'une 
ëpoque  ,  d'une  guerre,  d'un  événement  particulier. 

Dans  chacune  de  ces  classes ,  les  bons  ouvrages  peuvent 
encore  être  distingués  par  divers  genres  de  mérite. 

Le  premier  de  tous  ,  sans  doute,  est  la  fidélité  dans  l'exposé 
des  faits  ;  mais  ce  n'est  pas  le  mérite  le  plus  difficile. 

L'art  de  développer  les  causes  des  événemons  et  d'en  ana- 
lyser les  effets,  d'en  rapprocher  et  d'en  lier  les  circonstances 
pour  en  former  des  tableaux  ou  des  scènes  dramatiques}  l'art 
de  donner  aux  principaux  personnages  une  physionomie  dis- 
tincte ,  et  de  les  faire  agir  et  parler  dans  l'esprit  et  avec  le  ton 
qui  conviennent  à  leur  caractère  j  l'art  enfin  d'imprimer  à  son 
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style  la  couleur  générale  propre  au  sujet ,  et  [d'en  varie*  le 
mouvement  et  les  nuances  suivant  la  nature  des  choses  qu'on 
raconte  et  des  situations  que  l'on  veut  peindre  ;  voilà  ce  qui 
distingue  les  Iiistoiiens  supérieurs,  ce  qui,  en  attackant  ibr- 
temcnt  l'attention  des  lecteurs  ,  concourt  à  répandre  un  vif 
intérêtsur l'histoire  ,  et  par-là  à  en  rendre  l'utilité  plus  générale 
et  plus  efficace. 

Peut-être  que,  dans  les  fastes  de  notre  littérature,  il  seroit 
difficile  de  trouver  dix  années  consécutives  où  il  ait  paru  autant 
de  bons  ouvrages  d'histoire  que  nous  en  avons  compté  dans  la 
période  fixée  pour  le  concours. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  l'objet  de  l'examen  du  Jury, 
il  en  est  qui ,  sans  avoir  un  mérite  assez  éminent  pour  aspirer 
au  Prix  ,  lui  ont  paru  cependant  dignes  d'être  rappelés  à  l'at- 
tention de  Votre  Majesté. 

Ia  Histoire  de  l'anarchie  de  Poloime.  par  P\.ulhière,  offroit  Histoire  <ia 
un  sujet  nouveau  à  traiter  ,  de  grands  caractères  à  peindre ,  puI^s""^- 
et  dés  événeniens  qui  ont  amené  une  catastrophe  mémorable 
dans  la  balance  politique  de  l'Europe.  L'action  principale  est 
le  combat  de  l'esprit  d'indépendance  nationale  contre  la  vio- 
lence d'une  domination  étrangère.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai, 
la  résistance  d'une  nation  entière  qui  défend  sa  liberté ,  mais 
celle  d'une  noblesse  nombreuse  ,  brave  et  fière,  qui  ,  en  défen- 
dant l'indépendance  de  son  pays,  combat  aussi  pour  la  con- 
servation de  ses  privilèges. 

Rulhière  avoit  beaucoup  d'obstacles  à  surmonter.  Ilécrivoit 
sur  des  événemens  contemporains  ,  et  il  n'avoit  presque  aucun 
secours  à  tirer  des  ouvrages  connus.  Il  a  eu ,  il  est  vrai  ,  de 
grands  moyens  pour  connoîtrc  les  détails  des  faits  et  pour 
suivre  le  fil  des  négociations  et  des  intrigues  secrètes  :  toute 
la  correspondance  du  ministère  de  France  sur  cet  objet  lui 
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étoit  coiiiimiiiiquéc  ,  et  il  avoit  lui-mciiie  des  relations  par- 
ticulières avec  des  asens  de  notre  Gouvernement  en  Pologne. 
Mais  ,  il  faut  l'avouer,  s'il  puisoit  dans  cette  source  des  docu- 
mens  précieux  pour  la  connoissance  des  iliits  en  général  ,  il 
devoit  y  puiser  aussi  les  préventions  ,  les  fausses  interpréta- 
tions, les  erreurs  même  attachées  aux  intérêts  particuliers 
qui  dirigcoient  la  politique  du  cabinet  de  Versailles,  et  au 
rôle  que  la  France  avoit  pris  dans  les  affaires  de  la  Polot;ue. 
Le  système  du  ministère  français  étoit  de  contre-balancer  l'as- 
cendant que  la  llussie  usurpoit  sur  la  Pologne,  et  qu'elle  vou- 
loit  conserver,  en  maintenant  la  furjue  anarchique  du  gou- 
vernement de  ce  royaume.  Son  plan  étoit  d'exciter  et  de  for- 
tifier.dans  la  noblesse  polonoise  un  parti  d'opposition  contre 
laRussie.Elle  réussit  en  effet  à  former  la  confédération  de  Bar  , 
la  plus  imposante  qu'il  y  ait  eue  en  Pologne.  PLulliière  étoit 
pensionné  pour  écrire  l'Histoire  de  la  Pologne  dans  l'esprit  du 
système  français  :  dans  cette  vue  ,  il  s'est  attaché  à  peindre  de 
couleurs  odieuses  et  le  caractère  et  la  politique  de  Catherine  II , 
en  même  temps  qu'il  s'efforce  de  relever  l'esprit  et  les  mesures 
de  la  confédération  polonoise  ,  et  de  représenter  ses  chefs 
comme  des  héros  de  patriotisme  et  de  courage. 

Une  histoire  écrite  dans  une  semblable  disposition  mérite- 
roit  sans  doute  peu  de  confiance  ,  si  un  reproche  si  grave 
n'étoit  pas  affbibli  par  d'autres  considérations.  En  servant  le 
système  politique  de  la  France  ,  Ilulliîère  defcndoit  la  meil- 
leure  cause. 

Avide  de  gloire  littéraire  plus  encore  que  de  fortune,  son 
premier  intérêt  étoit  de  faire  un  ouvrage  qui  méritât  le  suffrage 
des  hommes  éclairés  ;  et  son  liabileté  consistoità  présenter  la 
politique  de  la  France  sous  un  jour  favorable  ,  sans  altérer 
ouvertement  la   vérité   des  faits.    En   comparant    le   récit  de 
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Rulhière  avec  d'autres  écrits  Iiistoriîjues  sur  la  même  éjioque  , 
ce  ne  sont  pas  des  infidélités  volontaires  dans  les  faits  qu'on 
trouve  à  lui  reprocher.  S'il  blesse  ou  altère  la  vérité  ,  c'est 
plutôt  dans  les  peintures  outrées  de  la  Ibiblesse  ,  de  la  misère 
et  des  vices  des  Russes  ,  dans  le  portrait  satirique  et  évidcui- 
inent  partial  qu'il  trace  de  Catherine  II  et  de  Stanislas 
Puniatoirsky  ,  enfin  dans  les  éloges  exagérés  qu'il  prodigue 
aux  cliefs  de  la  confédération  polonoise. 

On  voit  que  cet  écrivain  avoit  pris  pour  modèle  Thucydide 
et  SalLuste.  Il  iniitoit  le  premier  dans  les  harangues,  et  le 
second  dans  les  portraits.  Les  morceaux  de  ce  genre  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  brillant  dans  l'ouvrage  de  Rulhière  ;  mais  , 
quoiqu'ils  y  soient  habilement  enchâssés  ,  ils  ralentissent  sou- 
vent la  narration  ;  et,  cjuoique  écrits  avec  beaucoup  d'esprit 
et  de  talent ,  la  recherche  et  le  travail  s'y  font  trop  sentir. 

L'ouvrage  est  composé  avec  beaucoup  d'art  j  mais  cet  art 
n'est  sensible  qu'à  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  ce  genre  de  com- 
position. Le  récit  est  varié  dans  ses  formes  et  dans  ses  mouve- 
niens  ;  il  est  animé  par  des  réflexions  ingénieuses  ,  par  des  por- 
traits tracés  avec  finesse  ou  avec  énergie;  le  style,  toujours 
correct  et  soigné  ,  en  général  même  trop  soigné  ,  a  souvent  de 
l'éclat  ,  et  s'élève  quelquefois  au  ton  de  l'éloquence  dans  les 
discours  que  l'auteur  fait  prononcer  à  quelques  personnages. 

Enfin  ,  malgré  le  défaut  d'impartialité  ,  défaut  le  plus  grave 
qu'on  puisse  reprocher  à  un  historien,  malgré  des  erreurs  et 
des  inexactitudes  dans  quelques  faits  ,  V Histoire  de  L'anarchie 
de  Pologne  est  ,  sans  contredit ,  un  des  meilleurs  ouvrages 
d'histoire  qui  existent  dans  notre  langue. 

'U Histoire  des  républiques  italiennes  du  moyen  âge , -çax     nisioiie.ic» 
M.  Simonde  Sismondi ,  a  paru  mériter  une   attention  particu-  iu;icnn?s".iu 
liirc.   Le  sujet  en  est  important.  L'exécution  deinandoit  j^, '•)'"•'=="'• 
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grandes  rechcvclics  et  un  liavail  long  et  piniblc;  l'auteur  n'a 
trouvé  que  peu  de  secours  dans  les  ouvrages  irançais  ,  et  a  été 
obligé  de  puiser  une  grande  partie  de  ses  matériaux  dans  des 
sources  étrangères. 

Ce  n'est  point  l'histoire  générale  de  l'Italie  que  ]\I.  Sismomli 
a  voulu  composer  ,  mais  celle  des  républiques  qui  existoirnt  ou 
qui  se  sont  foraiées  en  Italie  ,  depuis  l'époque  où  a  fini  rciii- 
pire  d'Occident  en  4?^^  jusqu'à  la  destruction  de  la  république 
de  Florence  en  i53o  ,  lorsque  les  Médicis  se  sont  emparés  du 
gouvernement.  C'est  une  époque  de  onze  cents  ans  de  ténèbres 
et  de  barbarie. 

Presque  tout  est  obscur  dans  cette  période  de  temps.  La 
multiplicité  et  le  peu  d'étendue  des  États  dont  on  écrit  l'his- 
toire ,  et  dont  il  reste  à  peine  des  traces  dans  la  mémoire  des 
hommes  ;  des  noms  barbares  ,  sans  éclat ,  et  même  entièrement 
oubliés  ;  la  rapidité  des  révolutions  qui  se  succèdent  ;  tout  cela 
contribue  à  un  défaut  de  clarté  qui  nuit  souvent  à  l'intérêt 
de  la  narration. 

On  a  peiiie  à  suivre  le  fil  de  tant  de  faits,  dont  l'enchaîne- 
ment est  trop  difficile  à  bien  démêler  ,  et  qui  ne  tiennent  plus 
ni  à  l'histoire  qui  les  a  précédés ,  ni  à  celle  qui  les  a  suivis. 

L'auteur  ne  s'est  pas  toujours  élevé  au-dessus  des  difficultés; 
mais  il  les  a  vaincues  souvent ,  et  a  su  répandre,  sur  un  sujet  si 
ingrat  et  sur  des  objets  si  compliqués  ,  plus  de  lumière  et  d'in- 
térêt que  l'on  n'avoit  droit  de  l'attendre. 

Sa  narration  n'offre  pas  une  simple  succession  de  faits  dans 
leur  ordre  chronologique;  il  sait  les  fondre  ensemble,  les 
grouper  et  les  ordonner  de  manière  à  en  composer  des  tableaux 
dont  les  parties  s'éclairent  et  se  l'ont  valoir  l'une  par  l'autre. 

Les  réflexions  générales  et  les  vues  politiques  dont  l'auteur 
enrichit  le  récit  des  faits  ,  prouvent  un  esprit  éclairé  et  versé 
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dans  l'étude  de  l'histoire.  Toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  ne 
sont  pas  traitées  avec  le  même  soin  ,  ou  du  moins  avec  le  même 
succès.  Le  précis  du  règne  de  Charlemagne ,  les  querelles  du  sa- 
cerdoce avec  l'empire,  les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
les  troubles  des  i-épubliques  de  Pise  et  de  Florence ,  et  sur-tout 
l'origine  ,  les  progrès  et  les  variations  successives  du  gouverne- 
ment de  Venise ,  sont  les  parties  où  l'auteur  a  appliqué  le  plus 
heureusement  son  talent. 

Le  chapitre  des  Considérations  sur  le  xiii^  siècle  contient 
des  vues  très-approfondies  sur  l'état  de  la  noblesse  et  sur  l'in- 
fluence de  la  propriété  dans  le  gouvernement.  Une  discussion 
sur  les  différentes  classes  des  personnes  dans  ces  siècles  barbares, 
jette  des  lumières  sur  cette  question  ^  qu'on  a  si  souvent  cher- 
ché à  éclaircir  et  qui  est  demeurée  toujours  obscure. 

L'auteur  s'est  imposé  une  tâche  difficile  et  importante,  celle 
de  fondre,  dans  l'exposé  des  événemens ,  le  tableau  de  l'état 
et  des  progrès  des  mœurs  ,  des  sciences  et  des  arts  5  mais  cette 
partie  de  l'ouvrage  y  prend  une  forme  de  discussion  littéraire 
qui  s'écarte,  du  véritable  ton  de  l'histoire. 

Le  style  n'a  pas  un  caractère  bien  décidé  :  il  est  en  gc'néral 
tloble,  ferme  et  animé  5  il  s'élève  souvent  lorsque  le  sujet  le 
comporte  ;  mais  il  est  inégal,  peu  varié  dans  le  ton  et  dans  les 
formes,  et  l'on  y  rencontre  beaucoup  d'expressions  et  de  locu- 
tions inélégantes  ,  et  même  quelques  termes  qui  n'appartien- 
nent pas  à  la  langue. 

Ces  défauts ,  et  la  considération  qu'il  n'avoit  paru ,  à  l'é- 
poque du  concours  ,  que  quatre  volumes  de  cet  ouvrage  ,  ne 
permettent  pas  de  le  proposer  pour  le  Prix.  Il  a  paru  depuis 
quatre  nouveaux  volumes  ,  où  l'on  trouve  le  même  genre  de 
mérite  et  de  défauts  que  dans  les  premiers. 

M.  Gaillard ,  connu  dès  long- temps  par  une  bonne  Histoire      Histoire  oc 
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t.i  rivaiiic  de  !..  (^^  François  /."",  et  par  une   Histoire  de  La  vlualité  d,i  la 

Ytanrr     et     tic      j^  ^    J      I>     t  }    .  Ml  ■,-,..         ^ 

rii.i...^.ie.  l-rauce  et  de  L  Angleterre ,  meilleure  encore  ,  a  publié  ,  depuis 
l'ouverture  du  concours,  V  Histoire  de  la  rivalité  de  la  France 
et  de  l'Espagne.  L'auteur,  octogénaire  et  infirme  ,  avoit  perdu 
quelque  chose  de  la  force  de  son  esprit  et  de  son  talent  j  il  n'a 
pas  traité  ce  sujet  avec  la  vigueur  qu'auroit  exigée  le  plan  qu'il 
avoit  conçu.  La  narration  en  est  assez  animée,  quoique  le 
style  manque  souvent  de  couleur,  de  concision  et  de  variété. 
On  retrouve  cependant  tout  le  talent  et  le  bon  esprit  do  cet 
écrivain  dans  l'excellente  introduction  de  cette  histoire,  ainsi 
que  dans  d'autres  parties,  où  il  éclaircit  plusieurs  points  inté- 
ressans  de  l'histoire  de  l'Espagne.  Tel  est  le  tableau  des  mai- 
sons d'Anjou  et  d'Arragon  ;  tel  est  encore  le  portrait  de  ce 
personnage  si  historique  et  si  héroïque,  Charles  d' An  j  un .,  frère 
de  Louis  IX. 

Sans  doute  cette  histoire  ,  considérée  dans  la  composition  et 
dans  le  style,  est  d'une  exécution  trop  foible  et  trop  négligée 
pour  mériter  le  Prix  décennal;  mais  l'importance  du  sujet, 
l'exactitude  des  recherches,  la  fidélité  du  récit,  et  l'amour  vrai 
de  la  vérité  et  de  l'humanité  ,  qui  s'y  fait  partout  sentir  ,  méri- 
toicnt  de  la  part  du  Public  plus  d'attention  que  n'en  a  obtenu 
cet  utile  ouvrage. 

U Histoire  de  France  pendant  le  xt' 1 1 1'  siècle ,  par  I\L  La- 

Hi^toire    dp  •'  ' 

Franc  •  i>.:n(innt  cretclle  Ic  jcunc  ,  mérite  une  distinction  particulière:  c'i-st 
le  tableau  le  plus  complet  des  événemens  publics  où  la 
France  s'est  trouvée  intéressée  pendant  la  première  moitié  du 
XVIII. e  siècle;  car  là  s'arrêtent  les  deux  premiers  volumes  qu'a 
publiés  M.  Lacretclle  dans  l'époque  du  concours.  Les  faits  y 
sont  présentés  avec  exactitude;  la  narration  est  claire  et  rapide; 
le  style  est  g'^néraîcnlent  facile  et  correct  ;  enfin  l'ouvrage  offre 
une  instruction  suffisante,  présentée  sous  une  forme  agréable 

et 
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et  quelquefois  intéressante  :  mais  tous  ces  titres  sont  balanct^s 
par  des  imperfections  de  plus  d'un  genre. 

L'auteur  a  eu  peu  de  travail  à  faire  pour  recueillir  les  faits 
qu'il  a  mis  en  œuvre.  Les  sources  où  il  les  a  puisés  sont  très- 
coHuues  ;  et,  dans  la  manière  de  présenter  les  mêmes  faits  ,  il 
est  resté  fréquemment  au-dessous  de  ses  modèles.  En  suivant 
Samt-Stmon  ^  Voltaire  et  DucLos  ^  il  n'a  ni  l'énergie  originale 
du  premier ,  ni  l'élégance  naturelle  et  piquante  du  second  , 
ni  le  trait  ferme  et  précis  du  dernier.  Il  n'a  fait  aucune 
recherche  pour  découvrir  l'explication  ou  constater  la  vérité 
de  quelques  faits  importans  qui  sont  restés  obscurs  5  et  il  seroit 
aisé  de  relever  plusieurs  inexactitudes  dans  d'autres  faits. 

En  général,  il  y  a  peu  de  critique  dans  cette  histoire,  et  la 
partie  politique  sur-tout  y  est  traitée  trop  superficiellement. 

Les  portraits  que  M.  Lacretelle  trace  du  caractère  des  prin- 
cipaux personnages  ne  présentent  aucun  trait  d'origiiîalité  ,  et 
la  justesse  même  de  certains  traits  peut  être  contestée. 

II  ne  nous  offre  aucune  vue  ,  ni  sur  les  causes  et  l'enchaîne- 
ment des  faits  importans ,  ni  sur  les  progrès  des  mœurs  et  de 
l'esprit  public  ;  et  sur  ce  dernier  point  ,  on  peut  même  croire 
Cju'il  ne  s'est  pas  garanti  de  certaines  préventions  ,  qui  ,  pour 
être  devenues  communes  ,  n'en  sont  pas  plus  raisonnables. 

La  narration  est  rapide  ;  mais  cette  rapidité  tient  moins 
aux  rnpuvemens  du  style  qu'à  l'accuniulation  des  faits  qui  se 
succèdent  d'ordinaire  sans  se  lier  assez  l'un  à  l'autre.  C'est, 
cependant  la  liaison  que  l'écrivain  établit  entre  les  faits  ,  qui , 
en  les  associant  de  même  dans  la  mémoire  ,  les  y  grave  plus  for- 
tement, 

M.  ïj.-îcretelle  raconte  et  ne  peint  pas.  Il  abrège  ses  récits  en 
dépouillant  les  faits  des  circonstances  qui  les  accompagnent  et 
les  expliquent  ,   et  par-là  il   devient  souvent  sec  et  décousu. 

Histoire  et  littérature  ancienne.  2 
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Dans  l'hîstoîre,  comme  dans  la  j)ocsie,  l'intérêt  de  la  narra- 
tion naît  presque  toujours  des  détails;  c'est  au  goût  à  choisir 
ceux  qui  sont  nécessaires  à  l'efict. 

M.  Lacretelle  recherche  trop  des  anecdotes  satiriques  sou- 
vent suspectes  ,  et  qui  ,  fussent-elles  certaines,  sont  peu  conve- 
nables à  la  dignité  de  l'histoire  :  il  en  cite  quelques-unes  de 
ce  genre  ,  infurieuses  à  la  mémoire  du  duc  de  ÎS'oailles,  qui 
dirigea  les  finances  sous  le  Piègent;  c'étoit  un  général  estimé, 
un  homme  d'état  éclairé  ,  un  bon  citoyen  ,  dont  la  vie  entière 
réfute  les  imputations  calomnieuses  que  M,  Lacretelle  a  répé- 
tées sans  un  examen  assez  sévère. 

Le  style  de  cette  histoire  n'est  pas  toujours  celui  qui  convient 
le  mieux  à  ce  genre  de  composition.  On  pourroit  y  relever  un 
grand  nombre  d'expressions  vagues  ou  recherchées  ,  manquant 
de  précision  et  d'élégance. 

11  seroit  possible  de  faire  des  reproches  encore  plus  graves 
au  troisième  volume,  que  l'auteur  a  publié  depuis  la  clôture 
du  concours;  mais,  par  cette  considération  même,  le  Jury 
est  dispensé  d'en  faire  l'analyse. 

Hiito-Te  det  Ij^  Histoire  des  principaux  événer.ieiis  du  règne  de  Frédéric- 
XZT'l^'Z  Guillaume  ^  Roi  de  Prusse  ,  par  iM.  de  Ségur,  méritoit ,  de  la 
&"'aL^,:î'ÎKo:  part  du  Jury,  une  attention  particulière. 

JePruise.  ^^  Caractère  et  le  règne  de  ce  Prince  seroient  peu  dignes  des 

pinceaux  de  son  historien  ,  s'ils  n'étoient  liés  avec  les  grandes 
et  terribles  secousses  que  notre  révolution  a  excitées  dans 
toute  l'Europe.  M.  de  Ségur  a  sauvé  ,  avec  beaucoup  d'art, 
l'aridité  du  sujet  ,  en  y  rattachant  des  objets  accessoires  qui 
ont  plus  d'intérêt  et  plus  d'éclat.  L'image  de  Frédéric- 
Guillaume  s'efface  à  côté  de  celles  de  Frédéric  II  et  de 
Catherine  IL  L'auteur  a  bien  senti  la  nécessité  d'agrandir 
le   champ  de    son   sujet  ,   puisqu'il  y  fait   entrer  le    tableau 
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politique  de  l'Europe  depuis  1786  Jusqu'en  1796,  contenant 
un  précis  des  révolutions  du  Brabant ,  de  Hollande  ,  de 
Pologne  et  de  France.  En  effet  ,  le  tableau  de  ces  révolutions 
forme  la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  intéressante  de 
cette  histoire. 

M.  de  Scgur  avoit  été    ambassadeur  de  France  auprès  de 
Catherine  ,   et  s'étoit  distingué  dans  cette  mission.  Il  avoit 
connu  par  lui-même  les  principaux  personnages  qu'il  vouloit 
peindre  ,  et  les  événemens  les  plus  importans  dont  il  vouloit 
rendre  compte.  Il  avoit  donc  pu  puiser  des  documens  dans  des 
sources   particulières   fermées    aux  écrivains  ordinaires.   Cet 
avantage  se   fait   sentir  dans   le    cours  de  l'histoire  ^  où  les 
lumières  de  l'homme  d'état  viennent  éclairer   la  marche  de 
l'historien.  La  narration  en  est  toujours  nette  ,  rapide  et  ani- 
mée. Le  style  est  facile,  élégant,  quelquefois  brillant,  mais 
il  n'est  pas  toujours  égal  ;  les  formes  en  sont  peu  variées  ,  et 
l'on  y  désire  quelquefois  plus  de  gravité.  L'ouvrage  manque 
d'unité  dans  l'ensemble  ,  et  de  proportion  dans  ses  parties  j 
dont  plusieurs  sont  plutôt  esquissées  qu'achevées.  La  déca- 
dence progressive  et  rapide  de   la  puissance  prussienne  ,  qui 
s'est  manifestée  si  promptement  après  la  mort  de  Frédéric  II, 
pouvoit  être  plus  fortement  indiquée  ,   et  donner  lieu  à  des 
réflexions   intéressantes  sur   la  prodigieuse   influence    que   le 
génie  d'un   seul   homme  peut   exercer  sur  la  destinée  d'une 
nation. 

L'auteur  n'a  pas  recherché  cet  art  de  composition  qui  con- 
siste à  rapprocher  et  à  combiner  les  circonstances  essentielles 
d'un  événement  poui  en  former  un  tabh^au.  Une  autre  objec- 
tion se  présente  pour  balancer  les  mérites  de  cet  estimable 
ouvrage. 

L'auteur   a   cru   devoir  entrer  dans  de  grands    détails  sur 


2.  * 
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les  cv^nemcns  de  la  révolution  ,  sur  les  intrigues  et  les 
complots  qui  les  préparèrent  ,  sur  les  guerres  et  les  combinai- 
sons politiques  qui  en  furent  les  effets.  Dans  toute  cette 
partie  de  riiistoire  ,  il  montre  constamment  un  esprit  sage  et 
des  principes  modérés:  mais  il  étoit ,  en  écrivant,  trop  près 
encore  des  choses  qu'il  racoutoit  ;  il  avoit  eu  trop  de  relations 
avec  beaucoup  de  personnages  qu'il  vouloit  faire  agir  et  par- 
ler, et  il  se  croyoit  sans  doute  obligi^  à  trop  de  ménagemens 
de  différens  genres,  pour  être  en  état  do  j)résentcr  tous  ces 
objets  avec  la  sévère  impartialité  qu'exige  Thistoire.  Vraisem- 
blablement la  postérité  trouvera  quelque  chose  à  réformer  au 
jugement  que  porte  M.  de  Ségur  sur  les  hojnmes  et  sur  les 
choses. 

Histoire  g.)-      U IHstolre  générale  et  raisoiinée  de  la  diplomatie  française^ 

nérileetraisoii-  ,  ,  ,     ,  .  1/  . 

nde do  1;.  .lijilo-  par  M.  de  Flassan,  a  été  prise  en  considération  par  le  Jury. 

inalie  française  .  . 

Le  sujet  a  de  l'importance  et  de  l'utilité.  Pour  le  remplir  dans 
«.  toute  son  étendue,  l'auteur  a  eu  besoin  de  beaucoup  de  re" 

cherches  et  de  travail  ,  et  il  s'y  est  livré  avec  un  soin  qui  mé- 
rite beaucoup  d'éloges.  Les  négociations  se  trouvant  naturel- 
lement liées  avec  les  grands  événemens  de  l'histoire,  l'auteur 
a  su  habilement  relever  les  détails  arides  inhérens  au  fond  du 
sujet,  par  la  peinture  du  caractère  et  le  développement  des 
vues  des  Princes  et  des  hommes  d'état  qui  dirigeoient  les  affaires 
dans  les  diffi  rentes  éjjoqiies. 

Une  telle  histoire  ne  peut  sans  doute  comporter  le  même 
degré  d'intérêt  qu'une  histoire  générale.  Il  n'y  a  point  de  bonne 
histoire  de  France  où  l'on  ne  dût  trouver  tout  ce  que  le  commun 
des  lecteurs  a  besoin  de  connoître  sur  les  traités  de  paix  ou 
d'alliance  ,  et  sur  les  négociations  qui  les  ont  préparés  ou 
amenés.  Mais  l'ouvrage  de  M.  de  P'Iassan  offrira  beaucoup  de 
secours  et  de  lumières  à    tous  ceux   qui  voudront   écrire  sur 
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riiîstoîre  de  France.  Il  n'est  pas  remarquable  par  l'art  de  la 
composition  ,  et  l'on  y  désireroit  plus  d'élt'^gance  dans  le  style  ; 
mais  on  y  trouve  un  grand  fonds  d'instruction  solide  ,  et  il 
sera  toujours  consulté  avec  fruit. 

Le  Jury  ne  peut  se  dispenser  de  parler  ici  de  VHistoire 
critique  delà  République  Romaine  ,  publiée  par  M.  Lévesque 
dans  l'époque  du  concours.  L'auteur  s'y  est  proposé  deux  ob- 
jets principaux.  Le  premier  a  été  de  fortifier  ,  par  de  nouvelles 
observations,  les  doutes  qui  se  sont  élevés  dès  long-temps 
sur  l'authenticité  de  l'histoire  des  premiers  siècles  de  la  Ré- 
publique. Le  second  objet  a  ét(-  de  combattre  l'admiration 
excessive  que  les  modernes  ont  conservée  pour  les  Romains  ; 
admiration  qu'il  regarde  comme  pouvant  être  dangereuse  sous 
le  rapport  de  la  morale  et  sous  celui  de  la  politique. 

Comme  il  pense  qu'avant  les  guerres  puniques  ,  ou  du  moins 
avant  l'expédition  de  Pyrrhus  en  Italie  ,  on  ne  connoît  de 
l'histoire  romaine  que  quelques  faits  dénués  de  circonstances 
et  appuyés  seulement  sur  des  inscriptions,  cette  partie  de  son 
ouvrage  ne  peut  avoir  l'intérêt  qui ,  dans  l'histoire  ,  résulte 
de  la  vérité  des  événemens  et  de  l'art  de  la  narration.  Dans 
la  seconde  partie,  occupé  sur-tout  à  juger  les  hommes  et  les 
faits  ,  il  a  du  prendre  seulement  le  ton  de  la  discussion  j  et,  pour 
chercher  la  vérité  ,  il  a  été  forcé  de  négliger  presque  toujours 
les  ornemens  qui  la  rendent  intéressante. 

L'ouvrage  de  M.  Lévesque  est  donc  plutôt  un  ouvrage  sur 
l'histoire,  qu'une  histoire  proprement  dite,  dans  le  sens  que 
le  fondateur  du  Prix  a  sans  doute  attaché  à  ce  mot.  Ainsi, 
malgré  tout  le  mérite  qu'on  doit  reconnoître  dans  cette  esti- 
mable production  ,  ou  ne  peut  y  appliquer  aucune  des  dispo- 
sitions du  décret. 
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Le  Jury,  après  avoir  analysé  et  balancé  le  mérite  et  les 
défauts  des  difterens  ouvrages  d'histoire  admis  au  concours  , 
pense  que  VHistuire  de  V anarcliic  de  Pologne  a  ,  sur  tous  les 
autres,  une  telle  supériorité  de  mérite,  et  par  l'intérêt  du 
sujet ,  et  par  l'art  de  la  composition  ,  et  par  les  beautés  du  style , 
que,  malgré  les  défauts  essentiels  qui  déparent  tant  de  qua- 
lités ,  il  croit  devoir  le  présenter  à  Votre  Majestié  comme 
digne  du  Prix.  Il  juge  en  même  temps  dignes  de  mentions  hono- 
rables, les  ouvrages  de  MM.  Sismondi,  de  Séguret  Lacretelle. 


séanco,.i«,7       Lg  membrc  ,  chargé  d'ouvrir  la    discussion  sur 

et  ajaoui  i8io.  '  c> 

l'article   qui    concerne  l'Histoire  ,   lit    le    discours 
suivant  : 


]M  ES  SI  EUR  s, 

Le  Décret  Impérial  du  28  novenihre  1809  destine  un  grand  Prix  de 
première  classe  «  à  l'auteur  de  la  meilleure  Histoire  ,  ou  du  meilleur 
5J  morceau  d'Histoire  générale,  soii  ancienne,  soit  moderne.»  C'est 
à  V  Histoire  de  V  Anarchie  de  Pologne ,  par  RuUiicre  ,  que  le  Jury  pro- 
pose d'adju-^er  ce  Prix;  mais  en  mciiic  temps  il  désire  que  l'on  dislingue 
par  des  mentions  honorables,  1."  V  Histoire  des  Républiques  Italiennes 
du  moyen  âge.,  par  M.  Sismondi  ;  2."  V  Histoire  des  événetnens  du  règne 
de  Frédéric-Guillaume ,  Roi  de  Prusse, pa^r  M.  de  Ségur  ;  3. "l'Histoire 
de  France  pendant  le  dix -huitième  siècle  ,  par  M,  Lacretelle  le 
jeune. 

Ces  quatre  Ouvr;<ç;es  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  balance  les 
suHrages   du  Jury.  Trois  autres  articles  de  son  Rai)port   concernent 
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\  Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne  ^  par  M.  Gaillard  j 
Y  Histoire  de  la  Diplomatie  Française ,  par  M.  de  Flassnn  ,  et  l'His- 
toire critique  de  la  Fiifpublique  Romaine,  par  M.  Liivesque. 

Chargé  par  vous.  Messieurs  ,  d'ouvrir  la  discussion  à  laquelle  vous 
devez  soumettre  les  sept  Ouvrages  que  je  viens  d'indiquer  ,  et  dont  la 
plupart  sont  d'une  assez  grande  étendue ,  je  me  crois  dispensé  de  vous 
rappeler  une  à  une  beaucoup  d'autres  productions  liistoiitjues  que  le 
Jury  n'a  point  nouiniëcs,  quoiqu'elles  aient  été  publiées  depuis  1798. 
On  pourroit  les  diviser  en  six  classes. 

La  première  coinprendroit  les  continuations  d'Ouvrages  depuis  long- 
temps entrepris;ct  vousy  distinoueriez  sur-tout  les  deux  volumesd'77«- 
toire  du  Bas-Empire  ,  (|ue  M.  Ameilhon  a  publiés  en  i8o3  et  1807  : 
mais  il  paroîtf|ne  le  Jury  n'a  pas  cru  devoir  les  séparer  du  grand  corps 
d'Histoire  qu'ils  coutiuuent ,  et  dont  la  plus  jurande  partie,  antérieure  à 
l'année  1798,  ne  pouvoit  etie  admise  au  concours. 

Une  seconde  classe  se  composcroit  de  productions  très-diverses  quant 
à  leurs  objets,  mais  dont  le  caractère  commun  est  de  sembler  trop 
spéciales  ou  trop  circonscrites  pour  être  considérées  comme  des 
Histoires  proprement  dites  ou  comme  des  morceaux  d'Histoire  géné- 
rale. Telles  sont  les  Histoires  particulières  d'un  art,  d'une  science,  d'une 
institution,  d'un  corps  ;  par  exemple,  V Histoire  du  Corps  du  Génie , 
par  M.  Allent ,  et  celle  des  Mathématiques ,  par  M.  Bossnt  ;  deux  Ou- 
vrages extrêmement  dignes,  l'un  d'ouvrir  et  l'autre  de  fermer  une 
carrière  honorable. 

En  troisième  lieu,  le  Jury  paroît  avoir  écarté  les  Essais  historiques 
qui  s'annohçoient  comme  de  simples  Mémoires.  Il  n'a  même  fait  aucune 
mention  des  Mémoires  que  Marmontel  nous  a  laissés  sur  la  Régence 
du  Duc  d'Orléans  ,  et  qu'il  seroit  pourtant  possible  de  préférer  à  ceux 
de  Duclos  ,  si  l'on  ne  considéroit  que  l'élégance  du  style  ,  que  le  talent 
d'écrire  et  de  raconter;  mais  qui,  moins  rem])lis  d'anecdotes,  moins 
ricbcs  de  traits  originaux,  offrent  en  général  une  lecture  pins  sérieuse 
et  moins  piquante. 

On  formeroit  une  quatrième  classe,  en  réunissant  les  nombreuses 
Ptelations  ou  Histoires  des  événemens  politifjues  qui  ont  rempli  en 
France  les  dou/.e  dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  et  les  se]it 
premières  du  dix-neuvième.  Le  Jury  a  pu  se  croire  placé  trop  près  de  ces 
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cvénemens  poiirjtiger  les  historiens  fini  se  sont  liâtes  d'en  juililicrle 
tableau. 

Je  rassemblerai,  dans  une  cinquième  classe,  beaucoup  de  compilalions 
historiques,  plus  ou  moins  volumineuses,  abrégées  ou  non  al)ri.'^ées,  (jui 
peuvent  contribuer  à.  répandre  des  connoissances  utiles,  mais  sansofCrir 
le  caractère  original  ([ui  elnit  distinguer  un  Ouvrajje  digne  d'une  cou- 
ronne si  solennelle. 

Enfin  ,  les  termes  du  Décret  du  28  novembre  sembloicnt  exclure 
les  Dissertations  liistoriques  <|ui,  se  bornant  à  éclaircir  divers  points  de 
clironologie  ,  de  géograpliie,  d'antiquités,  ou  môme  certains événcmens 
pollliques,  ne  pourroient  recevoir  ui  le  nom  d"Histoirc,  ni  celui  de 
morceau  d'Histoire  générale. 

C'est  sans  doute  par  cette  considération  que  les  membres  du  Jury 
n'ont  point  admis  au  concours,  pour  le  Prix  qui  vous  occupe  eu  ce 
moment,  V Examen  critique  des  Historiens  d'Alexandre,  par  M.  de 
Sainte-Croix.  Cet  Ouvrage  leur  a  d'ailleurs  paru  si  recomiriandablc 
qu'ils  l'ont  jugé  digne  du  Prix  de  littérature  :  non  qu'il  ne  tienne  aussi 
à  l'Histoire,  il  est  du  nond)re  de  ceux  dont  la  lecture  est  nécessaire  ;'i 
quiconque  veut  étudier  nuuemcnt  l'une  des  plus  mémorables  épocpies 
de  l'Histoire  ancienne.  Mais  enfin  l'auteur  n'entreprend  pus  de  tracer 
un  tableau  liistori(iue;  il  examine,  compare  et  juge  ceux  que  l'on  a 
tracés;  les  récils  n'arrivent,  dans  son  livre  ,  que  jiour  amener  des  dis- 
cussions ;  et  la  nature  austère  de  son  travail  ne  lui  permet  ni  lu  rapidité, 
ni  les  mouvemcns,  ni  les  couleurs  ([u'cxigcroit  le  genre  historique  pro- 
prement dit.  Au  surplus,  l'article  o  tlu  Dc'crct  du  aSiuiveudjre  charge 
la  Classe  de  faire  une  critique  raisonnée  des  Ouvrages  qui  ont  balancé 
les  suffrages,  de  ceux  qui  ont  été  jugés  par  le  Jury  dignes  d'approcher 
du  Prix,  et  sur-tout  de  ceux  ([ui  ont  été  déclarés  dignes  d'ctro  cou- 
ronnés. Telles  sont  nos  fonctions,  parmi  lesquelles  ne  paroît  pas 
comprise  celle  de  réparer  des  omissions,  ou  de  rectifier  les  erreurs  que 
le  Jury  auroit  conuiiises  dans  laclussifiscation  des  livres;  en  sorte  (pi'alors 
même  que  nous  regarderions  comme  essentiellement  historique  un  livre 
que  le  Jury  a  jugé  digne  du  Prix  de  littérature,  nous  no  pourrions  du 
moins  nous  coiisidéicr  nous-mêmes  comme  invites  à  soutenir  une  telle 
opinion. 
Je  nie  hâte  donc  de  me  renfermer  dans  le  cercle  trace  par  le  Jury, 

et 
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et  je  ne  vous  entretiendrai  plus,  Messieurs,  que  des  sept  Ouvrages  qu'il 
a  nommés  dans  la  partie  de  son  rapportquiest  relative  au  huitième  grand 
Prix  de  première  classe. 

U Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne  ,  par  M.  Gail- 
lard, a  paru  en  iSoi ,  eu  huit  volumes  i/z- 12  ,  réiuiprimés  ou  reproduits 
sept  ans  après.  «  L'auteur  octogénaire  et  infirnie,  dit  le  Jury,  avoit 
w  perdu  quelque  chose  de  la  force  de  son  esprit  et  de  son  talent ,  et 
»  n'a  pas  traité  ce  sujet  avec  assez  de  vigueur.  »  Cependant  l'on  tenoit 
de  lui-même,  disent  ses  éditeurs ,  qu'il  avoit  commencé  depuis  long- 
temps cet  Ouvrage;  et  c'est  d'ailleurs  ce  que  vous  pourriez  conclure 
de  quelques  lignes  de  la  page  i65 ,  tome  11.  Après  avoir  parlé  de  la 
catastrophe  de  Jeanne,  Reine  de  Naples  ,  comme  d'un  sujet  de  tragédie; 
après  avoir  regretté  que  ce  sujet,  traité  par  Maynon  ,  n'ait  pas  exercé 
le  talent  d'un  me.ileur  poète,  M.  Gaillard  ajoute  :  «  Voilà  ce  que  nous 
»  écrivions  en  1764;  depuis  ce  temps,  le  caractère  et  les  malheurs  àe 

»  Jeanne  OMt  inspiré M.  de  la  Harpe.»  JVIais  si  l'on  a  lieu  de  penser 

que  l'auteur  avoit  entrepris  ce  travail  dès  1764,  il  est  certain  qu'il  l'a 
trop  long- temps  interrompu,  et  qu'il  a  différé  de  le  terminer  jusqu'à 
l'époque  où  ses  infirmités  ne  lui  permettoient  plus  de  le  porter  à  un 
haut  degré  de  perfection.  Te!  qu'il  est,  l'Ouvrage  soutient  mal  la 
comparaison  avec  l'Histoire  de  François  J",  par  le  même  écrivain,  et 
sur- tout  avec  son  Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  l' cingle- 
terre.  Néanmoins,  le  long  récit  des  démêlés  de  la  France  avec  l'Espagne 
est  précédé  d'une  introduction  digne  de  beaucoup  d'éloges.  C'est  un 
abrégé  des  anciennes  annales  de  l'Espagne,  accompagné  du  tableau 
des  relations  diverses  qui,  depuis  le  cinquième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire jusqu'au  treizième,  ont  existé  entre  la  France,  l'Espagne  et 
l'Italie.  Pifcommandable  par  uneclarté  parfaite  et  par  une  précisioi;  peu 
£ommune  ,  cetteiiitroduction  rapide  n'est  point  sans  élégance, ni  même 
sans  couleur;  et  si  lereste  des  huit  volumes  fessembloit  aux  cent  quatre- 
vingt-dix  premières  pages,  l'Ouvrage  devroit  nous  arrêter  plus  long- 
teiups.  Il  méritoit,  selon  le  Jury,  plus  d'attention  cju'il  n'en  a  obtenu 
du  Public.  Reproduit  en  des  circonstances  quisembloient  promettre  plus 
de  succès,  il  n'a  recueilli  jusqu'ici  presque  aucun  autre  hommage  que 
celui  que  le  Jury  lui-même  vient  de  lui  rendre.  La  Classe  voudra  san  s 
doute  y  joindre  le  sien,  et  saisira  cette  occasion  d'honorer  de  nouveau 
Histoire  et  littérature  ancienne.  3 
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la  mémoire  d'un  cle  ses  anciens  Membres  ,  l'un  tics  plus  estimables 
historiens  que  la  France  ait  proiluits  au  dix-liuiticnie  sit^cle. 

Histoire  générale  et  rnisonnée  de  Li  Diplomatie  Française  ,  depuis 
la  fondation  de  la  Monarchie  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  xt  i  : 
tel  est  le  titre  de  six  volumes  /n-S»,  composés  par  M.  de  Fiassan  ,  im- 
primés en  1808,  mais  dont  les  frontispices  sont  datés  de  1809.  Cette 
légère  circonstance  n'a  pas  dû  empêchc-r  le  Jury  d'cncourarçer ,  par 
de  justes  éloges,  l'auteur  d'un  Ouvrage  instructif"  et  Tort  niéthoditjue. 
M.  de  Fiassan  n'a  Déglij^é  aucune  des  études ,  aucune  des  rechorclies 
qui  pouvoient  servir  à  rassembler,  disposer  tt  développer  les  faits 
nombreux  et  imj)ortaiis  qn;  remplissent  cette  Histoire.  Il  a  soigneuse- 
ment écarté  ceux  qui  ne  tenoient  point  à  la  politique  extérieure,  et 
n'a  retracé  les  événemens  militaires  qu'autant  qu'il  le  f'alloit  pour 
éclairer  le  tableau  des  négociatio'-s.  Quelque  spécial  que  soit  en 
apparence  l'objet  d'une  telle  Histoire,  je  crois  que  l'intérêt  en  est  assez 
vaste  pour  qu'on  la  doive  admettre  au  concours.  Mais,  lorsque  le 
Jury  trouA'e  ces  &i}i.yo\nn\es,  peu  remarquables  par  l'élégance  du  style, 
il  est  difficile  de  contester  la  justesse  de  cette  observation,  et  on  est 
contraint  d'ajouter  que  la  matière,  loin  de  repousser  les  ornemens, 
autant  que  l'auteur  paroît  le  croire,  appeloit  au  contraire  le  talent  et 
l'art  de  l'écrivain  toutes  les  fois  qu'il  s'ajjissoit  de  peindre  le  caractère 
des  négociateurs  et  de  leurs  maîtres,  de  démêler  et  d'opposer  les  in- 
térêts des  cours,  et  de  montrer  l'influence  des  opinions  ,  des  passions  , 
des  habitudes  sur  les  pacifications,  sur  les  alliances  ,  sur  les  ruptures, 
et  par  conséquent  sur  la  destinée  des  peuples.  M.  de  Fiassan  a  essayé 
quelques  morceaux  de  ce  genre,  et  l'on  voit  qu'avec  |)lus  de  travail 
il  ne  tcnoit  qu'i  lui  d'accroître,  par  la  beauté  des  formes  ,  le  mérite, 
déjà  très-grand  ,  de  son  utile  Ouvrage. 

L'Histoire  critique  de  la  République  Romaine  parM.  Lévesque  est, 
selon  le  Jury,  un  livre  sur  l'histoire ,  plutôt  qu'une  histoire  propre- 
ment dite,  dans  le  sens  que  le  fondateur  du  prix  attache  à  ce  mot. 
Il  est  bien  vrai  que  M.  Lévesque  s'est  particulièrement  proposé  de  con- 
tester la  vérité  de  plusieurs  des  faits  dont  se  composent  les  annales 
de  l'ancienne  Rome  ,  et  d'affoiblir  d'ailleurs  ,  ou  même  d'éteindre 
les  sentimens  d'admiration  que  les  Romains  sont  en  possession  d'ex- 
citer. Cependant  c'est  réellement  une  Histoire  suivie  de  la  République 


(  '9  ) 
Romaine  queM.  Lévesque  a  composée  ,  ainsi  qu'il  l'annonce  lui-même 
dans  sa  Préface  :  «Le  Lecteur,  dit-il,  ne  doit  espérer  ni  craindre  de 
»  trouver  dans  cet  ouvrage  des  dissertations  critiques;  je  me  suis  con- 
»  tenté  d'appuyer  mon  opinion  d'un  raisonnement  fort  court,  et  plus 
y>  souvent  j'ai  seulement  indiqué  au  bas  des  pages  les  passages  des 
»  auteurs  qui  me  semblent  la  confirmer.  " 

Cette  Histoire  sans  doute  ne  ressemble  point  aux  autres  Histoires 
romaines;  elle  en  diffère  par  les  opinions  de  l'auteur  sur  le  degré 
de  confiance  que  méritent  certains  récits,  et  par  une  autre  critique 
qu'il  appelle  critique  morale  ,  et  qui  aboutit  ordinairement  à  con- 
damner des  actions  préconisées  par  la  plupart  des  historiens  ;  mais  ces 
opinions  ,  de  l'un  et  de  l'autre  genre,  n'empêchent  point  M.  Lévesque 
d'être  un  historien  lui-même  ;  il  n'est  aucun  trait  important  des 
annales  rouiaiues  qui  ne  soit  recueilli  dans  son  livre  ;  les  laits  même 
qu'il  rejette,  il  les  expose,  et  l'on  appreiidroit  de  lui  les  révolu- 
tions de  Rome  ,  presque  aussi  complètement  que  de  Vertot ,  ou  de 
Ferguson  ,  quoique  d'une  autre  manière  ;  en  un  mot ,  ce  n'est  point  ici 
une  série  de  discussions  ,  mais  un  tibsu  historique  que  les  observations 
éclairent  sans  l'interrompre  ,   et  même  sans  trop  l'étendre. 

Je  ne  crois  donc  pas  que  le  motif  allégué  par  le  Jury  puisse  écar- 
ter du  concours  cette  Histoire  critique  de  la  République  Romaine. 
Loinf^ue  t auteur  ait  élé  forcé  de  prendre  seulement  le  ton  de  La  dis- 
cussion ,  et  de  négliger  presque  toujours  les  ornemens  qui  rendent 
la  vérité  intéressante  (  ce  sont  les  termes  du  rapport  )  ,  il  me  semble, 
au  contraire,  qu'il  n'affoibllt  jamais  l'intérêt  du  sujet  qu'il  traite,  et 
que  son  ouvrage,  l'un  des  plus  instructifs  qui  ,  depuis  1798,  aient  en- 
richi le  genre  historique,  se  fait  aussi  distinguer  par  la  jjurcté,  la 
noblesse  et  la  convenance  des  formes. 

Plusieurs  des  doutes  de  M.  Lévesque  sur  un  grand  nombre  de  faits 
antérieurs  à  l'expédition  de  Pyrrhus  en  Italie  avoient  été  depuis  long- 
temps élevés,  et  qu'lquefois  même  au  sein  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres;  il  les  Ibrtilie  par  des  oljservations  particu- 
lières, et  sur-tout  par  des  considérations  générales  sur  l'absence  ou  l'in- 
suffisance des  moyens  de  conserver  ,  au  sein  de  l'ancienne  Rome  ,  des 
traditions  authentiques.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  l'auteur  puisse 
prévenir    toutes  les  objections  qu'on  auroit  à  lui  faire ,    et  qui  ne 
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seroientpleinement  réfutées  que  par  des  discussions  qu'il  évite,  pour  ne 
pas  laisser  perdre  à  son  livre  le  caractère  d'une  histoire  suivie.  Quel- 
quefois il  se  contente  d'opposer  à  un  récit  le  silence  d'un  historien  , 
ou  quclqu'autre  aroumcnt  négatif.  D'autres  fols  ^  pour  multiplier  ces 
preuves,  il  en  daigne  employer  qui  peuvent  ne  pas  semhler  péremp- 
tolres.  Par  exemple  ,  quand  les  sénateurs  romains  ,  immobiles  sur  leurs 
chaires  curulcs ,  attendent  les  Gaulois  et  la  mort,  ce  dévouement  lui 
paroît  invraisemblable:  «11  n'est  pas  ,  dit-il,  dans  le  caractère  de  l'âge 
»  de  ces  sénateurs;  la  superstition  et  même  le  patriotisme  qui  dégénère 
j.  en  superstition  peuvent  bien  fiaire  entrer  cet  enthousiasme  dans  quel- 
j.  ques  tètes  ardentes,  mais  non  dans  un  grand  nombre  de  têtes  re- 
»  iioidies  par  les  années.  »  Peut-être  qu'au  contraire,  les  habitudes 
patriciennes,  avec  lesquelles  ces  sénateurs  ont  vieilli  ,  sullisent  pour 
leur  inspirer  la  résolution  de  ne  pas  survivre  aux  institutions,  lux 
mœurs  ,  aux  dignités  qui  jusqu'alors  ont  composé  toute  leur  existence  ; 
moinsâgés,  ilssepersuaderoient  plus  aisément  qu'on  peut  encore  exis- 
ter d'une  autre  manière. 

Eu  convenant  donc  que  la  critique  historique  est  en  général  très-so- 
lide, et  fort  souvent  convaincante  dans  l'ouvrage  de  M.  Lévesque,  on  re- 
niarqucro't  pourtant  quelques  articles  susceptibles  de  discussion.  La 
critique  morale  entraîneroit  des  controverses  d'un  ordre  plus  délicat, 
puisqu'il  s'agiroit  d'examiner  à  fond  des  institutions  politiques  ,  et 
d'apprécier  la  bonté  intrinsèque  de  plusieurs  actions  niémorab'es  ou 
du  moins  fameuses.  Les  jugemens  rigoureux  de  M.  l.évesque  tien- 
nent, ce  me  semble  ,  à  deux  maximes  générales,  dont  l'une  est  formel- 
lement énoncée  par  lui,  et  dont  l'autre  résulterolt  de  l'ensemble  de 
ses  observations. 

La  première  de  ces  maximes  est  que  les  constitutions  mixtes,  au  lieu 
de  réunir  les  avantages  de  plusieurs  genres  de  gouvernemens,  n'en 
rassemblent  en  effet  que  k-s  vices  ,  et  ne  permettent  de  recueillir 
les  fruits  salutaires  d'aucune  institution.  Tandis  que  M.  Lévesque  ])ré- 
sertoit  cette  preniièie  maxime  comme  le  résidtat  iinnu'cliat  de  toute 
l'histoire  des  Romains  ,  un  autre  historien  ,  dont  je  parlerai  biontùt, 
déduisoit  de  toute  l'histoire  italienne  du  moyen  âge  une  proposition 
diamétralement  contraire. 

La  seconde  maxime  est  que,  les  institutionspoliliquesdcsRomainsétant 
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essentiellement  vicieuses,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  sriciifié  au  maintien 
de  ces  institutions  les  affections  que  leur  inspiroit  la  Nature,  ils  n'ont 
fait  qu'outrager  avec  éclat  la  véritable  morale.  Peu  de  questions  sont,  à 
mon  avis ,  plus  difficiles  que  celle  de  savoir  quelle  est ,  sous  chaque 
Gouvernement,  excellent,  imparfait  ou  vicieux,  l'étendue  précise  des 
devoirs  k  remplir  envers  l'Etat. 

Heureusement  il  n'est  pas  nécessaire  d'approfondir  ces  questions  , 
ni  de  les  résoudre  comme  M.  Lévesque,  pour  rendre  liommage  au 
mérite  éminent  de  son  Histoire  critique  de  la  République  Romaine , 
ouvrage  utile  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  ,  et  profitable  à  ceux-là 
mêmes  dans  l'esprit  desquels  il  ne  détruiroit  pas  toutes  les  opinions 
que  l'auteur  signale  comme  des  préjugés  j  fort  peu  de  livres  sup- 
posent, autant  que  celui-ci,  une  connoissance  complète  et  familière 
de  tous  les  monumens  relatifs  au  sujet  :  un  plan  bien  conçu  y  est  habi- 
lement exécuté;  et,  soit  qu'on  pèse  la  difficulté  de  l'entreprise,  soit 
qu'on  apprécie  ce  que  l'ouvrage  ajoute  aux  lumières  publiques,  il  doit, 
ce  me  semble ,  être  préféré  a  la  plupart  de  ceux  dont  je  dois  encore  vous 
entretenir. 

C'est  en  énonçant  dépareilles  opinions  sur  le  mérite  des  ouvrages,  et 
sur  les  rangs  qu'ils  peuvent  mériter,  que  je  sens,  Messieurs,  tout  le  poids 
de  l'obligation  que  vous  m'avez  imposée.  Conformément  à  vos  ordres, 
je  vous  rends  un  compte  sincère  de  mes  propres  observations;  et,  pour 
ne  jamais  déguiser  leur  peu  d'importance  ,  j'évite  de  tous  les  présenter 
sous  des  formes  qui  sembleroient  les  attribuer  à  plusieurs  personnes. 

Le  Jury  a  jugé  digne  d'une  mention  honorable  \  Histoire  des  princi- 
paux événemens  du  règne  de  Frédéric-  Guillaume  ,  Roi  de  Prusse  ,  ou 
plutôt,  comme  on  lit  au  frontispice  de  la  dernière  édition,  /«?  Tableau 
historique  et  politique  de  l'Europe,  depuis  i'j^6  jusqu'en  1796,  conte- 
nant l'Histoire  des  principaux  événemens  du  règne  de  Frédéric- 
Guillaume  H ,  Roi  de  Prusse ,  et  un  Précis  des  révolutions  de 
Brabanty  de  Hollande ,  de  Pologne  et  de  France.  Ce  nouveau  titre 
fait  beaucoup  mieux  connoître  la  matière  des  trois  volumes  ]iu- 
bliés  par  M.  de  Ségur,  et  dans  lesquels  Frédéric-Guillaume  II  et  la 
Prusse  occupent  ,  à  vrai  dire  ,  assez  peu  d'espace.  Le  trosième 
volume  ne  renferme  qu'un  Mémoire  de  M.  Gaillard  sur  la  révolution 
de  Hollande  en  1787,  excellent  morceau  qu'on  doit  placer  au  nondjre 
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des  meilleures  rebtîons  historiques,  et  sur  lequel  il  seroit  juste,  ce  ma 
semble,  d'étendre  exprcsscmciit  les  éloges  <iui  sont  dus  aux  deux 
premiers  tomes. 

Ceux-ci,  distraction  faite  des  pièces  justificatives,  nous  présen- 
tent d'intéressans  et  courts  Mémoires  sur  les  affaires  politiques  de 
l'Europe,  depuis  la  mort  de  Frédéric-le-Grand  jusqu'à  la  fin  do  l'an- 
née 179J.  Il  ne  faut  point  s'attendre  à  trouver  ici  uu  tableau  com- 
plet de  tous  les  grands  évéïiemcns  et  de  tous  les  personnages  fameux 
de  cette  époque  mémorable;  mais,  par  cela  mèaie  que  M.  de  Scgur 
choisit,  entre  les  faits  et  entre  les  détails,  ceux  qu'il  a  pu  observer  de 
plus  près,  ses  récits  ont  plus  de  couleur  et  d'originalité.  Un  mérito 
encore  plus  grand  dans  cet  ouvrage ,  c'est  le  ton  sage  et  modéré  que 
l'auteur  conserve,  en  racontant  des  dissensions  bien  récentes  ,  et  qu  il 
est  si  difficile  de  peindre  sans  paroître  les  renouveler.  Ce  n'est  pas  que 
l'auteur  n'exprime  avec  franchise  des  o])inions  et  des  affections  que 
ne  partagent  point  tous  ses  lecteurs  ;  le  Jury  prévoit  même  que  la 
Postérité  réformera  plusieurs  des  jugemens  portés  dans  ce  livre  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses.  Mais  si  l'auteur  n'altère  aucun  fait 
essentiel,  si  les  Inexactitudes  qu'on  lui  peut  reprocher  ne  concernent 
que  des  circonstances  indifférentes  ,  et  s'il  est  d'ailleurs  attentif  à  ne 
jamais  transformer  en  crime  ce  qui  ne  seroit  qu'erreur,  pourquoi  lui 
refuseroit-on  le  droit  d'imprimer  à  ses  récits  la  teinte  de  ses  sentimens 
et  de  ses  pensées  ? 

L'impartialité  qu'on  a  le  droit  d'exiger  d'un  historien  n'est  pas  une 
froideur  impassible.  Qu'il  ne  néglige  aucun  moyen  de  découvrir  la 
vérité  j  et  quand  il  la  sait ,  qu'il  la  dise  avec  une  sincérité  inviolable  ; 
voilà  des  devoirs  dont  rien  ne  peut  excuser  l'infraction.  Mais  vouloir 
qu'il  ne  soit  ému  par  aucun  des  événemens  qu'il  raconte,  qu'il  ne 
juge,  et  par  conséquent  qu'il  ne  peigne  aucun  personnage;  vouloir 
que  sa  narration  n'offre  la  couleur  d'aucun  genre  d'idées  politiques, 
philosophiques,  religieuses,  ne  seroit-ce  pas  dénaturer,  dégrader 
l'Histoire,  la  transformer  en  chroni([ue,  et  l'effacer  ilu  nombre  des 
productions  de  l'art  d'écrire,  puisqu'enfiu  où  il  ne  reste  ni  pensée  ni 
sentiment,  il  n'y  a  plus  d'art?  Dira-t-on  que  l'iiistorlen  ne  doit  se 
permettre  d'autres  jugemens  que  ceux  qui  scroient  confirmés  par  l'opi- 
nion générale  de  ses  contemporains  ?  Mais  alors  même  qu'il  existcroit 
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une  opîjiîon  contemporaine ,  véritablement  générale,  et  que  l'histo- 
rien pût  aisément  reconnoître  ,  quelle  garantie  auroit-il  de  la  rectitude 
et  de  l'immutabilité  de  ces  sentimens  d'une  génération  ?  Que  si  l'oa 
veut,  au  contraire  ,  qu'il  prévienne  et  qu'il  dicte  ,  pour  ainsi  dire  ,  les 
jugemens  de  la  postérité,  comment  peut-il  le  faire  autrement  qu'en 
parlant  toujours  le  langage  de  sa  propre  raison  et  de  sa  propre  cons- 
cience? Aussi  voyons-nous  les  liistoriens  grecs  et  latins  profiter  de 
cette  liberté ,  et  l'usage  qu'ils  en  font  est  ,  je  crois  ,  l'une  des  causes 
de  la  supériorité  qu'ils  conservent  sur  les  historiens  modernes.  Ceux 
même  de  ces  anciens  qui  se  disent  étrangers  aux  intérêts  des  personnages 
qu'ils  ont  à  peindre ,  le  sont  moins  que  d'autres  aux  intérêts  de  leur  pa- 
trie ,  et  de  la  morale  universelle.  Voilà  pourquoi  ils  ne  sont  pas  des 
chroniqueurs,  mais  des  historiens,  c'est-à-dire  des  écrivainsct  despeintres. 

Je  crois  donc  que  les  jugemens  portés  par  M.  deSégur,  sur  les  événe- 
mens  qu'il  raconte  ,  n'affoiblissent  en  aucune  manière  le  mérite  de  ses 
Mémoires,  parce  que  ces  jugemens  sont  du  nombre  de  ceux  qu'il  est 
utile  de  publier,  utile  aussi  de  contredire,  quand  on  sait  le  faire  avec  la 
décence  et  l'urbanité  qui  caractérisent  cet  ouvrage.  Je  répéterai  d'ail- 
leurs ^  après  le  Jury  ,  qae  le  sljyle  en  est  facile ,  élégant,  quelquefois 
brillant  :  mais  au  lieu  d'ajouter  qu'il  est  inégal,  je  dirois  plutôt,  et 
toujours  avec  le  Jury,  que  les  formes  en  sont  peu  variées.  Mais  cette 
critique,  extrêmement  sévère  elle-même ,  ne  doit  point  empêcher  de 
compter  ces  deux  volumes,  aussi  bien  que  le  troisième,  au  nombre  des 
productions  remarquables  par  le  talent  d'écrire. 

Une  critique  plus  grave  et  plus  difficile  à  combattre  est  celle  que  le 
Jury  exprime  en  ces  termes  :  «  L'Ouvrage  manque  d'unité  dans  l'en- 
«  semble  et  de  proportions  dans  ses  parties  ,  dont  plusieurs  sont  plutôt 
»  esquissées  qu'achevées  ».  Cette  observation  tend,  ce  me  semble,  à 
confirmer  l'idée  que  j'ai  d'abord  donnée  des  deux  volumes  de  M.  de 
Ségur,  en  leur  appliquant  le  nom  à.e  Mémoires.  Je  snis  contraint  de 
convenir  avec  le  Jury  que  l'art  de  la  composition  s'y  fait  désirer,  et  ce 
défaut  me  donne  lieu  de  craindre  que  cette  production  n'appartienne 
point  à  ce  premier  ordre  de  livres  historiques  auquel  me  semblent  s'é- 
lever et  l'ouvrage  de  M.  Lévesque  et  d'autres  ouvrages  dont  il  me  reste 
à  piirier. 

1-'  Histoire  de  France  pendant  le  dix-huitième  8iècle,^3iTM.h3kCïele\\e 
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Je  jcuno  ,  ne  sera  complète  que  par  un  cinquième  volume  qui  n'a 
point  encore  paru.  Le  troisième  et  le  quatrième  n'ayant  été  publiés 
qu'après  la  clôture  du  concours^  la  Classe  est  dispensée  de  peser  les 
reproches  graves  qu'il  serait  possible  ,  dit  le  Jury,  défaire  au  troisième 
tome ,  et  ([ne  le  quatrième  pourroit  partager.  Les  deux  premiers  offrent 
un  tableau  rapide  de  l'Histoire  de  France  ,  depuis  1709  jusqu'à  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle.  Les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV, 
la  régence  ,  les  ministères  de  Dubois  ,  du  duc  de  Bourbon  et  du  cardi- 
nal de  Fieury  ,  la  guerre  commencée  en  17)1  et  terminée  en  1748: 
telle  est  la  matière,  telle  est  la  distribution  de  ces  deux  volumes.  Il  ne 
suffisoit  pas,  ce  me  semble,  de  louer  l'exactitude  et  la  rapidité  de  la 
narration  ,  la  facilité  et  la  correction  du  style  ;  le  Jury  pouvoit  recora- 
nianJer,  par  de  plus  grands  éloges,  le  talent  très-distingué  de  l'écri- 
vain. Je  dois  avouer  qu'entre  les  livres  d'histoire  publiés  depuis 
1798 ,  je  ne  connois  que  ceux  de  Marmontel  et  de  Rulhière  ,  qui,  pour 
le  style  ,  puissent  être  préférés  à  celui  de  M.  Lacretelle  le  jeune. 

Aucune  des  critiques  dont  ces  deux  volumes  étolent  susceptibles 
n'est  omise  dans  le  rapport  du  Jury,  et  quelques-unes  peuvent  sembler 
bien  rigoureuses. 

11  est  vrai  que  M.  Lacretelle  n'a  guère  puisé  qu'en  des  sources  fort 
connues;  par  exemple,  dans  les  écrits  de  Saint-Simon,  de  Voltaire, 
de  Duclos,  de  Forbonnais  ,  de  Marmontel  ;  mais  restoit-ii ,  en  effet, 
beaucoup  de  découvertes  à  faire  sur  l'histoire  des  cinquante  premières 
années  du  XVllI"^  siècle?  Les  manuscrits  de  cette  époque  recè'ent-ils 
encore  beaucoup  de  lumières  précieuses?  et  le  Jury  ne  conçoit-Il  pas 
une  trop  liaute  idée  de  l'importance  et  de  l'utilité  des  recherches  que 
M.  Lacretelle  n'a  point  faites?  Observez,  Messielrs,  que  le  plan  de 
ces  deux  volumes  n'adracttoit  en  général  que  les  plus  grands  faits  d'une 
époque  qui  n'est  ni  assez  ancienne  pour  être  peu. connue  ,  ni  assc;£ 
récente  pour  l'être  mal.  L'auteur  a  pu  regarder  de  pareils  faits  comme 
suffisamment  cclaircis  par  les  relations  et  les  discussions  déjà  publiées; 
et  s'il  ne  s'est  pas  imposé  un  travail  bien  pénible  pour  recueillir  la 
matière  de  son  livre,  il  convioit  de  dire  aussi  qu'il  ne  s'est  dispensé 
jd'aucun  des  soins  qu'il  falloit  prendre  pour  la  revêtir  des  meilleures 
formes  :  travail  plus  long  ,  plus  difficile  et  qui  exigeoit  un  plus  véritable 
talent. 

L'juteur  , 
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L'auteur,  dit-on,  reste  au-dessous  de  ses  modtiles.  il  n'a  ni  Vénergie 
de  celui-ci,  ni  \a  grâce  de  celui-là,  ni  la  ferme  précision  d'un  autre. 
Ce  que  je  trouve  d'inconte^able  dans  cette  oLscrvation  ,  c'est  que 
M.  LacretcUe  n'imite  la  manicre  de  persor.ne  ,  et  que  son  style  lui 
appartient. 

Les  expressions  vagues  et  recherchées  ,  manquant  de  précision  et 
d'élégance ,  sont,  dit  !e  Jury,  en  grand  kombre  dans  cette  histoire. 
J'en  citerois  bien  quel(|ues-unes,  mais  c'est  leur  extiêinc  rareté  qui 
m'aideroit   à   l;s  remarquer. 

Le  Jury  parle  aussi  de  «  certaines  préventions  dont  l'auteur  ne  se 
»  garantit  point,  loisqu'il  s'agit  de  l'état  des  mœurs  et  de  l'esprit 
3»  public,  et  cjui,  pour  être  devenues  communes,  n'en  sont  pas  plus 
»  raisonnables  ».  A  mon  avis,  il  ne  seroit  cjue  trop  facile  de  justifier 
cette  critique  par  eles  exemples  puisés  dans  les  tomes  III  et  IV  de 
l'ouvrage;  mais  ces  deux  volumes  sont  étrangers  au  Concours;  et, 
pour  juger  équitablement  les  eleux  premiers  ,  il  est  nécessaire  de  s'inter- 
dire le   souvenir   de   ceux  qui   les  orit  suivis. 

Le  reproche  le  plus  précis,  le  plus  positif,  qui  soit  adressé  à  M.  La- 
crctelle  le  jeune,  c'est  d'avdir  répété  certaines  anecdotes  qui  font  peu 
d'honneur  à  la  mémoire  du  duc  de  Noailles  ,  personnage  que  le  rapport 
du  Jury  nous  représente  «comme  un  Général  estimé,  comuie  un 
«  homme  el'état  éclairé  ,  et  comme  tin  bon  citoyen  dont  la  vie 
»  entière  réfute  ces  imputations  calomnieuses  ».  Il  est  certain  qu'en 
reproduisant  plusieurs  des  traits  dont  Saint-Simon  a  peint  le  duc  de 
Noailles,  M.  Lacretelle  pouvoit  les  affoiblir  par  d'autres  léiuoignages, 
et  mieux  offrir  à  ses  lecteurs  les  moyens  de  porter  un  jugement  Im- 
partial. Il  a  trop  négligé  les  Mémoires  de  Noailles,  dont  le  rédacteur  , 
quoique  dévoué  à  cette  famille,  étoit,  selon  d'Aiembert,  l'homme  qui 
avoit  le  moins  de  préventions  comme  le  moins  de  prétentions. 

En  même  temps  que  les  membres  du  Jury  reprochent  à  M.  Lacretelle 
de  trop  rechercher  les  anecdotes  satiricjues,  ils  se  plaignent  de  ne 
point  trouver  assez  de  détails  dans  son  ouvrage.  A  force  d'abréger, 
disent-ils,  il  devient  souvent  sec  et  décousu.  Je  n'aperçois  encore  ni 
cette  aridité  ,  ni  celte  incohérence  dans  un  livre  où  les  i'aits  me  pa- 
roissent  toujours  liés  par  leurs  résultats,  ou  par  des  observations  in- 
génieuses et  judicieuses  exprimées  avec  élégance,  avec  grâce  et  souvent 
Histoire  et  Littérature  ancienne.  &^  4 


C  26  ) 

avec  énergie.  Je  crois  cependant  que  la  lecture  de  cet  ouvrage  seroit 
beaucoup  plus  attachante,  si  l'auteur  y  avoit  admis  un  plus  grand 
nombre  de  ces  détails  qui  animent  et  tïolorent  l'histoire.  Mais  ici  , 
MtssiEcnSjil  importe,  ce  me  semljle  ,  de  distinguer  deux  genres  ilo 
compositions  hisioriques  et  de  déterminer  celui  auquel  appartient  l'ou- 
vrage de  M.  Lacretelle  le  jeune. 

La  véritable  histoire  est  celle  cpii  développe  les  faits  et  les  rend  sen- 
sibles par  leurs  circonstances.  Son  art  est  de  conserver  à  tous  les  détails 
d'un  récit  l'intérêt  qu'ils  ont  eu  quand  ils  étoient  des  spectacles.  Elle 
sait  même  leur  rendre  tout-à-1'ait  ce  caractèrej  et  plus  d'une  fois 
nous  croyons  assister  aux  scènes  qu'elle  retrace.  Les  événemens  sont, 
pour  ainsi  dire,  pris  dans  le  vif:  ils  n'ont  presque  rien  perdu  ni  de 
leurs  mouvemens  ni  de  leurs  couleurs  j  et  tous  ces  incideus,  dont  la 
variété  nous  enchante,  semblent  aussi,  par  leur  nombre  et  par  leur 
accord  ,  garantir  la  fidélité  de  la  narration.  Les  réflexions  que  les  faits 
entraînent,  en  sont  le  plus  rare  ornement;  et  les  résultats  généraux, 
qui  nuissent  des  détails,  ont  toujours  trop  d'éclat  pour  avoir  jamais 
besoin  d'être  longuement  exposés.  'Voilà  ce  (ju'est  l'histoire  dans  les 
livres  des  grands  historiens  de  l'antiquité,  et  ce  qu'avec  plus  ou 
moins  de  succès,  elle  s'est  efforcée  de  redevenir  après  la  renaissance 
des  Lettres. 

Mais,  soit  que,  dans  les  Annales  des  peuples  modernes  ,  les  évé- 
nemens aient  en  effet  moins  de  grandeur  et  les  détails  moins  de  charmes, 
soit  qu'avant  le  dix-hullième  siècle  les  historiens  modernes  n'eussent 
imité  que  bien  iiuparfaitemeiU  les  modèles  antiques,  soit  qu'il  faille 
attribuer  au  progrès  des  lumières  l'application  de  l'analyse  et  des  idées 
générales  à  l'histoire  elle-même  ,  il  est  enlin  arrivé  qu'au  lieu  d'his- 
toires, on  a  comparé  des  tableaux  historiques  où  les  opinions  et  les 
mœurs  sont  plus  représentées  que  les  actions ,  et  qui ,  en  montrant 
ce  qu'éloient  les  hommes  de  chatjue  siècle,  développent  assez  peu  ce 
qu'ils  ont  fait.  Illustré,  dès  sa  naissance,  par  d'éclatans  succès,  ce  nou- 
veau genre,  que  sa  nouveauté  même  auroit assez  recommandé,  a,  depuis 
i'j5o,  occupé  plusieurs  écrivains  habiles,  au  nombre  desquels  on  doit 
compter  M.  Lacretelle  le  jeune. 

Ce  n'est  pas  que  son  ouvrage  n'ait  une  étendue  à  peu  près  égale  à 
celle  que  pourroit  avoir  une  histoire  plus  réelle  delà  France  pendant 


(27) 

le  dlx-hultlème  siècle.  Maïs  si  l'on  mesure  l'espace  qu'occupent  les 
résumés  ,  les  résultats  ,  les  o!«ervations  générales,  on  conçoit  qu'il  en 
reste  peu  pour  les  faits  proprement  dits  ;  et  l'on  s'en  assure  d'une 
manière  plus  positive,  lorsqu'en  examinant  de  près  chaque  morceau 
de  l'ouvrage ,  l'on  s'apperçoit  que ,  dans  les  récits  mêmes  ,  pi  esque  tou- 
jours les  Idées  tendent  à  se  généraliser  et  les  détails  à  se  concentrer. 
Aussi  le  Jury  nous  dit-il  que  V  auteur  dépouille  les  faits  des  circons- 
tances qui  les  expliquent  ,  et  que  le  style  n'a  point  assez  de  mouve- 
ment :  deux  défauts  qui ,  ce  me  semble,  tiennent  au  genre  môme  dans 
lequel  M.  Lacretclle  écrit. 

Je  n'ai  point  assurément  l'intention  de  rabaisser  un  genre  dont  la 
France  doit  à  jamais  s'honorer,  et  qui  contribuera  toujours  à  répandre 
des  lumières  utiles.  Mais  je  crois  que  la  prééminence?- appartient  à 
l'ancien  genre,  non  seulement  parce  qu'il  est  plus  véri.ablement 
à  l'histoire,  mais  aussi  parce  qu'il  exige  plus  de  travail  et  peut-être 
même  un  talent  plus  consommé.  Le  travail  dont  je  veux  parler  n'est 
pas  tant  celui  qu'entraînent  la  recherche  et  la  vérification  d'un  très- 
grand  nombre  de  faits  et  de  circonstances,  que  celui  qui  consiste  à  les 
revêtir  des  couleurs  qui  leur  sont  propres;  art  difficile  dans  toutes 
les  langues,  et  sur-tout  dans  la  nôtre,  où  l'on  trouve  bien  plus  aisé- 
ment l'expression  précise  et  même  élégante  des  idées  générales,  que 
l'expression  noble  des  détails  vulgaires. 

Ce  n'est  point  un  tableau  historique  ,  c'est  réellement  une  histoire 
des  républiques  Italiennes  du  moyen  âge,  que  nous  devons  à  M.  Sis- 
mondl.  Toutefois  11  a  renfermé  ,  en  huit  volumes,  un  espace  de  neuf 
siècles  et  demi  ,  depuis  l'an  47<5  jusqu'à  i432.  Quatre  autres  volumes 
sont  attendus,  qui  doivent  conduire  cette  histoire  jusqu'à  la  prise  de 
Florence  ,  en  i53o.  Mais  je  n'ai  pas  même  à  vous  entretenir  de  la  tota- 
lité des  huit  volumes  déjà  publiés  :  le  Jury  n'a  pu  prendre  en  consi- 
dération que  les  quatre  premiers,  les  seuls  qui  eussent  paru  avant  la 
clôture  du  concours. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  caractère  parfaitement  historique  de  cet 
Ouvrage  n'est  pas  tout-à-fait  applicable  au  tome  I."  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  simple  abrégé  des  révolutions  de  l'Italie  ,  depuis 
la  lin  du  cinquième  siècle  jusqu'au  commencement  du  douzième. 
Le  mélange  des  Italiens  avec  les   peuples  du  Nord,  après    le  règne 
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d'Otloacre;  le  gouvernement  des  Lombards;  rorioine  du  système  féodal; 
l'orialne  l'ela  puissance  temporelle  des  évoques  de  Ro  ne;  leurs  dé'iiè- 
lés  avec  les  empereurs  ;  l'établissement  des  Grecs  et  des  N  rmaiids  dans 
l'Italie  méridionale;  les  commencemens  et  les  progrès  des  républiques 
de  Venise,  de  Pise  et  de  Gènes  ;  l'afïranchisspment  de  tontes  les  villes 
italiennes  avant  le  douzième  siècle  :  tels  sont  les  principaux  objets  des 
recherches  de  l'auteur  dans  cette  excellente  introduction  ;  les  faits  y 
sont  choisis  et  disposés  avec  une  rare  sagacité  ;  et,  quelque  succincts 
que  soient  les  récits,  l'histoire  y  répand  toujours  de  la  lumière  et  quel- 
quefois des  couleurs. 

Avec  le  second  voUime  commence  une  histoire,  proprement  dite  , 
qui,  se  continuant  dans  le  troisième  et  dans  le  quatrième,  n'embrasse 
guère  que  detix  cents  années,  et  n'omet  aucun  des  détails  dont  le 
souvenir  peut  mériter  d'ctre  conservé  ;  on  a  sur  -  tout  remarqué 
ceux  qui  concernent  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Le 
Jury  fait  aussi  une  mention  particulière  des  Considérations  sur  le  trei- 
zième siècle,  que  l'auteur  a  placées  au  milieu  du  tome  IV,  et  qui  jettent 
un  très  grand  jour  sur  l'Histoire  de  la  propriété  territoriale,  et  de  l'état 
civil  et  politi(jue  des  personnes.  M.  Sismondi  n'a  pas  négligé  non  plus 
de  retracer  le  progrès  dos  arts,  des  lettres  et  des  sciences;  il  s'est  même 
attiré  le  reproche  d'avoir  interrompu  ses  récits  par  des  discussions  lit- 
téraires, dont  le  ton  s'éloigne  du  ton  de  l'histoire.  Cette  critique,  l'une 
de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  rapport  du  Jury,  n'est  pas  sans  fonde- 
ment :  néanmoins  un  tel  charme  est  attaché  à  l'histoire  des  beaux  arts, 
qu'il  est  dillicile  de  se  plaindre  des  soins  que  l'auteur  a  pris  pour  l'ë- 
claircir  en  un  assez  petit  nombre  de  pages. 

«  M.  Sismondi  n'a  trouvé  ,  dit  le  Jury,  que  peu  de  secours  dans  les 
»  ouvrages  français ,  et  a  été  obligé  de  puiser  une  grande  partie  de  ses 
»  matériaux  dans  des  sources  étrangères  ».  Je  ne  dirai  pas  une  grande 
partie  ,  je  dirai  tous  ses  matériaux  sans  exception.  A  chaque  époque, 
M.  Sismondi  s'environne  de  tous  les  monuinens  ,  de  tous  les  récits 
qui  peuvent  être  utilement  consultés  et  confrontés  ;  il  cite  les  écrivains 
dont  il  a  recueilli  et  apprécié  les  témoignages;  souvent  même  il  a  soin 
de  marfjuer  l'instant  où  linit  chaque  relation  historifiue  dans  laquelle 
il  a  puisé  ;  et  l'on  ne  sauroit  exiger  d'un  auteur  qui  écrit  l'histoire  du 
moyen  âge,  ni  une  érudition  plus  vraie,  ni  une  critique  plus  judicieuse. 
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Aînsî ,  quant  à  la  matière  et  à  la  disposition ,  l'ouvrage  est  digne , 
à  mon  avis,  des  plus  grands  éloges;  et  c'est  dans  le  style  seulement 
qu'on  pourroit  désirer  plus  de  perfection. 

Ce  style  n'a  pas,  selon  le  Jury,  un  caractère  bien  décidé;  et,  qaoi(iue 
peu  varié,  il  est  inégal.  En  reprochant  à  M.  Sisraondi  d'employer 
des  termes  qui  n'appartiennent  point  à  la  langue,  le  Jury  appelle 
inélégantes  beaucoup  d'expressions  et  de  locutions  qui  déparent  cette 
histoire. 

Les  termes  qui  n'appartiennent  point  à  la  langue ^  sont  sî  rares  dans 
ces  quatres  volumes ,  qu'ils  ne  sauroient  donner  lieu  à  une  censure 
bien  sérieuse  ;  mais  les  mots  français  y  sont  trop  souvent  associés  d'une 
manière  qui  peut  ne  pas  sembler  française.  Cette  critique ,  qui  me 
paroît  à  la-fois  applicable  à  plusieurs  parties  de  l'Ouvrage,  et  la  plus 
forte  qu'il  ait  à  craindre,  je  ne  sais  d'autre  moyen  de  la  justifier, 
qu'en  vous  demandant.  Messieurs,  la  permission  de  la  rendre  sensible 
par  quelques  exemples.  Tous  seront  extraits  des  Considérations  sur  le 
treizième  siècle ,  c'est-à-dire  ,  de  l'un  des  chapitres  qui  semblent  écrits 
avec  le  plus  de  soin  ;  et  je  ne  joindrai  à  ces  exemples  aucun  commen- 
taire ,  parce  que  les  défauts  que  je  crois  y  remarquer  devront  être 
regardés  comme  chimériques,  si  vous  n'en  êtes  point  immédiatement 
frappés. 

«  Aucun  espace  de  temps  ne  mérite  un  examen  plus  réfléchi  des 
y>  philosophes. 

>'  Z/«e  des  choses  qui  caractérisent  l'esprit  (  de  ce  siècle  ),  c'est  la 
»  haine  du  peuple  co/zire  la  noblesse  ,  et  les  tâlonnemens  des  Icgls- 
»  lateurs  populaires... 

»  La  (juestion  de  la  propriété  comme  limitant  ou  comme  donnant 
»  seule  les  droits  politiques,  pour  les  citoyens  d'un  État  libre,  a  été 
»  de  nouveau  agitée... 

»  L'idée  d'une  fortune  impérissable  s'est  jointe  à  l'idée  d'une  édu- 
»  cation  plus  relevée. .  .  .  d'un  esprit  de  famille  ,  d'un  esprit  de  corps 
»  attaché  à  l'honneur,  </e  longs  souvenirs,  et  à  l'espérance  de  la  per- 
»  pctuité. 

»  Les  économistes  veulent  aussi  une  longue  transmission  ;  ils  deman- 
»  dent  les  longs  souvenirs  et  les  longues  espérances;  ils  demandent 
»  les  ali'ections  locales;  ils  demandent  la  fierté   née  de  l'indépen- 
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»  dancc,  la   bienveillance  qij'entrctipnt  une  profession   exempte  de 

■a  jalousie la  noblesse  enfin;  et    s'ils  ne  prononcent  |)as  ce  nom, 

»  c'est  parce  qu'ils  se  placent  en  dehors  de  la  noblesse.. 

51  Les  classes  inférieures  du  pcnfile,  (]ni  n'ont  jamais  d'idées  sur  le 
y>  Goiivci  lie  ment,  n'ont  souvent  pas  même  de  scntimens  à  son  ogard: 
y>  leur  s\ilfragc  ,  de  commande  ou  û^'///z//ar/o«,  n'exprime  que  les 
5j  vœux  des  intrigans,  etc.. 

»»  C'est  ain-si  que  ,  depuis  le  dixième  au  douiième  siècle  ,  les  gens 
»  Sans  proiiriéto  territoriale  reconquirent  la  libe  té. 

»  11  n'y  a  que  la   vie  des  villes  qui   puisse  élever  les  idées. 

»  Ils  durent  tons  appartenir  à  un  commerce  ou  métier. 

»  Dans  les  pays  étrangers,  tout  ce  (qu'ils  deniandoicnt ,  c'étolt  d'y 
»  jouir  de  la  liberté  :  aussi  chez  eux  ,  en  donnoient-ils  l'exemple. 

»  Aussi  la  noblesse  faisoit-elle  plus  d'efforts  pour  se  détendre  ;  d'où 
>5  vient  qu'on  en  venait  à  l'exil  ou  à  la  mort  des  citoyens. 

»  Les  portes  de  Saint-Paul  ne  sont  pas  sculptées  en  relief;  leur 
y>  travail  seinijle  un  monument  de  l'impuissance  de  l'art. 

"  La  langue  italienne  que  le  Dante  avoit  montrée  être  propre  à  la 
35  plus  sublime  poésie  ,  fut  employée  pour  écrire  dans  un  style  sou- 
»  tenu  ,  avec  la  prose  la  plus  correcte  et  la  plus  élégante.  » 

Si  je  ne  me  tronqie,  ces  phrases  ne  sont  ni  élégantes  ,  ni  correctes, 
ni  même  assez  claires.  Non  qu'il  soit  difficile  ,  en  effet ,  de  saisir  la 
pensée  de  l'auteur  ,  et  de  trouver  ,  dans  ce  qui  précède  ,  le  supplé- 
ment ou  le  commentaire  de  chaque  expression  ;  mais  on  regrette  enfin 
qu'il  ne  dise  pas,  d'une  manière  exacte  et  complète,  ce  qu'on  sent 
très-bien  qu'il  veut  dire.  .Je  ne  sais  trop  même  si  des  lecteurs,  peu 
familiarisés  avec  les  matières  politiques,  saisiroient  toujours  bien 
le  sens  précis  de  ces  expressions  toujours  vagues.  Quelquefois  on 
seroit  tenté  de  croire  que  l'auteur  sait  mal  la  langue  française  ;  mais 
les  défauts  de  son  style  tiennent  plutôt  à  l'habitude  d'écrire  avec  pré- 
cipitation. Dès  qu'il  a  trouvé  quelques-uns  des  traits  qui  doivent  con- 
courir à  peindre  sa  pensée,  il  se  hâte  de  supposer  qu'il  l'a  exprimée 
toute  entière,  et  ne  s'apperçoit  point  que  les  autres  traits  n'y  sont  pas 
ou  qu'ils  manquent  de  justesse,  de  proportion  et  d'accord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'en  faut  bien  que  toutes  les  pages  de  cette  his- 
toire ressemblent  aux  lignes  que  j'ai  citées.  Je  dois  dire  que  ces  imper- 
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fections  sont  beaucoup  plus  fréquentes  dans  les  chapitres  qui  présentent 
des  observations  générales  ,  que  dans  les  narrations  proprement  dites. 
Quand  l'auteur  raconte,  sa  diclion,  quelquefois  un  peu  négligée,  est 
en  général  naturelle  et  simple  avec  noblesse.  Le  Jury  ajoute  que  le 
style  est  animé.  Pour  moi ,  j'y  trouverois  plutôt  la  chaleur  qui  con- 
vient à  une  discussion  ,  que  les  mouveraens  rapides  et  presque  dra- 
matiques dont  rhistoire  est  susceptible,  lorsqu'elle  retrace  des  agitations 
populaires  et  de  vastes  dissensions.  Je  sens  tout  ce  qu'ajoute  au  mérite 
d'un  historien  ,  le  talent  d'observer  et  d'approfondir;  mais  son  premier 
talent  doit  être  de  raconter,  c'est  à  dire  d'animer  les  personnages  ,  de 
peindre  les  situations,  les  combats,  les  catastrophes,  et  de  trouver, 
dins  les  mots  les  plus  communs  d'une  langue ,  l'expression  noble  et 
l'image  sensible  de  toutes  les  circonstances  d'un  fait  mémoiable. 

S'il  est  un  genre  littéraire  qui  exige  un  peu  moins  qu'un  autre  le 
talent  d'écrire,  assurément  ce  n'est  point  l'histoire.  Entre  les  compo- 
sitions en  prose,  l'histoire  est  peut-être  celle  qui  réclame  le  plus  im- 
périeusement tout  l'art  des  grands  éciivains.  En  un  tel  genre,  l'ouvrage 
digne  d'nn  prix  décennal  doit  être,  ce  me  semble,  un  ouvrage  très- 
bien  écrit  :  il  importe  au  bon  goiît ,  à  la  langue  Irançaise  et  au  genre 
historique,  qu'une  récompense  si  solennelle  ne  semble  pas  désigner 
comme  un  livre  classique  celui  dont  les  formes  ne  mériteroient  pas 
d'être  imitées. 

Toutefois  très-bien  écrire  n'est  pas  la  seule  condition  qu'ait  à  rem- 
plir un  historien  ;  et,  avant  d'examiner  le  style  de  l'ouvrage  désigné 
par  le  Jury  comme  digne  du  prix  d'histoire  ,  il  faut  en  apprécier  le 
fonds.  _. 

Après  avoir  recueilli,  dans  les  anciennes  annales  des  Polonais,  tout 
ce  qui  peut  servir  d'introduction  au  récit  des  troubles  qui  ,  de  nos 
jours,  ont  amené  le  partage  de  leur  république  ,  Rulhière  fixe  à  l'année 
1717  le  commencement  de  l'influ  nce,  ou,  pour  parler  comme  lui, 
du  despotisme  que  la  Russie  a  exercé  sur  la  Pologne.  Cette  histoire 
néanmoins  n'offre  (|u'um  assez  petit  nombre  de  faits  depuis  1717  jus- 
qu'à l'.ivénement  d'Auguste  III  au  tiône  de  Pologne  en  i733j  mais 
elle  prend  plus  de  consistaice  sous  le  rii^ne  de  ce  prince,  et  acquiert 
enfin  de  très-grands  dé\eloppouuns,  après  que  Catherine  II  s'est  em- 
pare en  1762  du  trône  de  Russie.  L'auteur  arrive  à  cette  époi|uedcs  la 
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fin  de  son  quatrième  livre,  et  les  neuf  antres  ne  correspondent  qu'aux 
liuit  années  suivantes.  Sa  narration  devoit  s'étendre  jusqu'à  l'année 
1772  ,  ou  môme  jus(|n','iu  traité  de  KamanJi  en  17-4  ;  mais  il  est  mort 
sans  avoir  mis  en  œuvre  les  matériaux  qu'il  avoit  rassemblés  pour 
composer  les  deux  ou  trois  derniers  livres  de  son  ouvrage. 

La  Classe  a  déjà  eu  occasion  de  s'occuper  de  cette  histoire ,  dont 
l'auteur  avoit  été  dénoncé  comme  le  plagiaire  de  l'un  des  plus  médio- 
cres écrivains  du  dix-huitième  siècle.  Dansnn  rapport  de  M.  Ginguené, 
adopté  par  vous ,  Messieurs  ,  le  10  juin  1808  ,  et  qui  a  servi  de  réponse 
aux  questions  que  le  Gouvernement  vous  avoit  adressées,  Rulhière  est 
])leinement  vengé  de  cette  étrange  imputation  qui  n'a  plus  été  repro- 
duite ,  et  dont  le  Jury  n'a  pas  daigné  se  souvenir  j  je  n'en  parle  ici 
que  pour  rappeler  les  (jualifications  honorables  que  vous  donniez,  dans 
ce  rapport,  à  l'histoire  de  l'anarchie  de  Pologne.  Elle  y  est  représentée 
comme  un  bon  ouvrage  ,  comme  tin  livre  très-bien  écrit. 

Cependant  on  y  a  remarqué  d'abord  des  interversions  dana  l'ordre 
chronologique  des  récits.  L'auteur,  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  des 
événemens  d'un  même  genre,  se  met  quelquefois  dans  la  nécessité  de 
revenir  sur  ses  pas,  et  n'indique  pas  toujours  à  ses  lecteursl'époque  pré- 
cise à  laquelle  il  les  ramène.  Quoique  cette  époeiue  ne  soit  jamais  anté- 
rieure que  de  quelques  mois  à  celle  qu'il  vient  d'atteindre  ,  il  en  résuite 
pourtant  de  légers  embarras  qu'il  f'alloit  prévenir  par  un  plus  grand 
nombre  de  dates  positives,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes  mar- 
ginales. Mais  l'absence  de  ces  indications  est  à  reprocher  à  l'éditeur 
bien  plus  qu'à  l'auteur  qui  peut-être  s'étoit  prouiis  de  prendre  ce 
soin  au  moment  de  la  publication  de  l'ouvrage.  Au  surplus  ,  le  Jury 
n'a  pas  non  plus  reproduit  cette  critique  qui  n'est  pas  d'une  très-haute 
importance. 

C'est  de  partialité  que  le  Jury  accuse  Rulhière,  non  pas  pourtant  de 
celle  qui  consisteroit  dans  l'infidélité  des  récits  ;  au  contraire,  le  Jury 
déclare  qu'e/z  comparant  cette  histoire  aux  autres  écrits  historiques 
sur  la  mé'ni;  époque^  on  ne  peut  reprocher  à  Rnlhit^rr  d'avoir  al  tt^  ré 
la  vérité  des  faits.  Mais  cet  iiistoricn  porte,  sur  les  Ilusscs  ,  sur  Cathe- 
rine II,  sur  Poniatowski,sur  les  confédérés  polonais,  des  jugrmens  qui, 
sous  sa  plume,  deviennent  des  peintures;  et  c'est  lorsqu'il  peint  011 
qu'il  Juge  ainsi,  qu'on  le  trouve  partial.  Il  est  d'ailleurs  si  pu  tenté 
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d'arranger  les  faits  qu'il  raconte  pour  les  opinions  qu'il  professe ,  qu'on 
lui  a  reproché  des  contradictions  en  recueillant  dans  son  propre  livre  les 
détails  historiques  par  lesquels  ses  opinions  politiques  sembloient  pou- 
voir être  combattues.  En  efïet ,  toutes  les  circonstances  qui  pourroient 
induire  i\  ne  pas  penser  comme  lui  ,  on  les  apprendroit  de  lui-même. 

Ainsi ,  quoic|u'il  refuse  le  nom  d'activité  guerrière  et  même  de  cou- 
rage proprement  dit  à  l'immobile  intrépidité  des  Russes  ,  il  a  soin  de 
dire  qu'ils  ont  vaincu  Frédéric-le-Grand  ,  et  que  jamais  trois  cents 
Moscovites  ne  se  sont  détournés  pour  éviter  trois  mille  Polonois.  Ainsi 
encore  ,  lorsqu'il  juge  avec  rigueur  certaines  actions  de  la  Czarine  , 
lorsqu'il  la  représente  comme  entraînée  plus  d'une  fois  par  ses  passions, 
hors  des  limites  de  la  justice  et  même  de  la  prudence  ,  il  ne  sait  dissi- 
muler ni  les  grandes  qualités  de  Catherine  II ,  ni  l'éclat  de  son  règne  , 
ri  l'Iiabileté  de  son  administration  intérieure  ,  ni  sa  clémence  après 
les  succès,  ni  sa  fermeté  dans  les  revers  :  Une  juste  admiration ,  ce 
sont  les  termes  de  l'historien  ,  se  mêle  aux  sentlmens  que  lui  inspire 
cette  souveraine  ,  comblée  ,  dit-il,  de  tous  les  présens  de  la  nature  et 
de  la  fortune.  Voilà  pourquoi  je  ne  saurois  partager  l'avis  de  ceux 
qui  affirment  que  cette  histoire,  écrite  sous  la  dictée  de  la  haine, 
n'excite  dans  l'ame  des  lecteurs  que  des  affections  haineuses.  J'y  trouve 
l'expression  non  de  la  haine,  mais  d'une  improbation  sévère  ,  trop 
sévère  peut-être  ,  et  pourtant  toujours  paisible  ,  toujours  tempérée  par 
des  restrictions  ou  même  par  des  hommages. 

Je  n'apperçois ,  d'ailleurs,  entre  ces  éloges  et  cette  censure  d'une 
même  personne ,  d'autre  contradiction  que  celle  que  présente  trop 
souvent  la  nature  humaine  mediliée  par  les  habitudes  de  la  société. 
Bien  moins  encore  accuserois-je  l'historien  d'être  en  opposition  avec 
lui-même  ,  lorsqu'il  nous  peint  les  égaremens  d'un  peuple  pour  lequel 
il  veut,  dit-on,  nous  intéresser.  S'il  nous  eut  représenté  les  Polo- 
nois comme  un  peuple  sage  ,  gouverné  par  des  lois  sages  ,  et  tou- 
jours malheureux  sans  jamais  mériter  de  l'être  ;  ce  tableau,  si  je  ne 
me  trompe  ,  nous  eût  paru  presque  aussi  froid  qu'il  eût  été  infidèle. 
(Vest  par  leurs  efforts  inconsidérés  et  courageux  pour  conserver  une 
indépendance  que  les  vices  de  leurs  institutions  politiques  alloicnt 
enfin  leur  ravir  ;  c'est  par  le  mélange  de  leurs  erreurs  et  de  leurs 
résolutions  généreuses,  de  leurs  fautes  et  de  leurs  vertus,  de  leur 
Histoire  et  littérature  ancienne,  5 
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bravoure  et  de  leurs  revers,  qne  les  Polonoîs  nous  intéressent  si  vi- 
vement ;  et  leurs  égaremens  étoient ,  si  j'ose  le  dire  ,  trop  précieux  à 
leur  habile  historien,  pour  qu'il  consentît  à  s'en  interdire  la  peinture. 
Cependant  on  l'accuse  aussi  d'inspirer  une  trop  haute  idée  de  cer- 
tains  personnages,  de  transformer  en  héros  des  hommes  vulgaires  , 
dont  les  mœurs  privées  avoient,  dit-on  ,  peu  de  dignité,  ou  qui  même 
n'ont  pas  terminé   fort  honorablement  leur  carrière  politique.  Mais 
ici,  la  question  est  de  savoir  comment  ils  l'avoieiit  commencée  ,  s'ils 
étoient,  avant  1772,  tels  que  Rulhière  les  a  dépeints  ;  si,  p:ir  exemple, 
il  nous  a  fait  un  récit  fidèle  de  la  diète  de  176.)  ,  et  vi  JMalakouski,  si 
Mokranouski  se  sont  alors  illustrés  par   des  actions   courageuses.    11 
sufïit  que  l'historien  ne  puisse  être  démenti  par  aucun  témoignage  au- 
thentique ;   il  ne  s'agit  point  de  rechercher  si,  dans  la  suite  ,  les  héros 
ne  se  sont  pas  démentis  eux-mêmes.  II  n'écrit  pas  leur   vie  privée,  ni 
même  toute  leur  vie  publique  j  il  raconte   seulement  celles  de  leurs 
actions  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  la  Pologne  non  encore  dé- 
membrée, et  cet  éclat  même  dont  il  les  couvre  par  ses  récits  véridiques, 
accroîtroit  le  déshonneur  qu'ils  auroient  encouru  depuis  :  vouloir  qu'on 
dissimule   la  gloire  qu'ils  avoient  acquise  ,  sous  prétexte  fju'ils  n'ont 
pas  su  la  conserver ,  c'est  n'être  point  assez  sévère.   Ce  seroit  aussi 
l'être  beaucoup  trop  que  d'exiger,  dans  leurs  habitudes  purement  pri- 
vées ,  dans  le  cours  ordinaire  de  leur  vje  domestique  ,  toute  la  dignité 
et  toute  l'énergie  qui  ont  caractérisé  leurs  actions  les  jtlus  solennelles. 
De  grandes  circonstances  sont  nécessaires  au  développement  des  vertus 
émitientes  ;  et,  pour  se  montrer  magnanime,  il  faut  enfin  que  l'occa- 
sion s'en  présente. 

Si  je  devois.  Messieurs,  discuter  plus  à  fond  les  récits  et  les  jugc- 
mens  de  Rulliière,  il  me  faudroit  donc  apprécier  iinnuidiatemcnt  les 
peuples  et  les  personnages  qu'il  a  bien  ou  mal  caracléiisés.  Mais  je 
ne  pense  pas  ([ue  vous  ayiez  l'intention  de  prononcer,  sur  des  nations 
aujourd'hui  nos  alliées,  et  sur  des  souverains  qui  vi voient  encore  en 
1796,  des  sentences  si  cathégoriqucs.  En  de  telles  matières,  xin  histo- 
rien ,  homme  privé  ,  use  ,  à  ses  risques  et  périls  ,  d'une  liberté  que  les 
corps  littéraires  ont  coutume  de  s'interdire.  Rien  donc  ne  sauroit  vous 
être  plus  indifiérentà  tons  égards,  qu'une  discussion  que  je  prétendrois 
ouvrir  ici  ou  sur  Stanislas- Auguste,  dont  les  malheurs  sollicitent  toute 
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l'Indulgence  dont  il  peut  avoir  besoin ,  ou  sur  Catherine  II  qu'il  faut 
placer  au  nombre  des  grands  souverains  du  dix- huitième  siècle,  mais 
qui  afait^  dit  M.  Lévesque,  beaucoupde  mal  aux  voisinsde  son  empire, 
beaucoup  de  mal  à  ses  sujets  ,  et  sur  laciuelle  on  prononcera  des  ju- 
gcmens  contraires  ,  poursuit  le  même  historien  ,  suivant  que  Von  consi- 
dérera ses  vertus  ou  ses  vices  ,  ses  talens  ou  ses  faiblesses  ,  se  s 
belles  actions  ou  ses  fautes ,  pour  ne  pas  dire  ses  crimes.  De  célèbre^ 
écrivains  français  du  dernier  siècle  ont  fort  exalté  cette  princesse  ;  ils 
ont  même  applaudi  à  ses  entreprises  sur  la  Pologne;  ils  la  regardoient 
comme  la  protectrice  de  certains  Polonois  qu'on  privoit  d'une  partie 
de  leurs  droits  en  leur  appliquant  d'une  manière  exclusive  la  quali- 
fication de  dissidens  qui ,  jadis  commune  à  tous  les  citoyens  de  cette 
république,  n'avoit  exprimé  que  la  diversité  générale  des  croyances  re- 
ligieuses. 11  est  certain  que  Voltaire  et  d'autres  philosophes  ont  mani- 
festé, sur  les  troubles  de  la  Pologne,  des  opinions  qui  ne  sont  pas  celles 
de  Rulh;ère  :  mais  il  faut  dire  aussi  que,  lorsqu'en  1772  et  1774  ils  ont 
vu  trois  parties  de  ce  royaume  envahies  par  ses  protecteurs  ,  et  dans 
la  quatrième  les  dissidens  exclus  du  conseil  supiême  de  l'adminibtra- 
tion  publique,  ces  philosophes  n'ont  pas  célébré  ce  dénouement  avec 
un  enthousiasme  égal  à  celui  que  les  préparatifs  leur  avoient  inspiré. 
Le  cabinet  de  Versailles  suivoit,  durant  ces  troubles,  un  système  fort 
peu  conforme  aux  idées  des  écrivains  dont  je  viens  de  parler.  Je  n'ai 
pas  non  plus  à  prononcer  entre  ces  deux  systèmes;  mais  le  Jury  pense 
que  Rulhière  ,  en  servant  celui  du  Gouvernement  français,  déféndoit 
la  meilleure  cause. 

Cette  cause,  que  le  Jury  croit  la  meilleure,  lien  ne  nous  autorise 
à  supposer  que  Rulhière  l'ait  regardée  comme  la  plus  mauvaise,  et 
qu'il  ait  été,  en  la  défendant  ,  l'organe  d'une  partialité  qui  n'étoit 
point  la  sienne.  11  n'existe  aucun  monument ,  aucun  indice  à  l'appui 
d'une  telle  hypothèse.  Qu'il  se  soit  trompé  ,  qu'il  ait  mal  connu  les 
intérêts  de  la  Pologne  et  de  l'Europe  ,  d'autres  historiens  célèbres  ont 
commis  de  pareilles  erreurs  ;  mais  qu'il  ait  écrit  durant  vingt-deux 
ans  ce  qu'il  ne  pensoit  pas  ,  qu'il  ait  consumé  sa  vie  et  condamné 
son  talent  à  soutenir,  contre  ses  propres  opinions,  un  parti  vaincu 
sans  ressource  ,  des  intérêts  politiques  déjà  modifiés  ou  remplacés  par 
de  plus  nouveaux  intérêts ,  une  cause  perdue  et  que  d'autres  que- 
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relies,  d'autres  événemens  auroient  presque  l'ait  ouLller  avant  qu'il 
pût  achever  de  la  défendre  ;  j'ai  peine  à  concevoir  ,  dans  un  lioniine 
qui   n'étoit  dépourvu  ni  d'esprit  ni  de   raison  ,  une  mauvaise  loi  si 
gratuite  et  si  pleinement  insensée. 

Il  n'est  qu'une  passion  qui  puisse  commander  tant  de  veilles  et 
entretenir  tant  de  persévérance  ;  c'est  l'ardent  désir  d'une  r^rande 
eloire  littéraire  :  laisser  un  ouvrage  qui  méritât  le  sullraj^e  des 
hommes  éclairés  de  tous  les  siècles,  voilà  quel  lut^  selon  le  Jury  , 
le  but  de  Rulhière.  11  s'empara  d'un  sujet  sur  lequel  des  circonstances 
particulières  a  voient  dirigé  ses  premiers  regards,  et  qui  réunissoit 
d'ailleurs  ks  plus  heureux  caractères,  unité,  variété,  mouvemens  , 
originalité  dans  les  détails,  vaste  iinportance  dans  les  résultats.  Il 
y  vit  la  matière  d'une  grande  composition  historirjue ,  et  voulut  faire 
ce  que  le  Jury  croit  qu'il  a  l'ait,  l'un  des  meilleurs  livres  d'histoire 
qui  existent  dans  notre  langue.  J'avoue  que  Rulhière ,  aptes  avoir 
vérilié  les  relations  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  ne  les  a  point 
transcrites  avec  la  plus  IVoide  indii'f'érence.  Les  événemens  avoient 
fait  sur  lui  de^  impressions  qui ,  retracées  dans  son  livre,  y  jettent 
beaucoup  de  charmes,  et  peut-être  aussi  quelques  prestiges.  Par  cela 
même  que  le  talent  suppose  des  sentimens  très-vifs  ,  il  ne  lui  est 
pas  donné  d'éviter  toujours  les  préventions  ;  et  s'il  ne  i'alloit  mettre 
au  nombre  des  historiens  rccommandables  que  ceux  qui  ne  laissent 
jamais  voir  à  quelle  nation,  à  quelle  religion,  à  quelle  cour,  à 
quel  parti  politique ,  à  quelle  secte  phllosophi(pie  leurs  habitudes 
les  ont  attachés,  j'ignore  ;iprès  tout  quels  noms  il  seroit  permis  de 
conserver  dans  cette  liste.  La  circonspection  avec  laquelle  il  convient 
de  lire  les  plus  beaux  livres  d'histoire,  n'est  pas  un  motif  de  ne  les 
point  admirer. 

«  Ce  qui  lait  le  plus  de  itcinc ,  disent  les  censeurs  de  Rulhière, 
»  c'est  qu'on  sent  (pi'il  dit  souvent  la  vérité,  et  qu'on  ne  sait  cora- 
«  ment  la  démêler  de  l'erreur.  »  Où  les  vérités  sont  si  difliciles  à 
reconnoîtrc  ,  il  faut  que  les  erreurs  ne  soient  pas  très-déterminée;. 
Cependant,  pour  discerner  ici  les  unes  et  les  autres,  ou  plutôt  pour 
désigner  les  articles  qui  méritent  moins  de  conllance,  peut-être, 
comme  je  l'ai  dit ,  &ufliroit-il  de  séparer  ,  des  narrations  proprement 
dites,    les    jiigemens    de    l'hiotorien .   Il  n'est   point   accusé  d'altérer 
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volontairement  les  faits  qu'il  raconte ,  les  inexactitudes  qui  lui  sont 
vaguement  reprochées  seroient  aussi  rares  que  légères.  On  sait  que  , 
pour  constater  la  vérité  de  chaque  détail  historique,  il  n'a  négligé 
aucun  genre  de  recherches  et  pour  ainsi  dire  de  perquisitions.  On 
pourroit  produire  les  monumens  de  son  travail ,  de  ses  études ,  de 
ses  doutes  ,  de  ses  scrupules  même  ,  et  en  quelque  sorte  le  registre  des 
informations  qu'il  prenoit ,  des  vérifications  qu'il  se  prescrivoil ,  des 
témoignages  qu'il  coniparoit ,  et  des  longues  épreuves  qu'il  f'aisoit 
subir  à  tous  les  élémens  de  sa  narration.  Ici  donc  le  mensonge  n'est 
nulle  part,  l'erreur  n'est  pas  dans  les  récits;  et  si  quelque  témérité 
se  rencontre  dans  les  opinions,  c'est  un  écueil  que  d'autres  historiens 
illustres  n'ont  pas  toujours  évité. 

Le  vif"  intérêt  que  prend  Rulhière  à  l'histoire  qu'il  écrit,  doit  être 
compté  parmi  les  causes  qui  impriment  à  ses  récits  tant  de  mouve- 
ment, à  son  style  tant  de  couleur,  et  souvent,  dit  le  Jury,  tant  d'éclat. 
Le  Jury  ajoute  que,  toujours  correct,  le  style  de  cet  écrivain  peut  en 
général  sembler  irop  soigna  ;  ce  qui  au  fond  seroit  ne  l'être  point  assez: 
mais  je  dois  avouer  que  j'y  aperçois  fort  peu  cet  excès  de  soin,  ou  pour 
mieux  dire  que  je  n'y  découvre  pas  cette  empreinte  du  travail.  J'y  reniar- 
querois  plutôt  un  petit  nombre  de  négligences;  par  exemple  ,  quelques 
motsrépétés  sans  grâce  comme  sans  nécessité,  et  par  conséquent  par 
inadvertance.  Au  reste,  une  diction  pure,  élégante,  harmonieuse,  est  le 
moindre  mérite  de  l'ouvrage  de  pLulliière;  son  style  animé-,  pittoresque 
et  flexible,  réunit  tous  les  genres  de  beautés  que  permet,  ou  plutôt 
qu'exige  l'histoire;  et,  soit  qu'il  raconte,  soit  qu'il  observe,  soit  qu'il 
décrive  les  événe  mens  ,  soit  qu'il  peigne  les  personnages,  ou  qii'il 
nous  fasse  entendre  leurs  discours,  on  reconnoît  partout  le  disciple, 
et  souvent  l'émule  des  grands  historiens  de  l'antiquité.  Cette  manière 
d'écrire  l'histoire  suppose  un  art  si  profond,  et  prescrit  au  talent  de  si 
longs  travaux,  qu'il  n'est  peut-être  pas  étonnant  que  Rulhière  ait 
employé  plus  de  vingt  années  à  composer  ainsi  moins  de  quatre 
volumes.  C'est  avec  cette  lenteur  laborieuse  que  se  perfectionnent  les 
belles  productions  littéraires,  semblables  aux  grands  ouvrages  de  la 
Nature  qui  croissent  et  s'élèvent  insensiblement. 

Je  conclus  avec  le  Jury  que  l'Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne  a, 
sur   tous    les  autres  ouvrages  fiistoriques   publiés   depuis    179S,    une 
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telle   supériorité ,    qu'on  la  doit  présenter  comme  cligne   du   Prix 
décennal. 

Les  trois  mentions  honoriLles  que  le  Jury  propose  me  paroissent 
aussi  très-uK-ritécs  ;  mais,  à  mon  avis,  la  première  distiiiciion  de  ce 
genre  étoit  due  à  M.  Lévesque  ;  et  si  l'histoire  critique  de  la  Répu- 
blique Romaine  n'a  point  obtenu  cette  justice,  sans  doute  il  faut  s'en 
prendre  à  l'iiifluence  de  l'auteur  lui-môme,  sur  les  délibérations  d'un 
Jury  dont  il  étoit  membre. 

Je  pense  aussi  que  des  distinctions  du  mciiie  genre  sont  ducs  aux 
doux  volu«ics  d'H/sioire  du  Bas-Empire  ,  que  M.  Ameillion  a  publiés 
en  i8o3  et  iboy  ,  et  aux  Mémoires  posthumes  de  Marmonicl  sur  la 
régence  du  duc  d'Oi  léans.  Mais  le  Jury  n'ayant  rien  dit  du  ces 
ouTragcg^  le  décret  du  28  novembre  1809  vous  dispense  peut-ôlre  de 
les  considérer  comme  admis  au  concours. 

'Je  me  bornerai  donc  à  vous  proposer,  Messieurs,  de  présenter 
corame*digne  du  Prix  l'Histoire  de  l'Anarchie  de  Pologne,  et  conune 
dignes  de  mentions  honorables  les  ouvrages  de  MM-  Lévesque , 
Sismondi ,  de  Ségur  et  Lacretelle  le  jeune. 

M.  Du  Pont  (  de  jSTemours)  lit  le  Mémoire  suivant  : 

Jb  ne  puis  qu'applaudir  au  raj)port  lumineux  que  nous  a  fait  M.  le 
Yice-Présidejit. 

Ses  principes  sur  l'Histoire  sont  justes,  sages,  profonds,  noblement 
exprimés,  dignes  de  lui  et  de  la  Classe. 

Il  faut  l'admirer,  même  lors(ju"on  a  le  malheur,  toujours  rare,  de 
se  croire  dans  la  nécessité  de  le  combattre. 

Entièrement  de  son  avis  sur  \' Histoire  critique  de  la  RrpiiùUque 
Romaine,  que  notre  collègue  Lévesque  a  publiée,  qui  présente  tant 
^'ï'.spccts  nouveaux,  et  où  brillent  tant  d'humanité,  tant  de  véritable 
philosophie,  je  1*  regarde  comme  devant  partager,  avec  celle  des 
KépuLliques  Italiennes  du  mo^en  Â'^^e  par  M.  Simoiide  -  Sismondi , 
le  premier  degré  de  notre  estime,  parmi  les  Ouvrages  qui  nous  sont 
donnés  à  examiner. 

C'est  avec  douleur  que  je  me  vois  forcé  d'énoncer  une  autre  opinion 
sur  le  livre  que  le  Jury  a  proposé  de  couronner  j   et  je  me  garderai 
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bien  de  blâmer  à  ce  sujet,  ni  l'habile  éditeur,  ni  la  satisfaction  que 
les  tableaux  animés  et  rapides  tracés  par  M.  de  Rulhière  ont  causée  à 
notre  respectable  Jury. 

Quand  il  s'agit  d'une  Histoire  sur  laquelle  on  n'a  aucun  renseigne- 
ment direct,  on  s'attache  naturellement  aux  premiers  qui  nous  sont 
donnés  j  et  s'ils  le  sont  sous  une  forme  agréable  ,  ils  i'oiit  une  im- 
pression que  toutes  les  véritables  lumières  qu'on  peut  accjuérir  ensuite 
ne  détruisent  jamais  complètement. 

L'imitation  éloquente  de  Thucydide  et  de  SaUuste  ,  qiioi(iue  suivie 
quelquefois  de  détails  très-peu  convenables,  qu'on  excuseroit  à  peine 
dans  Suétone  ou  Dion  Cassius ,  n'a  pu  que  iaire  naître  chez  les  au)a- 
teurs  de  ranli(|uité  un  sentiment  très-favorable  à  l'auteur  ;  et  ni 
l'éditeur,  ni  le  Jury  n'étoient  à  portée  de  savoir  que  la  principale 
chose  que  l'on  cherche  et  qu'on  doive  chercher  dans  une  Histoire  , 
la  vérité  ne  s'y  trouvoit  presque  nulle  part.  C'est  beaucoup  que 
leur  sagacité  judicieuse  y  ait  reconnu  \2l  partialité  :  il  est  pardonnable 
à  des  gens  d'un  goût  très-délicat,  d'avoir  juge  ([u'elle  pouvoit  êtie 
compensée  par  le  talent  littéraire. 

Ce  n'est  qu'à  l'avantage  d'avoir  été,  dès  1771 ,  intimement  lié  avec 
le  chancelier  de  Lithaanie,  comte  Chreptowicz,  et  peu  après  avec 
le  prince  Massaiski ,  évêque  deVilna  ,  premier  sénateur  de  Liihuanie; 
d'avoir,  dans  l'autre  parti ,  eu  les  plus  grands  rapports  avec  le  comte 
Vielhorski,  ministre  des  confédérés  en  France;  d'avoir  depuis  été 
au  service  de  la  République  Polonoise  dans  une  fonction  importante; 
d'avoir  été  honoré  d'une  assez  grande  part  à  la  conhance  du  Roi 
Poniatowski;  d'avoir  vécu  à  Varsovie  avec  tous  les  membres  du  Gou- 
vernement, d'y  avoir  obtenu  la  bienveillance  jiarticulière  du  comte 
Zamoïski,  ancien  grand -chancelier  de  la  Couionne,  qu'on  appeloit 
Vhomme  vertueux  de  la  République,  et  celle  du  comte  Ignace  Potocki, 
si  laborieux,  si  éclairé,  dé  voué  jusqu'à  la  dernière  extrémité  à  défondre 
sa  patrie  de  la  plume  et  de  l'épée  ;  d'avoir  été  très-spécialement  attaché 
au  prince  Adam  Czartoryski;  d'être  encore  l'ami  du  brave  général 
Kosciusko,  et  de  son  fidèle  compagnon,  le  guerrier,  le  poète  ,  le  phi- 
losophe Niemscwicz  ;  et  d'avoir  profité  des  lumières  d'un  grand  nombre 
d'autres  Polonois  très-iecommandables ,  dont  la  nomenclature  me 
mèneroit  trop  loin  :  ce  n'est  qu'à  cette  réunion  de  circonstances  que 
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je  dois,  d'avoir  appris  avec  la  plus  grande  cerùtude  comLien  il  faut 
s'aljsteiiir  de  croire  à  M.  de  Rulhière. 

J'avois  entendu  trois  fois  la  lecture  de  son  premier  volume.  Il  avoit 
donné  lieu  entre  nous  à  plusieurs  contestations. Quand  l'ouvrage  parut, 
j'imaginai  qu'il  ne  feroit  pas  plus  de  sensation  qu'un  tle  ces  romans , 
si  improprement  nommés  historiques ,  avec  lesquels  je  lui  trouvois 
beaucoup  de  rapport.  Je  ine  souciai  peu  de  me  le  procurer.  Ayant  assez 
d'autres  affaires  et  de  travaux  plus  sérieux,  je  ne  l'ai  lu  (pie  dans  ces- 
derniers  temps.  Il  est  vraisemblable  que  je  ne  l'aurois  jamais  lu  ,  si  le  cas 
qu'en  a  fait  le  Jury  ne  m'eut  montré  que  j'avois  eu  tort  de  le  croire  sans 
conséquence. 

Alors  ,  regrettant  de  n'avoir  pas  plus  tût  rempli  le  devoir  que  je 
sens  aujourd'hui  qui  m'est  imposé,  et  me  réservant  de  le  faire,  s'il  en 
est  besoin  ,  avec  plus  d'étendue;  je  me  suis  cru,  je  me  crois  rigoureu- 
sement obligé ,  au  moins  dans'  le  sein  de  la  Classe ,  et  pour  coopérer  à  la 
jnission  qu'elle  a  reçue,  de  rendre  justice  le  plus  brièvement  qu'il  nie 
sera  possible  à  la  mémoire  du  Roi  Stanislas- Auguste,  à  son  patriotisme, 
aux  lois  utiles  que  ses  oncles  et  lui  ont  voulu  donner  à  la  Pologne,  et 
qui  l'auroient  sauvée. 

Avant  de  m'acquitter  de  cette  lâche,  et  pour  offrir  dans  leur  ordre 
naturel  mes  observations  relatives  au  travail  dont  nous  sommes  char- 
gés, je  demande  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  un  autre  regret, 
c'est  que  parmi  les  ouvrages  (pii  intéressent  principalement  notre 
Classe,  et  sur  lesquels  on  lui  demande  de  faire  des  observation  s  motivées, 
ne  se  trouve  ^oxwxX Examen  critique  des  Historiens  d'Alexandre. 

Nous  y  aurions  admiré  une  suite  de  vérités  (pii  s'éclairent  mutuelle- 
ment sur  une  des  plus  grandes  épo(|ucs  de  l'Histoire, et  toutes  discutées 
avec  une  critique  toujours  pleine  de  sens,  avec  les  richesses  d'une 
érudition  aussi  étendue  qu'aimable.  Il  anroit  réuni  nos  voix.  Nous 
l'aurions  mis  sous  les  yeux  de  l'Empereur ,  comme  nous  paroissant 
éminemment  digne  d'un  premier  grand  Prix  de  première  Classe. 

11  a  été  renvoyé  à  celle  de  nos  Académies,  qui  est  consacrée  à  la 
langue  et  à  la  littérature  françaises.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne 
confirme  l'honneur  que  le  Jury  a  cru  devoir  faire  à  un  livre  si  re- 
marquable. Félicitons-la   d'avoir  à  cueillir  une  des  plus  bellts  fleurs, 

un 
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un  des  meilleurs  fruits  de  notre  domaine.  L'élégance  et  la  correc- 
tion du  style  de  M.  de  Sainte-Croix  justifieront  les  suffrages  que  lui 
donneront  nos  illustres  collègues  :  n)ais  il  avoit  droit  aux.  i  ôtres 
par  le  profond  mérite  de  toutes  les  parties  d'un  beau  travail  sur  l'anti- 
quité, assuré  de  passer   à  la  postérité. 

Il  est  véritablement  fâcheux  pour  notre  Classe  de  ne  pouvoir  pas 
porter  un  jugement  semblable  de  l'Ouvrage  qui  nous  est  adressé 
comme  en  échange  :  l'écrit  de  M.  de  Rulhière,  sur  V Anarchie  de 
la  Pologne,  dont  l'éclat  a  fait  passer  le  Jury,  que  nous  révérons, 
qui  nous  est  si  cher,  par-dessus  les  défauts  essentiels  que  lui-même 
a   signalés. 

La  Classe  pourroit  observer,  en  général,  au  sujet  de  ce  livre,  que 
le  moment  de  couronner  une  Histoire  ne  doit  pas  précéder  celui 
de  l'écrire 5  que,  sur  les  événemens  très- modernes ,  la  prudence  ne 
doit  se  permettre  que  de  simples  Mémoires,  qui  auront  besoin  d'être 
comprimés,  rectifiés,  stratifiés  (si  l'on  peut  ainsi  diie),  les  uns  par 
les  autres  ,  pour  devenir  de  véritables  matériaux  ;  que  ceux  de  l'His- 
toire doivent  être  très-solides  ;  que,  suivant  l'expression  d'un  Mendjre 
de  la  Classe,  que  nous  n'y  voyons  pas  assez  souvent,  mais  que  nous 
reconnoîtrons  à  la  justesse  et  à  la  grâce  de  son  esprit,//  n'y  a  que  le 
temps  qui  fasse  le  marbre, et  que  c'est  une  des  raisons  qui  ont  délerrainé 
l'article  xi  de  notre  Règlement,  par  lequel  il  nous  est  recommaidé 
d'éviter  la  proximité  des  temps.  La  raison  ne  peut  juger,  et  l'His- 
toire ne  doit  buriner  ses  anêts,  (|u'a])rès  que  les  intérêts  ont  cessé  et 
que  les  passions  sont  amorties. 

Les  récils  de  M.  de  Rulhière  pouiToient  être  présentés  pour  un 
second  Piix  par  une  Classe  de  l'Institut  qui  n'auroit  à  considéier  que 
la  vigueur,  le  neif,  le  trait  qui  caractérisent  le  style  de  l'auteur. 
fVIais  il  Iciu-  a  malheurensement  donné  le  titre  ùH Histoire  ;  et  c'est 
un  Prix  à' Histoire  qu'on  propose  de  leur  décerner.  Or,  je  crois 
qu'il  faut  oser  dire  que  ,  devant  \a.  CXasse  ôï Histoire ,  ils  ne  peuvent 
pas  même  être  regardés  comme  historiques.  Pas  le  moindre  amour 
pour  la  vérité;  une  partialité  véhémente  et  avouée  ;  des  portraits  exa- 
gérés en  bien,  en  mal  j  du  brillant  et  delà  prétention  ,  souvent  sans 
décence  et  sans  dignité;  de  la  déclamation  et  de  la  satire  ;  le  piquant 
d'un  conteur  d'anecdotes;  l'absence  totale  des  vertus  et  de  la  sagesse 
Histoire  et  littérature  ancienne.  6 
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d'un  hîsiorien.  — ■  C'est  ce  que  le  Jury  a  remarqué  en  termes  ;i  peu 
près  équivalens. 

Voici  ceux  fiu'il  emploie  :  «  Dans  les  documcns  que  Ruihière  a 
M  recueillis,    il  a  puisé  les  préventions ,  les  fausses  interprétations , 

»  les  erreurs  attachées  aux  intérêts  particuliers Une  Histoire 

y  écrite  dans  ces  dispositions  mérite  peu  de  confiance L'ha- 

»  bileté  de  Ruihière  conaistoit  à  présenter  la  politique  de  la  France 
»  sousuN  JOUR  FAVORABLE,  *a/;5  û//^V^/- OUVERTEMENT  LA  vérité 

»  des  faits Il  est  évidemment  PARTIAL   dans  les  peintures 

»  outrées,  dans  i,e  poRTnAiT  satirique  qu'il  trace  de  Catherine  II  et 
>'   de   Stanislas  Poniatowslii  ;   enjtn   dans  les  éloges    exagérés    qu'il 

■y  PRODIGUE  aux  chefs  de  la  confédération L,a  partialité  £ST 

»  LE  DÉFAUT  LE  PLUS  GRAVE  qu'on  puissc  reproclicr  à  un  historien.  » 
—  Ainsi  parle  le  Jury,  et  l'on  ne  peut  guère  combattre  plus  fortement 
la  conclusion  qu'il  a  prise. 

C'est  un  inllexible  ministère  que  celui  de  l'Histoire;  et  il  oblige  d'obser- 
ver que  le  Jury  lui-môme  s'est  notablement  écarté  de  la  vérité  liistoritiue  , 
lorsqu'il  a  dit  que  M.  de  Rulliitre,  en  servant  en  Pologne  le  système 
politique  de  la  France,  «  défendoit  la  meilleure  cause.  »  La  pré- 
vention nationale  ,  dont  le  principe  est  toujours  si  respectable  ,  et 
dont  il  faut  pourtant  se  préserver,  sur-tout  lorsqu'il  s'agit  d'Histoire  , 
a  cette  lois  égaré   l'excellent  jugement  de   nos   collègues. 

La  meilleure  cause  n'excuseroit  pas  la  partialité  ;  la  meilleure 
cause  peut  être  défendue  par  de  mauvais  moyens.  Mais  le  livre  de 
M.  deRullilèrc  ,  tout  entier,  prouvequcla  France protégeoiten Pologne 
V  anarchie ,  les  abus  des  grandes  charges  ,  le  liberum  veto,  la  rupture 
arbitraire  des  diètes,  l'impossibilité  de  faire  des  lois  et  d'arriver  à  une 

constitution  justeet  raisonnable Ov  ,  la  cause  de  l'anarchie  contre 

les  loi  s,  cnntve  des  lois  très  nécessaires,  n'étoitpas  ,  ne  pouvoit  p;isètre 
la  meilleure  cause  en  morale. 

Et  quand  on  pourroit  séparer  la  politique  éclairée  de  la  morale , 
ce  qui  heureusement  ne  se  peut  point,  il  l'audroit  ajouter  que  la 
France  alors  ne  defcndoit  pas  la  meilleure  cause,  ou  la  plus  utile 
en  politique. 

L'anarchie  a  seule  amené  le  partage  de  la  Pologne  ;  elle  l'a  seule 
rendu  possible  ;  elle  a  seule  cmpcché  la  Pologne  d'Olre  ou  de  redc- 
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venir  une  puissance.  En  fomentant  et  perpétuant  l'anarchie ,  en  la 
faisant  protésjer  par  l'Antrichs,  la  France  s'est  donc  rendue  coupable 
du  partage  de  la  Pologne  ,  qu'elle  ne  vouloit  cependant  pas.  Elle  a 
augmenté  la  puissance  de  la  Russie  que  ,  au  contraire  ,  elle  vouloit 
restreindre.  Elle  a  mis  en  contact  des  souverains  que  l'Europe  en- 
tière avoit  intérêt  ù  tenir  séparés  par  de  vastes  pays. 

Pour  empêcher  une  nation  foible,dont  on  est  éloigné,  d'être iniluen- 
cée,  ou  même  conquise  par  ses  voisins ,  quand  ils  sont  très-puissans , 
il  n'y  a  aucun  autre  moyen  que  de  diminuer  sa  f'oiblesse,  et  de  lui 
rendre  de  la  puissance.  Car,  dès  qu'elle  aura  de  la  puissance,  ello 
ne  voudra  plus  être  influencée,  et  sa  volonté^  à  ce  sujet,  deviendra 
efficace. 

On  étoit  trop  heureux  que  la  bienveillance  de  l'Impératrice  de  Russie 
pour  le  Roi  de  Pologne  portât  cette  princesse  à  laisser  établir  en  Po- 
logne une  constitution  régulière,  tenant  de  la  république  et  de  la 
monarchie  ,  et  même  à  y  coopérer. 

Les  princes  Czartoryski ,  particulièrement  le  prince  Michel,  et  leur 
neveu  le  Roi  Poniatowski ,  avoient  fait  pour  cela  des  projets  qui ,  tout 
défigurés,  tout  dénaturés  qu'ils  sont  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Rulhière, 
y  paroissent  encore  fort  bons  et  fort  louables.  Si  on  les  eût  laissé 
faire ,  leur  République  seroit  parvenue  à  faire  respecter  la  majorité 
dans  Ses  diètes,  à  se  former  des  finances,  à  lever  et  entretenir  unu 
armée,  à  donner  de  l'instruction  et  du  patriotisme  à  son  peuple,  à 
contracter  des  alliances,  à  perfectionner  son  agriculture,  à  étendre 
son  commerce.  Alors  elle  ne  se  seroit  plus  laissée  régir  par  une  puis- 
sance étrangère.  Elle  auroit  été  pour  l'Allemagne,  et  sur-tout  pour 
l'Autriulie,  une  garde  avancée  très-utile  ,  soit  contre  les  Russes,  soit 
contre  les  Turcs.  Elle  auroit  tenu  la  balance  en  faveur  de  celle  de 
ces  deux  puissances  du  Nord  et  de  l'Orient  qui  n'auroit  voulu  que 
se  conserver,  contre  celle  qui  auroit  voulu  s'agrandir.  C'étoit  l'inté- 
rêt ,  le  très-grand  intérêt  de  la  France.  En  se  bornant  à  cultiver  avec 
les  Polonois  la  bonne  intelligence  (  et  la  ressemblance  du  caractère 
des  deux  nations  y  donnera  toujours  beaucoup  de  facilité),  la  France 
auroit  acquis  dans  la  Pologne,  elle  y  auroit  trouvé,  comme  elle  trou- 
voit  dans  la  Suède,  et  à  l'appui  de  la  Suède  qui  en  seroit  devenue 
bien  plus  respectable ,  un  centre  de  mesures  politiques  et  de  force 

6   * 
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militaire,  qu'elle  auroît  pu  en  tout  temps  opposer  à  ses  ennemis  ger- 
maniques ou  lointains. 

Pour  préparer  cet  licureux  résultat,  il  suifisoit  tic  l'attendre,  en  ne 
mettant  point  obstacle  aux  très-sages  pians  des  princes  Czartoryski , 
et  à  la  protection  que  leur  donnoit  hi  Russie,  qui,  pour  cette  lois, 
dérogeoit  à  sa  politique  habituelle.  —  La  France  ,  en  prenant  avec 
prudence  et  prévoyance  ce  parti  paisil)le  et  raisonnaijie  qui  lui  seroit 
devenu  si  avantageux,  n'auroit  pas  eu  besoin  de  dépenser  un  cou, 
ni  de  faire  tuer  un  homme.  Elle  n'avoit  qu'à  exhorter  les  Polonois 
à  demeurer  unis,  et  à  s'occuper  de  leur  administration  intérieure  ; 
elle  n'avoit  qu'à  se  bien  instruire  de  la  situation  du  pays,  et  ne  pas 
confondre  des  seij^neurs  avec  une  nation  ,  ni  une  f'oiblesse  avec  une 
puissance. 

Au  lieu  qu'en  brouillant  tout  sans  rien  connoître,  en  caressant  les 
passions  anarchiques  et  irrascibles  de  ces  nialheureux  seigneurs  ,  en 
faisant  monter  à  cheval  ,  sous  les  veux  d'une  armée  supérieure  , 
quc}ques  milliers  de  gentilshommes  sans  discipline,  sans  infanterie, 
sans  artillerie  ,  le  gouvernement  de  Louis  XV  n'a  fait  que  manifester 
(]ue,  même  avec  son  secours,  et  celui  des  Turcs,  aussi  redoutables 
à  leurs  alliés  qu'à  leurs  ennemis,  les  confédérations  polonoises  étoicnt 
sans  aucun  [louvoir.  II  a  enhardi  les  Russes,  exposé  les  Turcs,  tenté 
les  Prussiens  et  les  Autrichiens,  détruit  la  nation  (pi'il  désiroit  servir. 
Il  n'a  pas  siin|dement  embrassé  une  mauvaise  cause,  il  a  travaillé 
contre  ses  propres  desseins,  contre  son  propre  intérêt.  11  a  eu  des 
vues   fausses  et  courtes  ;  il  a  été  mal-habile. 

Mais  ,  pour  revenir  au  livre  qui  nous  occupe ,  cette  mauvaise  cause , 
qu'il  ctoit  impossible  de  bien  défendre,  M.  de  Rulhière  n'avoit  pas 
même  ])ris  la  peine  de  l'étudier.  Trois  ans  après  son  retour  de  Po- 
logne, il  ne  connoissoit  pas  encore  la  nation,  ni  le  gouvernement  de 
la  nation  ,  dont  il  vouloit  écrire ,  dont  il  croyoit  avoir  écrit  l'histoire. 

Malgré  son  talent  distingué  ,  il  étoit ,  par  sa  négligence  audacieuse  , 
par  son  imprudente  vanité,  par  la  légèreté  de  son  caractère,  tclleiiK  iit 
au  dessous  de  son  entreprise  ,  il  avoU  si  peu  considéré  son  sujet,  (pie, 
aprè>  plusieurs  des  lectures  qu'il  aimoit  à  faire  dans  les  sociétés  de 
Paris  et  de  Versailles,  et  la  première  récolte  des  applaulisseinens  dus 
à  la  vivacité  de  son  coloris ,  il  fallut  que  des  gens  qui  savoient  ce 
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dont  il  étoit  question,  lui  apprissent,  lui  expliquassent  que  le  gou- 
vernement de  Pologne  n'étoit  point  Jeoda/ ,  pas  plus  que  celui  de 
Sparte.  Il  avoit  fait,  contre  les  gouvernemens  féodaux,  de  belles  et 
très-énergiques  phrases,  qu'il  appliquoit  à  la  Pologne,  et  qui  ornoicnt 
son  exorde  ;  mais  il  ignoroit  entièrement  en  quoi  ces  gouvernemens 
consistent ,  et  en  quoi  ils  diffèrent  de  celui  qu'il  confondoit  avec 
eux  ;  de  celui  d'une  République  de  nobles  ayant  des  serfs,  et  dont 
le  premier  magistrat  joignoit  au  titre  de  Roi  les  vains  orneraens  de  la 
royauté.  Il  s'offensa  de  l'observation  ,  on  eut  besoin  de  la  lui  déve- 
lopper longuement  et  par  écrit.  11  disputa,  il  murmura,  il  se  fâcha. 
Cependant  il  sentit  enfin  la  nécessité  de  refaire  le  commencement  de 
son  livre,  dont  les  pages  ii  ,  12  et  i3  sont  aujourd'hui  copiées  presque 
littéralement  de  la  correspondance  f|u'on  eut  avec  lui  sur  ce  point. 

Il  ne  montre  pas  plus  d'égards  pour  l'ordre  des  laits,  que  d'exac- 
titude dans  leur  exposition.  Il  ne  donne  pas  une  date.  Il  présente 
souvent,  comme  causes  principales  d'un  événement,  d'autres  événe- 
luens  qui  en  ont  été  la  conséquence  ,  même  tardive.  C'est  le  défaut 
capital  de  son  plan  ;  à  l'en  croire  ,  ce  seroit  l'iniluence  de  la  Piussie 
qui  auroit  produit  l'anarchie  delà  Pologne.  Mais  tout  au  contraire, 
c'est  l'anarchie  de  la  Pologne,  bien  antérieure  à  la  puissance  de  la 
Russie,  qui  a  donné  à  celle-ci  l'occasion  et  les  moyens  de  déployer 
cette  influence,  et  ensuite  à  ses  autres  voisins  la  tentation  d'y  prendre 
part.  Ainsi  cette  histoire ,  fausse  dans- une  multitude  de  détails,  l'est 
même  dans  le  principe  adopté  pour  l'écrire  ,  et  dans  son  aspect 
général. 

Son  second  livre,  la  plus  grande  partie  du  troisième,  le  onzième, 
la  moitié  du  douzième  et  le  treizième  presque  entier,  qui  forment 
\e  quart  de  son  ouvrage^  et  qui  traitent  de  l'ancienne  histoire  delà 
Russie,  de  ses  intrigues  en  Grèce,  de  l'expédition  qu'elle  y  fit,  des 
cours  de  Vienne  ,  de  France  et  de  Berlin  ,  du  Roi  dePrusse  ,  du  Prince 
de  Kaunitz,  de  l'Empereur  Joseph  et  de  sa  respectabli-  mère,  sont 
des  hnrs-d'œuvres  épisodiques,  sans  aucun  rapport  a-^ecV Anarchie 
de  Pologne  ;  et  c'est  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  livre, 
parce  que   du  moins  la  partialité  n'y  est  pas  aussi  visible. 

On  auroit  cepemlant  à  v  relever  bien  des  erreurs,  dont  quelques- 
unes   absurdes j    par   exemple,    celle    d'avoir  fait    tirer   les   amirau:i 
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Elphlnston  et  Spiritowà  boulets  rouges  de  leur  escadre  sur  la  llolle 
turciue  ;  comme  si  l'on  avoit  jamais  ])u  songera  établir  sur  dis  viu,- 
seaux  des  grils  à  rougir  les  boulets,  et  comme  si  l'on  y  pouvoit 
charger  les  canons  avec  de  tels  boulets,  sans  risquer  de  se  brûler  soi- 
même  par  la  plus  légère  maladresse,  et  t^ue  le  mouvement  du  vaisseau 
rendroit  la  plus  facile  ! 

On  peut  remarquer  encore  qu'il  y  attribue  aux  Turcs  la  belle  inven- 
tion du  bastion,,  qui  appartient  incontestabloineiit  aux  Italiens,  et 
dont  les  Turcs  n'ont  jamais  l'ait  usage  que  sous  la  direction  d'ingé- 
nieurs étrangers,  accoutumés  qu'ils  sont  ù  leurs  vieilles  lorteresses, 
avec  des  tours  rondes  ou  carrées  et  à  mâchicoulis,  suivant  l'usage  du 
quatorzième  siècle. 

On  doit  se  garder  aussi  d'applaudir  à  ses  parallèles  enluminés  d'an- 
tithèses, et  à  ses  portraits  tracés  avec  si  peu  de  scrupule,  que  vingt 
personnes  peuvi'nt  se  rappeler,  se  rappellent  d'avoir  trouvé,  d'une  de 
ses  lectures  à  l'autre,  le  même  portrait  changé  de  nom:  plusieurs 
d'entre  eux  ont  été  appliqués  à  trois  hommes  difï'érens. 

L'auteur  n'a  été  constant  que  dans  son  animosité  contre  le  prin- 
cipal personnage,  le  Roi  Stanislas- Auguste  Poniatowshi ,  dont  il  se 
montre  l'ennemi  acharné,  l'ennemi  injuste. 

Cherchant  sans  cesse  aie  faire  envisager  sous  un  aspect  défavorable  , 
il  le  présente  d'abord  comme  un  émissaire  secret,  envoyé  par  les 
princes  Czartoryski  à  Pétersbonrg,  et  qui  avoit  eu  besoin  que  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  le  leur  désignât  ,  Vobtùit  d'eux  pour  cette 
mission.  Cet  émissaire  secret  etoit  leur  neveu  ,  élevé  par  eux  pour 
le  trône,  d'ajjrès  une  opinion  établie  dans  leur  famille,  tpi'il  en  etoit 
digne,  et  qu'il  y  monteroit. 

11  y  parvint  en  effet,  et  il  faut  convenir  que  ce  fut  par  l'influence 
d'une  puissance  étrangère.  Mais  c'est  aussi  ce  qu'avoient  fait  ses  trois 
prédécesseurs  Auguste  II,  Stanisl.is  Lecziiiiki  et  Auguste  III.  C'est 
de  même  ce  qu'avoient  fait  tous  ses  prédécesseurs,  depuis  que  sa  na- 
tion étoit  désorganisée.  Puisqu'elle  n'avoit  point  de  puissance  inté- 
rieure, il  falloit  bien  (|u'elle  reçi'it  ses  Rois  de  la  puissance  d'autrui. 

La  puissance  étrangère,  qui  ajipuya  son  couronnement,  n'avoit  pas 
en  cela  été  contraire  au  vœu  national.  Stanislas-Auguste  Poniatowski 
étoit  Piaste  comme  Stanislas  Leczinski.  Les  Polonois  \ûuloient  pour 
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Roi  nn  de  leurs  compatriotes.  La  maison  de  Saxe  n'avoit  que  très- 
peu  de  partisans.  La  France  n'avoit  accordé  au  prince  Xavier  qu'une 
simple  et  inutile  recommandation  ;  les  suffrages  n'étolent  partagé.s 
qu'entre  le  comte  Poniatowski ,  son  cousin  germain  le  prince  Adam 
Czartoryski ,  et  son  beau-frère  le  grand  général  Branicki. 

Quant  à  ce  dernier ,  protecteur  et  patron  du  général  Mokrannwskl , 
duquel  l'histoire  de  V Anarchie  de  Pologne  fait  son  principal  héros, 
on  est  singulièrement  choqué  de  voir  M.  de  Rulliière,  trop  sujet  à 
souiller  ce  qu'il  touche,  insinuer  (  tome  I,  page  3o5i  )  C[ue  la  liaisoir 
entre  le  protégé,  qu'il  donne  comme  si  vertueux,  et  son  généreux 
bienfaiteur,  tenoit  à  une  petite  intrigue  domestique  qui  comproinct- 
troit  trois  personnes,  dont  deux  au  moins  ont  toujours  été  dignes  du 
plus  grand  respect.  Il  a  peur  qu'on  ne  l'ait  pas  compris,  et  revient 
(page  197  du  second  volume)  à  la  même  imputation  au  sujet  d'un 
danger  couru  par  M.  Mokranovvski.  Ces  sortes  d'anecdotes,  ttuijours 
dénuées  de  preuves,  et  souvent  fausses,  quand  elles  ne  conduisent  à 
aucun  événement  etn'ont  aucune  suite  politique,  doivent  être  sévè- 
rement bannies  de  l'histoire,  et  ne  flétrissent  que  l'écrivain. 

Cet  écrivain  a  toujours  deux  poids  et  deux  mesures. 

Quand  le  prince  Radziwil  et  sa  confédération  ont  recours  à  la  pro- 
tection des  Russes  ,  puis  à  celle  des  Turcs,  plus  dangereuse  encore  , 
parce  que  leurs  troupes,  sans  aucune  discipline,  commettent  de  bien 
plus  grands  ravages  ,  c'est,  dit  l'auteur,  par  amour  de  la  liberté ,  et 
pour  maintenir  leurs  anciennes  lois.  Leur  vénalité,  leurs  manœuvres, 
les  tentatives  ((ue  fit  à  Pétersbourg  le  comte  Oginski ,  leur  asservisse- 
ment aux  étrangers  qu'ils  implorent ,  lui  paroissent  toujours  excu- 
sables. 11  n'y  voit  que  de  bons  motifs;  il  ne  parle  de  ceux  (jui  tiennent 
cette  conduite,  que  comme  de  citoyens  pleins  d'honneur,  d'élévation 
et  de  vertu. 

Mais  si  le  Roi  Poniatowski ,  ou  ses  oncles ,  se  servent  du  pouvoir  de 
la  Russie  pour  aider  à  l'établissement  de  lois  beaucoup  meilleures, 
indispensables  même  pour  rcnili  e  à  la  République  une  constitution  ,  il 
ne  voit  en  eux  que  des  intrigans  et  ties  despotes. 

Si  la  majorité  des  Polonois  demeure  tran(piillc,  et  si  les  confédéra- 
tions ne  peuvent  rassendjler  que  de  foibles  troupes,  c'est  de  la  part  de 
la  noblesse  une  prudence   nécessaire    pour   attendre  des   temps  plus 
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heureux  avant  de  manifester  son  opinion.  — Et  si  le  Roi  temporise  ,  s'il 
atiencique  les  esprits  soient  calmés,  et  ramenés,  par  un  véritable  amour 
de  la  patrie  aux  seules  lois  qui  puissent  mettre  la  nation  à  portée  de 
redevenir  une  puissance,  et  d'administrer  ses  affaires  intérieures, 
M.  de  Rulhicre  accuse  d'irrésolution  et  de  lâcheté  sa  persévérance 
pour  ces  lois  et  ces  institutions  proposées  par  ses  oncles ,  adoptées  par 
sa  raison  et  par  son  cœur. 

La  nature  des  lois ,  et  leurs  dispositions ,  font  pourtant  beaucoup  en 
pareil  cas. 

M.  de  Rulhière  est  forcé  de  convenir  que  la  loi  de  l'unanimité,  et 
la  rupture  des  diètes  par  un  seul  suffraj^e,  rendoient  tout  gouvernement 
impossible}  et  que  l'usage  de  laisser  le  peu  qu'on  avoitde  finances  à 
la  disposition  arbitraire  des  grands-trésoriers,  et  d'abandonner  ks 
troupes,  d'ailleurs  sans  paie,  à  la  fantaisie  des  grands  généraux,  avoit 
les  plus  graves  inconvéniens.  Mais  c'est  le  maintien  de  ce  desordre 
qu'il  A\t\>e\\c patriotisme  et  vertu.  Ce  sont  les  efforts  faits  pour  y  remé- 
dier, qu'il  nomme  bassesse  et  tyrannie. 

Quoiqu'il  convienne  (  tome  I.'',  page  35  )  qu'en  i5-3,  l'égalité  par- 
faite dus  nobles  Polonois  n'otoit  point  altérée,  dans  leurs  droits  de 
cité,  par  la  différence  des  opinions  religieuses,  et  que  les  catlioliqucs 
eux-mêmes  étoierit  compris  dans  cette  l'ormule  inter  nos  de  religions 
dissidentes  ,  il  n'en  blâme  pas  nroins  les  non-catftoliques  d'axo'ir  en- 
suite réclamé  contre  l'abolition  des  droits  politi<jues  dont  ils  avoicnt 
si  long-temps  joui ,  et  qui  étoient  si  conformes  au  droit  naturel.  Croire 
cependant  qu'on  peut  être  privé  de  son  état ,  et  perdre  la  part  que 
l'on  avoit  à  la  souveraineté  pour  des  opinions  religieuses ,  ce  scroit 
dire  que  les  deux  Rois  de  Pologne,  .\ugustell  et  Auguste III ,  auroieiit 
dû  être  expulsés  de  leur  électoral  de  Saxe,  et  que  les  ligueurs  en 
France  avoient  raison  de  ne  pas  rcconnoitrc  Henri  IV. 

Cette  doctrine  est  bien  étrange  dans  un  homme  que  l'on  donne  pour 
un  philosophe  franc^ais ,  et  comme  ayant  de  grandes  lumières  en  poli- 
tique. 

M.  de  Rulliière  auroit  voulu  qu'aflii  de  maintenir  l'injustice  faite 
au.x  dissidens  par  des  lois  nouvelles  et  superstitieuses,  et  pour  empê- 
cher do  remédier  auj:  abus  transformés  en  privilèges  dei  grandes 
charges  ,  couune  aussi  pour  conserver  à  chacun  le  pouvoir  de  dis- 
soudre 
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soutire  les  diètes  ,  le  Roi  Stanislas-Auguste  se  fût  mis  à  la  tête  de  la 
confédération  de  Bar,  et  de  toutes  celles  dont  elle  a  été  le  noyau.  Mais, 
d'une  part,  aucune  dus  démandes  de  ces  confédérations,  excepté  celle 
de  la  retraite  des  Russes  ,  n'avoit  rien  de  plausilile.  Elles  étoient  évi- 
demment déraisonnaljles  :  elles  ne  tcndoient  qu'à  perpétuer  l'anarchie. 
Et,  d'un  autre  côté,  le  Roi  ne  pouvoit  ignorer  que  le  fanatisme  in\o- 
qué  contre  les  dissidens,  et  que  le  zèle  pour  l'intérêt  des  premières 
charges  ctoient  des  prétextes ,  n'avoient  d'autre  but  que  celui  de  sou- 
lever contre  lui  la  grande  et  la  petite  noMesse,  et  colorer  le  dessein 
de  lui  arracher  la  couronne  :  on  ne  peut  exiger  qu'un  Roi  consente 
avec  plaisir  à  ces  sortes  de  choses. 

Stanislas-Auguste  savoit  (comme  M.  de  Rulhière  qui  le  rapporte) 
que  même  avant  son  élection ,  l'évêque  de  Cracovie,  Soltik ,  avoit  écrit  : 
Tenons- le  pour  élu,  et  ne  songeons  qu'à  le  détrôner.  I!  savoit,  comme 
M.  de  Rulhière  qui  en  parle  (  toui.  II ,  pag.  334  ^^  tom.  III  png.  91  } , 
que  Zabrewskl  et  Trcssemberg,  avec  d'autres  conjurés,  avoient  pro- 
posé de  le  massacrer  en  pleine  diète ,  et  de  massacrer  avec  lui  les 
vingt-huit  sénateurs  qui  partageoient  ses  opinions.  —  Pouvoit-il  aon- 
ger  à  se  livrer  à  de  tels  furieux  f 

Quelques  confédérés  ,  et  notamment  ceux  qui  demandèrent  à  Rous- 
seau, à  Mably ,  à  le  Mercier  de  la  Rivière ,  de  leur  faire  des  projets  de 
constitution  (i),  étoient  des  liommes  fort  estimables.  La  plupart  des 
autres  ne  furent  que  des  factieux  sans  principes  et  sans  luraiires.  Plu- 
sieurs ne  voyoient,  dans  les  troubles  de  leur  patrie,  que  le  plaisir  de 
satisfaire  des  haines  privées,  et  l'avantage  de  lever,  sabre  à  la  main  , 
des  contributions  sur  les  citoyens  paisibles. 

Stanislas-Auguste  ne  vouloit  point  que  les  Russes  gouvernassent  son 
pays.  M.  de  Rulhière  est  obligé  de  convenir  qu'il  leur  a  résisté  plu- 
sieurs fois  ;  qu'il  leur  a  refusé  le  concoursde  cequ'il  avoit  de  troupes  ; 
qu'il  a  demandé  avec  force  leur  retraite,  lors  même  qu'ils  ctoient  vic- 
torieux des  Turcs   (t.  111,  p.  278  et  279)  ;  qu'il  leur  déclara  sa  résolu- 


(1;  Une  singularité  do  ces  projets  de  constitution  demandés  par  le  comte  Vielhor&kl, 
et  d'autres  Polonois  à  nos  philosophes  de  France,  est  cjue  celui  de  Jean-Jacques  fut 
très-monarchique,  et  celui  de  Le  Mercier  de  la  Rivière  tiés-rt'publicain.  Tous  deux 
traignoicnt  qu'on  ne  les  accusât  d'abonder  dans  le  sens  de  leurs  autres  ouvrages. 

Histoire  et  littérature  ancienne,  7 
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tîon  lie  perdre  le  trône  et  la  vie  plutôt  que  de  consentir  au  rétali'îsse- 
niciit  du  lîberumveto  «  ILn  eii'et  »,  dit  M.  de  Rulhière,  pour  diuiiiiuer 
le  mérite  de  cette  déclaration  «  dans  la  constitution  qu'il  vouloit 
»  faire  prévaloir  ,  la  pluralité  des  sufirat^es  ,  étalilic  pour  toujours, 
»  l'auroit  rendu  véritahleiuent  souverain  >'.  Sans  doute  il  l'auroit  été, 
ou  pour  mieux  dire  sa  Nation  anroit ,  conjointement  avec  lui,  exercé 
leur  souveraineté  couirnunc  ,  (|uand  les  projets  qu'il  auroit  soumis  à 
la  diète  y  auroicnt  obtenu  la  majorité  des  sulïrages.  Mais  la  loi  de 
V unanimité  détruisoit  également  la  souveraineté  de  la  Nation  et  celle 
du  Roi  ,  pour  toutes  les  opérations  utiles  et  voulues  par  lu  majorité. 
Elle  transportoit  la  souveraineté  nationale  à  un  seul  citoyen  ,  non  pour 
faire  aucun  !)ien  ,  mais  pour  empêcher  tout  bien.  C'est  là  ce  que  Al.  de 
llnllilère  loue  coiiiuie  la  conservation  des  anciennes  lois ,  «  où  de  cette 
»  paisible  anarchie  dans  hupielle  la  Pologne,  dit-il _,  avoit  vécu  hcu- 
M  reuse  pendant  quarante  années  (  tome  II,  page  349),  et  pour  la- 
53  quelle,  selon  lui ,  tous  les  bons  citoyens  dévoient  combattre.  » 

Ces  prétendus  bons  citoyens  ont  enlevé  ,  de  nuit,  dans  les  rues  de 
sa  capitale,  leur  iîoi  régnant  depuis  huit  ans,  reconnu  de  toute  l'Eu- 
rope ,  long-temps  reconnu  par  eux-mùmes.  Ils  ont  tiré  vini^t  coups 
de  feu  sur  sa  voiture  ;  ils  ont  massacré  le  brave  Heiduque  qui  le  défen- 
dit ;  ils  l'ont  sabré  lui-mêitic,  parce  qu'il  avoit  aussi  tiré  l'épée  pour 
sa  propre  défense.  Et  loi'Sipje,  grièvement  blessé  d'un  coup  qui  avoit 
entamé  leciàne  assea  profondément,  pour  que  plusieurs  années  après 
on  pût  y  loger  le  bout  ilu  doigt,  il  parvint  cependant  à  se  faire  rame- 
ner par  un  de  ses  assassins,  dont  la  consigne  formelle  étiiit  de  le 
poignarder  au  premier  elibrt  ([ue  l'on  pourroii  tenter  pour  le  retirer 
de  leurs  mains  ,  ce  changement  de  résolution  du  coupable,  cet  évé- 
nement inattendu,  furent  le  fiuit  du  sang-fioid  que  l'oniatovvski  avoit 
conservé,  et  de  sa  noble  éloquence:  toute  cette  aventure  n'est  pas 
d'un  homme  sans  courage. 

Le  récit  que  M.  de  Rulliicre  en  fait  n'a  aucune  vérité,  ni  même 
aucniie  vraisemblance.  Il  essaie  d'alténuor  le  crime  ,  en  disant  que  les 
conjurés  ne  vouloient  pas  tuer  le  Roi.  Oii  peut  croire  qu'ils  auroicnt 
mieux  aimé  l'emmener  vivant  et  comuie  ûtngej  mais  il  est  certain  que 
sa  mort  ne  les  inquiétoit  nullement  :  la  jireuve  en  est  dans  sa  bles- 
sure,  et  dans  la  consigne  du  dernier  gardien  qu'ils  lui  donucient. 
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M.  de  RuJliière  prétend  qu'ils  ne  tirèrent  qu'un  coup  de  pistolet ,  et 
seulement  pour  reconnoître  ,  à  la  rapide  lumière  de  ce  coup,  si  c'étoit 
bien  le  Roi  qu'ils  arrêtoient  :  singulière  façon  de  s'éclairer.  Mais  les 
domestiques  qui  jirécédoient  la  voiture  avoient  des  flambeaux  ;  et,  (pioi- 
qu'ils  eussent  clé  séparés  de  leur  maître  et  retenus  en  avant,  ces  flam- 
beaux dévoient  encore  rendre  la  flamme  du  pistolet  inutile  :  d'ailleurs, 
les  conjurés  avoient  sulïisamment  reconnu  la  voiture  et  le  prince, 
avant  de  les  attaquer. 

M.  de  Ruihière  dit  aussi  que  le  Roi  put  se  dé<;ager  assez  pour  frap- 
per un  srand coup  à  la  porte  de  son  oncle.  —  Les  conjurés  ne  pou- 
voient  se  flatter  de  l'enlever  qu'en  l'investissant  loin  de  cette  porte; 
et  si  l'on  y  eût  frappé  ,  leur  entreprise  auroit  échoué  ;  car  il  y  a  voit 
chez  le  prince  Czartoryski  un  corps- de-garde  de  quatre-vingts  honunes 
d'élite  ,  très-dévoués  aux  oncles  et  au  neveu,  et  les  assai'lans  n'étoient 
que  vingt-huit  ,  dont  dix  se  tenoicnt  à  distance,  moitié  en  tête, 
moitié  en  queue  ,  pour  barrer  la  rue. 

L'Europe  fut  indignée  de  cet  attentat,  si  contraire  aux  lois  et  aux 
mœurs  de  tous  les  pays.  La  cour  de  France  ,  déjà  mécontente  de  ce 
que  les  confédérés  avoient ,  contre  son  intention  ,  déclaré  vacant  le 
trône  d'un  Roi  qu'elle  reconnoissoit  et  ne  combattoit  pas  ouvertement, 
retira  les  secours  qu'elle  leur  donnoit  en  argent,  et  en  hommes  non 
formellement  avoués   mais  envoyés  comme  aventuriers. 

La  confédération,  qui  n'avoit  pas  quatre  mille  Polonols  sous  les 
armes,  et  qui,  après  avoir  porté  les  différens  noms  de  Bar,  de  Cracovie, 
de  Biala,  d'Epéries,  de  Teschen ,  de  Lithuanie  et  de  Pologne,  par- 
venue enfin  à  réunir  quelques  gentilhommes  de  toutes  les  provinces, 
avoit  pris  celui  de  générale  sans  en  devenir  plus  puissante  ,  reconnut 
qu'elle  ne  l'étoit  pas.  Ses  chefs  n'osoient  mettre  le  pied  en  Pologne. 
Ils  se  tenoient,  les  uns  à  Jf'arna  en  Turquie,  les  autres  à  Epéries , 
chez  les  Hongrois.  Les  réquisitions  arbitraires  que  leur  cavalerie  fai- 
soit  dans  les  châteaux  et  les  campagnes  ,  et  les  contributions  en  argent 
qu'exigeoient  de  même  ces  guerriers  indisciplinés,  avoient  rendu  les 
confédérés  odieux  ,  et  ne  sutïîsoient  pas  à  leur  entretien.  Les  Gouvcr- 
nemens  français  et  saxon  ne  fournissant  plus  la  solde ,  il  fallut 
licencier  les  soldats  et  déclarer  la  confédération  dissoute. 

En  parlant  orguilleusement  au  nom  de  la  Nation  ,  et  ne  ])Ouvant 

7* 


(5a) 

agir  qu'avec  f'oiblesse,  elle  avoit  trop  prouvé  que  cette  malhcurense 
Nation  ,  (juoique  douée  d'un  caractère  héroïque ,  d'une  éloquence  en- 
traînante ,  et  de  toutes  les  plus  brillantes  qualités  de  l'esprit,  ne  pou- 
Yoit  ni  réformer  ses  lois ,  ni  s'opposer  à  leur  réforme ,  sans  des  secours 
étrangers,  et  que  son  territoire  pou  voit  être  envahi  sans  résistance. 

Alors  Frédéric,  qui  n'éto:t  Roi  que  de  la  Prusse  ducale ,  et  qui  , 
comme  tons  les  princes  de  sa  maison,  sur-tout  depuis  qu'on  les  ap- 
peloit  Rois  et  Rois  Je  Prusse,  avoit  toujours  dû  voir  avec  peine  la 
Prusse  royale  faire  partie  de  la  Pologne,  entraîné  par  le  mot  tt  par 
la  chose  à  réunir  sous  sa  domination  les  deux  Prusses  ,  vit  que  le  mo- 
ment étoit  trts-favorable. 

Il  en  avoit  assez  imposé  à  ses  ennemis  dans  la  guerre  de  sept  ans, 
pour  qu'ils  redoutassent  une  guerre  niuivelle  en  laveur  d'un  peuple 
réduit  à  ne  pouvoir  s'aider  lui  nitme.  La  Fiance  ,  (jui  encore  avoit  été 
la  plus  active,  n'avoit  que  timidement  et  ineliicacement  assiste  les 
confédérés  ;  la  Saxe  s'étoit  bornée  à  leur  donner  un  peu,  très-peu 
d'argent  ;  et  l'Autriche  à  laisser  leur  état-major  dépenser  une  partie  de 
cet  argent  dans  ses  villes,  quoiqu'elle  eût  promis  davantage.  Frédéric 
jugea  tjue  la  première  de  ces  tro's  puissances  ,  qui  n'y  avoit  point 
d'intérêt  direct,  ne  seroit  pas  plus  hardie  ;  que  la  seconde  le  seroit 
beaucoup  moins,  et  qu'on  pourroit  s'accommoder  avec  la  troisième. 
Il  lui  proposa,  pour  compensation  de  la  puissance  qu'il  pourroit  ac- 
quérir par  la  conquête  de  la  Prusse  royale  à  laquelle  on  s'opposeroit 
en  vain  ,  trois  belles  provinces  polonoises  et  les  riches  salines  de 
Vielicza.  Cette  augmentation  de  territoire,  obtenue  sans  coup  férir, 
parut  à  la  cour  de  \  ienne  préférable  au  danger  d'avoir  à  combattre 
à  la  fois  les  Prussiens  et  les  Russes,  avec  un  foible  espoir  d'être  tardi- 
vement secourue  par  ses  allies  du  midi  de  l'Europe,  et  peut-être  par 
les  Turcs  déjà  bien  battus  ,  toujours  très-mauvais  alliés  pour  des  Chré- 
tiens et  des  Autrichiens. 

La  proposition  de  l'habile  et  fier  Roi  de  Prusse  n'étoit  pas  entière- 
ment nouvelle  pour  l'Empereur  Joseph,  et  concordoit  avec  plusieurs 
de  ses  vues.  Elle  fut  acceptée  ,  malgré  quelques  scrupules  de  la  pieuse 
Marie-Thérèse. 

La  Russie,  qui  ,  au  partage  de  la  Pologne,  perdoit  la  Pologne, 
pouvoit  être  plus  difficile  à  persuader  ;  mais  au  fond,  sa  domination 
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en  Pologne  n'étoit  c[ue  d'in^uence  ,  et  ne  Inî  valoit  en  réalité  que  IVn- 
tretien  de  vingt-cinf|  mille  hommes  qu'encore  falioit-il  y  laisser.  La 
pins  grande  partie  de  la  Lithuanie  ,  de  la  Podolie,  de  la  Volhinie  et  la 
complète  acquisition  delà  Courlande,  valoient  mieux  que  cette  in- 
fluence qu'elle  n'auroit  pu  conserver  que  par  une  guerre  qui  seroit 
devenue  le  plus  grand  obstacle  à  ses  projets  contre  la  Turquie.  L'im- 
pératrice Catherine  dit  donc  à  Frédéric  et  à  Joseph  : 

Point  de  courroux  ,  Messieurs et  le  premier  partage  de  la 

Pologne  fut  résolu.  Il  embrassoit  environ  le  tiers  du  territoire. 

Mais,  diroit  M.  de  Rulhière,  «  Stanislas-Auguste  consentit  à  ce  dé- 
»  membremcnt  de  son  pays  ».  —  Il  n'y  consentit  qu'après  avoir  épuisé 
toutes  les  voies  de  la  négociation.  Il  n'y  consentit  que  de  l'avis  desa  tliète, 
et  parce  que  ni  elle  ri  lui  n'avoient  aucun  moyen  d'empêcher  une 
opération  définitivement  arrêtée  entre  ses  trois  puissans  voisins.  On 
doit  lui  pardonner  d'avoir,  dans  cette  tristre  circonstai'ce  ,  ménngé 
le  sang  de  son  peuple  qui  auroit  été  inutilement  répandu.  On  doit  le 
louer,  non  seulement  d'avoir  alors  conservé  plus  de  la  moitié  de  son 
Royaume  ,  mais  sur-tout  d'avoir  habilement  profité  de  ce  malheur 
même  pour  donner  à  cette  moitié  qui  lui  restoit  de  son  pays  et  de  ses 
sujets  un  commenceraent  de  constitution  politique.  Acheter  au  prix 
des  provinces  qu'on  ne  pouvoit  éviter  de  perdre  ,  l'espoir  et  le  pou- 
voir de  fonder  pour  les  autres  un  Gouvernement,  ce  fut,  certes,  la 
pensée  d'un  homme  d'état. 

Le  Roi  fit  établir  un  Conseil  permanent ,  pour  éclairer,  disoit-on  , 
les  opérations  qui  pourroient  avoir  lieu  dans  les  intervalles  d'une 
diète  à  l'autre.  Ses  ennemis  crurent  que  ce  seroit  une  limite  de  plus 
à  son  autorité  ;  mais  c'étoit  créer  une  autorité  ,  et  depuis  long-temps 
les  Rois  de  Pologne  n'en  avoient  sur  aucune  branche  de  l'adminis- 
tration ,  ni  en  présence,  ni  en  l'absence  de  leurs  diètes.  D'ailleurs  les 
mcndires  du  Conseil  permanent  dévoient  changer  au  moins  à  chaque 
nouvelle  diète.  Sa  magistrature  royale  étoit  perpétuelle  :  il  avoit  la 
nomination  des  places  de  sénateurs  et  de  ministres,  et  celle  des  bé- 
néfices ecclésiastiqufs  et  militaires  ou  starosties.  11  prévit  qu'il  au- 
roit ,    dans   le    Conseil   permanent,  rinlluence  prépondérante;  et  il 

l'eut. 

On  permit  au  Conseil  permanent  d'avoir  les  quatre  Commissions, 
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du  Trésor,  de  la  Guerre,  de  hi  Justice  et  de  l'Intérieur,  imaginées 
par  les  princes  Czartoryskl ,  dès  le  couronnement  de  leur  neveu. 

Avec  la  Commission  du  Trésor,  le  Roi  et  son  Conseil  permanent 
retirèrent  les  finances  des  mains  des  grands  trésoriers,  (|ui ,  jusqnes 
rtlors,  n'avoicnt  jamais  rendu  de  compte  ;  et  la  llépubli(|ue  eut  des 
finances. 

Avec  la  Commission  de  la  Guerre ,  ils  retirèrent  les  deux  armées, 
ou  les  deux  simulacres  d'armée,  des  mains  des  deux  grands  géiîéraux  ; 
et  la  Répidtiique  eut  une  élj.inche  d'année.  Il  eut ,  ou  il  adopta,  pour 
augmenter  et  pour  organiser  celte  armée,  des  vues  savantes  et  pro- 
fondes. 

Le  Roi  se  fit  autoriser  ,  par  la  diète  même  qui  s'étoit  prêtée  à  l'aban- 
don d'une  partie  de  la  Pologne,  à  négocier,  d'après  Vavis  du  Conseil 
permanent,  avec  les  puissances  étrangères;  et  la  République  eut  des 
relations  politiques  régulières,  ce  dont  elle  étoit  privée  depuis  plus 
d'un  siècle. 

Il  fit  établir  un  Conseil  de  l'Instruction  publique  (  Commissia  édu- 
kacinn) ,  et  fit  assigner  aux  dépenses  de  l'instruction  ,  que  ce  Conseil 
dirigeroit ,  les  biens  des  Jésuites  qui  venoient  d'être  supprimés.  Leur 
revenu  montoit  à  environ  trois  millions.  Il  auroit  pu,  avec  un  peu 
d'adresse  ,  en  faire  augmenter  sa  liste  civile ,  et  avec  la  plus  grande 
facilité  faire  partager  ces  biens  en  bénéfices  ecclésiastiques  et  en 
starosties ,  dont  il  auroit  pu  enrichir  sa  famille  pour  laquelle  il  n'a 
rien  fait  :  bénéfices  et  starosties  dont  les  membres  de  la  diète  auroient 
aussi  été  fort  avides;  ce  qui,  lors  de  chaque  collation j  lors  de  la  pre- 
mière sur-tout ,  auroit  beaucoup  accru  le  nombre  de  ses  créatures. 
Son  génie  et  sa  bonté  en  firent  un  usage  plus  noble;  il  les  fit  consa- 
crer à  répandre  chez  son  peuple  les  sciences  et  les  lumières,  à  ins- 
truire les  Polonois  sur  leurs  véritables  intérêts,  leurs  véritables  droits, 
leurs  véritables  devoirs. 

Les  premiers  pas  du  Conseil  de  l'Instruction  furent  si  imposans  ,  ils 
indiquèrent  de  si  hauts  desseins  pour  relever  la  Nation  par  des  plans 
d'instruction  civile  et  militaire  si  bien  combinés,  et  si  utilement  éten- 
dus sur  les  paysans  même,  que  les  Puissances  étrangères  qui  com- 
mandoient  encore  la  diète  ,  se  hâtèrent  de  chercher  quelque  moyen 
d'arrêter  dans  leur  marche  de  tels  projets  d'Instruction.  Elles  en  trou- 
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\èrcnt  un  trop  efficace.  Ce  lut  de  faire  insliiucr ,  pour  la  ici^ie 
lits  biens  qu'on  y  avoit  destinés,  une  Commission  administrative 
(  Commissia  rosdairnitza  )  indépendante  du  Conseil  de  l'instruc- 
tion. —  On  eut  soin  de  la  composer  d'hommes  que  l'on  crut  les  j)ius 
jiropres  à  profiter  de  l'encouragement  secret,  et  de  la  tolérance  ou- 
verte,  d'en  dévorer  le  revenu  et  de  n'en  laisser  rien  ou  presque  rien 
arriver  aux  établissemens  que  le  Conseil  et  le  Roi  avoieiu  désiré  que 
l'on  formât  ;  et  ces  hommes  protégés  remplirent  largement  leur  mis- 
sion. —  Stanislas-Auguste  aimoit  et  cuhivoit  les  sciences,  les  lettres, 
les  arts  j  il  avoit  vu  dans  le  Conseil  de  l'Instruction  puljUque  la 
regénération  de  son  pays.  Il  fut  vivement  affligé,  et  Jusqu'à  répandre 
des  larmes;  mais  il  n'eut  pas  le  pouvoir  d'empêcher  ,  ou  de  réparer 
ce  malheur. 

Entre  trois  grandes  puissances  usurpatrices  dont  il  étoit  entouré  , 
il  n'avoit  d'autre  moyen  de  recouvrer  l'indépendance  de  sa  couronne, 
qu'une  alliance  avec  l'une  d'entre  elles,  qui  pût  l'aiJer  à  tenir  tête 
aux  deux  autres.  Et  l'on  doit  remarquer  qu'à  cet  égard  le  patriotisme 
l'emporta  sur  la  reconnoissance  ;  car  il  ne  s'adressa  pas  pour  cette 
alliance  intime  à  la  Russie.  Il  crut  que  l'amitié  personnelle  de  l'Im- 
pératrice Catherine  empêcheroit  cette  princesse  de  s'opposer  à  ce  qu'il 
pourroit  tenter  pour  améliorer  le  sort  de  la  Pologne.  Il  se  trompa  j 
mais  cette  confiance  fait  honneur  à  la  moralité  de  son  caractère. 

L'Autriche  eiit  été  suspecte  à  la  Russie  ,  quoi(iue  celle-ci  eût  donné 
son  agrément,  du  moins  extérieur,  à  la  proposition  indiiccte  ,  et 
qui  ne  réussit  pas  ,  du  mariage  du  Roi  de  Pologne  avec  une  archi- 
duchesse. 

Poniatowski ,  dont  la  pensée  perpétuelle  élolt  l'indépendance  de 
son  pays  et  une  constitution  raisonnable  pour  sa  nation  ,  se  retourna 
vers  la  Prusse  que  l'armée  du  Grand-Frédéric  f'aisoit  regarder  comme 
une  puissance  du  premier  ordre,  et  qui  avoit  avec  la  Pologne  plu- 
sieurs intérêts  communs.  Il  en  fut  très-favorablement  accueilli;  il  en 
reçut  les  promesses  les  plus  positives  et  les  plus  sacrées.  Il  lit  avec 
elle  un  traité  d'alliance  défensive. 

Il  se  rapprocha  en  même  temps  de  la  maison  de  Saxe  ,  en  lui  pro- 
jiosant  de  rendre  la  couronne  de  Pologne  héréditaire  en  faveur  i}^ 
enfans  de    la  princesse  saxojine  qui  épouscroit  uu  Polonols  d£sign<i 
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comme  successeur  du  Roi  régnant.  11  n'étolt  pas  même  éloigné  de 
céder,  en  ce  cas,  et  si  cela  ëtoit  absolument  nécessaire,  le  trône  à 
son  neveu. 

Il  songea  aussi  à  s'appuyer  de  la  France,  où  il  envoya,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  le  comte  Orazenski.  11  vouloit  s'assurer 
que  du  moins  elle  ne  s'opposeroit  point  à  ses  projets,  en  troublant 
et  agitant  son  pavs  comme  elle  l'avoit  fait  au  coaimencement  de  son 
lègue.  S.;s  cominuiiicalioiis  lurent  bien  reçues.  Le  Roi  Louis  XVI  cl 
M.  le  comte  de  Montmorin  lui  doimèient  le  conseil  amical  de  s'en- 
tendre avec  la  Russie.  11  le  lit ,  et  crut  l'avoir  lait  utilement.  La  Russie 
ii'étoit  pas  avec  lui  de  meilleure  foi  que  la  Vinsse. 

Ce  fut  après  ces  préparatifs  généreux  et  sensés  que,  d'accord  avec 
tous  les  gens  d'esprit  et  tous  les  meilleurs  citoyens  de  la  Pologne  , 
il  tenta  d'établir,  il  cryt  avoir  établi ,  il  fit  déclarer  par  sa  diète  une 
constitution  qui  amélioroit  le  sort  des  pa\sans  et  préparoit  pour  la 
suite  leur  adiancliissemcnt  graduel,  qui  donnoit  une  existence  hono- 
rable à  la  bourgeoisie  ,  qui  ne  mécontentoit  pas  la  noblesse  et  qui  de- 
voit  l'enrichir.  Les  applaudisseinens  furent  unanimes  et  l'enthousiasme 
général.  Il  s'imaginoit ,  et  ce  n'étoit  pas  sans  quelque  apparence  de 
raison ,  avoir  sauvé  ,  avoir  pour  ainsi  dire  créé  de  nouveau  sa  patrie. 

Il  écrivit  à  un  membre  de  cette  académie,  qui  l'étoit  alors  de  l'as- 
semblée constituante  :  «  Je  suis  plus  heureux  que  vous  :  j'ai  com- 
»  mencé  plus  tard  et  fini  plus  tôt  une  révolution  et  une  constitution 
»  qui  n'ont  pas  coûté  une  goutte  de  sang,  qui  n'ont  pas  fait  verser 
»  une  larme.  » 

Riais  la  Fiance,  elle-même  déchirée ,  quoique  n'ayant  alors  aucune 
animosité  contre  lui,  et  le  regardant  même  avec  bienveillance,  ne 
pouvoit  l'aider  ni  de  conseils,  ni  d'hommes,  ni  d'argent,  ni  d'aucune 
influence  politique.  La  maison  de  Saxe  n'osa  pas  accepter  le  trône 
qu'on  offroit  à  sa  fille  aînée.  Fréiléric  Guillauuie  le  trahit  indigne- 
ment. L'armée  prussienne  ,  qui  dcvoit  venir  à  son  secours  ,  marcha 
contre  lui.  Le  partage  du  reste  de  la  Pologne  fut  décidé  entre  ses 
trois  voisins. 

Poiiialowski ,  abandonné  et  désolé,  ne  se  rendit  pas  tout  de  suite. 
Il  forma  une  armée  et  même  deux.  Il  en  donna  le  commandement 
principal  à  son  neveu  le  prince  Joseph.   Cette  année   trop  foible, 

sur- tout 
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sur-tout  en  ariilleiie,  et  dans  un  pays  de  plaines  peu  favoraliloà  la  guerre 
déi'ensive  ,  combattit  les  Russes  trois  fois  plus  nornbreiis.  Elle  iit  contre 
eux  une  campagne  (qu'elle  disputa  vaillamment,  qui  iut  honorable  et 
malheureuse.  Elleétoit  si  dénuée  des  approvisionnemens  nécessaires,' 
qu'après  avoir  gagné  la  bataille  de  Zielinca  ,  il  ne  lui  restoit  par 
pièce  de  canon  que  douze  coups  à  tirer. 

Une  honteuse  confédération  s'étoit  formée  à  Targotrice  ,  soui  la 
protection  et  avec  l'argent  de  la  Russie,  contre  la  constitution  nou- 
velle. Cétoient  des  confédérés  polonois  qui  conduisoient  les  Russes 
à  la  confinête  définitive  de  la  Pologne.  C'étoit  leur  Roi-,  tant  calom- 
nié, qui  défendoit  le  jiays  de  poste  en  poste. 

Son  année,  réduite  à  vingt-cinq  mille  hommes",  forcée  à  se  re- 
plier jusque  sous  les  murs  de  Varsovie  ,  ayant  quatre-vingt  milleRusses 
çrv  tête  ,  menacée  de  trente-six  mille  Prussiens  en  flanc  ,  manquoit 
d'armes,  d'habits,  de  chevaux  et  de  munitions.  Le  trésor  étoit  entiè- 
rement vide. 

Il  ne  restoit  de  ressource  que  les  négociations.  Il  invoqua  de  la 
manière  la  plus  touchante  l'ancienne  amitié  de  la  Czarine  ,  et  ne 
put  obtenir  un  armistice,  sauver  cette  armée  du  massacre,  et  Var- 
sovie du  pillage,  qu'en  se  dévouant  lui-môme  jusqu'à  la  douleur  de 
signer  l'acte  de  la  confédération  de  Targojrice  ,  et  de  céder  aux  chefs 
de  cette  coufédération  le  peu  qui  lui  restoit  d'autorité.  Il  jugea  que 
le  seul  devoir  qu'il  eût  encore  étoit  de  diminuer  l'effusion  du  sang, 
même  aux  dépens  de  sa  propre  renommée.  Ce  sont  là  les  amers  sacri- 
lices.  Il  s'innnoloit  pour  son  peu[)le,  et  son  peuple  crut  un  moment 
(]u"ll  l'uvoit  trahi. 

Il  vouloit  mourir.  Il  dit  plusieurs  fois  :  Plût  à  Dieu  que  je  pusse 
mourir  seuil  II  éciivit  à  Catherine  qu'il  abdif[uoit  ;  et  le  cabinet 
russe  eut  la  cruauté  de  le  forcer  à  garder  le  titre  de  Roi ,  quoique  pri- 
sonnier dans  son   château,  jusqu'à   ce  que  le  partage   fût  consonnné. 

Du  sein  de  sa  caiitivité,  il  négocioit   encore   avec   quelques  puis- 
sances étrangères  et  avec  ses  oppresseurs.il  parvint  à  faire  révoquer, 
par  la  confédération  do    Targowice  ,  l'ordre  qu'elle   avoit  donné  de 
livrer  aux  Russes  Kaminiek ,  la  seule  place  forte  qu'ait  la  Pologne, 
Histoire  et  littérature  ancienne.  8 
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et  à  faire  parvenir  au  gouverneur  l'injonction  de  se  défendre   avant 
que  celle  d'ouvrir  ses  portes  lût  arrivée. 

Il  offrit  plusieurs  fois  sa  démission  en  faveur  d'un  prince  russe, 
à  la  seuil'  condition  que  la  Pologne  ne  seroit  pas  davantage  démem- 
brée ,  qu'elle  continueroit  tie  subsister  en  corps  de  nation  et  de  former 
un  état  séparé,  et  sur-tout  qu'on  lui  permcttroit  de  se  donner  des 
lois,  d'avoir  une  constitution  régulière. 

Toutes  ces  propositions  rejetées  ,  il  espéra  ramener  la  Russie  en 
lui  cédant  encore  quelques  provinces  par  le  traité  de  juillet  1793-  H 
fallut  bientôt  en  faire  autant  avec  la  Prusse  par  celui  de  septembre 
de  la  même  année.  Ces  cessions ,  acceptées  par  des  traités  (jui  sem- 
bloient  devoir  tout  terminer  et  conserver  le  centre  de  l'Étal,  furent 
inutiles.  Les  hostilités  recommencèrent.  Les  brillans  efforts  du  valeu- 
reux Kosciusko  ne  purent  surmonter  la  puissance  et  changer  dura» 
blemcnt  la  fortune. 

Le  barbare  Suwaroir  prit  d'assaut  le  faubourg  nommé  Prague  , 
et  ord(mna  de  tout  tuer,  hommes,  femmes  et  enfans,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  sorti  du   bain.  Vingt   mille  innocens  périrent. 

Les  habitans  de  Varsovie  eurent  encore  recours  à  leur  Roi.  Il  sol- 
licita pour  eux  une  capitulation  ,  et  l'obtint. 
Ce  fut  son  dernier  service. 

Les  Russes  l'emmenèrent  à  Grodno  ;  et  là  ils  exigèrent  son  abdi- 
cation qu'ils  avoieiit  refusée  lorsque  c'étoit  lui  qui  l'oUroit.  Ils  eurent 
la  dureté  de  vouloir  qu'elle  eût  pour  date  l'anniversaire  de  son  cou- 
ronnement. 

L'anarchie  de  Pologne  a  eu  deux  victimes  bien  intéressantes  :  la 
plus  grande  est  la  Pologne  elle-même,  et  la  plus  à  plaindre  est  le  Roi. 
PoniaiotrskL 

Veut-on  savoir  ce  que  persoient  de  lui  des  ennemis  plus  nobles  que 
ceux  qui  l'attaquent  après  son  détiônemcnt  et  sa  mort  ?  Voici  un  extrait 
du  testament  de  rarchevê(|ue  de  Gnesne,  Podoski  ,  primat  de  Pologne, 
l'un  de  SOS  plus  grands  adversaires  dans  les  premières  intrigues 
qui  se  firent  contre  lui,  et  jusqu'en  i^-5;  homme  dont  Ruliiière 
■vante  beaucoup  l'esprit,  les  talcns,  la  capacité  :  «  Lors<pic  je  compa- 
»  roîtral  devant  l'Etre-Suprême  ])our  rendre  compte  de  nies  actions 
«  comme  premier  sénateur  et  métropolitain  de  l'église  de  Pologne , 
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•»  j'attesterai  que  le  Pioi  ,  iiotre  gracieux  maî;re  ,  ayani  un  cœur  vrai- 
«  ment  paternel  ,  n'a  jamais  été  disposé  à  consentir  à  rien  de  nréju- 
»  dicîaljle  à  la  nation  ,  ni  aux  droits  des  citoyens.  J'ai  appris  àcen- 
»  noître  les  intentions  de  ce  bon  prince.  Il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
»  pour  améliorer  la  forme  du  Gouvernement  et  pour  le  faire  consi- 
n  dérer.  N'ayant  pas  voulu  suivre  ses  conseils  ,  nous  avons  comitjis 
"  des  i'autes.  Dieu  veuille  que  la  nation  s'en  apperçoive  !  11  faut  ne 
"  nous  plaindre  que  de  notre  insouciance  invétérée  ,  de  notre  dis- 
jj  corde  et  de  nos  rivalités.  Il  faut  ranimer  notre  zèle  pour  la  patrie 
»  qui  se  trouve  dans  une  situation  critique  ,  et  chercher  à  l'en  tirer 
»  au  prix  de  nos  biens.  Il  faut  aimer  le  Roi  et  avoir  confiance  en  lui.  » 
Ce  testament  a  été  fait  à  Francf'ort-sur-le-Mein,  l'arclievêijue  étant 
en  route  pour  se  rendre  à  Marseille  où  il  espéroit  rétablir  sa  santé. 

Veut-on  savoir  quels  sentimens  il  inspiroit  aux  habitaus  de  Varsovie? 
Voici  ce  qu'ils  ont  osé  faire  impiimcr  chez  Michel  Grocll,  la  veille  même 
du  jour  où  l'armée  prussienne  prit  possession  de  leur  ville  :  «  I,e  cœur 
«  de  tout  honnête  homme  est  navré  ,  lorsqu'on  pense  que  nous  ne  ver^ 
«  rons  plus  dans  nos  murs  ce  père  ,  ce  bienfaiteur,  cet  unique  ange 
ce  tutélaire  de  cette  résidence,  ce  Roi  bien  aimé,  dont  la  mémoire  doit 
«  être  à  jamais  chérie.  Lorsque  la  méchanceté,  la  calomnie,  et  la 
«  noire  ingratitude  s'efforcent  de  déchirer  la  réputation  de  ce  jjrince 
«  vertueux,  les  bourgeois  de  Varsovie  font  franchement  et  coura- 
«  geusement  cet  aveu  :  Nous  a\ons  été  témoins  oculaires  de  tout 
K  .son  règne;  aucun  prince  n'a  jamais  souhaité  aussi  sincèrement 
c<  (jue  lui  de  rendre  son  peuple  heureux  ;  mais,  dans  ses  démarches 
ce  politiques ,  aucun  n'a  rencontré  d'obstacles  aussi  insurmonlables 
«  au  sein  de  sa  propre  nation.  Voilà  le  témoignage  que  nous  ren- 
te dons  à  Stanislas- j^ucusTE.  » 

Ces  deux  citations  iionorables  sont  tirées  du  Coup-d'OEil  rapide 
sur  les  causes  réelles  de  la  décadence  de  la  Pologne  ,  par  M.  le 
général  comte  Komarzewski  (  pages  200  et  a65  ).  On  doit  mé^iiter 
son  ouvrage.  On  ne  peut  nier  (pic  les  ëvénemens  de  ce  règne  ont 
été  bien  plus  exactement  observés,  plus  fidèlement  peints,  mieux 
jugés  par  ce  général  polonois  ,  et  les  premières  causes  de  la  révo- 
lution qui  l'a  terjulnée,  mieux  discernées,  mieux  décrites  par  notre 
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vérîJique  et  judicieux  collègue  Lévesque ,  que  par  le  mordant  et 
satirique   M.    de    Rulhière. 

Ce  qui  demeurera  constant,  est  que  Stanislas- Auguste  avoit  jjeau- 
coup  d'esprit,  de  sensiLilité,  de  grâces,  d'éloquence  et  d'iiumanitc; 
qu'il  -y  joigiioit  de  très- bons  principes  de  jjjouverneinent  ;  qu'il  a 
fait  pour  son  pays  beaucoup  d'opérations  tros-utilcs  et  de  la  plus 
grande  importance,  dont  la  possibilité  n'étoit  pas  même  vraisem- 
blable lorsqu'il  monta  sur  le  trône;  qu'il  a  très-sagement  organise 
ou  plutôt  créé  le  trésor,  l'armée,  les  relations  extérieures;  que  l'ins- 
titution du  Conseil  de  l'instruction  publique,  le  désintéressement  et 
les  lumières  qu'il  y  porta  ,  dévoient  compter  parmi  les  grands  ser- 
vices rendus  au  genre  humain;  que  ce  n'est  point  sa  faute,  si  l'on 
est  parvenu  a  en  détruire  l'eflicacité  ;  que  ce  fut  un  crime  des  puis- 
sances qui  dominoient  la  sienne;  que  peu  d'hommes  ont  eu  une  car- 
rière plus  difficile;  que  très-peu  eussent  fait  mieux,  ni  autant  que 
lui  en  pareille  position  ;  et  que  c'est  pour  M.  de  Rulhière  une  triste 
gloire  que  celle  d'insulter  un  Roi  malheureux,  de  l'insulter  caloni- 
nieusement ,  et  en  violant  presque  à  chaque  page  la  vérité  historique. 

Quelque  bien  écrit  qu'il  puisse  être  d'ailleurs,  comment  le  mani- 
feste, si  brodé,  si  chargé  d'ornemens  superflus,  et  par  conséquent 
nuisiljles,  que  M.  de  Rulhière  a  rédigé  contre  ce  monarque  infortuné, 
pourroit-il  être  comparé  à  V Histoire  des  Républiques  italiennes  du 
moyen  /ige  ? 

Comment  comparer  des  Mémoires  sur  un  événement  de  quelques 
nnnées ,  écrits  sans  instruction,  écrits  d'après  des  vues  particulières 
et  par  dos  animosités  personnelles,  écrits  avec  l'intention  non  déguisée 
de  l'infidélité?  comment  les  préférer  à  luie  histoire  qui  embrasse  dix 
siècles  et  les  révolutions  de  vingt  États  différens,  pour  laquelle  il  a 
fallu  remonter  à  une  multitiide  de  sources,  la  plupart  peu  connues,  et 
discutées  avec  soin  ,  citées  avec  exactitude? 

Notre  Classe  ne  peut  que  partager  les  scntimensdesMembres  du  Jury 
dans  tout  le  bien  qu'ils  disent  du  travail  de  M.  Simonde.  Les  quatre 
nouveaux  volumes  ajoutés  aux  (juatre  preuiicis,  dont  le  rapport  qui 
nous  est  renvoyé  offre  une  idée,  sont  dignes  des  mêmes  éloges. 

L'immense  quantité  de  faits  à  recueillir,  et  la  ressemblance  des  po- 
sitions entre  tant  de  Républiques  rivales,  également  forcées  de  prendre 
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parti,  tantôt  pour  les  empereurs,  tantôt  pour  les  papes,  froissées 
des  deux  parts,  plusieurs  l'ois  détruites,  renaissant  de  leurs  cendres  , 
agitées  de  troubles  intérieurs,  épuisées  par  des  guerres  perpétuelles  , 
défendant  avec  tant  de  peines,  de  sang,  de  sacrifices,  d'iiéroïsnic  , 
d'habileté,  de  vertus  et  même  de  crimes ,  mais  le  plus  souvent  avec 
tant  d'inutilité,  leur  liberté  au-dedans,  leur  indépendance  au-dehors; 
tant  de  choses  et  de  circonstances  presque  de  la  même  nature  pou- 
voient  exposer  à  la  sécheresse ,  et  faire  tomber  dans  la  monotonie.  Le 
talent  de  l'auteur  a  su   les  éviter. 

On  ne  peut  lui  reprocher  qu'une  seule  erreur  ,  qui  même  n'est  point 
historique ,  et  ne  porte  pas  sur  un  fait,  mais  seulement  sur  une  ojji- 
nion  politique,  et  qui  ne  seroit  pas  désapprouvée  par  tout  le  monde, 
comme  elle  doit  l'être  par  les  philosophes  dont  l'économie  politi((ue 
a  été  la  principale  étude.  M.  Sismondi  a  montré  que  ,  dans  les  temps 
barbares,  le  gouvernement  de  la  noblesse  a  été  très-mauvais.  Il  eu 
a  conclu,  dans  son  troisième  volume,  que  le  gouvernement  des  pro- 
priétaires de  terres  et  de  leurs  représentans  ne  seroit  pas  bon ,  et  qu'il 
vaudroit  mieux  donner  aux  simples  salariés  qui  peuvent  échapper  à 
la  conquête  et  aux  mauvaises  lois,  qui  peuvent  transporter  en  tous 
lieux  leurs  capitaux  mobiliers  et  leur  industrie ,  un  droit  de  cité  égal  ù 
celui  des  hommes  auxquels  le  revenu  paisible  de  la  propriété  territo- 
riale a  donné  le  temps  de  s'instruire  ;  dont  tous  les  intérêts  et  tous 
les  droits  sont  essentiellement  liés  à  la  conservation  et  à  la  bonne  ad- 
ministration du  pays  ;  qui  ne  peuvent  transporter  leur  propriété  ;  qui 
perdront  tout,  si  le  territoire  est  envahi;  qui  seront  ruinés,  si  l'émi- 
gration est  leur  seule  ressource;  qui  seront  inévitablement  appauvris, 
si  l'agriculture  n'est  pas  protégée;  et  aussitôt  que  les  communications 
seront  mal  entretenues,  que  le  débit  de  leurs  productions,  sera  sus- 
pendu ,  que  l'industrie  qui  les  met  en  œuvre  sera  gênée.  Mais  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  discuter  avec  M.  Sismondi  ces  questions  sur  les- 
quelles la  sagacité  de  son  esprit  et  la  sévérité  de  sa  logique  nous 
mettroient  bientôt  d'accord  ,  et  qui  sont  indifférentes  au  jugement 
que  l'on  doit  porter  de  son  histoire. 

Il  n'y  aura  rien  de  plus  facile,  pour  un  auteur  aussi  estimable,  que 
de  limer,  dans  une  seconde  édition,  les  passages  peu  nombreux  qut 
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peuvent  déparer  en  quelques  endroits  Je  style  que  le  Jury  trouve  en 
général  nohle,  franc  et  animé. 

Je  demande  que,  après  avoir  balancé  le  méiite  éijal  de  V Histoire 
critique  de  la  liéjjuhlique  romaine  et  de  V Histoire  des  Républiques 
italiennes  du  mo^en  dge ,  et  se  décidant  pour  celle-ci,  par  la  princi[)ale 
raison  qu'elle  traite  de  temps  et  de  faits  moins  connus,  et  remplit 
ainsi  une  des  lacunes  de  l'iiistoirc  ,  la  Classe  propose  de  lui  donner 
le  prix  que  le  Jury  aurolt  adjugé  au  travail  de  M.  de  Rulliiére  sur 
V  Anarchie  de  la  Pologne  ; 

Qu'elle  ne  loue,  dans  ce  dernier  ouvrage  ,  (]ue  le  talent  de  l'écrivain  , 
et  en  observant  que  c'est  celui  d'un  écrivain  peu  propre  à  l'histoire  ; 

Qu'elle  reuiarque  encore  que,  dans  le  livre  dont  il  s'agit,  le  style 
même,  malf^ré  son  effet  général,  n'est  ni  aussi  clair,  ni  aussi  élégant, 
ni  aussi  correct,  que  dans  les  autres  écrits  du  mèi)ie  auteur;  ce  dont 
ou  auroit  donné  un  grand  nombre  de  preuves,  si  l'on  ii'avoit  pa« 
été  entraîné  par  la  nécessité  de  relever,  au  lieu  de  ces  fautes  légères, 
les  vices  graves  de  conception  et  d'exécution  qui  empèclient  ce  livre 
d'être  digne  du  titre  à'histoire. 

Enfin  qu'elle  n'oublie  pas  raffectali-on  avec  laquelle  M.  de  Rulbière 
estropie  l'orthographe  delà  plupart  des  noms  propres,  ajoutaul  un  e 
muet  aux  noms  russes  qui  finissent  par  une  «,  mettant  un  i  et  une  n  dans 
la  pénultième  syllabe  des  noms  polonois  on  il  faut  un  y,  employant 
un  u  français  à  la  place  du  double  ir  des  nations  du  nord,  lequel 
après  Vou ,  fait  sentir  un  peu  de  v ,  et  même  quelquefois  une  y"  légère. 
On  peut,  quand  on  le  sait,  prononcer  les  noms  exactement,  ou  à  peu 
près,  comme  ils  se  prononcent  dans  la  lan;^ue  de  ceux  qui  les  portent  ; 
mais  il  est  indispensable  de  les  écrire  comme  on  les  écrit  dans  la  niêaie 
langue,  et  cela  entre  dans  la  laultitude  des  devoirs  d'un  historien. 
M.  de  Piulhière  ayant  violé  tous  ceux  qui  ont  une  grande  importance, 
il  n'est  point  surprenant  qu'il  n'ait  pas  respecté  davaiita;;c  ceux  qui 
n'en  ont  qu'une  tiès-folble  :  cela  est  seulement  à  observer. 

Je  désire  que,  nous  joignant  au  Jury  et  à  nos  collègues  de  l'Aca- 
démie française,  nous  réclamions  un  grand  prix  de  première  classe 
pour  l'Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre  ;  cet  ouvrage 
sans  défaut  du  respectable  M.  de  Sainte-Croix. 
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Je  pense  que  la  Classe  doit  accorder  la  preinère  mention  honorable 
an  Mémoire  de  M.  de  Villers,  sur  Xinftuence  de  la  réforme  de 
Luther,  dont  elle  coiinoît  plus  que  personne  le  mérite,  puisqu'elle  l'a 
couronné , 

Et  qu'elle  doit ,  sur  leS  autres  ouvrages  historiques  ,  partager  l'opi- 
nion dix  Jury. 

M.  Levesque  fait  lecture  des  observations  suivantes  : 

Les  Membres  du  Jury  attachés  à  la  Classe  des  Sciences  Physiques 
et  Mnthémaiiqiies ,  à  celle  de  la  Langue  et  de  la  Littérature  Françaises 
et  à  celle  des  Arts  ,  ont  sur-tout  considéré  dans  leur  jugement  sur  les 
ouvrages  d'Histoire  le  talent  des  Auteurs.  Ce  jugement  est  sain  à 
quelques  égards  :  l'Histoire  en  elle-même  est  une  narration  de  faits; 
mais  c'est  par  le  talent  qu'elle  devient  une  production  de  l'art ,  et  c'est 
l'art  que  le  Souverain  veut  couronner. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  la  narration  des  faits  est 
son  essence,  que  l'essence  des  faits  est  d'être  vrais;  car  s'ils  ne  le  sont 
pas,  ils  ne  sont  que  des  fables;  que  le  talent  de  l'historien  consiste  à 
orner  des  faits  conformes  à  la  vérité,  et  que  celui  qui  pare  des  faits 
contronvés  n'est  pas  un  historien  ,  mais  un  auteur  de  fables.  Il  peut 
avoir  beaucoup  de  talent ,  il  a  même  au-dessus  de  l'historien  celui  de 
rimagination  ;  mais  comme  on  ne  peut  pas  changer  l'essence  des 
choses ,;  il  ne  peut  pas  plus  être  historien,  qu'un  cercle  ne  peut  être 
carré. 

La  Classe  d'Histoire  rend  hommage  au  talent  ;  mais  quelque  talerit 
que  puisse  offrir  un  livre  qui  porte  le  titre  d'histoire,  elle  n'en  applau  - 
dira  pas  l'auteur  si  elle  ne  rcconnoît  pas  qu'avant  tout  il  s'est  distin- 
gué par  son  respect  pour  la  vérité.  En  vain  il  aura  voulu  imiter 
Thucydide  dans  les  harangues,  et  Salluste  dans  les  portraits  ;  elle  deman- 
dera si  ces  portraits  sont  ressemblans  ,  et  si  ces  harangues  contiennent 
la  substance  des  discours  qiii  ont  été  en  effet  prononcés.  Il  y  a  même 
des  censeurs  qui  rejettent  les  harangues  et  les  portraits;  ceux-ci  parce 
que  le  personnage  doit  se  peindre  lui-même  par  ses  actions,  celles-là 
parce  qu'elles  détournent  de  l'action  l'attention  du  lecteur.  Ces  exclu- 
sions ne  doivent  pas  être  regardées  comme  des  principes  rigoureux. 
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La  Classe  tl'Hist<^>ire  a  iléji  été  appelée  à  jin;er  les  ouvraj^es  liisto- 
riqucs  qni  put  paru  depuis  1789.  Sou  jugement  est  iuipriuié;  il  va 
devinirpublicVoyons  ce  qu'elle  a  prononcé  sur  l'ouvrage  deRulhière, 
à  qui  le  Jury  décerne  le  prix. 

«  M.  de  Rulliière ,  »  avez-vous  dit ,  Messieurs,  par  l'organe  de  votre 
Seciétaire  ,  «Ruihière,  de  l'Académie  Française,  avoit  mérité  une 
»  place  honorable  entre  les  Historiens ,  par  des  éclaircissemens  his- 
»  toriques  sur  la  cause  de  la  révocation  de  l'hdit  de  Nantes.  Un  talent 
»  plus  grand  encore  se  développe  dans  son  Histoire  de  l'anarchie  de 
»  Pologne ,  et  cependant  elle  ne  procurera  pas  à  sa  mémoire  des 
»  applaudissemens  aussi  purs.  Elle  semble  écrite  sous  la  dictée  de  la 
»  haine;  et  malheureusement  l'auteur,  passionné  de  sang-froid ,  ins- 
»  pire  de  la  confiance,  parce  qu'il  a  le  ton  paisible  de  l'impartialitc. 
»  Pariout  sa  passion  s'exerce  contre  la  Russie,  contre  l'Impératrice 
»  Catlierinell  et  contre  l'infortuné  Poniatovvski ,  qui  ne  monta  sur  le 
»  trône  que  pour  connoître  le  malheur  ,  et  ne  reçut,  comme  il  li;  disoil 
»  lui-même,  qu'une  couronne  d'épines. 

»  Souvent  des  contradictions  décèlent  ses  injustices.  Il  accuse 
«  les  Russes  de  lâcheté  et  d'une  absurde  inipéritie  dans  l'art  de  la 
«  guerre  ,  et  il  avoue  qu'ils  ont  été  vainqueurs  de  FréJéric-le- 
»  Grand;  il  reconnoîtque  jamais  trois  cents  Russes  ne  se  sont  dctour- 
»  nés  pour  éviter  trpis  mille  P(jlonois  ,  et  cependant  il  célèbre  avec 
»  raison  la  valeur  polonoise.  11  représente  Catherine  comme  une  Sou- 
»  veraine  iiinorantc  dans  le  jïrand  aride  "ouverner  ,  et  entraînée  d  im- 
»  prudence  en  iiripr\)dence  par  ses  passions  par  son  conseil ,  et  il  avoue 
«  que  Frédéric,  dont  il  ne  parle  (ju'avec  éloge  ,  partageoit  la  politique 
»  de  cette  Princesse.  Il  veut  intéresser  le  lecteur  pour  la  République  de 
»  Pologne,  et  il  la  montre  livrée  depuis  un  siècle. à  l'anarchie  par 
»  un  régiu;e  qui  consacroit  la  guerre  civile  sous  le  nom  de  confôJè- 
5>  ration.  Mais  ce  qui  fait  le  plus  de  peine,  c'est  que  l'Auteur  dit  sou- 
»  vent  la  vérité  ,  et  qu'on  ne  sait  comment  la  démêler  de  l'erreui-.  Il 
»  ne  nous  inspire  tju'nn  bien  triste  sentiment^  celui  de  la  haine  contre 
3J    la  plupart  des  personnages  qu'il   introduit  sur  la  scène.  » 

L'ouvrage  de  Ruihière  est  jugé  quand  on  sait  comment  il  fut  entre- 
pris. Le  duc  de  Choiseul  voulut  avec  raison  empocher  Catherine  II 
d'augmenter  son  influence  en  Pologne,  et  ce  fut  par  ses  manœuvres  que 
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se  forma  la  Confédération  Je  Bar.  Il  ne  tar.la  pas  à  reconnoître  qu'en 
attisant  la  haine  d'une  faction  polonoise  contre  Catherine,  il  n'oppo- 
soit  à  cette  Princesse  que  de  foibles  ennemis  ;  mais  il  crut  pouvoir 
l'écraser  en  la  plaçant  entre  le  feu  des  Confédérés  de  Bar  et  celui 
de  la  Porte-Ottomane.  Le  comte  de  Vergeniies,  Ambassadeur  de  France 
à  la  Porte,  fut  autorisé  à  répandre  des  millions  pour  déterminer  le 
Divan  à  des  mesures  hostiles ,  et  il  eut  le  bonheur  de  réussir  sans  faire 
aucune  dépense. 

A  ces  deux  guerres  contre  la  Russie,  Choiseul  voulut  en  joindre  une 
de  plume  et  il  en  chaigea  Rulliière.  Il  en  fournit  aussi  les  armes. 
Elles  dévoient  être  acérées  et  même  fortement  empoisonnées  ,  car 
c'étoieiit  les  papiers  de  la  Confédération  de  Bar.  Enfin  il  fit  les  frais 
de  cette  guerre  ,  et  Rulliière  eut  un  traitement  de  deux  mille  écus  pour 
bien  servir  les  malignes  -volontés  du  Ministre  :  c'est  ce  que  savent  elles 
personnes  qui  avoient  alors  des  relations  avec  Rulhiérc ,  et  la  famille  du 
duc  de  Choiseul. 

Voilà  donc  un  Historien  payé  pour  traiter  le  plus  mal  qui  lui  sera 
possible  l'Impératrice  de  Russie  ,  ses  Généraux,  ses  soldats  ,  le  Roi  de 
Polosne  et  tous  ses  adhérens.  Ou  cet  Historien  va  faire  une  mauvaise 
histoire ,  ou  il  ne  gagnera  pas  son  salaire;  mais  il  faut  lui  rendre  justice; 
il  l'a  gagné. 

Quand  Rulhière  écrivoit,  il  regardoit  sans  doute  la  Russie  comme 
voisine  de  sa  décadence.  L'Impératrice  s'engageoit ,  suivant  lui,  dans 
des  embarras  sans  terme  et  sans  issue.  La  vérité  est,  que  ce  n'étoit  point 
elle  qui  s'y  engageoit,  et  que  c'étoit  le  Duc  de  Choiseul  qui  l'y  avoit 
plongée.  Si  Rulliière  avoit  terminé  son  Ouvrage,  il  auroit  été  obligé 
d'en  changer  une  grande  partie  ;  puisqu'au  lieu  des  désastres  dont  il 
menaçoit  Catherine,  cette  Princesse  éleva  son  empire  à  une  puissance 
plus  que  double  de  celle  que  Pierre  1^'^  lui  avoit  procurée.  Elle  fut 
entraînée  j  dit  Rulliière,  d'imprudence  en  imprudence  ,  dans  la  guerre 
de  Turquie;  et  c'est  cette  guerre  dans  laquelle  elle  fut  entraînée,  non 
par  son  imprudence,  mais  par  le  duc  de  Choiseul ,  qui  lui  a  procuré ,  soit 
parle  traité  de  paix,  soit  par  les  suites  de  ce  traité,  le  libre  commerce  de 
la  mer  Noire ,  des  ports  sur  cette  mer,  la  possession  de  la  Crimée  ,  celle 
du  Caucase,  etc. 

Rulhière  veut  absolument  que  les  Russes  soient  lâches  ;  ce  n'est  pas 
Histoire  et  littérature  ancienne,  9 
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qu'il  n'oifrequelqucfoisile  Ijiilhins  tahlcaiix:  de  leurcoiir;iffG;  mais  il  veut 
que  leur  valeur  ne  soit  que  la  lâche  soumission  d'un  esdave  ([ui  n'ose 
désobéir  à  son  maître.  Il  avoue  qu'ils  ont  été  vainqueurs  du  Grand- 
FréJéric;  mais  il  rejette  les  uialjieurs  de  ce  Prince  sur  son  impatience 
qui  ne  lui  lalssoit  [las  le  temps  de  manœuvrer  contre  eux.  Il  assure 
que  ce  sont  de  pitoyables  artilleurs  ,  (|ui  ne  savent  pointer  ni  leurs 
canons  ni  leurs  mortiers  ;  et  il  avoue  (juc  ,  des  le  tcmjis  de  l'Inipératricc 
Elisabeth,  le  grand-maître  de  l'artillerie,  Comte  Pierre  Chouvalol,  avoit 
i'ormc  les  troupes  aux  manœuvres  les  plus  promptes  et  les  ])lus  har- 
dies, et  qu'elles  avoicnt  atteint ,  parleur  discipline  et  par  leur  adresse, 
tout  ce  que  les  peuples  les  plus  aguerris  ont  actjuiseii  ce  genre. 

Si  le  tableau  que  Piulhière  otlre  de  la  Russie  éluit  fidèle,  rien  de 
de  ce  que  l'on  sait  généralement  do  la  puissance  de  cet  empire  ne 
pourroit  exister.  Si  ce  tableau  étoit  fidèle  ,  quelque  chose  seroit  re- 
tranche de  la  gloire  de  notre  Souverain  et  de  celle  de  notre  Nation. 
C'est  la  valeur  et  la  bonne  manœuvre  des  Russes  qui  l'ail  la  gloire 
des  journées  d'Ausierlitz,deTllsilt  et  de  Friedland. 

On  sait  que  les  ennemis  de  Catherine  ont  représenté  comme  tyran- 
nique  legouverneraent  de  cette  Souveraine,  qui  cependant  s'est  signalée 
par  la  douceur  et  la  clémence;  qu'ils  ont  représenté  cette  Princesse  ga- 
lante comme  vme  infâme  prostituée  jqu'ilsont  profité  d'un  coup  d'état, 
peut- être  nécessaire,  mais  toujours  odieux  ,  pour  en  faire  un  monstre  de 
cruauté.  Rulhière  étoit  trop  habile  pour  faire  usajje  de  cette  arme  ;  il 
savoit  trop  que  Catherine  auroit  pu  être  plus  coupable  encore  que  ne 
le  vouloient  see  ennemis,  et  n'en  être  pas  moins  une  Souveraine  redou- 
table :  il  s'attache  sur-tout  à  la  peindre  comme  une  Princesse  impru- 
dente, mal  habile.  Incapable  de  concevoir,  de  combiner  ,  de  conduire 
de  grandes  entreprises.  Il  a  été  démenti  ])ar  les  événemens  ,  il  l'est  au- 
jourd'hui par  l'opinion  de  l'Europe  entière  ,  et  ]>ar  l'aveu  même  du 
grand  homme  qui  l'a  saluée  du  titre  de  Catherine- la-Grande. 

Le  Maréclial  Roumiantsof  fut  le  héros  des  dernières  campagnes  des 
Russes  contre  la  Porte-Ottomane  (i)  :  il  f'alloit  bien  que  Rulhière  le 
rendît  ridicule  :  il  le  représente  avare,  néi^ligé  sur  sa  personne  jus(ju'à 
la  malpropreté,  et  rusé  courtisan,  (juoiqu'il  néglif;eât  même  de  f'ré» 

(i)  Nous  piirlons  de  la  guerre  qui  huit  eu  J77'4. 
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queuter  la  Cour.  Si  Rulhière  avoit  conduit  sou  Ouvraj^e  jusqu'à  la  lin 
des  événemens,  il  auroit  été  obligé  de  nous  montrer  ce  même  Général 
renfermé  sur  les  bords  du  Proutli ,  et  dans  la  même  position  où  s'étoit 
trouvé  Pierre  I".  Mais  il  ne  fit  pas,  commece  Prince,  un  traité  honteux; 
il  osa  combattre  les  Turcs,  et  fut  vainqueur.  Il  les  renferma  l'année 
suivante  à  son  tour,  et  leur  dicta  impérieusement  le  traité  de  ])aix  de 
Kainardji ,  traité  qui  prépara  tout  ce  que,  dans  la  suite  ,  ont  offert  de 
grand  les  destinées  de  la  FLUSsie. 

On  sait  que  ce  fut  Catherine  qui  poita  sur  le  trône  Stanislas- Auguste 
Poniatov\-ski.  II  failoit  donc  que  Rulhière  le  rendît  méprisable  et 
même  ridicule,  car  ce  lut  sur-tout  au  ridicule  que  Rulhière  inuiiola 
tous  les  ])ersonnages  célèbres  contre  lesquels  il  prostitua  son  talent. 

Mais  ne  se  rend-il  pas  ridicule  lui-  même  ,  quand ,  après  avoir  reconnu 
comme  une  femme  d'un  grand  mérite  la  mère  de  Stanislas- Auguste,  il 
veut  nous  persuader  qu'elle  écouta  la  prédiction  d'un  chirurgien  ([ui 
se  donnoit  pour  astrologue,  et  qui  lui  annonça  que  cet  enfant,  (|ui 
venoit  de  naître,  parviendroit  un  jour  au  trône;  que,  sur  ce  mot  d'un 
charlatan,  elle  s'occupa  de  donnera  son  fils  une  éducation  royale; 
que  Stanislas,  à  qui  personne,  excepté  Rulhière,  n'a  refusé  de  l'esjnit 
et  même  un  bon  esprit,  ])artagea  la  crédulité  de  sa  mère  ;  que  sa  prin- 
cipale étude  en  France  fut  d'imiter  le  port  et  le  maintien  de  Louis  xv» 
qui  lui  semblèrent  convenables  à  la  dignité  royale  ;  qu'en  Russie  ,  il  fit 
part  à  Catherine  ,  encore  grande-duchesse  ,  des  hautes  destinées  qui 
lui  étaient  prédites,  et  que  dès-lors  cette  princesse,  qui  n'a  jamais 
passé  pour  superstitieuse,  présagea  que  ce  seroit  elle  qui  le  porteroit  au 
trône. 

Ce  lut ,  suivant  Rulhière  ,  un  opprobre  pour  la  Pologne  de  rece- 
voir Poniatowski  pour  Roi.  Ignorolt-il  ou  feignoit-il  d'igiioicr  la 
constitution  de  cette  République  monarchique  ?  11  n'y  avoit  sans 
doute  pour  la  Pologne  aucun  opprobre  à  recevoir  pour  Roi  un  gentil- 
homme de  la  Nation,  puisque,  par  les  lois  de  l'Etat,  tous  les  gentils- 
hommes étoient  égaux  et  avoient  tous  le  droit  de  prétendre  ù  la 
couronne.  Il  avance  que  la  noblesse  de  Stanislas-Auguste  ne  remuu- 
toit  qu'à  son  a'itul  :  cette  assertion  ne  peut  être  vra  e,  car  les  lois  de 
la  Pologne  ,  sévères  sur  ce  point,  ne  lui  auroient  |)ermis  de  s'élever 
à   aucune  dignité   de  la  Piépublique ,  ni   de  se  présenter  aux  diètes. 

n    * 
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Rulhiire  se  réfute  lui-môine,  quand  il  avoue  que  le  père  de  Stanislas- 
Auguste  avoit  vieilli  dans  les  honneurs.  Mais  son  aïeul,  ajonte-t-il, 
ayoit  été  administrateur  des  domaines  d'un  Prince  Sapiéha.  Je  l'ignore  , 
mais  cette  circonslancc  ne  lui  auroit  ôtc  aucun  des  droits  de  la 
noblesse.  Il  arrivoit  souvent  que  des  gcntilslioniuies  pauvres  se  niet- 
toient  au  service  des  riches  gentilshommes  ;  ils  leur  rendoient  les  services 
pour  lesquels  ils  s'étoient  ciigat^és,  mais  ils  ne  leur  dévoient  lien  en 
qualiic  de  nobles,  et  refusoicnt  de  reconnoître  en  eux  aucune  su- 
périoiitc. 

Rulhière  le  reprcsenie  comme  un  Roi  stupide  sur  le  trône:  la  vérité 
est  cependant  que  ce  Prince  signal.i  les  coiniucnccinens  de  son  règne 
par  des  institutions  utiles;  qu'il  voulut  rappeler  dans  sa  patrie  les 
lettres  et  les  ans  ,  lui  rendre  une  force  militaire,  l'arracher  à  la  nul- 
lité ,  la  soustraire  au  joug  des  étrangers  ,  et  que  ce  furent  ces  gé- 
néreux desseins  qui  causèrent  ses  malheurs.  11  peut  être  vrai  f[u'il  eut  de 
lalbiljlesse  dans  le  caractère;  niaispouvoit-il  déployer  de  lafbrcp,  Com- 
primé par  une  puissance  supérieure,  paie  d'une  couronne  sans  avoir 
de  sujets  ,  et  ei  tt)uré  de  factions  dont  aucune  n'étoit  la  sienne  ? 

Rulhière  puisoit  ses  documens  dans  les  bureaux  des  affaires  étran- 
gères; et,  comme  l'a  observé  le  Jury,  «  il  devoit  y  puiser  aussi  les 
»  préventions,  les  f  tusses  interprétations,  les  erreurs  même  attachées 
»  aux  intérêts  particuliers,  qui  dirigeoient  la  politique  du  cabinet  de 
3>  Versailles,  et  au  rôle  que  la  France  avoit  pris  dans  les  affaires  de 
»  Pologne».  Le  Jury  prononccqu'd  s'est  attaché"  à  peindre  de  couleurs 
»  odieuses,  et  le  caractère  et  la  politique  de  Catherine  II,  en  même 
»  temps  qu'il  s'efforce  de  relever  l'esprit  et  les  mesures  de  la  Con- 
»  fédération  Polonoisc,  et  de  présenter  ses  chefs  comme  des  héros  de 
»   patriotisme  et  de  courage.  » 

Voilà  donc  un  auteur  qui  entreprend  d"écrire  une  Histoire  avec  la 
résolution  d'être  partial,  et  qui,  par  consé(juent,  ne  fera  point  une 
Histoire,  mais  un  libelle  de  circonstance. 

Pour  favoriser  les  confédérés,  il  a  négligé  môme  des  documens  qu'il 
devoit  connoître.  Par  cxcniple,  ceux  (|ne  donna  Taules,  qui,  envoyé 
en  Pologne  avec  une  somme  considérable  qu'il  devoit  y  distrihucr, 
revint  avec  l'argent,  après  avoir  écrit  au  Ministre,  en  style  allégorique, 
qu'il  n'avoit  pas  trouvé  dans  ce  pays  un  seul  cheval  digne  d'entrer  dans 


(  <Î9) 

les  écuries  du  Roi  :  ceux  que  donna  Dumourier,  cjui  lui  succéda,  et 
qui,  après  avoir  distribué  l'argent  dont  il  étoit  chargé  ,  fut  obligé  de 
reconiioître  trop  tard  que  la  Confédération  n'avoit  aucun  moyen, 
militaire ,  et  ne  servoit  qu'à  enrichir  la  Russie,  au  lieu  de  la  réprimer  : 
le  Mémoire  du  Chevalier  Tliesby  de  Eeicour,  qui  faisoit  connoître  que 
les  Maréchaux  vivoient  entre  eux  dans  la  plus  grande  mes  nlel  igence, 
dépensoieiit  leur  argent  en  chevaux  inutiles,  et  manquoient  d'artillerie 
et  d'infanterie  5  que  rien  ne  se  faisoit  d'intelligence  ;  qu'on  auroit  pris 
souvent  les  différens  corps  pour  des  ennemis  prêts  à  se  combattre  ; 
qu'enfin  tousavoient  de  la  valeur,  et  que  tous  manquoient  d'instruction 
et  de  discipline. 

Voilà  ces  confédérés  que  Rulhière  veut  nous  faire  admirer  ! 

On  a  dit  que  du  moins  il  défendoit  la  meilleure  cause.  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  soutenir.  L'une  des  parties  (  la  France  )  vouloit ,  comme  il  est 
prouvé  par  des  pièces  ministérielles,  maintenir  la  funeste  anarchie  de  la 
Pologne  ;rautre  (laRussie  et  laPrusse)  vouloit  proiiterdecette  anarchie 
pour  conserver  sur  ce  pays  la  première  inlluence  :  l'une  et  l'autre  sont 
condamnées  parla  morale;  toutes  deux  sont  absoutes  par  la  politique. 

Il  y  eut  des  excès  commis  par  les  Russes  en  Pologne  ,  et  même  quel- 
ques-uns ont  échappé  à  Rulhière;  il  y  en  eut  de  non  moins  cruels, 
commis  par  les  confédérés,  et  sur-tout  par  ceux  de  Bar.  Rulhière, 
fidèle  à  son  système,  garde  sur  ceux-ci  le  silence. 

Il  se  permet  le  ton  de  la  raillerie  sur  les  Russes  qui  accusèrent  les 
confédérés  d'avoir  formé  contre  Stanislas-Auguste  le  projet  d'un  assas- 
sinat,  et  cependant  l'accusation  n'étoit  que  trop  bien  fondée. 

Pour  le  prouver,  il  snfliroit  de  rapporter  cetie  phrase  du  manifeste 
des  confédérés  :  «Quant  à  Poniatowski,  l'intrus,  l'oppresseur  et  le 
»  tyran,  si,  pour  se  maintenir,  il  continue  déformer  un  parti,  et  de 
»  troubler  la  Nntion  ,  nous  ordonnons  et  conjurons  tous  et  un  cliacun, 
35  par  l'amour  de  la  patrie  et  du  bien  général ,  de  le  poursuivre  de 
»  toute  manière,  tant  secrètement  qu'ouvertement,  sans  avoir  égard 
Ta  à  sa  vie  ni  à  celle  de  ses  adhérens.  ■>■>, 

Cette   horrible  phrase  ne  resta  pas  sans  effet. 

Le  dessein  d'assassiner  le  Roi  fut  formé,  et  11  fut  secondé  par  un 
des  héros  de  Rulhière,  Poulawski ,  Maréchal  delà  confédération. 

Quoique  ce  Maréchal  aitpublié  un  manifeste  pour  se  défendre  d'avoir 
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treiii]>i''  tldiis  CCI  liorriljle  projet,  sa  connivence  est  prousée  par  une 
lettre  qu'il  écrivit  en  Janvier  1774,  environ  deux  mois  après  l'aitcii- 
tat.  «J'avoue,  écrivoit-il ,  que  Strawinski  et  Kozinski  se  sont  rendus 
y  à  Czen-Tochof,  et  m'ont  demandé  une  somme  de  mille  ducats  tii 
"  nrofJiant  de  me  livrer  le  Roi  de  Pologne  mort  ou  vif.  »  (  S'engager 
à  livrer  un  lionnne  mort  ou  vif",  n'est-ce  pas  s'engager  à  lui  donner 
la  mort,  si  l'on  trouve  quclqu'obstacle  à  le  livrer  vivant?  Poulawski 
continue:  «  Comme  la  réussite  dépendoit  du  secret,  je  ne  pou  vois 
>5  m'cxpliquer  avec  eux  sur  une  affaire  aussi  importante,  avant  qu'ils  se 
»  fussent  engagés  par  serment  à  garder  fidèlement  le  secret.  Ils  se  rcnr 
»  diri'nt  ensuite  à  la  chapelle  ,  et  le  prêtèrent  suivant  la  forunilo  que 
»  je  leur  prescrivis;  après  quoi  je  leur  donnai  sur  le  bon  succès  cin- 
"  quante  ducats  ,  avec  une  lettre  pour  le  capitaine  de  cavalerie  Lou- 
»  ka^^^ki  qui  devoit  secourir  Strawinski  dans  cette  commission.  Le 
»  colonel  Nowicki  leur  enseigna  les  moyens  d'avoir  accès  au  cliâtoau 
*>  et  à  d'autres  ])alais  dans  la  ville  de  X'arsovie.  » 

L'entreprise  lut  mise  à  exécution.  Au  mois  de  novembre  17"!  ,  lo 
Roi,  revenant  un  soir  au  château  ,  fut  assailli  par  trente  conjurés,  arra- 
ché de  sa  voiture,  blessé  ù  la  tête,  et  eut  sa  pelisse  percée  de  balles; 
ini  de  seshouhians  fut  tué,  il  fut  traîné  hors  de  la  ville.  Deux  véJc  ttcs 
russes  ayant,  pour  un  autre  sujet,  crié  successivement  qui  vive ^  les 
conjurés  se  dispersèrent  ;  il  n'en  resta  que  trois  auprès  du  Roi.  L  un 
d'eux,  tourmenté  de  remords,  se  débarrassa  des  deux  autres,  en  les 
envoyant  à  la  recherche  de  leurs  compagnons,  et  sauva  le  Prince. 

Un  homme,  blessé  à  la  tête,  et  dont  les  habits  sont  percés  de  balles  , 
n'est-il  pas  assassiné, i|uoique  la  mort  ne  se  soit  pas  ensuivie  ?  Voilà 
le  crime  dont  Rulhière  trouve  plaisant  de  voir  les  Russes  se  plaii.dre. 

On  a  loué  les  portraits  de  Rulhière,  et  il  laut  avouer  qu'ils  l'ont 
de  l'effet;  mais  trop  souvent  ils  manquent  de  ressemblance.  Qutli[ue- 
fois  il  saisit  bien  les  traits,  et  il  en  ajoute  d'autres  qui  les  font  grima- 
cer. C'est  ce  qu'on  remarque  dans  le  portrait  de  Catherine.  On  ne 
conçoit  pas  qu'une  même  personne  ait  pu  avoir  ensemble  les  grandes , 
les  belles,  les  aimables  qualités  qu'il  lui  accorde,  et  les  vices  odieux 
qu'il  lui  suppose. 

On  a  loué  justen.ent  le  Style  de  Rulhière;  il  est  pur  et  hnrmoni(  ux  , 
mais  l'harmonie  n'en  est  pas  assez  variée.  Il  a  du  nombre ,  mais   il 
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n'interrompt  pas  ce  noniLre  par  des  phrases  ct^urtes  et  fortement 
frappées.  On  peut  le  comparer  à  cps  eaux  dont  le  murmure  excite  une 
sensation  agréable,  mais  qui  est  toujours  la  même  ;  il  n'a  jamais  d'élan 
d'impétuosité,  de  véhémence  ;  en  général,  je  le  trouve  doublement 
Terbeux  ,  en  ce  fju'il  met  trop  de,  mots  dans  ses  phrases  ,  et  trop  de 
phrases  partout. 

11  laisse  le  lecteur  sans  intérêt  j  on  ne  peut  s'intéresser  ni  aux  Polo- 
nois  dans  le  malheur,  parce  qu'ils  sont  les  perturbateurs  de  leur  propre 
repos  ;  ni  au  Roi  de  Pologne,  parce  que  l'auteur  s'attache  à  le  rendre 
méprisable,  et  même  odieux  j  ni  aux  Russes  qui  sont  des  persécuteurs  ; 
ni  aux  événemens  qui  sont  tellement  embarrassés  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  qu'on  ne  peut  les  débrouiller. 

Il  montre  quelquefois  une  ignorance  qu'on  ne  pardonneroit  pas  au- 
jourd'hui. S'il  veut  parler  de  l'Histoire  ancienne  de  Russie,  il  ne  la 
connoît  pas;  11  fait  naître  près  de  l'équateur  les  Turcs  ,  dont  la  capitale 
est  à  peu  près  à  la  hauteur  de  Naples,  et  dont  les  possessions  sep- 
tentrionales confinent  à  la  Russie;  il  dit  que  Lacédémone  a  produit 
la  civilisation  du  monde,  et  Lacédémone,  toute  guerrière  ,  n'a  jamais 
été  civilisée  ;  il  confond  la  dynastie  chinoise  des  Mongols,  fondée  par 
Tchinguis-Khan  ,  avec  celle  des  Mantchoux,  fondée  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle. 

Si  la  Classe  adopte  la  conclusion  du  Jury  ,  je  crois  qu'elle  doit  expri- 
mer bien  nettement  qu'elle  ne  regarde  l'ouvrage  de  Rulhière  comme 
digne  du  Prix  que  sous  le  rapport  du  talent;  mais  alors  c'est  un  Prix 
de  littérature,  et  le  décret  fonde  un  prix  d'histoire. 

M.  Dupont  (de  Nemours)  lit  une  addition  à  sou  ]\Iénioire% 

Ssanee     rfn  3j 

Jille  est  conçue  en  ces  termes  :  R<'4t  i3io. 

Je  demande  à  faire  une  légère  et  addition  au  Méaioire  que  j'ai 
soumis  à   la  Classe  il  y  a  huit  jours. 

Elle  est  relative  à  un  ouvrage  très-recommandable  d'un  de  nos  res- 
pectables Collègues  ,  et  dont  deux  volumes  ont  été  publiés,  l'un  en 
i8o3,  l'autre  en  1807  ,  dans  le  cours  du  temps  embrassé  par  le  Décret 
de  l'Empereur ,  relatif  aux  Prix  décennaux. 


CcsiY  Histoire  du  Bas-Empire ,  ilopuls  l'an  i3.(i  jusqu'à  l'an  i^"^^, 
conliiiuce  par  M.  Amcilhon,  de  celle  cloîitM.  Le  Beau  a  fait  les  viiij^t-un 
premiers  volumes  et  les  trois  quarts  du  vingt-deuxième. 

Ceux  que  réclame  l'époque  des  Prix,  sont  le  vingt-cinquième  et  le 
vingt-sixième.  Nous  attendons  incessamment  le  vingt-septii  me ,  qui 
doit  terminer  ce  grand  ouvrage,  sur  lc([uel  se  fonde  une  partie  notable 
de  la  gloire  de  M.  Le  Beau,  et  qui  est,  qui  sera  un  des  titres  hono- 
rables de  notre  Collègue  actuel  à  la  reconnoissance  puhru|ue. 

Je  m'étols  abstenu  d'en  parler,  parce  qu'il  mesembloit  que,  dans 
une  de  ses  séances  précédentes  ,  la  Classe  avoit  arrêté  qu'elle  ne  s'oc- 
pcroit  que  des  livres  dont  le  Jury  a  fait  mention  ,  et  sur  lesquels  elle 
est  spécialement  consultée. 

Lt  l'on  m'a  dit  que  le  Jury  avoit  gardé  le  silence  sur  l'Histoire  du 
-    Bas-Empire ,   d'après  l'opinion   que  la  continuation  d'un  livre  prend 
sa  place  dans  l'époque  de  celui  qu'elle  continue. 

Ce  sont  deux  points  que  la  Classe  seule  peut  décider. 

Mais  s'il  ne  nous  est  pas  interdit  de  rappeler  ce  morceau  à' Histoire, 
plein  d'exactitude  et  de  sagesse,  écrit  avec  le  véritable  style  historique, 
décent,  correct,  noble  et  simple  à  la  fois,  nous  aurons  à  remarquer,  à 
la  louange  de  notre  Collègue,  les  deux  désavantages  qu'il  a  eus  à  sur- 
monter. 

D'abord,  celui  du  sujet.  Un  Empire  qui  périt  de  foiblesse  et  de  décou- 
ragement ;  les  fautes  d'un  grand  dcsjiotisme  sur  un  petit  théâtre,  d'une 
courlastuense  dans  un  pavs  ruiné  j  une  nation  affaissée  sous  le  j)oids  de 
la  superstition  ,  enlacée  dans  les  réseaux  compliqués  d'une  multitude 
de  petites  intrigues  de  cloître,  d'antichambre,  d'écoles  ihéologiques  et 
de  palais. 

Et  le  désavantage  encore  d'être  une  continuation  :  ce  qui  oblige 
l'auteur,  à  peine  de  dissonance,  à  s'assujétir  aux  formes,  à  la  ma- 
nière, au  plan  ,  même  à  l'imitation  du  style  de  celui  dont  il  achève  le 
travail. 

Terminer  V Histoire  du  Bas-Empire ,  c'étoit  avoir  à  marcher  dans 
des  marais  avec  les  fers  aux  pieds.  L'écrivain  qui  en  est  venu  à  bout, 
mérite  une  bien  haute  estime  ;  et  si  cela  n'est  pas  expressément  hors 
de  notre  mission  ,  je  crois  que  nous  devons  saii>ir  cette  occasion  de 
lui  en  offrir  l'hommage. 

Plusieurs 
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Plusieurs  membres  donnent  les  mêmes  éloges  au  travail  île  M.  Ameil- 
lion  ,  et  font  observerque  ces  deux  volumes  pourroient  être  coi'sidérés 
comme  un  ouvrage  distinct,  puisque,  avec  celui  qui  doit  les  suivre  , 
ils  of  Friront  {'Histoire  du  dernier  siècle  de  l'Empire  grec  ;  d'où  il  suit 
qu'il  y  a  lieu  de  les  admettre  au  concours. 

Le  membre,  qui  a  ouvert  la  discussion,  dit  que  s'il  s'est  borné  à 
rappeler  ces  deux  volumes  à  l'attention  de  la  Classe,  s'il  a  donaé  trop 
peu  d'étendue  aux  élogi's  dont  ils  lui  seinbloient  dignes,  c'est  parce  que 
ne  les  trouvant  point  mentionnes  dans  le  rapport  de  Jury  ,  il  ignoroit 
qu'il  lui  fût  permis  de  s'y  arrêter  aussi  long-temps  que  l'eût  exigé  le 
mérite  très-distingué  de  cet  ouvrage.  Il  y  auroit  lait  remarquer  parti- 
culièrement le  morceau  qui  concerne  le  Concile  de  Florence,  et  auroit 
invité  la  Classe  à  joindre  le  nom  de  M.  Ameilbon  à  ceux,  qui  doivent 
être  le  plus  honorablement  mentionnés  dans  les  délibérations  qu'elle 
doit  prendre. 

La  discussion  se  rétablît  sur  V Histoire  de  V Anarchie  de 
Pologne  ;  et  M.  de  l'Isle  de  Sales  lit  le  Discours  suivant  : 

J'osEROis  presqu'e  poser  en  principe  que  tout  livre  ,  toute  dé- 
couverte savante,  tout  monument  des  arts,  qui  s'élève  au-dessus  dç 
son  siècle,  n'a  besoin  d'aucun  jugement  préliminaire  pour  constater 
ses  titres  de  noblesse;  onlenomme,  et  il  est  couronné  par  l'estime  gé- 
nérale :  mais  si  on  dispute  sur  son  mérite ,  si  on  le  compare  à  des 
productions  rivales ,  si  une  partie  du  Public  le  déchire  pendant  (jue 
l'autre  le  protège  .  il  reste ,  quel  que  soit  le  mérite  des  juges  ,  une 
sorte  de  présom|)tion  qu'il  n'est  pas  digne  d'une  première  couronne. 
Je  pourrois  appliquer  ma  théorie  et  ses  résultats  aux  quatre  classes 
de  l'Institut  ;  mais  il  ne  s'agit  jias  ici  de  jeter  la  base  d'un  grand 
ouvrage  d'autant  plus  inutile,  qu'il  ne  seroit  fait  que  quand  leg. cou- 
ronnes seroient  décernées.  Le  désir  de  m'en  tenir  uniquement  à 
l'ordre  du  jour,  me  force  à  circonsciire  mon  trayall.  Je  ne  parlerai 
des  Prix  décennaux  que  dans  le  rapport  intmédiat  ayeç, l'histoire  ; 
et,  parmi  les  ouvrages  de  ce,  genre  que  je  mettrai  darismes  balances, 
je  m'attacherai  particulièrernent  à  V  Anarchie  de  Folegije,  qui,  SQUS 
Histoire  et  littérature  ancienne,  lo 
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toute  espèce  de  point  de  vue,  me  semble  devoir  descendre  du  trône 
qu'un  enthousiasme  de  commande  lui  a  érigé.  D'après  ce  mode 
de  circonscription ,  je  n'abuserai  point  de  vos  momens  ;  et  peut-être 
qu'un  sujet  immense,  qu'on  pourroit  à  peine  effleurer  en  un  volume, 
se  trouvera,  jusqu'à  un  certain  point,  approiondi  en  quelques  pages. 

Le  Jury  avoit  à  développer  un  programme  fondé  sur  le  désir  bien 
légitime  ,  sans  doute  ,  de  rendre  à  jamais  mémorable  une  époque 
iéconde  en  monumens  de  tout  genre,  en  conijuctes  et  en  victoires j 
lidèle  à  l'impression  donnée  par  l'enthousiasme  ,  il  s'est  hâté  d'é- 
tendre cette  idée  génératrice  ;  de  là  une  phrase  que  je  transcris  litté- 
ralement de  la  P"'ige   loo   du  Rapport. 

"  Peut-être  que,  dans  les  fastes  de  notre  littérature,  il  seroit  dii- 
«  licile  de  tiouver  dix  années  consécutives  ,  où  il  ait  paru  autant 
«e  de  bons  ouvrages  d'histoire ,  que  nous  en  avons  compté  dans 
«t  la  période  fixée  par  le  concours.  " 

Assurément  le  champ  depuis  àix  ans  étoit  fécond  pour  cueillir 
des  palmes,  et  pour  en  transmettre  le  souvenir  ù  l'histoire  :  tant 
de  monumens  érigés,  où  il  n'y  avoit  que  des  ruines  ;  tant  de  lois 
sages  pour  couvrir  des  traces  de  sang  j  tant  de  pioiliges  réalisés  et 
qui  cessent  de  l'être  à  la  vue  de  plus  grands  encore  qui  les  suivent, 
tout  devoit  faire  emboucher  à  l'homme  de  génie  la  trompette  de 
l'épopée,  ou  du  moins  inviter  quelque  Xénophon  à  consacrer  les 
pages  de  l'histoire  à  de  plus  grands  événcmcns  qu'uncRetraite  dcsDix 
Mille  ;  mais  au  commencement  de  l'époque  décennale  ,  l'esprit  fran- 
çais étoil  encore  frappé  de  stupeur;  on  ne  voyoit  sur  la  mer  des  tem- 
pêtes que  des  débris  de  naufrages.  L'homme  de  lettres,  condamné  à 
vivre  pour  ses  besoins,  songeoit  peu  à  vivre  pour  les  siècles;  et,  on 
doit  l'avouer,  les  grandes  espérances  ,  du  moins  pour  l'épopée  et  pour 
l'histoire,  ne  se  réaliseront  ([ue  pour  la  nouvelle  période  décennale 
qui  va  s'ouvrir. 

Cette  réflexion  doit  servir  à  apprécier  la  phrase  brillante  du  Jury 
sur  la  supériorité  des  histoires  à  couronner  dans  ce  concours.  Je 
crains  que  des  criti([ues  de  mauvaise  humeur  n'opposent  des  faits 
à  des  énonciations  de  faits;  je  crains  qu'on  ne  lui  prouve,  par  de 
simples  tableaux  de  chronologie,  que,  depuis  la  belle  Histoire  uni- 
verselie  du  président  de  Thou  ,  jusqu'au  Siècle  de  Louis  XI F,  par 
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Voltaire,  il  y  a  plus  d'une  époque  décennale  qui  a  fourni  de  meil- 
leurs ouvrages  ,  et  en  plus  grand  nombre ,  que  ceux  des  dix  pre- 
mières années  du  dix-neuvième  siècle  ;  observons  que  cette  annonce 
de  la  part  d'un  Jury,  fait  pour  inspirer  la  considération  générale» 
a  rendu  l'opinion  publique  bien  plus  diflicile  sur  les  oavraj^es  aux- 
quels il  s'agit  aujourd'hui  de  décerner  des  couronnes  :  ce  qui  alloit 
évidemment  contre  le  but  proposé  ,  d'amener  doucement  les  esprits  à 
rendre  l'hommage  le  plus  légitime  aux  merveilles  sans  nombre  exé- 
cutées par  le  chef  du  Gouvernement. 

Or,  après  cette  annonce  du  Jury,  que  l'indulgence  même  pour- 
roit  trouver  fastueuse  ,  quels  sont  les  ouvrages  historiques  de  pre- 
mière classe  présentés  à  l'admiration  publique  ?  J'hésite  à  en  tracer 
le  catalogue. 

Le  premier  est  V Anarchie  de  Pologne  ,  ouvrage  essentiellement 
dangereux  ,  sous  le  point  de  vue  de  l'infidélité  raisonnée  ,  ainsi  que 
l'a  démontré  mon  collègue  Dupont  dans  son  excellent  Mémoire 
et  qui  peut-être  n'est  rien  moins  qu'un  modèle  sous  le  point  de  vue 
littéraire  ,  ainsi  qu'on  se  propose  de  le  faire  pressentir.  C'est  une 
Histoire  des  Républiques  italiennes  du  moyen  âge  ,  que  le  Jury  nous 
représente  lui-même  comme  l'histoire  de  onze  cents  ans  de  ténèbres 
et  de  barbarie  :  où  le  défaut  de  clarté  nuit  à  l'intérêt  ,  et  dont  le 
Style  n'a  point  de  caractère,  mais  ou  il  y  a  de  grandes  difficultés 
vaincues  ,  un  an  ,  suivant  moi  ,  de  vivifier  un  sujet  mal  choisi ,  et 
de  l'intelligence  jusque  dans  l'aridité;  en  un  mot,  un  excellent  Mé- 
moire d'Académie  ,  mais  non  une  histoire  qui  commande  l'admira- 
tion ,  et  mérite  qu'on  lui  décerne  une  couronne. 

Quels  sont  les  autres  ouvrages  sur  lesquels  le  Jury  arrête  nos  re- 
gards ?  C'est  la  Rivalité  de  la  France  et  de  l'Espagne  de  l'octogénaire 
Gaillard,  dont  l'auteur  aussi  savant  que  vertueux,  excellent  juge  dans 
son  bon  temps ,  soit  par  sa  critique  saine ,  soit  par  les  bons  modèles 
qu'il  nous  a  laissés  ,  méritoit  plutôt  des  distinctions  pour  sa  personne 
que  pour  son  dernier  ouvrage.  C'est  le  Dix  huitième  Siècle  de  l'ingé- 
nieux Lacretelle  ,  livre  fait  avec  tout  l'esprit  possible  ,  d'après  les 
livres  connus,  tels  que  Duclos,  Voltaire,  Desodoards  et  mon  Louis  XV 
et  Louis  XVI ,  et  dont  la  critique,  dans  le  Rapport  même,  passe  peut- 
être  les  bornes  de  la  sévérité.  Ce  sont  enfin  deux  bons  ouvrages  do 
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diplomatie  très-dignes  de  l'estime  publique    et  d'honorables  encoTi- 
ragemens ,  mais  qui  ne  semblent  pas  plus  du  domaine  de  l'histoire  que  les 
Lettres  du  cardinal  Dossat ,  et  les  négociations  du  comte   d'Avaux 
pour  la  paix  de  ^Vestpllalie. 

Le  Jury,  sur  le  point  de  décerner  les  couronnes,  a  tenté  de  jus- 
tilier  ses  choix  par  sa  théorie  snr  les  élémens  de  l'iiistoirc  ;  il  y 
a  mis  beaucoup  de  talent  sans  doute.  On  voit  ses  décisions  avec  in- 
térêt ,  lors  même  que  le  sentiment  intérieur  tend  à  les  contredire. 
Mais  enfin  le  goût  est  un  ,  ainsi  que  la  vérité  ,  et  je  prie  le  Jurj'  de  me 
permettre  d'examiner  un  moment  le  paragraphe  que  je  vais  transcrire: 
«  L'art  de  développer  les  causes  des  événeuiens  ,  et  d'en  analyser 
«  les  elïcts,  d'en  rapprocher  les  circonstances,  pour   en  former  des 

«  tableaux  ou  àes  scènes  dramatiques voilà  ce  qui  distingue 

«  les  écrivains  supérieurs.  » 

D'après  cette  décision ,  le  rédacteur  du  Rapport  cite  avec  élo^e 
Rulliière;  il  dit  que  cet  écrivain  a  pris  pour  jnodèles  Thucydide  et 
Salhtste;  qu'il  a  imité  le  premier  dans  ses  harangues ,  et  le  second 
dans  ses    portraits  (rapport  du  Jury,  pages  loo  et  102  ). 

Quelle  que  soit  mon  estime  pour  le  Jury,  un  sentiment  intérieur,  qui 
est  pour  mol  la  raison  suprême  en  matière  de  goût,  m'empêche  d'adhé- 
rer à  un  tel  jugement;  et  quarante  ans  de  travaux,  mûris  en  silence 
sur  l'histoire,  me  donnent  quelques  droits  pour  le  dire.  Si,  comme 
le  Jury  l'a   déclare   lui-même  avec  quchjue  énergie,   il   n'est  point 
d'histoire  sans  vérité,  il  s'est,  sans  s'en  douter,  contredit  lui-même. 
Je  conçois  qu'il  est  des  l'ormes  oratoiies  qui  donnent  du  mouvement 
au  stylo,  un  clu>ix  habilement  ménagé  d'images  qui  imprime  partout 
le  sentiment  et  la  vie.  Mais  il  n'y  a  là,  pour  un  Loa  esprit ,   i.i  plan 
combiné  d'arranger  les  faits    pour  une  composition  pittoresque,  ni 
dessein  de  faire  monter  ses  héros  sur  le   théâtre;  dès  que  je  m'aper- 
çois que  l'écrivain  arrange  des  scènes  dramatiques  ou  des  tableaux ^ 
je  me  délie  de  lui  ;  je  vois  qu'il  veut  me  rendre  les  faits,  non  tels  qu'ils 
sont,  mais  tels  que  le  prisme  de  son   imagination  veut  me  les  faire 
paroître   :    dès-lors   l'illusion   cesse,  le   charme   inexprimable  de    la 
vérité  disparoît,  et  je  reste  froid  avec  un  auteur  herniMphroditc,  qui, 
à  force  de  brouiller  les  deux  genres ,  ne  sait  ni  combiner  les  raou- 
vemens  de  la  scène  ,  ui    écrire  l'histoire. 
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Rulhlère  ,  fait  entendre  le  Jury  ,  coiinoissoit  les  formes  drama- 
tiques j  il  a  imité  Thucydide  dans  ses  harangues  et  Salliiste  dans 
ses  portraits.  Un  pareil  éloge  achève  de  discréditer  à  mes  yeux 
l'Histoire  de  l'Anarchie  de  Polo<rne. 

Les  singes  des  anciens  ,  je  ne  dis  pas  leurs  brlllans  imitateurs  , 
ont  tenté,  de  tout  temps,  d'adapter  à  nos  mœnrs  les  harangues  de 
Thucydide,  de  Polybe  et  de  Tite-Live^  ce  qui  nie  semble  un  énorme 
contre-sens  5  car,  ce  qui  convenoit  à  des  républiques  ^  où  l'urt  ora- 
toire étoit  aussi  cultivé  que  celui  des  armes,  où  les  généraux  pas- 
soieiU  alternativement  du  champ  de  bataille  à  la  tribune  ,  et  de  la 
tribune  aux  champs  de  bataille  ,  ne  peut  avoir  aucun  point  de  con- 
tact avec  les  héros  illettrés,  très -silencieux  et  un  peu  sauvages  de 
la  confédération  de  Bar ,  et  en  général  avec  la  plupart  des  gouver- 
ncmens  modernes,  où,  jusqu'à  l'ouverture  du  dix-neuvième  siècle, 
les  souverains  n'ont  guère  parlé  aux  peuples  que  par  la  voie  des 
rescrits  ,  des  pièces  officielles  et  des  manifestes. 

Les  portraits,  dans  le  genre  de  Salluste  ,  transportés  à  l'ouvrage 
de  Rulhière,  contrasteroient  moins  avec  la  noble  franchise  de  l'his- 
toire j  mais  ce  ne  seroit  que  dans  le  cas  où  l'écrivain  ne  traceroit 
pas,  de  fantaisie,  la  ressemblance  de  ses  héros,  qu'il  les  peindroit 
d'un  seul  trait  ,  et  qu'il  se  garderoit  de  la  manie  ingénieuse  des  pa- 
rallèles, ainsi  que  l'ont  fait  l'historien  de  Catilina ,  César,  Cornélius 
Nepos  ,  et  toutes   les   bonnes  plumes  de   l'antiquité. 

Cet  examen  des  formes  dramatiques  qui  ont  servi  au  Jury  àcélébrer 
les  grands  talens  de  Rulhière  ,  me  ramène  kV  Histoire  de  l'anarchie  de 
JPologne ,  que  je  ne  quitterai  plus  jusqu'à  la  fin  de  ce  Mémoire. 

Pour  vous  mettre  plus  à  portée,  Mbssieuks  ,  de  discuter  le  livre  de 
Rulhière,  je  dois  vous  présenter  quelques  laits,  soit  sur  sa  personne, 
soit  sur  son  ouvrage,  qui  appellent  toute  votre  attention.  Le  Jury  ne 
paroît  pas  en  avoir  eu  connoissance  ;  et  ce  motif  le  lave  de  l'cpèce 
de  délit  d'enthousiasme  qui  lui  a  échappé  pour  un  livre,  pétillant 
d'esprit  sans  doute  ,  très-agréable  à  lire  pour  l'homme  qui  veut  moins 
être  instruit  qu'amusé  ;  offrant  des  pages  pleines  d'intérêt ,  même 
dans  les  morceaux  où  il  s'égare  à  dessein ,  mais  qui,  ne  présentant 
que  des  beautés  du  second  ordre ,  semble  peu  digne  des  honneurs 
d'une  première  couronne. 
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J'ai  beaucoup  connu  Rulhîère  :  je  le  voyoîs  de  temps  en  temps  chez 
le  conseiller  d'état  de  Fourqueux  et  chez  le  baron  de  Brcteuil.  Un 
service  assez  important  que  je  lui  rendis,  i\  l'époque  où  il  entra  à 
l'Académie  française  ,  nous  lia  encore  plus.  Il  n'ainioit ,  dit-on  ,  per- 
sonne, et  sûrement  je  n'étois  pas  excepté:  mais  la  reconnoissance 
n'étoit  point  étrangère  à  son  cœur;  et  ,  sous  ce  point  de  vue  ,  il  s'ou- 
vrit devant  moi  de  tous  ses  petits  secrets  littéraires  ,  les  seuls  dont 
sa  méfiance  pouvoit  me  rendre  dépositaire.  Voici  quelques  anecdotes 
à  cet  égard  ,  qui  vous  mettront  sur  la  voie  pour  assigner  un  rang  à 
V Anarchie  de  la  Pologne. 

Rulliière  n'est  entré  a  l'Académie  en  1787  ,  que  pour  son  joli  poëme 
des  Disputes  ,  que  Voltaire  avoit  adopté  ,  et  sur  la  renommée  de 
son  opuscule  de  la  Conjuration  de  Russie  ,  livre  d'uue  exécution 
achevée  dans  son  peiit  genre,  qu'il  ne  lisoil  qu'en  manuscrit,  et  que 
M.  l'abbé  de  Bcausset ,  évêque  d'Alais  ,  le  même  qui  a  l'ait  la  Vie 
de  Fénélon ,  homme  doué  de  la  plus  étonnante  mémoire,  retint 
toute  entière  ,  à  ce  que  ine   dit  Rulhiere  ,  d'après  une  seule  lecture. 

Ruihière  avoit  trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  qu'un  Pocmc  de 
deux  cents  vers  et  une  Conjuration  aussi  peu  volumineuse  que  celle  de 
Saint-Réal,  formoient  un  trop  mince  bagage  pour  arriver  à  la  pos- 
térité. A  peine  fut-il  de  l'Académie,  qu'il  jeta  le  plan  de  plusieurs 
grands  ouvrages  dignes,  s'il  avoit  eu  le  temps  de  les  exécuter  ,  de  le 
mettre  au  premier  rang  de  notre  littérature.  Il  m'en  a  lu  quelques 
Iragmens  de  choix  dans  les  premiers  jours  de  1791. 

Ces  ouvrages  étoient  au  nombre  de  trois.  \J Histoire  complète  de 
la  Polofrne ,  de\nns  son  origine  jusqu'à  son  démeml)reinent ,  r///'jfoz>e 
de  la  diète  de  Ratisbonne,  et  les  Annales  de  la  Révolution Jrançaise  : 
ce  dernier  ouvrage  lui  avoit  été  commandé  par  le  baron  de  Breteuil, 
J'ai  cru  longtemps,  je  dois  l'avouer,  qu'aucun  de  ces  trois  grands 
écrits  n'avoit  existé  en  entier  :  l'inspcclion  du  manuscrit  de  V Anarchie 
ne  m'a  détrompé  que  jusqu'à  un  certain  point.  Ruihière  mourut  su- 
bitement et  dans  la  plus  grande  vigueur  de  son  âge  le  3o  janvier  1791 , 
et  tout  me  porte  à  croire  que  cette  Anarchie  n'étoit  (ju'  un  fragment, 
révisé  avec  soin,  de  sa  grAnde  Histoire  de  Pologne.  Le  titre  meuie 
de  l'ouvratre  me  semble  une  fante  de  goût  :  on  ne  fait  point  l'histoire 
d'une  anarchie  ;  le  mol  propre  ,  et  il  n'auroit  point  échappé  à  la  saga- 
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cité  de  l'auteur  s'il  y  avoit  réfléchi  un  moment,  auroit  été  Histoire 
du  démembrement  de  la  Pologne.  Mais  qu'importe  un  vain  titre, 
quand  on  a  les  reproches  les  plus  graves  à  faire  à  l'ouvrage  même? 

Rulhièie  n'a  jamais  eu  qu'une  politique  de  circonstances  :  d'ail- 
leurs ,  il  n'étoit  point  témoin  oculaire.  Il  vous  a  été  démontré  dans 
l'excellent  Mémoire  de  M.  Dupont,  qu'il  avoit  reçu  et  fait  valoir 
de  fausses  pièces,  f|ue  d'autres  avoient  été  dénaturées  à  notre  Cahinet 
des  affaires  étranj^ères  ;  et  s'il  vous  failolt  un  appui  dans  une  cause, 
que  tous  nos  bons  esprits  semblent  avoir  jugée  ,  je  me  présenterois 
en  qualité  d'auxiliaire.  Et  moi  aussi ,  j'ai  connu  l'évêque  de  Wilna  , 
une  des  meilleures  têtes  de  la  Pologne.  J'ai  été  de  plus  très-lié  avec  le 
colonel  de  Saint-Leu  ,  agent  de  cette  république  royale  ,  qui  s'étoit  ac- 
quis un  nom  par  ses  connoissances  politiques,  avant  d'aspirerà  la  mal- 
heureuse célébrité  de  son  suicide.  Je  suis  encore  entouré  de  Polonois 
réfugiés  ,  qui  tous  sourient  de  dédain  sur  l'authenticité  de  V Histoire 
de  l'Anarchie.  Mais,  encore  une  fois^  j'en  réfère  au  beau  Mémoire  lu 
à  la  dernière  séance  ,  où  l'auteur  a  accumulé  une  foule  de  faits  que 
j'ignorois  ,  et  a  dit  beaucoup  mieux  que  je  ne  l'aurois  fait  moi-même, 
ceux  dont  mes  anciennes  relations  politiques  m'avoient  fait  dépositaire. 

Cependant ,  je  me  permettrai  d'ajouter  au  tableau  tracé  par  M.  Du- 
pont ,  des  nombreuses  infidélités  commandées  par  une  politique  de 
circonstances  à  Rulhière  dans  son  ouvrage  ,  une  considération  sur 
un  délit  ])lus  grand  encore,  parce  (pi'il  n'attaque  plus  une  seule  patrie, 
mais  l'assemblage  de  toutes  les  patries,  ou,  si  vous  voulez,  la  morale 
du  genre  humain.  Comment  Piulhiôre,  qui  parloit  à  la  postérité  ,  a  t-il 
gardé  un  silence  perfide  sur  l'odieuse  combinaison  du  premier  démem- 
hrement  de  la  Pologne  r  Est-ce  que  le  Cabinet  de  Pétersbouig  étoit 
seul  coupable  de  cet  attentat  ?  Les  Cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin 
n'y  avoient-ils  pas  participé  ?  La  Cour  de  France  elle-même,  dont  la 
simple  attitude  hostile  auroit  contenu  toutes  les  puissances  co- parta- 
geantes ,  n'a-t-elle  pas,  par  sa  criminelle  inertie  ,  condamné  un  peuple 
magnanime,  dont  une  foule  de  traités  lui  ordonnoit  de  garantir  l'in- 
dépendance, à  disp.iroître  de  la  face  de  l'Europe?  Je  trouve  dan.s 
\a.\ye\\Q  Histoire  de  la  Diplomatie  yrançaise  à^ux  phrases  qui  feront 
connoître ,  mieux  que  nos  observations  ,  dans  quel  esprit  dangereux 
ce  livre  de  Rulhière  est  écrit. 
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La  première  est  transcrite  littéralement  des  dépêches  officielles  t 
voyées  en  1769  parle  Cabinet  de  .Versailles  au  marquis  de  Pauiiny, 
ambassadeur  de  France  en  Pologne. 

«L'anarchie  convient  aux  intérêts  de  la  France,  et  toute  la  poli- 
»  tique  à  l'égard  de  ce  royaume  doit  se  réduire  aujourd'hui  à  la  raain- 
»  tenir.  Histoire  de  la  Diplomatie  française  ,  tome  3  ,  p.  262. 

Lors  du  premier  partage  en  1772  ,  le  comte  de  Mcrcy  ,  ambassadeur 
de  Vimnc  à  la  cour  de  France,  reprocha  au  duc  d'Aiguillon,  suc- 
cesseur du  duc  de  Cholseul ,  la  déclaration  faite  par  ce  ministre  à 
l'envoyé  de  Berlin  ,  Sandoz  ,  que  la  Cour  de  Versailles  verrait  avec 
indifférence  tout  ce  qui  se  passerait  en  Pologne.  Même  ouvrage  , 
tome  6  ,  p.  87. 

Peut-être,  au  reste  ,  qu'après  l'éclat  qu'a  fait  le  Rapport  du  Jury  , 
il  seroit  de  votre  sagesse  de  ne  pas  briser  tout  d'un  coup  son  idole. 
J'entrevois  un  moyen  ijIus  doux  d'arriver  sans  secousse  au  but  qu'on 
vous  propose.  \J Anarchie  de  Pologne  a  été  évidemment  composée 
avant  le  00  janvier  1-91  ,  époc[ne  de  la  mort  de  Kulhière  ,  c'cst- 
à-dire  pris  de  dix  ans  avant  l'époque  décennale:  il  me  seuilile  ([ue , 
sans  s'écarter  de  la  lettre  du  décret ,  011  pourroit  mettre  ce  livre  ,  écrit 
d'une  manière  si  inconsidérée  ,  hors  du  concours.  Mais  je  n'émets 
ici   qu'un  doute  cpie  je  m'empresse  de  soumettre  à  vos  lum.ères. 

Je  merésume.  \J Histoire  de  VAnarcliie  de  Pologne  est  évidcitnncnt 
un  livre  qui ,  malgré  les  apologies  ingénieuses  fju'on  en  a  faites  et 
les  nouvelles  qu'on  prépare  ,  renverse  toutes  les  bases  de  l'histoire  ! 
ce  qui  compromcttroit  la  sagesse  si  connue  de  cette  compagnie  ,  si 
elle  pcrsistoit ,  dans  des  circonstances  aussi  délicates  ,  à  vouloir  la 
couronner.  J'ai  élevé  devant  vous  des  doutes  raisonnes  qui  tendent  à 
infirmer  le  jugement  du  Jury  sur  la  supériorité  de  l'ouvrage  de 
Rulliière,  comme  ouvrage  de  littérature;  je  ne  me  permettrai  pas 
d'en  dire  davantage  ,  c'est  à  vous  à  prononcer. 

J'ajouterai  seulement  que  j'adopte  sans  restriction  le  Mémoire  su- 
périeurement fait  de  mon  confrère  Dupont,  pour  tout  ce  qui  concerne 
cet  ouvrage  ;  mais  que  ,  par  rajiport  à  ses  deriii(U-cs  conclusions  ,  elles 
sont  de  nature  à  être  profondément  discutées  ,  et  je  lui  demaiule  la 
permission  de  laisser. entrevoir  mes  motifs. 

Mon  opinion ,  jusqu'à  ce  que  la  discussion  m'ait  parfaitement  éclairé, 

est 
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«st  que  dans  toute  la  série  d'ouvrages  présentés  au  concours  pour  les 
prix  d'Iiistoire,  il  n'en  est  aucun  d'assea  supérieur  pour  enlever  tous 
'les  suffrages. 

Une  autre  de  mes  opinions  plus  rapprochée  de  celle  de  notre  rap- 
porteur, est  que  si  vous  détruise/  tout-à-f'ait ,  pour  les  ouvrages  du 
second  ordre  qui  restent  dans  votre  talilean  ,  la  hiérarchie  des  ra!;gs 
proposés  par  le  Jury  ,  vous  vous  préparez  un  travail  de  pàisieurs 
mois,  sans  un  grand  intérêt,  ni  pour  le  goût  ,  ni  pour  la  morale. 

J'émets  encore,  mais  en  tremblant,  une  dernière  opinion,  dont  la 
dureté  apparente  honore  cependant  la  générosité  de  mes  collègues; 
c'est  qu'il  l'aut  admettre  les  sacrifices  des  membres  du  Jury  qui  se  sont 
exclus  du  concours.  J'ajouterai,  à  cet  égard  ,  c[u'il  est  infiniment  dé- 
licat de  discuter,  devant  nos  confrères  présens  leurs  titres,  soit  à  des 
couronnes  ,  soit  à  des  encouragemens.  Il  ne  faut  pas  nous  dissimuler 
qu'une  opinion  juste  ou  injuste  ,  mais  assez  répandue  ,  est  que  plu- 
sieurs de  nos  jugemens  sont  àe&  jrigemens  de  coterie.  J'aiine  à  croire 
que  cette  compagnie  savante  ,  ({ni,  depuis  son  organisation  primitive 
en  académie  des  belles-lettres,  s'est  toujours  respectée,  n'aura  ici 
d'autres  amis  que  ceu.^  dont  elle  pourra  s'enorgueillir  au  tribunal  de 
l'histoire. 

M.  de  Rayneval  ,  correspondant  de  la  Classe  ,  lit  les  ré- 
flexions suivantes  : 

Je  vais  soumettre  à  la  Classe  les  observations  que  j'ai  faites  sur  VHis- 
toire  de  l'Anarchie  de  Pologne  ,  au  moment  même  où  cet  ouvrage  a 
paru.  J'ai  voulu,  dès-lors,  analyser  pour  moi  seul  une  production  qui 
a  pour  objet  un  des  évcnemensles  plus  remarquables  du  dix-huitième 
siècle,  et  qui  ne  m'a  éié  étranger  à  aucune  de  ses  époques.  Ainsi ,  mon 
opinion  sur  le  fond  de  l'ouvrage  est  antérieure,  non  seulement  au 
rapport  du  Jury  ,  mais  aussi  au  dernier  Décret  concernant  les  prix 
décennaux  :  elle  est  donc  parfaitement  indépeûdante  de  toute  esjièce 
d'influence. 

Faisant  abstraction  du  titre,  qui  est  très-inexact,  mon  premier  soin 
a  été  de  chercher  un  ]dan  où  tout  fût  coordonné.  J'ai  cherché  ensuite 
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les  grands  acieiusqui  dévoient  être  sur  la  scd-ne  :  eulin  j'ai  cherche  le 
iii  de  la  politique  et  de  la  conduite  de  ces  mtincs  acteurs. 

Mais,  je  dois  l'avouer,  je  n'ai  découvert  d'autre  pian  que  celui  de 
présenter  l'impérairice  de  Russie  sous  les  couleurs  les  plus  tPHnchaïUcs, 
les  i)lus  odieuses,  et  je  n'ai  trouvé  que  des  ajierçus  supeiiiciels, 
épars,  incohérens  à  l'égird  des  autres  puissances.  En  revanche  j'ai 
vu  beaucoup  d'acteurs  secondaires  artisteraent  encadréset  enluminés  , 
et  dont  les  laits  et  gestes  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des  épisodes. 
Tels  sont  les  Pula-vvski ,  un  Zareinha  ,  un  Kossakowski ,  etc. — .Aloki  a- 
nowski  est  un  des  héros  de  Rulhièrc.  —  Sans  contredit  ce  "énéiiil 
montra  un  courage  digne  d'un  vrai  patriote  à  la  diète,  oii  les  sabres 
formèrent  une  voûte  au-dessus  de  sa  tète  pour  la  garantir.  Mais,  pour 
Lien  apprécier  son  patriotisme,  son  dévoîimcnt  pour  la  ciuse  dosa 
patrie,  il  eût  fallu  suivre  sa  conduite  après  1768,  époque  véritahle  de 
la  guerre  civile;  mais  l'auteur  n'auroit  plus  pu  montrer  qu'un  homme 
dont  la  marche  étolt  fort  équivoque  :  elle  étoit  du  moins  in"ée  telle 
non  seulement  à  Versailles,  mais  aussi  par  IcsPolonois  patriotes.  Il 
avoit  des  rapports  secrets  avec  le  ministère  français;  il  étuit  le  con- 
fident du  comte  Braniçki,  grand  -  général  de  la  Couronne  :  on  le 
soupçonnoit  d'intelligence  avec  Stanislas-Auguste. 

Mais  je  crois  devoir  borner  ici  les  détails  sur  les  individus,  parce 
qu'ils  deviendroicnt  trop  volumineux;  d'ailleurs,  j'aurois  trop  d'er- 
reurs et  d'omissions  à  relever  sur  des  objets  |uutmLnt  acccisoiies.  Je 
vais  donc  passer  à  l'examen  du  corps  niênic  de  l'ouvrage. 

L'événement  que  M.  de  Rulhière  a  entrepiii,  d'écrije  ,  offre  quatre 
époques  principales  bien  caractérisées.  La  première  commence  àl'iu- 
ttrrègne  qui  suivit  la  mort  d'Auguste  III,  juscpi'à  l'ébcùon  et  la  recon- 
noissance  de  Stanislas-Auguste;  la  seconde  s'étend  dp|iuis  celte  recon- 
noissance  jusqu'à  l'affaire  des  Dissidens;  la  troisième  conqirend  la 
guerre  civile  provoquée  par  les  privilèges  accordes  à  ceux-ci ,  jus- 
qu'au premier  partage  ;  la  quatrième  enfin  comprend  les  événemcns 
qui  se  sont  succédés  depuis  ce  partage  jusqu'au  troisième  ,  qui  fit  dis- 
paroître  le  royaume  de  Pologne.  —  Telle  auroit  dû  être  ,  à  ce  qu'il  me 
me  semble,  la  charpente  de  l'ouvrage  de  RL  de  Rulhière. 

Ce  premier  fondement  posé,  l'auteur  auroit  dû  exposer  au  grand 
jour  les  puissances  qui  jouoicnt  lés  principaux  rôles.   Telles  ctoient  , 
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1."  la  Russie  et  Stanislas-Auguste;  2.°  la  Prusse  ;  S.»  la  France;  4>"  I4 
cour  de  Vienne  ;  5.°  celle  de  Dresde;  6."  la  Porte-Ottomane;  7.°  les 
confédérés  et  leurs  adhérens. 

Or  ,  Je  demande  à  quiconque  a  lu  X Histoire  de  l' Anarchie  de 
Pologne  s'il  a  trouvé  l'acileincnt  la  trace  de  la  division  que  je  viens 
d'indiquer  ?  Je  demande  de  plus  s'il  y  a  tiouvé  ,  avec  la  précision 
qu'exigeoit  la  matière,  le  système  politique,  la  marche,  lesijioyens 
clés  principaux  acteurs  ?  On  voit  des  faits  isolés  ,  disséminés,  incolié- 
rens,  des  intentions  légèrement  esquissées!  Trouvera  -  t-on  ,  par 
exemple,  les  vues  politiques  de  Frédéric  II  ,  celles  de  la  Fiance  ,  de 
la  cour  de  Vienne,  de  la  Porte-Ottomane  .''  et  les  faits  épars^  est-il 
possible  de  les  classer  faute  de  dates  ? 

Et  comment  sont  tracées  les  opérations  des  confédérés  depuis  leur 
réunion  à  Teschen  en  une  confédération  générale?  Qu'est-ce  que  l'au- 
teur nous  apprend  du  grand-duché  de  Lithuaiiie  ,  dont  la  réunion  , 
avec  la  confédération  delà  Pologne,  étoit  un  point  capital,  et  où  le 
ministère  français  avoit  envoyé,  entre  autres,  le  même  comte  de  Mûrir 
nais  qui  périt  à  la  Guyanne  ? 

L'on  trouve,  à  l'égard  des  premiers  confédérés,  des  faits  isolés  de 
bravoure  ,  des  j>etits  détails  de  rencontres  et  de  sièges;  en  un  mot 
des  actions  détachées,  dont  plusieurs  étoient  suspectes.  Sans  doute 
elles  dévoient  être  rapportées  ,  mais  seulement  comme  préparatoires; 
de  même  que,  dans  la  relation  d'une  grande  bataille,  on  fait  une  lé- 
gère mention  des  escarmouches  qui  l'ont  précédée. 

J'en  viens  à  la  Russie,  qui  a  joué  le  premier  rôle  :  j'indiquerai  plus 
bas  les  faits  essentiels  qui  concernent  cette  puissance.  Je  me  borne 
ici  à  relever  ,  comme  Ijlessant  la  dignité  et  la  gravité  de  l'histoire  ,  les 
invectives  auxquelles  M.  de  Rulhière  s'est  abandonné  :  cette  manière 
est  tout  au  plus  supportable  dans  des  .mémoires  secrets  ,  où  l'écrivaia 
peut  se  donner  pleine  carrière.  L'histoire  veut  des  faits  exacts  et  leurs 
causes  :  c'est  là  ce  qui  caractérise  les  acteiirs  ,  et  fixe  le  jugement  da 
lecteur.  Au  reste  ,  M.  de  Piulhière  n'auroit-il  pas  dû  signaler  ,  d'une 
manière  pariiculière,  les  deux  princes  Czartoriski,  oncles  de  Stanislas, 
comme  les  instigateurs  et  les  coopérateurs  les  plus  actifs  de  la  Russie, 
comme  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  maison  de  Saxef  N'auroit-il 
pas  dû  également  mettre  en  scène  autrement  que  par  des  puérilités 
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le  primritPodnski, qui, encore  clianoine  cleGnesne, ëtoit  un  zélé  pariisan 
de  lacoiirde  Dresde,  et  qni,  devenu  primat  sous  les  auspices  delà  Russie, 
seconda  toutes  ses  vues  :  il  est  vrai  rpi'il  se  lirouilla  ensuite  avec  elle  ,  se 
retira  ,    devint  favorable  aux  patriotes  ,  et  vint  mourir  à  Marseille. 

Je  vais  maintenant  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  matière  uiêm?  dos 
quatre  époques  que  j'ai  indiquées.  i    ''b  ;»' 

Première  époque.  —  Après  la  mort  d'Auguste  III  (octobre  ijôS), 
on  se  proposoit ,  en  France  comme  en  Autrii:hc,  de  jinrtcr  à  la  cou- 
ronne le  lils  aîné  de  ce  prince,  devenu  Electeur;  et  l'on  étoit  persuadé 
de  l'assentiment  de  la  Russie.  Mais  Christian  mourut  en  décembre  de 
la  même  année,  ne  laissant  pour  successeur  qu'un  prince  de  quatorze 
ans  (c'est  le  roi  de  Saxe  actuel);  son  âf^e  empêcha  de  le  présenter 
comme  candidat,  et  on  conseilla  c\  son  oncle,  le  juincc  Xavier,  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Lusace,  do  se  mettre  sur  les  rangs  ,  mais  on  se 
Lorna  à  lui  concilier  les  suffrages  des  partisans  de  la  France  ,  qui  , 
réunis  à  ceux  de  la  Saxe  ,  formoient  un  parti  considérable.  Mais  les 
Czartoriski ,  pour  l'anéantir,  avoient  sollicité  l'approche  des  troupes 
russes  :  elles  vinrent  occuper  Varsovie,  et  c'est  sous  de  tels  auspices 
que  se  fit  l'élection. 

L'irrégularité,  ou  plutôt  la  violation  de  l'indépendance  polonoise 
étoit  manifeste  :  mais  depuis  long- temps  la  Pologne  étoit  exposée  à  des 
scènes  aussi  outrageantes;  depuis  lon£;-tcmps  les  élections  se  faisoient 
sous  l'influence  armée  de  la  Russie.  C'étoit  là  le  fâcheux  résultat  de 
la  très-vicieuse  Constitution  de  la  Pologne.  La  Nation  ,  comme  corps 
politique  ,  a  toujours  été  foible  ,  désarmée  ,  drvisée,  à  la  merci  de  ses 
voisins,  et  soiitenue  par  leur  rivalité.  Ainsi  Catherine  II  n'a  fait  que 
suivre  une  roule  tracée  par  ses  prédécesseurs.  —  Et  voilà  ce  qu'on  peint 
comme  le  comble  du  despotisme.  Je  me  borne  à  observer  qu'un  prince 
n'est  despote  qu'à  l'è'gard  de  ses  propres  Sujets.  —  Les  Anglois  exer- 
cèrent-ils un  acte  de  despotisme  en  Fiance,  lorsqu'ils  donnèrent  des 
secours  aux  Protcstans? 

Mais  enfin  l'élection  ,  quoique  radicalement  nulle,  non  à  cause  de 
la  personne  de  Poniatowski,  qui  étoit  eli-^ible,  mais  à  cause  de  la  vio- 
lation des  formes;  l'élection,  dis- je,  fut  successivement  reconnue  par 
les  Polonois  et  ])ar  les  Puissances  étrangères  :  la  France  envoya  le 
marquis  de  Conllans    pour  complimenter  Stanislas- Auguste ,  et  une 
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persBiViié  "de  confiance  vers  le  comte  Ilraiiicki  ,  grand -général  de  ia 
Couronne,  pour  l'cnoager  à  la  réconciliation  :  ce  magnat  èunl  bi.\in- 
fi-ère  dn  Roi,  et  clief  du  parti  saxon  ,  anrjuel  il  avoit  joint  le  sien, 
qui  ctoit  considérable.  — Voilà  le  terme  de  la  première  épotpje. 

Seconde  époque.  —  Le  calme  ,  au  moins  apparent  ,  dur.i  jusipie 
vers  1 768.  Les  Dissidens,  savoir,  les  Grecs  non  unis,  et  sur- tout  les  Pro- 
testans ,  ayant  ;\  leur  tête  un  comte  de  Goltz  ,  avoient  ranimé  toutes 
leurs  intrigues,  et,  assurés  de  la  faveur  du  roi  de  Prusse,  ils  trouvèrent 
le  moyen  de  i'aire  appuyer  leur  cause  au  nom  de  la  Russie.  Ils  obtinrent 
non  seulement  une  entière  liberté  de  conscience,  mais  aussi  la  capacité 
de  posséder  des  Starosties  et  des  dignités  à  l'égal  des  Catholiques; 
et  ce  qui  étoit  le   plus  important,   ce  fut  la  garantie  de  la  Russie. 

—  C'est  là  le  point  sur  lequel  M.  de  Rnlliière  auroit  dû  fixer  toute  sa 
capacité  et  toute  l'attention  du  lecteur;  car  c'est  cet  acte  qui  caractci  isa 
l'intention  de  Catherine  II  de  tenir  la  Pologne  dans  sa  dépendance 
exclusive,  à  l'ond^re  d'un  prétendu  acte  constitutionnel. 

Troisième  époque.  C'est  cet  asservissement  qui  fit  enfin  éclater 
le  mécontentement  d'une  Nation  généreuse  ,  qui  jusque-là  avoit  com- 
primé son  ressentiment,  et  dissimulé  la  vive  impression  que  lui  f'ai- 
soit  la  position  humiliante  dans  laquelle  elle  se  irouvoit.  L'exaspéra- 
tion produisit  d'abord  la  Confédération  de  Bar  ,  et  successivement 
plusieurs  autres  Confédérations  partielles  et  isolées,  enfin  la  Confédé- 
ration   générale  de  la   Couronne  et  du  Grand-Duché   de  Lilhuanic. 

—  Cette  Confédération  eut  tous  les  caractères  de  la  légalité,  et  lut 
organisée  conformément  à  la  Constitution  ;  et  c'est  à  cette  même  époquo 
que  la  France,  qui  jusque-là  avoit  entretenu  auj)rès  des  Confédérés  à 
Epériès  des  agens  sans  caractère  public,  savoir,  MM,  de  ChâteauibtE 
etDumourier,  accrédita  auprès  du  Conseil  général,  établi  à  Tesehen  , 
en  juillet  1771  ,  le  baron  de  Viomcnil  avec  caractère  public,  et  qu'elle 
admit  de  même  le  comte  Vielhorski  de  la  part  de  la  Confédération. 
En  passant  à  Vienne  ,  Vioménil  reçut  tous  les  honneurs  dus  au  carac- 
tère dont  il  étoit  revêtu. 

Certes  tous  ces  faits  méritoient  bien  d'être  développés,  tant  sous  le 
point  de  vue  de  droit  que  sous  ceiui  de  la  politique.  Cet  examen  eût; 
étéd'autant  plus  intéressant  et  même  nécessaire,  ([ue  c'étoit  là  la  condi- 
tion préliminaire  mise  à  l'appui  de  la  France  et  de  la  Cour  de  Vienne. 
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tion qui  certainement  luéritoit  bien  d'être  développée,  et  qui  ollr«(it 
à  notre  Historiographe  une  Ijclle  occasion  de  l'aire  briller  ses  con- 
noissances  politiques.  —  La  ^iierrc  de  lu  part  des  Turcs  entruit  aussi 
essentiellement  dans  les  plms  des  deux  ('ours;   et  elle  eut  lieu. 

Quatrième  époque.  Mais  le  partage  inattendu  de  la  Pologn» 
déconcerta  tous  les  calculs  du  Cabinet  de  Versailles  ,  parce  que  la 
Cour  de  Vienne,  non  seulement  changea  de  système,  mais  elle  Ibrç.i 
aussi  la  généralité  du  conseil  de  la  Confédération  de  se  i-etirer  d^ 
Teschen.  Les  Confédérés  se  réf'ugièreut  à  Brauuau  en  BaTière,  ou 
ils  expirèrent  avec  leur  patrie. 

La  Cour  de  Vienne  avolt  tenu  celle  de  Versailles  dans  la  plus  par-» 
laite  sécurité  ,  tandis  qu'elle  ncgocioit  secrètement  avec  ses  deux  co- 
partageansj  et  le  Ministère  Français  ne  fut  détrompé  qu'au  moment 
où  tout  étoit  at  rnns  >. 

M.  deRulliière  a  voit ,  à  l'égard  de  cette  quatrième  époque, un  chanip 
bien  vaste  pourdonner  carricrcàson  génie  politique  comme  aux  connois- 
sances  qu'il  avoit  sans  doute  acquises  par  l'étude  du  Droit  des  gens 
et  de  la  diplomatie.  Mais  il  s'est  dispensé  de  la  parcourir.  Ce  n'etoit 
assurément  pas  par  prudence  ,  par  ménagomeut  pour  le  Ministère 
Français;  car  celui-ci  étoit  compromis,  et,  comme  de  raison,  exces- 
sivement blessé  de  la  dissimulation  du  Cabinet  de  Vienne.  D'ailleurs, 
le  duc  d'Aiguillon  ,  à  peine  arrivé  au  Minislèri^  ,  n'avoit  aucun  motif 
de  ménagement  pour  ses  deux  prédécesseurs  ,  MM.  de  Choiseul  et 
de  Praslin  ses  ennemis.  D'un  autre  côté,  il  faut  observer  que  c'est 
sous  le  ministère  de  M.  de  VergcnnesqueRulhièrea  écrit  j  et  ce  Ministre 
n'avoit  aucun  intérêt  à  pallier  les  fautes  vraies  ou  supposées  comnjises 
avant  lui.  M.  de  Choiseul  l'avoit  l'ait  rappeler  de  l'ambassade  de  Cons- 
tantinople  ,  et  M.  d'Aiguillon  l'avoit  fait  nommer  à  celle  de  Suède,  afin 
d'éloigner  un  rival  qu'il  regardoit  comme  dangereux  par  rapport  au 
ministère. 

Pour  me  résumer,  jedis  que  si  M.  de  Ridliière  eût  composé  son  His- 
toire d'après  le  plan  que  la  nature  même  des  événemens  lui  traçi)it; 
s'il  l'ciit  écrit  avec  impartialité,  sans  passion,  sans  ha'ne,  sans  in- 
vectives ;  si  sur-tout  il  eût  eu  sous  ses  yeux  ,  pour  se  diriger  ,  l'excellent 
tableau  (|ue  M,  Daunou   a  l'ait  d'une   bonne  Histoire,   il  auroit  lait 
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tm  ouvrase  très-intéressant,  il  auroit  été  l'é:niile  tle  SjUrstc,  et  il 
auroit  établi  de  la  manière  la  plus  solide  et  la  plus  flatteuse  sa  gloire 
littéraire,  dont  il  étoit  avide.  Mais,  au  lieu  de  celte  marche  f|ue  le 
sujet  mêmeindiquoit ,  Rulliière  s'est  laissé  entraîner  par  iine  partialité 
haineuse:  il  a  dénaturé,  ou  af'f'oibli,  ou  entièrement  omis  des  iaits 
qui  appartenoicnt  essentiellement  au  fond  de  son  ouvrage.  Je  dois 
ajouter  qu'on  ne  trouve  presque  pas  de  dates  ,  et  peu  d'ordre:  parmi 
les  faits  exposés  superficiellement,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre 
d'insinnifians  dans  un  grand  tableau  j  ils  sont  entassés  sans  liaison. 
En  revanche,  fauteur  a  recherché  avec  soin,  et  a  saisi  avec  com- 
plaisance des  sujets  pour  faire  des  portraits  et  des  harangues.  Je 
demande,  entre  autres,  ce  que  doit  signifier  la  caricature  puérile 
qu'il  fait  du  prince  de  Kaunitz  ?  c'est  dans  son  cabinet  et  non  à  talile 
ou  à  sa  toilette  qu'il  falloii  voir  un  ministre  justement  célèbre.  De 
plus,  à  quoi  bon  cet  étalage  affecté  des  qualités  transcendantes  de 
Frédéric  11  ?  — N'eût-il  pas  été  plus  à  pro]ios  de  tracer  la  marche  iiisi- 
dieuse  de  ce  prince  depuis  le  commencement  des  troubles  de  la  l'o- 
logne  jusfju'à  l'époque  du  partage  ?  Sa  connivence  avec  la  Russie  , 
ses  enipiétemcns  successifs  dans  la  Grande-Pologne  et  la  Prusse  Polo- 
noise ,  sous  le  prétexte  de  la  peste;  ses  tentatives  réitérées  pour  s'eju- 
parer  de  vive  force  ou  par  surprise  de  la  ville  de  Dantzick,  dont  ses' 
troupes  occupoient  le  territoire?  Tous  ces  faits  étoient  les  avant-cou- 
reurs du  projet  de  partage  conça  et  proposé  yiar  Frédéric  II.  Ce 
projet  spoliateur  ,  on  affecte  de  l'attribuer  à  la  Russie  :  mais,  l'ana- 
lyse la  plus  légère  eut  suffi  pour  détruire  cette  erreur  :  Ruihièreauroit  vu 
que  Catherine  II  dominoit  exclusivement  enPologne  par  son  influence, 
et  qu'elle  alloit  la  perdre  par  le  partage.  Il  y  a  donc  une  grande  incon  js- 
quence  à  lui  attiiljuer  la  première  idée  du  partage.  La  vérité  est,  qu'elle 
y  adhéra  avec  répugnance,  et  que,  pour  convertir  cette  Princesse, 
le  roi  de  Prusse  envoya  à  Saint-Pétersbourg  son  frère  le  prince  Henri. 
Je  passe  sous  silence  le  portrait  parasite  du  comte  de  Briilil,  premier 
ministre  d' Auguste  III.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  la 
harangue  ampoulée  et  péniblement  élaborée,  mise  dans  la  bouche  de 
Pulavvski  père.  Ce  Polonois  n'étoit  ([u'un  défenseur  obscur  dans  ime 
petite  juridiction ,  et  r.e  jouoit  qu'un  rôle  très- subalterne.  Ses  fils 
fàisoient  la  petite  guerre  en  aventuriers. 
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Mais  je  lie  puis  me  lUspL^iiscr  de  ("lire  des  reiiian|Ues  au  suji-t  de 
1.1  longue  intrûJuctioii  concernant  l'Euipirt^  llusse,  tandis  que  l'ou- 
vrai»eira  pour  objet rpie  la  Pologne.  C'est,  selon  moi,  un  hors-d'œuvrc 
d'autant  plus  déplacé ,  qu'on  n'y  trouve  de  nouveau  c[ue  la  manière  dont 
l'auteur  dépeini  la  Russie,  le  ton  de  dénigrement  et  de  mépris  avec 
lequel  il  s'exprime  sur  une  grande  Nation.  Il  me  semble  que  M.  de 
Rulliicre  auroit  dû  se  borner  à  présenter  Catherine  II  plucée  sur  la 
scène  dont  il  avoit  entrepris  de  faire  le  tableau,  tracer  ses  vues  poll- 
ti<|.ues  autant  qu'il  les  auroit  (.onniios,  et  caractériser  la  niarclie  .q^i'elle 
suivoit  pour  les  remplir. — Voltaire,  en  écrivant  son  Siècle  de  Louis  xir, 
ne  commença  pas  par  Y  Histoire  des  Gaules  aviint  l'arrivée  de  César. 
S.iUuste  ,  qu'on  dit  le  modèle  de  Rulhière  ,  ne  remonta  pas  à  Romulus 
pour  écrire  la  Conjuraiiun  de  Catilina.  • 

r.iilin  ,  pour  m'cxpliquer  d'une  manière  précise  ,  et  d'après  la  con- 
noi.ssance'paiiiculière  que  j'ai  de  la  matière  que  M.  de  Rulhière  a  traitée, 
je  dois  dire  que,  selon  mon  opi:iion  ,  son  travail  n'a  point  les  caractères 
essentiels  (|ui  constituent  unellistoire,  et  sur-tout  une  Histoire  aussi 
sérieuse  que  celle  d'une  guerre  civile  ,  et  de  l'anéanlissement  d'un  des 
plus  vastes  Royaumes  de  l'Europe.  M.  de  Rulhière  est  d'autant  plus 
inexcusable  ,  qu'il  avoit  ù  sa  disposition  d'immenses  matériaux  qui  le 
mettoient  à  même  de  faire  un  ouvr.Tge  à  l'égard  duquel  il  n'auroit  pas 
eu  de  rivaux,  et  qui  l'auroit  honoré,   ainsi  que  notre  littérature. 

M.  de  Rulhière  a  sans  doute  pressenti  ce  reproche  j  car  il  scmblo 
avoir  d'avance  cherché  à  l'écarter  :  j'en  juge  ainsi  par  ce  qu'il  affecte 
de  dire  de  l'aridité  des  correspondances  ministérielles.  Je  crois  cepen- 
dant que  s'il  eût  eu  le  courage  et  la  patience  de  parcourir  toutes 
celles  dont  il  pouvoit  prendre  connoissance,  c'est-à-dire,'  tout  le 
dépôt,  il  V  auroit  trouvé  dans  la  plus  grande  abondance  des  matériaux 
précieux  pour  composer  une  Histoire  véritable  ,  une  Plisloire  fondée 
sur  des  documens  ,  et  non  sur  des  oui-dire,  et  des  suppositions.  Se 
]iersuadera-t-on  que  lescorrcspondancesdeConstantinoplc,  deVienue, 
de  Berlin  ,  de  Dresde  ,  de  Dant/.ick,  de  Saint-Pétersbourg  ,  de  Tolès  , 
de  Châtcaufort,  de  Uumouricr,  de  Viomenil,  de  l'évoque  de  Ka- 
miniek,  sans  compter  les  correspondances  secrètes,  sepcrsuadera-t-on, 
dis-je,  que  toutes  ces  correspondances  étoient  aussi  arides  que  l'auteur 
l'assure?  Il  f'androit  donc ,  selon  lui,  jeter  au   icu   les  d'Ossat ,  les 

Jcannin, 
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JeaTinîn,lesSIlIcri,lcs  tVAvaiix  ,  les  d'Estrades,  en  »in  mot  les  Archives 
des  relntions  extérieures.  —  Je  borne  là  mes  oI)scrvations  sur  une 
assertion  ,  dont  la  légèreté  est  si  évidente  ,  et  sur  une  excuse  que  rien 
ne  peut  justifier. 

Mais  ht  vérité  me  fait  un  devoir  de  rectifierune  erreur,  dont  il  a  étéim- 
possiljlenu  Jur^'deseprcserver.  Rnlhièie,  dit-on,  a  été  payé  pour  écrire 
dans  un  sens  qui  compromît  l'Impératrice  de  Russie  j  or  je  demande 
vis-à-vis  de  qui  il  s'aj^issoit  de  compromettre  cette  Princesse  ?  —  L'ou- 
vrage de  Rulhière  n'étoit  aucunement  destiné  à  être  publié  :  il  devoit 
demeurer  au  dépôt  des  afïaires  étrangères,  comme  beaucoup  d'autres 
Ouvrages  du  même  genre,  comme  ceux  qu'on  y  rédige  encore  aujour- 
d'hui. D'un  autre  côté,  M.  de  Rulhière  ne  pouvoit  point  en  disposer, 
parce  qu'il  n'étoit  point  sa  propriété  ;  il  faut  donc  mettre  à  l'écart 
l'intention  faussement  attribuée  au  ministère.  Je  dois  ajouter  que  M.  de 
Rulhière  avoit,  comme  on  dit ,  carte  blanche.  Il  n'avoit  ni  réviseur,  ni 
censeur,  ni  même  de  critique  à  craindre  ;  il  avoit,  en  un  mot,  une 
liberté  indéfinie  d'exposer  les  faits  tels  qu'ils  ét..ient  sans  aucun  mé- 
nagement, aucune  arrière-pensée,  aucun  genre  de  restriction  :  les 
seules  conditions  étoient  l'exactituile  et  la  vérité.  Ainsi  les  fautes  qu'il 
a  commises,  et  que  le  Jury  lui  reproche,  sont  exclusivement  son  ou- 
vrage. Mais  enfin  quel  ministre  auroit  chargé  Rulhière  île  f.iire  un 
manifeste  contre  la  Russie?  — M.  de  Choiseul  avoit  qui:té  le  ministère 
à  la  fin  de  1770,  par  consé(|ucnt  avant  le  partage  ;  l'intérim  de  M.  de 
la  Viillièie  fut  de  couite  durée.  M.  d'Aiguillon  supprima  la  pen- 
sion de  M.  de  Rulhière  comme  une  charge  inutile.  M.  de  Veigonnes, 
appelé  au  ministère  en  Juilkt  1774,  exposa  ,  dès  son  début,  au  Roi  la 
nécessitéd'êtredans  la  nicillt ure  intelligence  avrc  la  Russie  et  lu  Prusse, 
afin  d'amortir  l'ambition  naissante  de  l'Empereur  Joseph  II;  or  c'est 
M.  de  Veigoimes  (jni  fit  rétablir  la  pension  de  M.  de  Rulhière,  à  la 
charge  de  travailler  au  dépôt  ;  et  c'est  essentielU-ment  sous  son  mi- 
nistère (jii'il  rédigea  son  histoije.  Certes  ce  ministre  n'avoil  point  l'inep- 
tie de  laire  rédiger,  et  encore  moins  de  publicrun  écrit  qui  cûi  renversé 
sonsystème  politiquo. — Mais  ce  qui  détruit  de  Ion  I  encoiti  ,1c  l'opinion 
sur  la  destination  (ju'on  supposcà  l'ouvrcige  ilr  M.  de  Rnliiière,  c'est 
l'époque  (le  sa  ])ul)li.  ation  :  elle  da  e  de  1:  08.  ^1  île  JUdhière  étoit 
mott  dès  1791  ,  (  t  il  ir.ivailloit  en  17-4  et  années  suivantes.  Ainsi,  on 
UisCuiiii  et  Uttci aiuve  ancienne.  12 
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ne  peut  point  lui  faire  de  reproche  à  l'égard  de  la  publication  :  mais 
je  me  rappelle  qu'on  lui  en  a  faits  sur  la  uianie  d'en  lire  des  fraguiens 
dans  des  sociétés  particulières.  Je  finis  cet  article  par  une  réflexion  qui 
me  semble  trancher  la  cjuestion.  Rulhicre,  à  ce  qu'on  pense,  a  écrit 
dans  un  sens  qui  lui  avoit  été  prescrit  ;  donc  il  a  iait  un  plaidoyer, 
nn  pamphlet,  et  non  une  histoire  j  et  le  Jury  lui-môme  a  reconnu 
les  défectuosités  de  son  travail  sous  le  rapport  Instorique.  Toutes  ces 
remarques,  puisées  dans  le  fond  même  de  l'ouvrage,  dispensent, 
seUm  moi,  d'examiner  le  mérite  attribué  au  style,  parce  qu'à  l'égard 
de  l'histoire  ,  il  n'est  qu'un  mérite  accessoire  ;  il  est  ce  qu'est  la  beauté 
à  la  vertu,  le  coloris  aux  productions  du  génie  du  Raph.,elct  du  Cor- 
rége,  ce  que  les  ornemens  sont  à  un  palais. 

Je  crois  devoir  terminer  cet  aperçu  par  une  réflexion  qui  me  paroît 
n'être  pas  indifférente ,  et  à  l'égard  de  laquelle  je  suis  assuré  d'avance 
(juc  mon  intention  aura  l'asseiitiment  de  la  CIhssv-'. 

Il  y  a  des  historiens  ailleurs  qu'en  France.  Croit-on  qu'ils  no  jugent 
pas  nos  ouvrages  de  ce  genre  avec  toute  la  sévérité  de  la  critique , 
comme  nous  jugeons  les  leurs?  Croit-on  qu'ils  ignorent  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  troubles  de  la  Pologne?  Si  l'ouvrage  de  M.  de  Rulliière 
eût  été  abandonné  à  son  propre  sort  comme  tout  ce  qui  s'imprime  , 
l'opinion  n'auroit  pu  frapper  que  sur  l'auteur;  mais  ce  n'est  plus  là 
l'état  des  choses.  Il  s'agit  d'atteindre  le  but  d'une  institution  solen- 
nelle, d'une  institution  destinée  à  promouvoir  et  à  iixer  la  gloire  lit- 
téraire de  l'Empire  français.  Les  ouvrages  couronnés  doiventen  garantir 
le  succès  ;  et  la  Classe  peut  juger  de  l'importance  que  l'Empereur  at- 
tache à  ce  succès  ,  par  les  précautions  que  Sa  Majesté  a  prescrites  pour 
l'assurer.  Un  Jury  a  prononcé  en  première  instance,  et  la  Classe  a  été 
constituée  juge  d'appel  pour  les  ouvrages  d'histoire.  Il  résulte  de  là 
que  ce  sera  définitivement  sur  son  oj)inion  que  porteront  les  critiques 
ou  les  éloges  qu'on  fera  dans  toute  l'Europe  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Rulhicre.  Ainsi,  la  réputation  méritée  dont  la  Cl.isse  jouit  dans  le  monde 
littérjiire  ,  et  qu'elle  est  jalouse  de  conserver,  est  essenliellemeni  in- 
téressée dans  le  jugement  qu'elle  va  prononcer.  Le  Jury  a  signala  les 
fautes  de  l'historien  ;  il  n'a  donc  pu  couronner  que  l'écrivain.  C)r  , 
c'est  l'historien  seul  que  la  Classe  doit  juger.  Mérite-t-on  ce  titre  quaud 
on  est  partial  et  inexact  ? 
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Après  la  lecture  du  discours  de  M.  de  Rayneval ,  M.  Delisle 
de  Sales  a  parlé  en  ces  tenues  : 

Monsieur  de  Rayneval,  ancien  meinlire  très- distingué  du  Corps 
diploinatique,  et  qui  a  joué  uu  rôle  actif  dans  l'affaire  du  premier 
démenilireiuent  de  la  Pologne,  a  demandé  à  la  Classe  d'histoire  d'être 
entendu  sur  l'examen  du  Livre  de  l'Anarchie  de  Folosne.  C'étoit 
César  qui  écrivoit  sur  ses  guerres,  et  il  a  été  écouté  avec  intérêt. 
Personne  ne  pouvoit  mieux  que  cet  habile  diplomate  délier  le  nœud 
gordien  de  la  politique  sans  le  couper.  11  s'est  placé  au  centre  de  son 
sujet,  et  a  prouvé  que  le  Livre  de  Pihulière  étoit  un  contre-sens  per- 
pétuel contre  le  goût  et  la  bonne  foi.  Ainsi  le  Mémoire  antérieur 
de  M.  Dupont  (de  Nemours)  a  eu  la  sanction  la  plus  honorable; 
ainsi,  moi-même  qui  ne  coiubattois  dans  la  cause  de  la  morale  et  du 
goût  que  comme  auxiliaire,  j'ai  vu  avec  une  douce  émotion  que,  sans 
avoir  jamais  eu  l'avantage  de  parler  à  M.  de  Rayneval ,  je  m'étois 
rencontré  avec  lui ,  soit  sur  les  iniijélltés  de  l'Anarchie  de  Pologne 
comm*  ouvrage  politique,  soit  sur  ses  inconvenances  comme  ouvrage 
de  littérature;  l'illusion  ,  à  cet  égard,  a  été  telle,  que  si  je  n'avois 
pas  lu  mou  Mémoire  le  preinier  ,  on  auroit  pu  me  disputer  le  mciite 
de  l'antériorité.  Quel  que  soit  le  jugement  que  porte  la  Classe  d'his- 
toire sur  la  question  qui  nous  occupe,  il  paroîtra  toujours  bien  diiîicile 
à  un  Public,  de  choix,  éclairé  par  trois  Mémoires  ,  de  concilier  l'avis 
du  Jury  avec  l'écrit  profond  de  M.  Du  Pont  (de  Nemours),  et 
sur-tout  avec  le  poids  immense  que  met  dans  la  balance  l'opinion  très- 
prononcée  de  M.  de  Rayneval. 

Le  membre  qui  a  ouvert  la  discussion  répond  comme  il  suit 
aux  observations  de  MM.  Du  Pont  (de  Nemours),  Lévesque 
d«  Lisle  de  Sales ,  et  de  Rayneval. 

MESSIEURS, 

Les  observations  qui  vous  ont  été  présestécs  ,  dans  votre  dernière 
séance,  contre  l'hisloire  tle  Anarchie  de  Pologne,  m'ont  paru  tendre  à 
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prouver,  i».  que  les  récits  ne  sont  pas  vrais;  2°.  que  les  jugemcns  sur  les 
personnes  sont  injustes;  3'.  que  les  opinions  sur  les  choses  sont  erro- 
nées. On  a  joint  à  ces  trois  reproches  des  réllexions  criti<iucs  sur 
le  style  et  niêiuc  sur  le  caractère  personnel  de  l'auteur.  Je  vais ,  en 
suivant  cet  ordre,  essayer  de  répondre,  le  plus  brièvement  qu'il  me 
sera  possible  ,  à  ces  diverses  observatioBs,  du  moins  à  celles  quc.j'ai  pu 
recueillir  en  les  écoutant.  Je  serai  forcé  d"en  négliger  quel(|ues-unes 
que  je  crains  de  n'avoir  point  assez  bien  comprises;  mais  qui,  d'ail- 
leurs, n'intéressent  aucunement  le  fond  de  l'ouvrage  ,  parce  qu'elles 
se  réduiroient  à  montrer  que  l'auteur  a  commis  deux  ou  trois  erreurs 
tout  à  lait  étrangères  à  l'Histoire  des  troubles  do  la  Poloane. 

On  vous  a  dit  que  Rulhière  ignoroit  à  tel  point  l'Histoire  des  Po- 
lonois,  qu'il  regardoit  leur  gouvernement  comme  féodal;  mais  l'on 
est  obligé  de  convenir  que  cette  erreur  n'est  point  dans  son  livre; 
elle  y  est  même  expressément  réfutée,  aux  pages  11 ,  ic  ,  i3  et  14  du 
premier  volume.  Qu'il  l'ait  soutenue  autrefois  dans  des  conversations 
particulières  ,  que  vous  importe  ,  quand  vous  n'avez  à  juger  qu'un  ou- 
vrage imprimé  ?  Il  s'ensuivroii  seulement  cju'il  savoit  profiter  des 
bons  conseils  ,  et  même  de  ceux  qu'il  avoit  le  tort  de  recevoir  sans 
reconnoissance. 

On  ajoute  qu'il  n'a  pas  su  que  Y  Anarchie  de  Pologne  étoit  anté- 
rieure au  despotisme  exercé  sur  ce  royaume  par  la  cour  de  Russie. 
Si  Ton  veut  parler  des  institutions  anarchiques ,  il  est  certaiji  que  ce 
▼îce  remonte  au  moins  à  l'étahlissement  du  Liberum  veto  en  1669  j 
et  c'est  aussi  ù  cette  éj)oque  que  Rulhière  fixe  l'origine  de  ce  qu'il 
appelle  lui  -  même  (  page  Çi ,  iome  l"  )  une  anarchie  singulière. 
Mais  s'il  s'agit  des  accès  ,  des  progrès,  des  redoublemens  de  cette  fièvre 
politique,  il  est  indubitable  qu'ils  ont  été  provoqués  depuis  1717, 
encore  plus  depuis  1733,  et  avec  une  violence  extrême  depuis  1762, 
par  la  tyrannie  du  cabinet  de  Pétersbourg. 

Rulhière  raconte  qu'un  aventurier  italien,  nommé  Fornica ,  qui 
habitoit  la  maison  où  naquit  Poiiiatov\-ski ,  prédit  que  cet  enfant  de- 
TÎendroit  Roi.  On  fait  deux  observations  sur  ce  récit;  il  n'est  pas 
croyable,  il  n'est  pas  digne  de  l'iiistoire.  Contre  la  vérité  du  fait,  je 
n'ai  entendu  alléguer  que  sa  smgularlté,  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  été 
démenti  par  aucun  témoignage  public  et  authentique;  et  comme  il 
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n'est  point  de  nature  à  être  constaté  par  des  actes  ,  j'oserai  demander 
pourquoi  Puulhlèie  n'auroit  pas  dû  recueillir  les  traditions  qui  eu 
rapportoient  toutes  les  circonstances.  Le  père  de  Poniatowski  entre- 
tenoit  chez  lui  l'alcliiiuiste  Forriica  qui  étoit  aussi  astrologue  :  est-il 
impossible  que  le  domestique  complaisant  d'un  seigneur  très  -  vain 
et  très-crédule  ait  prédit  que  le  fils  d'un  sénateur  polonois  seroit  un. 
jour  élu  monarque?  Beaucoup  de  faits  du  même  genre  ont  obtenu 
place  dans  toutes  les  histoires  ,  sans  être  mieux  attestés  que  celui-là  ; 
et  ils  n'étoient  pas  indignes  d'y  figurer,  parce  qu^'ils  dévoilent  les 
travers  de  l'esprit  humain  ,  et  quehiuefbis  aussi  parce  qu'ils  contri- 
buent à  expliquer  de  grands  événemens. 

Rulhière  ne  nie  point  la  noblesse  de  Poniatowski,  puisqu'il  dit 
qu'elle  n'étoit  pas  très-ancienne;  et,  pour  le  contredire  sur  ce  point, 
il  faudroit,  ce  me  semble ,  trouver  au  roi  Stanislas-Auguste  des  an- 
cêtres plus  lointains  et  plus  illustres.  11  est  ici  parlé  de  son  père  qui 
fut  page  d'unSapieha,  et  de  son  grand- père  qui  fut  économe  dans 
l'une  des  terres  de  cette  maison.  Si  la  généalogie  remonte  plus  avant, 
il  n'y  a  qu'à  la  produire.  Je  sais  que  ,  dans  un  Mémoire  historique  en 
faveur  de  Stanislas-Auguste  ,  M.  Komarzeuski  déclare  que  la  noblesse 
de  ce  prince  étoit  fort  ancienne  ;  mais  j'ignore  pourquoi  cette 
assertion  ,  dénuée  de  toute  preuve,  et  même  de  tout  éclaircissement,- 
auroit  ici  plus  de  poids  que  les  détails  donnés  par  Rulhière.  Je  sais 
encore  que,  dans  un  livre  anonyme,  publié  en  1774  sur  les  troubles 
de  la  Pologne  ,  il  est  dit  que  depuis  six  cents  ans  la  famille  Poniatowski 
fut  toujours  maintenue  dans  un  rang  très  distingué  ;  mais  je  deman- 
derai si  l'exagération  même  d'une  telle  opinion  ,  qui  n'est  d'ailleurs 
appuyée  sur  aucun  témoignage,  n'en  affoiblit  pas  beaucoup  l'autorité. 
Je  dois  pourtant  dire  que ,  dans  Vorbis  Po/onus  de  Simon  Okolski ,  oà 
sont  rassemblées  en  3  volumes  in-JoLio  des  notices  généalogiques  sur 
toutes  les  familles  polonoises  ,  antlqua  sarmatarum  gcntil'uia  ,  on 
découvre,  tome  III,  page  i35,  trois  lignes  qui  cmicernent  les  Ponia- 
towski, et  qui  mentionnent  d'abord  un  chanoine  de  ce  nom,  enterré 
à  Gnesnc  en  i55o ,  puis  Adam  et  Mathias  qui  sousci ivircnt  l'ékction 
d'Uladislas  en  1602.  Le  généalogiste  Ukul^ki  n'en  sait  pas  davan- 
tage sur  l'antiquité  de  cette  maison  et  sur  le  rang  distingué  dans 
lequel  elle  s'est,  depuis  six  cents  ans,  maintenue.  11  a  soin  de  reinar- 
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quer  rancienneté  ,  l'opulence  .  l'illustration  de  plusieurs  antres  i'a- 
mlllcs:  Fami.lla  antiqua,  liene possessionata ,  bello ,  lilteris ,  meritis , 
judiciis  dura;  mais  aucune  de  ces  épithètes  n'allonge  l'article  des 
Poniatowski.  J'ajouterai,  pour  prévenir  une  objection,  que  le  premier 
tome  de  l'ouvrage  ,  impriuK-  à  Cracovic  ,  en  x64i,  est  dédié  à  ce  même 
Roi  dont  l'élection  l'ut  souscrite  par  Matliias  et  par  Adam  ,  et  qu'à 
la  tête  de  la  dédicace ,  comme  dans  l'article  Poniatowski ,  et  dans  le 
très-grand  nombre  d'articles  où  il  s'agit  de  souscriptions  pareilles, 
ce  monarque  est  toujours  appelé  le  quatrième  de  son  nom.  Ce  n'est 
plus  aujourd'hui  notre  manière  de  compter  les  Udalislas  Rois  de  Po- 
logne; mais  c'est  bien  certainement  celle  de  Simon  Okolski,  et  l'Uda- 
lislas  dont  il  parle  ici  est  sans  nul  doute  du  dix-septième  siècle  et 
non  pas  du  treizième. 

On  a  relevé  ,  comme  invraisemblable  ,  une  circonstance  du  récit 
de  l'attentat  du  3  novembre  1771.  Comment  supposer,  dit-on,  que 
le  Roi  n'ait  été  reconnu  qu'à  la  lumière  d'un  coup  de  pistolet,  lorsque 
sa  voiture  étoit  escortée  et  envirorniée  de  flambeaux  ?  Mais  le  roi 
n'étoit  point  en  ce  moment  près  de  sa  voiture  j  il  s"étoit  enlùi  jus(ju'à 
la  porte  du  palais  de  son  oncle  Czartoriski ,  à  deux  cents  pas  du  lieu 
où  l'on  avoit  arrêté  son  équipage.  Cette  distance  est  expressément 
marquée  dans  le  récit  que  "William  Coxe  a  publié  de  cet  événement, 
et  où  nous  lisons  d'ailleurs  que  la  nuit  éloit  fort  obscure,  et  que  le 
Roi  esj)éroit  de  s'échapper  à  la  faveur  des  ténèbres.  Je  ciie  ici  de  pré- 
férence "William  Coxe  (1)  ,  parce  que,  de  tous  ceux  qui  ont  raconté 
cet  attentat,  c'est  celui  qui  s'est  le  plus  appliqué  à  rassembler  toutes 
les  circonstances  qui  le  pouvoient  aggraver.  Il  parle  d'un  coup  de 
pistolet  tiré,  dit-il,  si  près  du  Roi,  que  celui-ci  en  sentit  le  feu  au  vi- 
sage, et  une  note  de  l'écrivain  anglois  (  ou  peut-être  de  son  traduc- 
teur) ajoute  que  Varsovie  n'étoit  pas  éclairée,  et  qu'une  sent'nelle 
avoit  pris  les  conjurés  pour  une  patrouille  russe.  Mais  ici  la  question 
importante  est  de  savoir  si  l'intention  des  conspirateurs  étoit  d'assas- 
siner Poniatowski  ou  seulement  de  l'enlever.  Loin  de  chercher  à  sur. 
prendre,  sur  ce  point,  la  bonne  fol  des  \cctcuTS,V  Histoire  de  l'.lnarc/iie 
de  Pologne  leur  apprend  que  Varsovie  regarda  l'entreprise  connue  un 

(1)  Voy.  en  Pologne  ,  clc.  tr.  en  t'r.  t.  1  ,  p.  24. 
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régicide  ;  que  le  Roi  la  déclara  telle;  qu'il  fut  félicité  par  Marie-Thérèse 
et  par  Frédéric  d'avoir  échappé  aux  poignards;  que  l'Europe  en  con- 
çut la  même  idée;  que  des  écrivains  éclairés  l'adoptèrent  et  la  répan- 
dirent ;  qu'enfin  les  conjurés  furent  condamnés  judiciairement  comme 
assassins.  Maintenant  je  demande  si  l'historien  qui  recueille  si  fidèle- 
ment tous  les  témoignages  ,  toutes  les  autorités  qui  peuvent  accréditer 
une  opinion  qu'il  ne  partage  point ,  n'a  pas  le  droit  d'énoncer  la  sienne, 
et  d'eu  indiquer  les  motifs.  Ce  n'est  pas  qu'il  veuille  excuser  l'attentat  ; 
au  contraire  ,  il  conunence  par  représenter  Strawinski  comme  un  cons- 
pirateur qu'une  imagination  ardente  ,  une  dévotion  sombre  et  un  ca- 
ractère impétueux  disposoient  à  tous  les  genres  de  fanatisme.  Mais 
que  Strawinski ,  que  ses  complices  eussent  résolu  de  tuer  le  Roi ,  il 
est  au  moins  permis  d'en  douter,  quand  ,  pouvant  le  faire ,  ils  ne  l'ont 
pas  fait  ;  quand  leur  intérêt  le  plus  sensible  étoit  de  s'emparer  de  ce 
foible  Prince  ,  comme  les  Russes  avoient  essayé  d'enlever,  et  non  pas 
sans  doute  d'assassiner  le  conseil  général  de  la  confédération;  quand 
le  libérateur  du  Roi,  Kosinski,  s'est  obstine  à  nier  le  projet  de  régicide, 
et  a  forcé  ainsi  d'interrompre  les  premières  poursuites  judiciaires  ; 
quand  enfin  l'on  n'est  parvenu  à  condamner  les  conjurés  comme  as- 
sassins, qu'en  refusant  d'entendre  les  plaidoyers  qui  tendoient  à  prou- 
ver que  la  conspiration  n'avoit  pas  eu  pour  but  la  mort  du  monarque. 
Qu'on  dise  qu'en  prenant  la  résolution  de  l'enlever  ,  et  par  conséquent 
de  vaincre  les  obstacles  que  devoit  éprouver  cet  enlèvement,  ils  mé- 
dlfoient  un  crime  qui  pouvoit  les  entraîner  à  un  crime  plus  énorme, 
je  ne  sais  point  de  réponse  à  une  accusation  ainsi  conçue,  et  l'on 
peut  employer  en  ce  sens  le  mot  de  régicide,  pourvu  qu'on  l'explique. 
C'est  ainsi  que  l'auteur  anonyme  de  1774,  que  j'ai  déjà  cité,  doit 
avoir  entendu  ce  terme  ;  car,  tout  en  parlant  de  cet  événement  comme 
d'un  assassinat  ,  il  dit  néanmoins  ijue  les  scélérals  anroicnt  massa- 
cré le  roi,  si  le  chef  qui  les  commandoit  n'eût  persista  dans  la 
RÉSOLUTION  de  le  livrer  vif  à  Pulawski.  Vif-,  dit-il  ici ,  et  non  pas 
mort  OU  vif;  et,  si  cette  dernière  expression  se  rencontre  ailleurs, 
l'idée  odieuse  qu'elle  représenteroit  ne  seroit  point  encore  celle  d'un 
assassinat  pur  et  simple,  immédi.iteinent  résolu. Un  crime  fut  entrepris 
sans  nul  doute;  mais  l'Histoire  iloit  expliquer  avec  précision  quel  fut 
ce  crime  ;  et  il  me  paroît  difficile  qu'après  avoir  recueilli  toutes  les 
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circonstances  qui  ont  précétlé,  accompagné,  suivi  l'événement  du  3 
novembre  i-»/!,  on  le  caractérise  autrement  (|u'il  ne  l'est  thins  la 
narration  réd'géc  ou  pluiôt  projetée  par  Rnlhière. 

En  effet,  Mkssikuhs,  une  note  au  bas  de  k  page  198  du  tome  IV 
avertit  ks  lecteurs  que  tout  ce  (]ui  suit  a  été  extrait  des  esquisses  île 
l'auteur  et  des  matériaux  (|u'il  avoit  rassenddés  ;  mais  quo  la  rédiction 
ne  lui  en  appartient  pas,-  et  cet  avis  ne  l'ait  (|iie  r(  nouvclcr  l'un  de 
cens  que  l'on  a  placés  à  la  tête  du  premier  volume.  Ce  n'est  donc  pas 
Rulliière  qui  doit  sujiporter  les  reproches  (jue  ce  morceau  peut  mériter. 

Aussi  les  observations  critiques  dont  il  a  été  l'objet  m'ont  elles,  à 
tons  égards,  beaucoup  moins  étonrié  que  celles  qui  tcmloicntà  rtpré- 
seutcr  Rulliière  luimênu-  comme  mal  infbiiné  de  l'état  déplorable 
des  confédérés  polonois.  \  oiii  comment  il  en  ]>arle  pages  172  et  173 
du  tome  III  :  «  Ce  qui   rcstoit  des  confédérés  de  Bar  n'avoit  encore 

«  obtenu  de  remi)ire  ottoman  qu'un  asyle L'éloignemcnt  de  l'ar- 

a  mée  turque  laissoit  ces  premiers  confédérés  loin  de  leur  patrie,  d.ins 
a  un  abandon  total  et  dans  une  entière  incertitude  de  ce  qu'ils  dc- 
«  voient  espérer.  Ceux  qui  avoient  entrepris  la  guerre  dans  l'inté- 
«  rieur  de  la  Pologne  ,  se  trouvèrent  alors  dans  u  e  situation  plus 
«  désavantageuse  encore  que  dans  la  première  campagne.  Qui  Irpics- 

V  uns  de  leurs  partis lurent  coupes  de  toutes  parts  et  détrnits. 

<f  Dans  les  autres  provinces,  ces  mallirureux  républicains,  la  [ilupart 
«  sans  armes  et  tous  sans  munitions  ,  sans  aucun  moyen  de  s'en  pour- 
<i  voir,  sans  aucun  autre  refuge  f|ue  1rs  buis,  ii'avoient  d'antres  se- 
«  cours,  [iour  se  soutenir  et  pour   vivre,   (|ue   les   contributions  le- 

«  vées  de  gic  ou  de  force ,  etc »  Si  ces  citations  ne  dévoient  vous 

fatiguer,  Messif.uhs  ,  je  jjourrois  les  prolonger  durant  un  rpiart- 
d'heure,  et  demander  co  qu'on  ajonteroit  à  cette  jieintnre  de  la  dé- 
tresse des  coiifédérés-  Dlimonrifz  (jm'cmi  a  nnnnné  comme  l'nn  des 
témoins  que  Rulliière  refiisoit  d'entendre,  Dnmnniie/.  n'a  écrit  en 
ce  temps  aucime  lettre,  aucun  mémoire  dont  Rulbière  n'ait  pris  con- 
noissance.  De  très  -  nombreux  extraits  dos  correspondances- île  cet 
agent  se  sont  trouvés  joints  au  priiicipid  manuscrit  de  V Iliituire 
de  l' Anarchie  fie  Polo<rne. 

Je  ne  re\ien.lrai  pas  sur  certaines  critiques  auxquelles,  en  ou- 
vrant cette  discussion  ,  j'ai  répondu  d'avauce,  du  moins  autant  ([u'il 

est 
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est  en  mon  pouvoir  de  !e  faire.  Tel  est  le  reproche  d'avoir  interverti 
quelquefois  l'ordre  chronologique  des  récits.  J'ajouterai  seulement  que 
je  conçois  peu  comment  ou  soupçonne  l'historien  d'ignorer  une  chro- 
nologie si  facile,  lorsqu'il  avertit  lui-même  des  déplacemens  qu'il  juge 
à  propos  d'y  faire.  Par  exemple,  il  termine  son  douzième  livre  en 
disant  :  «  Nous  serons  obligés  de  remont('r  à  des  temps  que  nos  ré- 
M  cits  préccdcns  ont  dépassés,  d  D'ailleurs,  parmi  les  notes  qui  ser- 
voient  à  son  travail ,  il  s'en  trouve  qui  concernent  particiilièrement 
les  dates. 

A  l'égard  des  noms  propres  russes  dont  il  altère  rûrtliogra]-)lie  alle- 
mande ,  pour  nous  en  représenter  un  peu  mieux  la  prononciation  , 
c'est  une  liberté  que  d'autres  historiens  ne  se  sont  pas  interdite,  et 
dont  nous  avons  assez  peu  le  droit  de  nous  plaindie,  nous  qui  dé- 
figurons, en  écrivant  comme  en  parlant,  un  si  faraud  nombre  de 
noms  propres  grecs,  latins  et  même  italiens.  Sur  cette  matière,  il  doit 
me  suffire  de  rappeler  les  observations  lumineuses  que  M.Xévesque 
a  placées  à  la  tête  de  son  Ilisloire  de  Russie.  Mais ,  il  faut  le  dire  , 
les  changcmens  ortliograpl)if[ues,  bien  ou  mal  entendus,  f]ue  s'est 
permis  Rulhlère  ,  sont  au  fond  les  altérations  les  plus  réelles  et  les 
plus  positives  qu'on  ait  à  lui  reprocher;  et,  s'il  viole  i  chaque  page 
la  vérité  historique  ,   il   faut  que  ce  soit  de  cette  manière. 

Cependant  on  l'accuse  d'avoir,  au  gré  de  ses  caprices,  et  selon  If  s 
niouvemens  de  ses  passions  haineuses,  appliqué  successivement  à  un 
même  portrait  les  noms  de  différens  personnages.  Une  accusation  si 
grave  méritoit ,  ce  me  semble,  d'être  prouvée  par  des  exemples,  par 
des  témoignages,  par  des  confrontations  de  manuscrits^  ou  du  moins 
par  les  indices  que  l'on  a  coutume  de  rassembler  et  de  produire , 
avant  de  déclarer  qu'un  homme  est  sans  foi  ,  sans  honneur ,  sans 
probité,  l.a  seule  réponse  que  je  puisse  faire  ici,  c'est  que  chacun  des 
poi  traits  dont  il  s'agit  a  une  telle  originalité ,  qu'il  est  bien  difïicile 
de  le  supposer  destiné  à  ])lus  d'une  personne;  mais  la  véritable  ques- 
tion est  toujours  de  savoir  s'ils  sont  ressemblans  ,  cest-à-dire  si  les 
jugemens  de  Rulhière  sur  les  personnes  ne  sont  pas  injustes. 

Je  n'avois  point  osé  ouvrir  devant  vous.  Messieurs,  une  discussion 
sur   les   qualités  personnelles  des  Souverains  bien  ou  mal   jugés  par 
Kulhière,  et  je  m'étois  presque  borné,  en  un  sujet  si  délicat,  a  citer 
Histoire  et  littérature  ancienne.  i3 
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quelques  lignes  de  notre  savant  confrère  M.  Lévesque.  Heureusement 
je  n'aurois  ici  presque  rien  île  plus  à  vous  dire  sur  Catherine  II. 
Piulhiôre  n'a  point  méconnu  les  qualités  éminentes  de  cette  Souve- 
raine ;  et  je  vous  prie  d'observer  que,  loin  de  clicrcher  à  multiplier 
contre  elles  les  accusations  hasardées,  il  s'est  abstenu,  dans  V His- 
toire de  i'ylnaj-chie  de  Pologne  ,  de  rappeler  les  bruits  qui,  lorsque 
Pierre  III  mourut,  coururent  à  la  honte  de  la  Czaiine.  M.  Lévtsque 
avoue  d'ailleurs  que  les  circonstances  ont  forcé  cette  Princesse  à  des 
actions  condamnées  parla  morale,  mais  que  la  po]iti(ine  absout.  Je 
crois,  avec  M.  Du  Pont ,  que  jamais  ce  <j\ii  est  injuste  n'est  véritable- 
ment utile,  et  j'en  conclus  qu'il  a  été  permis  à  Rulbière  de  juger  un 
peu  sévèrement  ces  actions  que  réprouvoit  l'équité. 

Encore  une  fois  ,  Rulhière  ne  dissimide  point  les  victoires  des 
armées  russes ,  il  ne  les  accuse  pas  de  lâcheté  ;  il  leur  refuse  une 
activité  dont  il  est  possible  en  effet  qu'elles  n'aient  pas  donné  beaucoup 
de  preuves.  Ce  qu'il  dit  de  l'inhabiloté  de  leurs  chefs  ,  il  le  jtuise 
dans  les  docuracns  qu'il  avoit  recueillis.  Par  exemple  ,  une  lettre  de 
M.  deSaint  Priestà  M.  Guys,  écrite  de  Constantino]>le,  le  3  mai  1774» 
contient  ces  mots  :  «  La  réponse  à  faire  à  la  note  de  M.  de  Rulhière 

oj   est    facile L'honneur  du  succès    des  Turcs    n'est    diî  qu'aux 

"  fausses  mesures  des  Russes.  » 

Les  sentimens  que  M.  Du  Pont  paroît  avoir  voués  à  la  mémoire  du 
Roi  Staiiislas-Angusle  sont  si  honorables,  qu'il  m'est  extrêmement 
pénible  d'avoir  à  justifier  ici  ce  que  l'historien  des  troubles  de  la  Po- 
logne a  écrit  sur  le  caractère  de  ce  Prince.  Toutefois  Rulhière  repré- 
sente Poniatowski  coimne  un  homnie  liaturellement  aimable,  né  pour 
les  douceurs  d'une  société  intime,  ami  des  arts  et  des  luuiières,  et 
pouvant  par  conséquent  mériter  beaucoup  d'éloges,  s'il  n'eût  régné; 
mais  la  foiblesse  de  son  caractère  a  été  reconnue  par  M.  Lévesque  j 
et  ce  défaut,  compatible  dans  l'homme  privé  avec  d'estimables  qua- 
lités,  a  de  funestes  effets  sur  un  trône.  Encore  le  faut-il  excuser  dans 
un  Roi  héréditaire,  quand  cette  imperfection  ail  te  à  des  vertus  res- 
pectables et  touchantes  n'est  que  l'un  des  malheurs  d'une  inévitable 
destinée.  Mais  on  peut,  ce  semble  ,  exiger  d'un  Roi  électif,  qui  n'a 
pas  été  contraint  à  régner,  qu'il  s'en  montre  digne  par  l'énergie  de 
son  arae  et  par  l'ascendant  de  son  génie.  Cependant  Poniatowski ,  au 
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sein  des  orages  ,  as])ire  à  la  royauté  ;  il  l'obtient  ,  non  par  l'effet 
naturel  et  libre  des  lois  de  son  pays,  mais  par  l'influence  despotique 
d'un  gouvernement  étranger.  11  ne  parvient  ni  à  concilier  les  esprits, 
ni  à  les  soumettre;  trompé  autant  que  subjugué  par  la  cour  de  Russie, 
il  devient  le  ministre  de  la  tyrannie  f[u'el!e  exerce  sur  la  Pologne, 
et  il  exj)0se  d'autant  plus  sa  propre  fbiblesse  à  tous  les  regards  ,  (|u'll 
ee  trouve  plaôé  entre  les  deux  plus  grands  Souverains  de  cette  époque  , 
Frédéric  et  Catherine.  Je  lis  l'histoire  de  Stanishis- Auguste  ,  non  plus 
dans  l'ouvrage  de  Rulliière,  mais  dans  les  autres  livres  composés  sur 
le  même  sujet;  et,  malgré  la  diversité  des  jugemens  qu'on  y  porte 
sur  les  événeméns  et  sur  Poniiitbwski  lui-même,  partout  je  reconnois 
en  lui ,  non  pas  l'atiteur ,  mais  lé  principal  instrument  des  désastres  de 
sa  patrie.  Un  trait  sui-tout  me  iVajîpe  dans  son  caractère ,  c'est  l'idée 
avantageuse  (|u'il  a  de  lui-même  ,  l'espoir  qu'il  ne  cesse  de  fonder 
sur  la  pénétration  de  son  esprit,  sur  l'éteQdue  de  ses  lumières.  Orj 
cette  Confiance  en  Ses  propres  forces  ,  qui,  dans  l'homine  de  géiiie,  est 
une  force  de  plus,  affbibiit  l'homme  do  mérite,  le  dégrade  quelque- 
fois, et  l'cutraîne  toujours  dans  de  tristes  cgaremens.  Je  crois  que 
Poniatowski  avoit  un  esprit  cultivé  ,  une  amé  douce  et  bienveillante; 
si  Ton  considère  ses  intentions,  il  ne  méritoit  pas  ses  malheurs.  Il 
reçut  une  couronne  d'épines,  ses  premiers  torts  furent  de  la  demander 
et  de  l'accrpter  ;  les  conjonctures  èxigeoient  un  autre  caractère  (|ue 
le  sien,  et  toutes  les  couronnes  sont  d'épines  pour  les  têtes  iiicapables 
de  les  porter. 

Rulhière ,  dit-on  ,  a  deux  poids  et  deux  mesures  ;  ce  qu'il  loue  dans 
la  Nation  polonoise,  il  le  blâme  dans  le  monarque.  Il  est  Sûr  que,  lorsque 
les  circonstances  amènent  Poniatowski  à  parler  contre  la  Russie  lé 
même  langage  qu'il  a  tant  désapprouvé  quand  les  confédérés  le  par- 
loient  avant  lui,  Rulhière  fait  remarquer  cette  contradiction.  Mais 
ce  que  l'historien  reproche  au  Prince,  ce  n'est  pas  de  tenir  ce  langage, 
c'est  de  ne  l'avoir  pas  toujours  tenu.  On  n'est  point  l'ennemi  de  Ponia- 
towski, pour  le  juger  avec  cette  sévérité;  et  tout  ce  que  nous  pourrions 
remarquer  sut  de  tels  jugemens  ,  c'est  que  l'écrivain  et  le  monal-qiie 
ont  eu  ,  sur  la  nature  des  événeraens,  sur  les  choses  elles-mêmes,  des 
systèmes  fort  opposés. 

Je  vais  donc  êtfe  forcé  d'aborder  enfin  des  questions  que   j'avoij 
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.voulu  éviter  :  il  s'agit  de  se  déterminer  entre  deux  systèmes  poil ti(|ucs. 
•  Le  système  de  la  l'rancc  étoit,  selon  MM.  Du  Pont  et  Lévesque ,  de 
inaintcnir  l'aiiârcliie  en  Polo«ric,  ou,  comme  dit  le  Jury  ,  la  forme 
anarcliique  du  £»ouvernement  de  ce  royaume.  Cette  seconde  ex|)res- 
sion  ,  quoicju'eile  semble  se  rapprocher  de  la  première,  est  pourtant 
plus  exacte.  Le  cabinet  de  Versailles  prétendoit  maintenir  l'indé- 
pendance des  Polonois,et  par  couséquent  leur  gouvernement,  quelque 
vicieux  qu'il  lût,  tant  (|n'ils  ne  le  rél'ormeroicnt  pas  librement  eux- 
mêmes  :  la  France  vouloit  sur- tout  aiïoibiir  l'ascondarit  que  la  Russie 
exerçoit  sur  ses  voisins. 

;  l..es  vices  des  constitutions  polonoises  n'étoicnt  pas  contagieux;  en 
■nuisant  à  ce  royaume  et  à  lui  seul,  ils  le  rçndoient  de  jour  eu  jour 
moins  redoutable  aux  autres  Etats  de  l'Europe.  Quel  droit  avoit  doiic 
la  Russie  d'imposer  des  lois  auxPolonois?  Que  vouloit- elle,  sinon 
agrandir  son  propre  territoire,  ou  du  moins  sa  proj)re  puissance?  Quel 
résultat  pouvoit-on  attendre  de  ses  eiitrcjnises  ,  sinon  celui  qu'elles  ont 
eu  en  1772?  Et  comment  prouver  que  la  France  n'avoit  point  intérêt 
à  s'opposer  à  de  pareilles  entreprises  ? 

11  valoit  mieux,  dit-on,  seconder  ou  ne  pas  traverser  les  projets  des 
princes  Czartoriski  ;  ces  seigneurs  auroient  rétabli  en  Pologne,  sur 
de  meilleures  hases,  un  gouvernement  indépendant.  Mais  easupposant 
même  que  leur  plan  fût  très-sagement  conçu  ,  ce  qu'il  seroit  Ibrt  per- 
mis de  contester,  il  suffisolt  que  la  Russie  dût  y  concourir,  pour 
(•|u'on  n'en  pût  espérer  aucun  effet  salutaire.  La  politique  de  la  cour  de 
Pétcrsbourg  étoit  d'encourager  tous  les  projets  de  réf^ormc ,  et  de  se 
ménager,  en  y  prenant  part,  les  moyens  d'en  recueillir  pour  elle  seule 
tous  les  prolits. 

Dans  l'état  déplorable  où  la  Pologne  se  voyoit  réduite  en  1764  ,  il  ne 
restoit,  pour  son  salut,  qu'une  seule  chance  qui  n'est  point  arrivée, 
et  (]u'il  étoit  difficile  d'obtenir  ou  de  rencontrer.  C'eût  été  l'élection 
d'un  roi,  homme  de  génie,  capable  de  secouer  le  joug  des  Piusses  et 
d'exercer  un  grand  ascendant  sur  ses  sujets.  Hors  de  cette  hypothèse  , 
les  malheurs  étoient  infaillibles,  la  France  pouvoit  bien  secourir 
les  Polonais,  elle  ne  pouvoit  plus  les  sauver  ;  et  lorsqu'elle  dirigcoit  ses 
efforts  contre  les  entreprises  du  cabinet  di;  Pétersbourg,  elle  laisoit 
encore  ce  qu'il  y  avoit  à  fuirc  de  plus  utile  pour  cllc-nicmc  et  pour 
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l'Europe,    de  plus   jnsle   et  de   moins  pernicieux  pour  la  Pologne. 

Cependant  rien  n'étoit  plus  aisé  que  de  présenter  ,  sous  un  jour  dé- 
i'avorable ,  le  système  du  gouvernement  français  ;  il  n'y  avoit  qu'à 
dire  : 

L'anarchie  règne  en  Pologne,  et  la  France  s'obstine  à  y  perpétuer 
l'anarcliie.  Le  liheruni  veto  est  l'institution  la  plus  absurde  qui  lût 
jamais,  et  la  France  prétend  maintenir  le  llhernm  veto.  Les  exclusions 
contre  lesquelles  les  dissidens  réclament,  sont  d'une  injustice  révol- 
tante, et  la  France  emploie  sou  inllaence  à  soutenir  ces  exclusions. 

Voilà  ce  qui  l'ut  dit  en  effet,  et  ce  qu'on  vient  de  répéter  contre 
Rulhière. 

Lui  qui  ex]iose  tons  les  vices  de  la  constitution  anarcliique  des  Polo- 
uois,  on  l'en  déclare  le  défenseur. 

Lui  qui  appelle  la  loi  de  l'unanimité,  une  loi  folle  ^  et  qui  n'omet 
rien,  absolument  rien  de  ce  qiù  en  démontre  l'absurdité;  lui  qui  reproche 
à  la  Russie,  à  la  Prusse,  d'avoir  periidement  soutenu  cette  institu- 
tion en  1763  ,  on  veut  qu'il  soit  le  partisan  le  plus  zélé  du  llheriux 
veto. 

Enfin  ,  lui  qui,  en  France,  a  défendu  les  droits  des  non-catholiques, 
on  le  représente  comme  un  apôtre  de  l'intolérance  et  de  la  doctrine  des 
ligueurs. 

Il  est  bien  viai  que  si,  eu  1787,  les  protesta ns  français  avoient  ap- 
pelé à  leur  aide  la  Russie  ou  l'Angleterre  ,  l'intervention  de  ces  puis- 
sances auroit  fort  bien  pu  ne  point  accélérer  du  tout  l'acte  de  justice 
qu'ils  réclamoient  :  or  tel  étolt ,  comme  personne  ne  peut  l'ignorer,  le 
tort  des  non-catholiques  polonois. 

Rulhière  ne  se  déclare  donc  ni  pour  ranarchic,  ni  pour  le  liberum 
veto ,  ni  pour  l'intolérance  ,  mais  contre  le  despotisme  de  la  Russie. 
Voilà  tout  son  système,  et  il  est  permis  de  trouver  ce  système  assez 
plausible  ,  sur-tout  depuis  que  les  événeniens  l'ont  justifié. 

Cependant  M.  Du  Pont  soutient  qu'après  le  démembrement  de  1772 , 
les  Polonois  ont  obtenu  une  très-bonne  constitution  politique,  dont 
leur  Roi  se  félicitoit  en  1789  ou  1790,  en  écrivant  à  un  memijre  de  l'as- 
semblée constituante.  S'il  en  est  ainsi ,  nous  ne  saurions  trop  plaindre 
les  trois  parts  de  la  Pologne,  qui,  envahies  par  les  trois  Puissances 
protectrices,  ont  été  frustrées  d'un  si  précieux  bienfait.  Mais  lorsqu'on 
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envisa'^e  ,  Jurant  les  virj^t  années  suivantes  ,  los  destinées  de  la  qua- 
trième partie  de  ce  royaume  ,  de  celte  partie  si  habilement  constituée, 
on  est  bien  tenté  de  croire  qu'elle  fut  en  effet  la  plus  maltraitée,  la  plus 
malheureuse.  ^  ingt  années  d'agonie  ont  précédé  les  convulsions  hor- 
ribles 5  au  milieu  desquelles  nous  avons  vu  expirer,  jii  1794,  une  répu- 
blique qui ,  vers  la  fin  du  dix-scptième  siècle  ,  avoit  sauvé  i'£m[iLc 
autrichien. 

La  constitution  donnée  aux  Polonois  en  «773  excluolt  les  dissidens 
du  conseil  suprême  d'administration  :  elle  régloit  que  la  couronne  con- 
tiuueroit  d'être  élective  ;  elle  maintenoit  en  plusieurs  cas  l'usage  du 
llberuni  veto.  Je  m'abstiendrai  de  discuter  ces  trois  dispositions;  je  ne 
rappellerai  point  les  autres,  non  plus  que  les  modifications  que  ce  Code 
a  successivement  subies  :  j'écarterai,  comme  tout  à  l'ait  étranj^cres  à 
l'ouvrage  de  Rulhière,  les  observations  relatives  aux  événemens  arrivés 
en  Pologne  en  179^  et  1794  j  mais  je  vous  prierai,  Messieurs  ,  d'ob- 
server que  les  opinions  de  Ridliière,  sur  le  despotisme  des  Russes,  ont 
été  constamment  les  mêmes,  jusqu'en  1791,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  raort 
de  cet  écrivain.  Je  n'examine  pas  si,  en  1768,  en  1771 ,  il  a  espéré  que 
les  confédérés  triomphcroient ,  espoir  (|u'il  est  difficile  d'attribuer  à 
celui  qui,  comme  vous  l'avez  vu,  connoissolt  si  bien  leur  détresse.  Ce 
que  je  dois  dire  ,  c'est  c|u'il  écrivoit  encore  en  1780,  en  1-90  :  la  preuve 
en  existe  dans  des  notes  sur  son  ouvrage  ,  écrites  de  sa  main  et  datées 
par  lui  d'années  comprises  entre  ces  deux  tenues.  Il  n'espéroit  plus  sans 
doute  ,  à  de  telles  époques,  le  succès  des  confédérations  polonoiscs  j  et 
cependant  il  écrivoit  dans  le  même  système  qu'en  1768  et  1771. 

J'ai  parlé  des  récits  de  Rulhière,  de  ses  opinions  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses  ;  je  dois  réiiondre  encore  aux  observations  critiques 
qui  ont  eu  pour  olijct  son  style,  sa  personne,  et  les  caractères  géné- 
raux de  son  ouvrage. 

Son  style  avoit  été  fort  loué ,  non  seulement  par  le  Jury  ,  mais 
par  la  Classe  de  liitcrature  française,  qui,  dans  un  discours  adressé 
à  Sa  Majesté,  désignoit  V Histoire  de  t Anarchie  de  Pologne  comme 
une  belle  production  de  l'art  d'écrire,  comme  un  ouvrage  supérieur , 
où  l'on  ecounoissoit  partout  ,  disoit-ellc,  l'empreinte  du  talent 
j)erfectionné  par  le  travail.  La  Classe  de  liuérature  ancienne  , 
en  adoptant  un  rap|)ort  de  M.   Ginguené,  a   donné  à  cette  histoire 
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des  éloges  du  môme  genre,  sans  y  mêler  aucune  sorte  de  crilique. 
Cependant  quel((ues-uns  de  nos  confrères  pensent  «  que  le  style  de 
K  cet  ouvrage  n'est  ni  aussi  clair,  ni  aussi  correct,  ni  aussi  élégant 
5î  que  dans  les  autres  écrits  du  même  auteur;  qu'il  n'a  jamais  d'élan  , 
n  d'impétuosité,  de  véhémence;  que  Rulhière  est  doublement  ver- 
jibeux,  en  ce  qu'il  met  trop  de  mots  dans  les  phrases  et  trop  de 
»  phrases  partout  ;  qu'il  est  harmonieux,  mais  que  son  harmonie 
XI  n'ebt  point  variée  ;  qu'il  a  du  nombre,  mais  qu'il  n'interroiiipt  pas 
»  ce  nombre  par  des  phrases  courtes  et  fortement  frappées.  " 

J'ouvre  un  des  volumes  de  \ Anarchie  de  Pologne  ,  et  j'y  trouve  çà 
et  là  beaucoup  de  phrases  concises,  dont  voici  quelques  exemples  : 

«  Cette  lettre  étoit  simple  et  iroide;  Catlierliie  y  blessoit ,  avec  une 
»  profonde  indifférence ,  le  cœur  d'un  père.  » 

«  Ses  intentions  étoient  droites,  ses  vues  étolent  bornées.  » 
«  Dans  ce  formidable  appareil ,  ils  prétendoient  que  la  diète  seroit 
»  libre.  " 

«  Il  joigiioit  à  tous  les  vices  la  valeur  la  plus  téméraire.  » 
«  Les  confidences  devenoient  plus  embarrassantes  et  les  ligues  plus 
»  difliciles.  » 

et  Ses  maximes  continuoient  de  régner.  » 
«  Ils  se  railloient  entre  eux  de  leur  avilissement  mutuel.  » 
«  On  n'avoit  point  de  chefs  pour  se  défendre,  on  clierchoit  des 
»  modèles  pour  se  conduire.  >> 

«  Chacun  vit  avec  joie  ses  propres  sentimens  devenus  publics.  » 
Je  transcrirois  peut-être  un  quart  de  l'ouvrage,  si  j'entreprenois 
d'en  extraire  toutes  les  phrases  qui  sont  aussi  courtes  que  celles  que 
je  viens  de  citer,  et  qui,  comme  elles,  se  détachent  des  autres, 
non  seulement  par  la  ponctuation  ,  mais  par  la  ci)ntexture  même 
du  discours.  Il  en  est  dont  l'énergie  n'est  pleinement  sensible  qu'entre 
les  périodes  dont  elles  interrompent  la  suite.  Quelques-unes  aussi 
n'ont  d'autre  mérite  que  d'exprimer,  avec  une  précision  rapide, 
certains  détails  historiques  peu  susceptibles  d'un  plus  riche  ornement. 
Rulhière  sait  trop  bien  son  art,  pour  ne  pas  laisser  à  ces  détails 
leur  simplicité  naturelle,  et  pour  afloiblir  l'intérêt  qu'ils  ont,  en 
s'efforçant  de  leur  donner,  par  les  formes  du  style,  une  importance 
et  un  éclat  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  Il  dit  donc,  par  exemple: 
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a  BJrcn  se  logea  sur  celle  même  place,  dans  quelques  maisons 
»  louées  pour  lui  et  pour  sa  famille.  » 

«  Il  (Radzivill)  posséJoit  5  millions  de  revenus,  plusieurs  {"orfc- 
»  resses  ,  et  entretcnoit  plus  de  six  mille  soldats.  » 

«  On  fut  étonne  de  ce  délai,  beaucoup  plus  long  qu'on.ne  l'avolt 
»  demandé.  »  etc. 

Mais  ce  qu'il  importe  d'oljscrvcr  ,  c'est  que ,  dans  les  plirasrs 
courtes  comme  dans  les  plus  longues,  l'auteur  varie  sans  cesse  le 
ton  .  le  rliythme,  les  constructions,  les  mouvemens.  Le  Jury  en  a  fait 
la  ri-iiiarfiuc,  et  cette  louange,  l'une  des  plus  difficiles  à  mériter,  n'est 
en  effet  accordée  qu'à  Ilulhière  seul  entre  les  historiens  mentionnés 
dans  le  rapport  sur  les  Prix  décennaux  :  le  Jury  la  rel'usc  même 
expressément  aux  trois  autres  ouvrages  que  ses  conclusions  rappellent 
et  distinguent.  1!  y  a  des  livres  où  la  plupart  des  phrases  ressendjleiit 
plus  ou  moins,  si  l'on  me  permet  cette  comparaison  ,  à  une  suite  de 
couplets  sur  le  même  air  ;  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  elfort  qu'un 
écrivain  se  tient  en  garde  contre  ce  défaut  ;  car  l'esprit  ne  s'habitue 
que  trop  aisément  à  un  même  genre  de  procédés,  le  style  aux  mêmes 
formes,  l'oreille  aux  mêmes  nombres  :  mais  lorsqu'on  lisant  Rulhière 
on  peut  se  détacher  assez  de  l'intérêt  profond  des  choses  pour  n'ob- 
server que  la  structure  du  discours  ,  on  est  partout  frappé  de  la  riche 
■variété  des  nombres  qui  concourent  à  l'harmonie  générale.  Après 
cela  ,  j'avouerai  que  son  style  est  ordinairement  périodique  ;  c'est- 
à-dire  tel  qu'il  devoit  être  pour  représenter  par  renchaînemcnt  des 
expressions  ,  la  liaison  des  idées,  pour  rapprocher  et  développer  les 
circonstances  des  grands  événeuiuns,  et  pour  conserver  à  l'iiistoire  sa 
jnagnificence  et  sa  dignité.  L'auteur  cependant  craint  l'emphase  encoro 
plus  (|ue  la  maigreur;  il  évite  la  prolixité  autant  que  la  rudesse  ou  la 
monotonie}  et  sa  précision,  souvent  énergique,  n'entraîne,  ce  me 
semble,  aucune  obscurité.  Il  oljtient  toujours  l'aUeution  ,  parce  qu'il 
ne  l'exige  jamais  ;  et  de  tous  les  ouvrages  admis  à  concourir  pour  le 
Prix  d'histoire  ,  c'est  celui  (jui  est  le  jjIus  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs, 
précisément  parce  que  c'est  celui  qui  a  été  composé  avec  l'art  le  plus 
profond. 

D'une  part,  l'on  dit  que  Rulhière  écrit  avec  une  partialité  véhé- 
mente ;  de  l'autre  ,  on  compte  la  véhémence  parmi   les  caractères  qui 

manquent 
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manquent  à  son  style.  Peut  eue  cette  qualité  n'estelle  point  en  effet 
la  plus  nécessaire  au  style  d'un  historien  j  ou  du  moins  pent-êtie  ne 
convient-elle  qu'aux  discours  des  personnages  qu'il  met  en  scène  :  or, 
dans  CCS  occasions,  le  siyle  de  Rulhière  s'élève,  selon  le  Jury,  au  ton 
de  l'éloquence  ;  et  il  me  semble  que  Unsqu'on  est  éloquent  ,  on  a  bien 
assez  de  véhémence.  Quoi  qu'il  en  soitj  les  harangues  répandues  dans 
VHistoire  de  l' Anarchie  de  Pologne  ont  été  critiquées  comme  dépla- 
cées et  ne]  convenant  point  dn  tout  à  nos  mcjurs  modernes.  Il  y  a  , 
sans  contredit ,  de  très-grandes  parties  d'iiistoiic  moderne  ,  qui  n'ad- 
mettroient  point  ce  genre  d'ornement  5  et  quand  les  personnages  n'ont 
prononcé  aucun  discours,  quand  ils  n'ont  pas  eu  même  roccasion 
d'en  faire  entendre,  l'historien  est  pour  le  moins  dispensé  de  nous 
haranguer  en  leurnom.  Mais  s'il  trace  le  tableau  d'une  diète  ,  d'une 
assemblée^^ublique  où  les  discours  sont  aussi  ides  faits,  quelqnelols 
même  les  seuls  faits,  pourquoi  devroit-il  toujours  omettre  cette 
partie  quelquefois  mémorable  de  l'iiistoire  d'un  peuple  ?  Le  sujet 
de  Bulhière  pcrmettoit  ou  même  exigeoit  des  harangues,  et  forcoit 
ainsi  l'auteur  d'imiter  de  plus  près  les  grands  historiens  de  l'antiquité. 
Prétendre  qu'un  év^rivain  doit  se  1  orner,  en  pareil  cas,  à  des  citations 
purement  textuelles,  qu'en  exprimant  les  pensées  des  personnages, 
"^et  même  en  1rs  traduisant  dans  une  autre  langue,  il  ne  lui  est  jamais 
permis  d'en  embellir  l'eîprcssion  ;  que  Thucydide,  Salluste  et  Tacite 
sont  inlidèles  ,  quand  ils  prêtent  leur  style  et  leur  éloquence  à 
Piodote,  à  Marius,  à  Galgacus  ,  c'est  ravir  à  l'histoire  ses  ehoitsks 
])lus  légitimes,  la  dépouiller  de  ses  cliarmes  les  plus  naturels,  et  la 
rabaisser  au  rang  des  gazettes  ou  des  chronicpies. 

Une  étude  approfondie  du  style  de  Rulhièie  donncroit  lieu  à  bien 
d'autres  considérations  5  mais  on  avoue  assez  généralement  que  son 
ouvrage  est  bien  écrit  ;  on  en  convient  même  à  tel  point ,  qu'en  même 
temps  l'on  repréfei.tc  qu'il  s'agit  ici  d'un  Pi ix  d'histoire  et  non  de  littéra- 
ture. Assurément,  il  n'ist  pas  <]uestioii  du  Prix  à  décen  cr  à  un  traité 
sur  l'Art  d'écrire ,  ;i  un  livre  de  critique,  à  un  cours  didacliriue  de  belles 
lettres;  mais  si  l'on  jirend  le  mot  de  littérature  dans  le  sens  étendu 
qu'il  a  quelqiîefois  ^  je  n'h>'5iierai  point  à  dire  qu'il  s'agit  de  désigner 
un  ouvrage  qui  puisse  obtenir  et  conserver  dans  la  littérature  liaiiçaise 
un  raiïg  très-distingué.  L'irsoire  est  un  giino  i!e  conipositiun  lilté» 
Ilisluirc  et  iltlévaturc  ancienne.  1 4 
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raire,ct  Jiins  la  prose  c'est  le  premier  tics  genres,  comme  l'épopét! 
dans  la  poésie. 

Je  Yn'arrêterai  fort  peu  à  rex;iiiion  du  caractère  personnel  de 
Rulhièrc.  Cet  écrivain  ne  m'est  connu  que  par  ses  ouvrages,  et  il  me 
semble  que  nous  Ti'avons  à  juger  ici  que  son  Histoire  Je  /'o/ogne.Se\ou 
les  apparences,  il  ne  manqua  point  d'ennemis;  ce  fut  saiautcpeui-elre: 
mais  cette  destinée,  si  commune  auxgensde  lettres, n'est  Iç-plus  SQUvçnt 
(ju'nn'iuallienr,  amer  fruit  des  rivaliti's  littéraires,  des  dissentimens  po- 
liti(juos  ,  et  des  préventions  aveugles.  Pour  moi ,,  je  pense  que  le  vrai 
talent  suppose  une  tnès-grande  bonté  morale,  et  que  leç  Uommcs  les 
plus  éclairés  sont  aussi  les  meilleurs  hommes,  quoi  qu'ils  puissent  eu 
dire  enx-niémes,  (|uand  ils  parlent  de  leurs  semblablis. 

llnlliière,  a-t-oii  dit,  fut  chargé  par  le  duc  de  Cboiseul  de  faire  àla 
Russie  une  goeiTC  de  plume  :  une  pension  paiya  ce  travail,  et  1  auteur  u 
bien  gagné  son  argent. 

La  véiite  est  qu'en  1768,  Rulliière  entieprit  Y  Histoire  des  troubles 
de  la  Pologne,  et  qu'en  1774  ,  quand  M.  de  Clioiseul  n'étoit  plus  mi- 
nistre ,  quand  la  France  prenoit  de  jour  en  jour  inoànsd.e  part  aux  affaues 
des  Pùlonois,  leur  historien  obtint,  par  lie  crixllt  de  M.  do  Breteuil,  une 
pension  à  titie  d'iiomme  de  lettres.  11  n'est  donc  aucunement  jjrouvé 
'que  Rulliière  ait  été  payé  pour  faire  une  guerre  de  plume  ;  et  j'ajoute  que 
s'il  a  reçu  de  l'argent  pour  un  tci  service,  il  a  fort  mal  gagné  ce 
salaire,  puisqu'il  n'a  publié  d'écrits  contre  la  Russie,  ni  en  1768,  ni 
en  1771 ,  ni  en  aucun  temps  utile,  ni  à  aucune  é])0que  de  sa  vi-c  11  n'y 
a  pas  d'apparence  que  le  Gouvernement  le  payât  pour  perfectionner 
à  loisir  une  Histoire  (jiii  par<»îtroit  en  1807,  tant  d'années  après  le 
dénoùmcnt  de  ces  déjilorables  scènes.  Qu'on  l'accuse  donc,  s'il  faut 
abs(r!inment  lui  trouver  des  torts;  qu'on  l'accuse,  tout iiu contraire,  de 
n'avoir  point  rempli  ses  engagemcns  ;  d'à  voir  fait, au  lieu  de  plaidayers 
politiques,  un  excellent  livre;  d'avoir  travaillé,  non  pour  les  intéiêts 
d'un  moment,  mais  pour  l'instruction  des  âges  fiilurs;  non  pour  smi- 
tenir  une  entreprise  ministérielle,  mais  pour  élever  ;\  sa  propre  gloire 
un  rnorairaent  plus  durable  que  les  j>rojets ,  le  crédit  ol  la  renommée  de 
•ses  protecteurs. 

Au  surplus,  M.  de  Rayncval  a  pleinement  réfuté  ce  que  l'on  avoLt  dit 
de  ia destination  polémique  de  l'ouvrage, et  du  prétendu  asservissement 


^y^'î'airtVtfr'âû  VysVèm'é  des  ftVinistres.  "Rnllnèrô  a  écrit  àtec' ttne  indî*- 

pçndance  parfaite  ,  et  l'o"  <^"  trouverolf  J  da'i'i'à  ibn  lîvi'e  mShie,'d'às^(*z 

portes  preuves.'  Lé  GouvèrJi'éifièntiûïlâî'sSoit  '^^/'/^  blànciiè ,  votfsa  dit 

4^.cfe  Raynevaf }  et'sï'cc-s  qiiatre  volcrtiéSiife  sO^t  fer")  'effet  «^n^hrilibelle, 

*(it>'nibili5  l*o'n, s'est  tfonipé  'en'lés'rf'pfi'èlànt'ti'A  libylë'Hdcirc'oriUallibe. 

'^'"À\'ant  de  ré^îoiitlre  iaui  ôlJséMtioiiS  èi-i'tiqùe^iii  bynàfefrtettt'  ïés 

"caracièt-cs'géricrauk'cl,£-'  çie^tf  PÏîst'oîrê,  le  lié  ptiis  nfempêcher  de  rap- 

^'péleV  aussi  en  trc's-péû  de^mors''leS're&i'Hais  des  dâall-s  irriportans  dans 

'lesqiiels'M.'clé  Raynevât  èsî  entr*'  Sifrieâ  tfctiblei  c(è  laî»oî(!)giie.  Car  il 

^iitdé  è^^"-Uiék.àe  fèléaï^^'di  l>^'hià%«k^rf'a^  ^Kkk\  àè  ^libl-e  ;  qtie 

'èulhiere  luJ-ineiRe  •n^a'pou^tas^z 'cftf-db^érlse''1^''doinihatioh  tyran- 

iiiqVie  exercée  jiar  l'a  I^ii's'sii  Sul'Ie^PolBnois;  6t  r[u'chïî'n  le  système  de 

la  cou.r  de  France ,  s,i,libr■e^l'éiirdé^endû'pa^  Rulhiei'e  ,  ëtoït ,  comme  T'a 

113. ->,;•.' L'  yb   ,,  OL.ijia'l    '.c3St;   j,  .>.  ■  ';.  .-  ;ii  Uii4-^*'ii   iJ- 
du  le  J  ury ,  la  meilleure  cause.  ^  • 

"^  MA^nttel  ^c^é\lisVeP-HSH^|'^i(i'âo^t^^lltel-ùuVrage  cOùsidér.i 

r,2   o'-    .>i:j'jl>  i:,si-„,'j  V?  rK'ii.'jid  >    J-;    >  j.  o-noi/ji   ;,..i  •    •:    ':    c 

uars  son  ensemble  :  * 

ïf  n"'est  poiht'à'utnèiiiiqee. ^ 

Achevé  en  1791 ,  il  ii'èsCpôYÂtadmilssïblë'aùCorictiurS.  "'' 

Le  sujet  ten  est  trop  récent. 
■   '  La  matîèi-é  ert'  est' trop  circMnsd^lIr:^^^^'^^^  Mw  ai/pi^^ùcua  l^o'I 
'  le'T^^  iùi^tô'Àt  éii  é^ttr^p'deré^uéllx^^  «^  ^«P  ^^  ,  a.iiocnOD.  i.n 

Il  n'est  point  authentique,  et  cejjendaiit  il  en  existe  deux  niàmiscrits 

.entre  lés  maihsde  M.  Rayneval ,  deux  autres  au  m inî Stère  des  relations 

éxt|éVieurés,  iiri/cifiquièrfi'é  aux  afdhives  dé  l'Empire;  ^e^ice  dernier', 

corrig.ë  'dé  l^a  maîfi  de  l'aiùtéu^ ,  e'St  aecdinpàgné  d'Un' très-grand'  honibre 

d^esquisseSjd  extraits  ,  de  notes  et^ireanateDanx.  un  ue  ces  manuscrits 

"a  été  mis,  sous  vo,s  yeux,' Messieurs  j  Vos  Commissaires  l'ont  ■coiiipâro 

,  .ip   r  rjj    ^.^     ijir-cj.;    .o.ù  83.  ■j^.u.'i -.-^.A'niiM  o/iii:;  '.   ;  :   :-,.'(jib  i-i4;.'-'i 

a  ceux  que  M, 'de  Kayneval  possetKc  ,  et  vous  avez  reconnu  vous-mêmes 

que  ce,tte.rListoire  e^t  dellulhiere. 

&t;"4,)r)'i  j,l  ■:;l>'"jlrii.;)-':  ':     1  .'^ii';'!  'Il  «nn'I  ï  fî  £j  !T  ffoj  3  l']i;ril6;Mf'[îtÔ  j  ;' r' 'j  . 

"Le  n  est ,  vous  dif-on  ,  qu  un  long  Tragment  qui  n  a  ni  commencement 
nîîin,, "Très-long  fragment  saiis   doute,  'pù'sqn'il  consiste  en  plus  de 

;;).;    j.  .     ..'.■;-i;.,c    j.   o',,  3  .m.  .'^p  u.b  .l-vA^a.  \.^  j,i(:;':-j:.lli.,i    î-j  .l'if;:  : /,.i:  ^ 

14P0  pageg,  sans,  aucune  interruptrçn  /sans  la  moindre  lacune.  Cent 

.■,)•'!  .-.  .'>X>  li  .n"  :  .     :      '       Jii:.,,.lii3  ':i  ,::ij  j..;;i^^    i.       .i:!'.'  -i  if^.'.v. .  ',  r  .v> 
ciuatre-vinets  aiitres  pa";es  s  y  trouvent  jointes,  et  en  sont  aistiii<ruees 
^...    II-,  .1.?,       ....      'pi.       'o:!  ;:r,:j, .;.',;,].,,   '^    .,,,  ..      "^  '^.;.,    ' 

par  ues, notes  ou  le  lecteur  est  averti  qu  entre  ces  dernières  pages  il  y 

«?ii,a  5o  .dont  il  n'exîsto'it  qu''.une'cof)iè  ifil'orrpe  ,  Go  dont  rauthcnticité 

Ti  est  ptnnt  aouteuse,  parce  que  "auteur  en  a,  de  sa  main  ,  corrige  le 

14  * 
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Miatîiiscrit,  0t7O|enfyi  (lujne  sont  que  des  sopplémens  ça  précis  dont 
^ulh^èçp,  iif'ç;^t  pas  le  réJa^clitf ur, 
,^|-,11  <jS|I  vlonc  t,rpp  vrai  fjne  l'ouvrage  i)'cst  point  iini  :  mais  il  a  si  Lii'ji 

ïf^  cQrt^ui^ijcenieiU ,  qu'oj;^  a  reprociip  ù  l'auteur  de  coiiuiicnccr  4*^ 
arop  Igf^.  J^ jej^onçlrai  dari^s  fiuçl/jnes  instans  à, cette  criiiuiie,  lorsque 
.'i?  P^Vt'i^'T^J;  i!^  rI?;».  i^V'vi;  PyU  l'ijiigtqrien.  Jci^'e  i|[ai  plus  .rien  à  dir^ 
,fnr  j|'jjiijt^ji>cnj;k^léj^e-||*puvriige,  sinon  que  jamais,  la  .iïiunici|ialitè  d( 
^.jfjjiri^jijçie^s'^sf  *fpjiàrè.',de§  papiers  do   Kulhièrc.  _A  Ja  'iuoit   dé,  ce 
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A  M}6^r  fft%bieç.„6,<?.ii,  IIvre,est  au|h£riti(iu^.^^_  ,  i,v,  oo„BVÏ#b-v.K.  ni 
Mais  on  prétend   ciu'un  auteur  (lui  a  cessé  d'écrire  et  de  vivre  en 

'^3^'fi3V'?>'*'>PVij'<'''l^'^''''c^^'i'î^'r*^  .^  ,"?'.. V'oJÎ'^'^^r^  'i">  ii'jCSt  ouvert  qi^c  Je 

1798  à  i8al5,  La  réponse  à  cette  bbiection  est  dans, le  décret  <ïe  Sa 

.        ,       -  .  .  ■    hJ;i:      ■  j.i_ii  .      'f  1,1, 

Majesté.  Vous  savez,  Messieurs,  qu'il  s'agit  de  l'époque  oîx  Jcson- 

vrages  ont  été  .non  composés,  mais  publiés.     ■;        _  ,   ,  ■    » 

On  demande  si  le  sujet   de  cette  Histoire  n'est  pa,s  trop  récente:  il 

.  ■"^-'  ■'^      '..■r/j'j;(/^  :   , 

l'est  moins  nue  celui  des  Mémoires  de  M.  de  Séaur,  nui  ont  été  admis 

au  concours,  et  nue  m  la  loi  iii  le  bon  sout  ne.permettoiQnt   d'eu 

exclure.  '  ;      ,  .1  ,  •        1         ,    •  .     ir 

11  est  de  la  nature  de  toutes  les  àrandès  agitations  politiques  d  ins- 

pirer  itceux  qui  en  sont  les  témoins  des  affections  diverses  ,  toujours 

,JTiiii'ai.  j  ;  ■.,•!;  jiHj/iuti  iSh  f.jyiuju.  ;.r.j/ u  l,...  jii..)ii.  j   nsi    .'-  r.i  >,  ' .  /-j 

très-vivQS  dans  les  hommes  distingués   par  leuis  talens  ou  par  fcur 

'n.:.'  '       i  '  _  1(1;      j'U'i'  )fii      ,  ,  •  ,    ,      .  '  \  I 

caractère.  Au  luilieu  de  ces  oraeQs.la  vérité, n'a  presque  jamais  assez 
d'éclat  pour  irapper-tous  les  esprits  justes^  pour  se  dévoiler  a  tous  les 
cœurs  droits:  et  il  arrive  touiours  tiuc  les  hommes  les  plus  éclaires  et 
les  plus  éfjuitables  se  divisent  entre  denî  causes,  qui  l'ort  souvent  ne 
pontcomplétement  bonnegni  l'une  ni  l'autre.  Les  troubles  de  la  Polosne 
ïi'ont  pu  manquer  de  p'roduirè  cet  effet,  môme  en  France,;  et  tandis 
que  Rulhii:re  s'attachoit  au  système  du  cabinet  de  Versailles  ,  d  autres 
hommes  d'un  mériti;  émineiit  étoient  entraînés  dans  le  parti  contraire. 

■Telle  est  la  source  des  réclsmations  honorables,  qui  s'élèvent  au  jour- 

,,7    .       I  ■-■!:'  'i::it  ?■•  :;i'-' J"      .      ',    "      .;  ;  iv  »;,   l'o  -  ,1.  ^t,,-   /  ij,' 
a  iiui  coiitre  ce  livre,   et  nui  un  our  contribueront  avec  lui  a  lormer 

une  -opinion,  plus  imparlxulc.  Auigurd  liui  nous  ne  pouvons  ex  ger  d  uu 

07  ayriTti;)  ^iijiTiu  ai  -jE.  ,SXii  1   lii'Jjij  ,  i  o.i<p  •jv:f;q  ,.f^(r.  Jf^Ti   .'ft,^>j  },■_■, 
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contÊiuporaiii  de    ces  révolutions  d'autre  impartialité  que  celle    qui 

consiste  dans  l'exactitude  niatériellc  des  récits.  S'il  a  oljservé  les  événe- 

luens  d'assez  près  pour  les  bien  savoir,  et  s'ils  l'ont  assez  éaiu  pour 

qu'il  soit  capable  de  les  peindre ,  ils  lui  ont  inihillibleinent  suggéré  des 

ojiinions, ,    imprimé    des     directions    incompatiijles^   avec    une  par- 

:^Uité.'ne"gtralité.    C'est  ainsi  que  toutes  les  Histoires  contemporaines 

sont  plus   ou   moins  partiales,    f|uoique   nécessaires    à    l'instruction 

;de,  1^  postérité,   et,  digi?es    njè.ine    dç    ses,  hommages  ,    quand   elles 

spnjt.AMa  lois  des  relations  véridiques  et  des  chels-d'œuvres  de  1  art 
")';  '  •  ■       '  ,    '  '       [^  '/    .  ■  " 

Un  autre,  dt'faut  du  sujet  de  Rulhière ,  c'est  ,  dit- on,  de  ne  point 
embrasser  un.  assez  long  espace  de  temps.  Les  noms  de  Thucydide  , 
.de  Gépar  «t  d*  Sallusîe  pourroient  servir  de  réponse  à  cette  critique. 
Certains  lecleurs  trouvent  plus  de  charme  dans  une  histoire  dont  lu 
jimjlière  est  circonscrite,  parce  que  les  objets  et  les  personnages  s'y 
.df^yeloppent  d'une  manière  plus  sensible.  Quel  que  soit  le  vaste  intérêt 
,4!uiie  histoire  f^ui  comprend  plusieurs  siècles,  elle  présente  souvcjit  des 
lointains  que  l'art  de  Tliistorien  sait  éclairer  et  embellir,  mais  (|ui  pour- 
.taiit  supposent.  dp,ns  les  lecteurs  des  yeux. exercés.  Oa  voudrait  aussi 
.pilus, d'unité  dans  (]uelques-uns  de  ces  grands  corps  d'histoire;  et  M.  Sis»  j 

mpndi  ren^anjue  iui-même  ce  désavantage  de  Ja  matière  qu'il  traite  , 
.«  le,  défaut  majeur  de  notre  sujet,  dit-il,  le  manque  d'unité.  »  ci.  de  pr^^*^  ' 

Puisque  j'ai  nommé  M.  Slsmoiidi ,  je  saisirai  celle  occasion  de  rendre 
un  nouvel. hommage  à  r.ffi.î/oi/v?  des  Républiques  italiennes  ,  Histoire 
doilï  le  fonds  me  paroît,  à  tous  égards,  excellent.  Mais  si  j'en  juge 
iùn'si,  c'est  parce  que  je  suis  persuadé  qu'on  doil  laisser  à  l'historien 
vcridique  dan^  ses  récits  une  grande  liberté  d'opinions;  car  il  ne  fau- 
dnoit  pas  croire  que  les  jugemens  de  M.  Sismondi  sur  les  personnes  et  "'  ^'  ^' 
sur  les  choses  ,  fussent  ù  l'abri  de  tonte  contradiction  plausible.  Par 

•exemple  ^  d'autres  que  lui  se  contenteroieut  de  plaindre  Arnauld  de 
Brescia-commeuric  victime:  il  l'appelle  w«  ^/-««r/ y4o/«/«e.  Qn  pourroit 
st>  borner  à  dire  que  les  Templiers  ont  été  condamnés  injustement  :  il 
dit  eu  propres  termes  qu'ils  étoient  l'honneur  de  la  chrctienlé.  11  est      •l'ViP-a/"- 

•permis  de  ne  pas  tout  admirer  dans  le  règne  magnifique  d'Auguste  : 
il  déclare  que  ce  règne  a  été  l' époque  fatale  de  l'avilissement  de  l'es-  p.^,',^,'  ^"'™''-  = 

pticejiiûnaine.  Qui  empèclieroit  de  trouver  aussi  quelque  partialité  ou 
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quelque  exagération  fla'ns.ccs'pensécs  ?  Pilais 'jê  fêvleni  à  l'Alivràwe  cle 
J^ulliière  dont  je  n'ai  plus  à  co;isidcrer. que  le  plan.  '       " 

Les  deux  premiers  livres  oti.soht  recueillis  lès  princlpàtii  résilIt'dVs 
de  l'ar-.crenne  Histoire  dés  Polonais  et  dés  Russes  ^  ont' iité  Critiqués 
coinme  inutiles.  Oh, opposé  i  l'aùtéur  l'èxeiuplé  dé  Srtttuste', <^ui,  p'ùtii- 
écrire  là  Conjuration  clê  Cdtiliiia,  nè're'moylté'pàs  ,  dit-ort ,  à  Hrt- 
imilusj  l'exemple  dé  VdlLîrélquî,  dâilS  lé\iîit^t/&  i/^  lLd«/>  JÇ/r','  Wt 
déjjute  point  par  un  tableau  de?  br!giiié:<  df^'tà^iHo'iraitVie'  fVàhljafiàe'.'lfl 
est  pourtant  vrai  que,  dani  VHisUtra  de  taho'ièjàhiàiort  de  Cati/fTià,  on 
conipteroit,  sur  moins  de  cent  pages,  plus  de  dix  pages  de  jSWli'rii-^- 
nairfcs  ,  et  que  Saltustè  |  'rémbt:tè-,  iioii  seulefti(^Vit  ?f  Rtirhùliis  ,■  mï^is  à 
Ériéè  et  âù  melahge  des  TrôVenS  aVèc  léà  Alwjrirfènès.'  Il  est' à  teiriÀ'r'- 
quer  aussi  que  be~aucOup  de  f'aiti,  bienanréVièùrs  au  régné  de  Louik-lë- 
(îrând  ,s6nt  rappelés 'dfiti S  les  tfënt  prehiiers'  cKajîiti'eS  (ÎPê  l'cm'v-ftfge  A 
Voltaire  ;  que  d'aiiléùrS  cèt'iécPiVaili  dortif^'osort 'pTfcSi^\S'é'è^ii  rit^.'nè-Veih]* 
son  Essai  sur  les  nut-urs  des  Nations  ,  et  y  condnisoit  l'Hist'iit'rb  Just^u'îi 
lepoqué  même  où  il  la  reprt^nd  au  H'ôisièmè  cha'p'rtrfe ' dtf  .s/é?^!^ <it; 
Louis  XiV i  ce  qui  le  dispensoit  do  placer  à  la  tête  de  dè'iSWe  uHte 
introduction  fort  étendue.  L'introduction  deRulhiôi^e  ajtbtrf-  îjterf  d'cx!- 
poser  les  causes  des  événemens  qu'il  va  raconter,  et-('îe  TS-^feètablck- 
Tnétîiôdiq'ueiilént  dès  Notions  nécbssaiVes  qui  aurorent  intërrôm^h  Ife 
fil  de  ses  fécîl's ,  s'il  les  tùt  éparses  xlans  lés  diveilseè  partie*  de  Cette 
Histoire.  •         ' 

Je  lié  SaiiWîfe  "hèh  pdiià  hiettre  au  rang  dès  liors-d'd^ùVrfe',  Wî  rilêtnC 
des  épisodes ,  lès  rti'orcèanx  qui  cohcér^i'ertt  lesi' c^u?'S  de  VèrSàîîléS', 
tlé  Vi&nhfe  tet  de  Berlin.  Lés  relations  île  ces  cours  hV'èc  la  Pologne,  létit 
ihfluè'ifCè  fettr  îèè'àfTaîrëà  de  cette  Républi(|iie,  entraînent  l'auteur  et 
iè  îécVeur  ddrfs  ccfe  ihtéressnïis  détails  qui  s'artêrcnt  bifci'i  aVàï>it  lé  terme 
où  ils  dfeviendrniént  étrangers  à  la  iiititt^re  de  rouvyag;o.  Le  portrait 
du  prinCé  de  Kaunitz  ,  c'est-à-dire  de.  l'un  dès  arbitres  du  sort  des 
Polonôîs ,  li'est  ici  ^i  ntie  digression  ni  imè  càt-itatûH  i  il  y  a  Isi  peu 
àc  silfdhkf-j^è  et  si  |ién  de  jtiklveillance  ,  que  l'âutctii-iiaïi  contrSîfè  nous 
^ait  "démêler  à  chaque  instant  le  inériio  caché  sorts  'viii  afija's  de  ridi- 
cules. Mais  j'avcrtierai  que,  dans  les  livres  X  et  XI,  et  dans  nne  paitie 
du  suivant,  la  guerre  entre  là  Russie  et  les  Turcs  iné  pafoît  usur- 
'pér  t^op  d'espace.    Ce  défaut  est  d'autant  y»lus  réel,  *]Wè  l'e^tti^mc 
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beauté  de  ces  narrations  épisoJiques  distrait  plus  fortement  les  lec-r 
teurs  du  sujet  principal  (jui  doit  les  occuper.  Voilà  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  la  plus  forte  critique  qu'ait  à  redouter  le  plan  de  l'ouvrage  ; 
et  les  membres  du  Jury  se  sont  abstenus  de  faire  ce  reproche  à  l'au- 
teur, sans  doute  à  cause  du  rare  talent  avec  lequel  il  l'a  mérité. 

ExGej'.të  donc  une  exposition  toutrà-fait  nécessaire  ,  iin  tai^leaii  de 
plusieurs  cours  européennes,  qui  tient  étroitement  au  sujet,  et  unp 
digression  qui  sembleroit  bien  inutile  et  bien  longue,  si  elle  étoit  un 
peu  moins  belle  ,  le  plan  de  l'ouvrage  est  essentiellement  celui  que 
M.  de  Rayneval  a  tracé,  du  moins  jusqu'aux  premiers  moiç  de  l'année 
1771  ,  terme  où  finissent  les  derniers  morceaux  écrits  par  Rulhière. 
Seulement  cet  écrivain  ne  divise  polni  les  faits  en  trois  ou  quatre  épo- 
ques ,  et  j'ignore  s'il  faut  l'en  blâmer.  Cette  distribution  syntUétiqjie 
n'est  pas  toujours  sans  inconvénient  ;  elle  tend  à  établir,  sur  les  carac- 
tères et  sur  les  causes  des  événemens ,  sur  les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux,  un  système  qui  n'est  souvent  qu'une  hypothèse  de  l'auteur;  et 
l'on  trouve  bien  plus  d'exemples  de  ces  classifications  chez  les  histoiiens 
modernes ,  que  chez  les  anciens  que  Rulhière  avoit  pris  pour  modèles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  des  époques  dont  a  parlé  M.  de 
Rayneval  se  termine  à  peu  près  à  l'élection  (  radicalement  nulle , 
dit-il)  du  roi  Stanislas-Aufïuste.  Or,  Rulhi/ère  a  si  complètement  ras- 
semblé tous  les  faits  de  cette  première  épwjue  ,  c|ue  la  seconde  ne  com- 
mence qu'avec  le  septième  livre  de  l'ouvrage.  Ce  que  je  puis  le  moins 
concevoir,  c'est  qu'on  lui  ait  reproché  cle  n'avoir  point  signalé  les 
princes  Czartoriski.  Dès  le  troisième  livre,  ii  fait  l'histoire  de  cette 
maison  ,  décrit  les  caractères  de  ces  princes,  développe  leurs  projets 
politiques.  Les  Czartoriski  reparoissent  deux  fois  dans  le  livre  iv  , 
deux  OH  trois  fois  dans  le  suivant  ,  autant  de  fois  dans  le  vi"  ;ct  si  l'on 
vouloit  extraire  tout  ce  qui  les  concerne  ,  oji  transciiroit  5o  pages  , 
où  l'historien  met  sur-tout  dans  le  plus  grand  jour  leur  opposition  ù  la 
maison  de  Saxe ,  et  leur  connivence  avec  la  Russie, 

La  seconde  époque  s'étend  ,  selon  M.  de  Rayneval ,  depuis  1764  jus- 
que vers  176!)  :  c'est  la  matière  des  livres  vu  et  vin  de  Rulhière.  Il 
y  expose  les  intrigues  des  dissldens  ,  les  concessions  qu'ils  obtinrent  , 
les  mouvemens  qu'ils  excitèrent.  C'est  là  qu'il  trace  le  [lortrait  de 
Podoski ,  et  qu'à  plusieurs  reprises  ,  il  fait  connoître  le  système  et  les 
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manœuvres  de  ce  primat,  qu'on  lui  reproche  encore  ,  je  ne  sais  pour. 
(|uoi  ,  (le  n'avoir  pas  mis  en  scène.  Il  n'ouljlie  pas  davantage  le  granj 
duché  de  Lithuanie,  sur  lequel  il  a  déjà  ,  dans  les  premiers  livres  ,  iixô 
nos  regards  .  et  dont  il  décrit  la  confédération  dans  le  vrri". 

M.  de  Rayneval  caractérise  la  troisième  époque  \).n- ï' t'c/at  des  mccon- 
tentemens  de  la  généreuse  nation  des  Folonois.  Là  se  placent  la  con- 
fédération.de  Bar,  la  conlédéraiion  {générale  de  la  couronne  et  du 
grand  duché  de  Lithuanie  ,  les  secours  donnés  par  la  France  aux  coii- 
iëdérés,  et  la  guerre  entre  les  Turcs  et  la  Russie.  Voilà  ce  que  M.  de 
Rayneval  veut  qu'on  raconte;  et  voilà  ,  de  point  en  point,  ce  qu'a 
raconté  Rulhière  dans  le  xi"  livre  de  son  Histoire  et  dans  les  siiivans. 
En  parlant  de  la  déclaration  de  la  vacance  du  tiùne  ,  M.  de  Rnyncval 
dit  que  cette  question  raéritoit  bien  d'être  développée ,  et  qu'elle 
oiïVoit  à  notre  historiographe  une  belle  occasion  de  faire  briller  ses 
connoissauces  politiques.  Rulhière  ,tjui  ne  songeoit  pointa  étaler  tant 
de  savoir ,  n'a  point  profité  d'une  telle  occasion.  Dix  pages  du  livre  xu» 
rapportent  ce  qui  s'est  passé  ,  quand  les  confédérés  proclamèrent  la 
déchéance  de  Poniato-^vski  :  elles  exposent  les  motifs  d<s  partisans  de 
celte  résolution  ,  et  les  motifs  de  ceux  qui  la  trouyoieiit  injuste  ou  im- 
prudente. L'auteur  s'abstient  de  disserter  lui-même  ,  et  il  prend  pour 
son  compte  si  peu  départ  à  cette  controverse,  qu'on  ne  sait  trop  quel 
est  son  avis.  Au  surplus,  ces  lo  pa^es  du  tome  iv  sont  du  nombre  de 
celles  dont  on  n'a  point  de  copie  authentique,  et  dont  la  rédaction 
n'appartient  pas  totalement  à  Rulhière, 

ce  La  quatrième  époque,  dit  M.  de  Rayneval ,  celle  du  partage  de  la 
»  Pologne,  ouvroit  àriiistorien  un  champ  bien  vaste  pour  donner  car- 
3.  rière  à  son  génie  politique  ,  comme  aux  connoissances  qu'il  avoit  ac- 
«  quises  par  l'étude  du  droit  des  gens  et  de  la  diplomatie,  »  Je  doute  fort 
riue  Rulhière,  s'il  eût  écrit  l'h-stoire  de  celte  dernière  époque, eût  cherché 
à  l'enrichir  de  toute  cette  érudition  dii>loniati<iae  ;  il  eût  commué  de 
raconter  et  de  peindre.  Quoi  qu'il  en  suit,  à  peine  a-t-il  entamé  cctl.ç 
quatrième  partie  ;  et  le  plus  vif  regret  sans  nul  doute  qu'excite  la  lec- 
ture de  son  ouvrage,  c'est  qu'il  ne  Tait  point  achevé. 

«  Il  devoit,  dit-on, exposer  au  grand  jour  les  puissances  qui  ont  joué 
»  dans  les  troubles  de  la  Pologne  les  principaux  rôles,  savoir  :  i°  la 
w  Russie  et  Poniator,  ski  (lesquels,  selon  M.  de  Rayneval,  ne  font  qu'un  , 
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«  et  je  prie  d'observer  ce  point  )  ;  a"  la  Pi-usse  ;  3"  la  France  ;  4"  la  cour 
»  de  Vienne  ;  5"  la  cour  de  Dresde  ;  6'^  la  Porte-Ottornane  ;  7"  les  Con- 
«  fédères  et  leurs  adhérens.  »  Mais  ,  assurément ,  il  n'est  aucune  de  ces 
puissances  que  l'historien  n'ait  jileinemcnt  fait  connoître  ,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  part  qu'elles  ont  eue  aux  affaires  des  Polonois. 
S'il  ne  leur  assigne  point  d'une  manière  très  précise  les  rangs  que  leur 
distribue  ici  M.  de  Raynevai,  s'il  mesure  un  peu  différemment  les  degrés 
de  leur  influence  ,  il  faut  convenir  ,  ce  me  semijle  ,  que  cette  graduatioa 
n'est  pas  telleaieiit  rigoureuse,  si  décidément  nécessaire,  qu'il  ne  soit 
jamais  permis  do  s'en  écarter. 

Dire  que  cette  Histoire  ne  présente  qfte  àe petits  détails,  que  des 
faits  isolés  ,  épars  ,  disséminés  ,  incohérens ,  des  aperçus  superficiels., 
des  intentions  légèrement  esquissées,  c'est  juger  avec  bien  de  la  ri- 
gueur un  ouvrage  qui  a  coûte  vingt  années  de  travail.  On  jDeut  imaginer 
un  antre  plan,  mais  l'auteur  a  certainement  aussi  sa  mclhode,  et  la 
véritable  question  seroit  ici  de  savoir  si  les  lecteurs  éprouvent  en  effet 
la  fatigue  qui  devroit  résulter  d'une  si  étrange  incohérence. 

Enfin  ,  l'on  prétend  qu'il  n'a  point  assez  profité  des  renseignemcns 
nombreux   qu'il  avoit  i-ecueillis  ,  et  l'on  ajoute  qu'il   cherche  à   s'en 
excuser  dans  sa  préface  ,  en  se  plaignant  de  l'aridité   des  correspon- 
dances ministérielles.  D'abord,  il  n'a  point  fait  de  préface,  et  ce  n'est 
pas  lui  qui  parle  de  ces  correspondances  dans  les  préliminaires  du  tome 
premier.  Mais  ,  au  milieu  de  son  Histoire  ,  il  s'exprime  en  effet  sur 
certaines   dépêches  diplomatiques  avec   quelque   liberté  ;  et  l'on  voit 
que,  dans  cette  foule  de  notes ,  de  particularités  ,  et  sur-tout  de  conjec- 
tures qui  remplissoient  tous  ces   écrits,   il  croyoit   avoir  le   droit    de 
discerner  les  faits   avérés   et    les   détails  véritablement   mémoraisies. 
L'histoire    d'une  révolution  ne    finiroit   point ,   s'il   falloit   qu'elle 
n'omît  aucune  des  circonstances  légères  dont  chaque  témoin  a  pu  être, 
vu  sa  position  ,  plus  particulièrement  frappé.   Piulhiere   auroit  écrit 
vingt  volumes  ,  s'il  avoit  employé  tant  de  prétendus  matériaux  ;  mais 
il  avoit  lu,  examiné,  annoté  cet  amas   de  pièces,  et  ne  s'étoit  rien 
épargné  de  l'ennui  (ju'il  n'a  point  fait  partager  au  Public. 

Les  réponses  que  je  viens  essayer  de  faire  aux  critiques  dont  V His- 
toire de  l'Anarchie  de  Pologne  a  été  l'objet ,  pourroient  se  réduire  à 
une  seule  observation  générale.  C'est  que  Rulhière  a  fort  librement 
fiistoire  et  littérature  ancienne.  i5 
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regarnie  conine  la  me'l'eure  cause  celle  que  tléf'endDU  le  Gouveineinent 
irançiiis  au  milieu  à<  s  t  oubles  île  la  l'oiognc  ;  que  sou  Histoire  vc- 
ridiqne  et  sincère  po.'e  néanmoins  l'em)>reinte  de  ce  système;  qu'il 
est  donc  pirt:al ,  aut  in'  que  le  seroit  un  écrivain  qui,  en  racontant  les 
mêmes  faits  a\  ec  la  même  liJélité  ,  auroit  d'autres  opinions  à  soutenir  ; 
quesesjugeinens,  comme  ceux  de  tout  historien  contemporain  .  ne  doi- 
vent être  ad  iptés  qu'avec  circonspection  ;  mais  (jue  son  livre  est  une 
excellente  imitation  des  anciens  chels- d'œuvre  du  genre  historique, 
etj  dans  ce  même  genre,  l'un  des  plus  dignes  modèles  que  la  littérature 
française  ait  encore  oflérts. 

Je  persiste  à  penser  que  VHistolre  de  l'Anarchie  de  Pologne  mérite 
le  Prix  décennal  d'hisLoire. 

M.  Du  Pont  (  tle  Nemours)  lit  un  second  Mémoire  conçu 
en  ces  termes  : 

Li;  second  discours  de  M.  le  Rapporteur ,  est  une  belle  suite  du 
premier.  Son  habileté  ,  son  é]o(|uence  ,  n'ont  j)U  ([ue  me  faire  une 
vive  impression  :  on  voit  qu'il  parle  d'après  sa  pensée ,  et  il  seioit  im- 
possible de  la  mieux  exprhner. 

Que  cette  pensée  soit  très- favorable  à  un  autetir  doué  d'un  grand 
talent  dont  il  a  mis  les  papiers  en  ordre,  chez  lequel  il  a  puisé  les  pre- 
mières, ou  même  1rs  seules  notions,  qu'il  ait  pu  avoir  sur  les  laits  (|ue 
cet  auteur  a  ra30n tés;  rien  n'est  plus  naturel.  On  ne  peut  que  diifi- 
cilement  se  garder  d'adoj)ter  les  idées  de  l'écrivain  dont  on  aime  le 
style,   sur-tout  lorsque  l'on  a  dirigé  Tédltion  de  son  ouvrage. 

Mais  chez  notre  Collègue,  le  remède  est  à  côté  du  mal.  l'ius  il  est 
digne  de  faire  autorité  en  cette  matière,  plus  les  principes  qu'il  nous 
a  exposés  sont  sages  et  nobles,  plus  j"ai  lieu  d'espérer  que ,  relative- 
ment aux  dernières  années  de  la  République  de  Pologne,  il  sera  lu- 
mené,  par  le  propre  usage  de  son  esprit  observateur  et  de  sa  rason 
vigoureuse,  à  la  VéniTÉ,  cette  DiirssE  de  i.'Histoire,  que  nous  adorons 
e  t  que  nous  invoquons  tous  les  deux. 

Je  ne  le  suivrai  point  dans  ses  recherches  sur  la  maison  Poniatowski. 
—  Elle  est  Polonoise.  —  Notre  Collègue  Lévesque  a  dcji  l'ait  la  re- 
marque très-judicieuse  que  les  gentilshommes  polonois  n"ont  jamais 
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varié  clans  leur  liommage  à  l'augusie  égalité  de  la  Souveraineté  indivise 
(jii'ils  exerçnient  sur  leur  pays.  —  Le  père  de  Stanislas-Auguste  avoit 
été  l'ainl  le  plus  intime  de  l'intrépide  Charles  XII  ;  et  dans  les  malheurs 
de  ce  Prince,  il  en  avoit  été,  pour  ainsi  dire,  le  protecteur:  cela  est 
nohle.  Devenu  depuis  grand  trésorier  de  la  couronne  de  Poloone , 
revêtu,  sur  le  département  des  finances,  de  cette  autorité  arbitraire,  et 
dispensée  par  le  fait  de  rendre  aucun  compte,  que  nous  avons  reconnu, 
comme  un  des  plus  grands  malheurs  de  la  République,  sa  famille, 
SOS  enf'ans  demeurèrent  pauvres  :  cela  est  très-noble.  —  Si  ce  que  l'on 
appelle  S(2  naissance ,  n'eût  pas  été  au  niveau  de  son  caractère,  les 
fiers  Czartoriski  ne  lui  auroient  pas  donn?  leur  lille  et  leur  sœur  ;  le  Roi' 
Poiiiatowski  n'auroit  pas  été  leur  neveu.  Et  si  les  sentimens  de  ce  der- 
nier eussent  été  au-dessous  des  vertus  et  des  projets  de  ses  deux  fa- 
milles, il  n'auroit  pas  été  le  neveu  de  leur  prédilection. 

On  prétend  qu'il  a  cté  faible.  —  Il  a  eu  des  mœurs,  faciles  ;  il  a  peut- 
être  en  dans  sa  vie  privée  des  faiblesses.  Il  a  beaucoup  aimé  les  femmes, 
et  il  en  a  été  beaucoup  aimé.  Heureux  l'homme  sensible  qui  a  pu  réfu- 
gier et  prolonger  l'amour  dans  le  mariage  !  Aussi  dit-on  que  Stanislas- 
Auguste,  quand  il  n'eut  plus  l'espoir  d'obtenir  une  Archiduchesse, 
épousa  secrètement  madame  Grabowska.  Ce  ne  sont  là  que  des  anec- 
dotes ,  et  ce  ne  sont  pas  des  événemens  historiques.  Si  madame  de 
Maiiitenon  n'eut  pas  gouverné,  sa  grande  aventure  n'entreroit  (jue  dans 
la  biographie. 

Mais  ce  qui  est  hisioiique,  ce  que  l'histoiie  doit  attester  contre  les 
préventions  semées,  jusqu'à  présent  avec  trop  de  succès,  par  un  écri- 
vain qui  a  dédaigné  de  juger  lus  positions  et  même  de  les  connoître, 
c'est  qu'en  sa  qualité  de /2oi,  et  de  Roi  d'une  République  dans  l'anar- 
chie, St.4Nislas-Auguste  n'a  été  ni  un  'Ro\foible,  ni  un  homme  faible  : 
c'est  qu'il  a  été  au  contraire  le  plus  opiniâtrement  persévérant  des  Rois 
sans  pouvoir  et  des  liommes  malheureux  ;  c'est  que,  depuis  le  premier 
jusqu'au  dernier  jour  de  son  règne,  il  n'a  eu  qu'un  but  j  qu'il  ne  s'en 
est  pas  écarté  une  seule  fois  ;  cju'il  n'a  pas  cessé  de  travailler  à  l'at- 
teindre; et  que  ce  but  a  toujours  été  le  bonheur,  la  gloire,  l'indépen- 
dance de  sa  Nation  ,  le  rétablissement  de  la  Pologne  au  rang  des 
Puissances  ,  la  prospérité  de  son  pays. 

J'établirai  ce  fait  d'une  manière  incontestable.  Et  il  en  résultera  que 
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l'opinion  répandue  par  -M.  de  Rulhièrc,  adoptée  par' le  plus  grand 
nombre  de  ses  lecteurs  ,  et  plus  naturellement  encore  adoptée  par  son 
éditeur  estimable,  sur  la  prétendue /ytZi/<?55/?  du  roi  Poniatowski ,  opi- 
nion qui  remplit  tout  l'ouvrage  dont  nous  avons  à  discuter  les  défauts 
ou  le  mérite  ,  est  une  longue  calomnie.  —  Une  calomnie  est  l'opposé 
d'une  histoire. 

J'établirai  déinonstrat'.veincnt  un  autre  fait  d'une  plus  grande  im- 
portance. C'est  que,  pour  arriver  à  relever  la  Pologne,  à  lui  rendre  son 
indépendance,  à  lui  donner  un  gouvernement  sage,  une  constitution 
qui  pût  la  conduire  vers  un  état  heureux ,  et  pour  lutter  contre  les  obs- 
tacles qui  s'y  opposoient ,  qui  eussent  effrayé  des  âmes  vulgaires  ,  le 
Roi  Poniato^-vski  et  son  oncle  le  Prince  Michel  (  auquel  on  ne  doit 
pas  enlever  sa  part  de  la  gloire  due  à  de  si  longs  ,  si  pénibles,  hélas  î 
et  si  infructueux  travaux  dont  la  première  idée  lui  appartenoit)  ;  le 
Roi  et  son  Oncle  ,  dis-je  ,  avoient  choisi  et  saisi  les  seuls  moyens  qui 
pussent  donner  quelque  espoir  de  succès  ,  et  qu'ils  avoient  été  plus 
éclairés  que  ne  l'ctoit,  que  ne  pouvoit  l'être  alors  l'Europe  entière. 

11  en  résultera  que  les  particuliers  et  les  puissances  qui  avec  des 
intentions  ,  peut-être  également  pures,  comme  on  doit  toujours  le 
supposer,  mais  avec  moins  de  lumières,  ont  combattu  les  efforts  du 
Roi  Poniatowski  ;  et ,  en  voulant  maintenir  ce  qu'ils  appeloient  les  an- 
ciennes lois  ,  le  gouvernement  de  Pologne  tel  qu'il  étoit  ,  c'est-à-dire 
y  anarchie  y  ont  rendu  inévitable  la  destruction  ou  le  partage  de  la. 
Pologne,  ne  défendoicnt  pas  la  meilleure  cause. 

Il  en  résultera  que  l'ouvrage  de  M.  de  Rulhière  ,  qui  n'est  qu'un  ma- 
nijeste  pour  ces  particuliers  et  pour  ces  puissances,  péclie  par  le  fond  ; 
et  que  tous  les  évcnemens  y  soni  vus  ,  y  sont  peints  sous  un  verre 
courbe  et  coloré  qui  en  dénature  les  formes  et  la  véritable  teinte.  Il  en 
résultera  f|ue  Ips  jngcmeiis  y  sont  faux,  que  les  éloges  et  le  blâme 
y  sont  mal  appliqués,  qu'on  ne  peut  s'y  procurer  de  rien  une  con- 
noissance  exacte,  une  idée  fidèle.  Il  en  résultera  que  ce  n'est  pas  uiie 
histoire. 

J'indiquerai  ce  qui  a  pu  et  dû  peut  -  être  égarer  ,  sur  les  affaires 
de  Pologne  ;  la  politique  de  la  France ,  et  ce  qui  peut  excuser  le  Duc  de 
Choiseul;  mais  ce  qui  ne  justifie  nullement  M.  de  Rulhière,  qui  a 
ioui  de  vingt  ans  pour  corriger  son  travail ,  et  qui  devoit  être  éclairé 
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par  les  funestes  coiiséquonccs  qu'avoient  eues  les  mesures  qu'il  pré- 
conise. 

Il  en  résultera  que  M.  de  Rnlhière  ne  savoit  pas  s'élever,  même 
après  coup,  à  la  hauteur  d'où  les  révolutions  politiques  doivent  être 
considérées  pour  en  discerner  les  causes,  en  suivre  les  inflexions,  en 
calculer  les  mouvemens,  et  prononcer  d'une  manière  équitable  sur  les 
actions  des  personnages  que  l'on  a  vu  y  jouer  un  grand  rôle.  Il  en 
résulte  que  ,  annaliste  agréable  ,  quoique  peu  svlr,  M. de  Rulhière  zie 
s'appliquoit  pas  à  l'étude  nécessaire  et  manquolt  du  génie  indispen- 
sable à  un  historien. 

Pour  montrer  la  justesse  de  ces  diverses  conclusions,  je  n'aurai  pas 
beso'n  de  faire  un  livre.  Je  parle  à  des  Collègues  qui  font  des  livres 
mieux  que  moi ,  et  auxquels  le  temps  pour  lire  ou  écouter  celui  que 
je  voudi  ois  écrire  est  refusé.  —  Il  leur  suffira  d'une  esquisse  au  simple 
Irait,  courte  ,  claire  et  rapide  ,  qui  exposera,  en  très-peu  de  mots,  ce 
qu'étoit  la  Pologne  à  l'avcnement  de  Poniatowski ,  ce  qui  étoit  à  faire 
et  ce  qu'il  a  tait  pour  elle  ;  puis  ce  que  les  gens  qui  pensent  comme 
M.  de  Rulhière,  auroient  préféré  qu'il  fît,  mais  ce  qu'il  n'auroit  pu  ten- 
ter sans  délit  ou  sans  la  plus  dangereuse  erreur.  —  Alors  les  hommes, 
les  choses,  et  le  livre  qui  en  parle  ,  seront  jugés. 

Depuis  pins  d'un  siècle  ,  la  République  de  Pologne  et  son  gouverne- 
ment n'existoient  que  de  nom.  Ils  tenoient  ur\e  place  sur  le  globe  5 
mais  cette  place  étoit  vuide  ,  ils  n'étoient  pas. 

L'institution  du  liberum  veto  rendoit  la  formation  et  l'exécution 
de  toute  loi  impossible.  Car,  dès  qu'une  bonne  loi  étoit  proposée,  ou 
l'exécution  d'une  bonne  loi  réclamée,  cette  bonne  loi  choquant  tou- 
jours l'intérêt  de  quelque  mauvais  citoyen,  pour  peu  que  celui-ci  eût 
de  puissance,  de  crédit  ou  d'argent,  il  trouvoit  toujours,  dans  la  mul- 
titude des  nonces,  un  r.utre  mauvais  citoyen,  ou  tout  simplement  un 
enthousiaste,   un  fanatique,  un  imprudent  qui  rompoit  la  diète. 

Tout  titulaire  d'une  grande  charge  étoit  ainsi  exempt  de  s'assujettir 
à  aucune  rèi^le. 

En  nommant  à  ces  charges  ,  le  Roi  constituoit  autant  de  puissances 
indépendantes  de  lui-même  et  de  l'État.  Et  seul  il  étoit  privé  du  pouvoir 
de  faire  sa  volonté ,  sur- tout  si  elle  tendoit  en  quoi  que  ce  fût  au  réta- 
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blisscment  ilc  l'ordre,  car  alors  tous  les  possesseurs  de  grandes  charges 
se  liguoient  contre  lui. 

Le  premier  remède  à  cet  abus  délirant  du  mot  de  liberté' ,  si  opposé 
en  ce  casa  la  chose  ,  avoit  été  de  sabrer  les  oppos;ms  :  ce  (\\ù  tenninoit 
l'opposition.  Us  s'arrangèrent  alors  pour  avoir  quelques  amis  f|ui  cou- 
vrissent leur  retraite.  —  On  venoit  aux  diètes  et  môme  aux  diétines , 
avec  des  sabres  bien  aiguisés,  des  pistolets  dans  les  poches,  des  bonnets 
doublés  de  fer,  des  abajoues  d'acier  qu'on  rabaissoit  au  moment  du 
tumulte.  C'étoient  particulièrement  les  Lithuaniens  qui  avoient  intro- 
duit cet  usage. 

De  ces  petites  guerres  chiles  dans  les  salles  ou  les  camps  d'assem- 
blée ,  on  étoit  venu  aux  confédérations  qui  sembloient  devoir  être 
plus  efficaces  ,  c'est-à-dire  à  la  g/'a«c^e  ^aerz-e  civile,  dans  toute  l'é- 
tendue du  pays. 

La  diète  générale  et  confédérée  ne  pouvoit  empêclicr  et  n*cm|)è- 
choit  point  quehiues  déserteurs  de  se  réunir;  de  prcndie  comme  el'e 
le  titre  de  diète  qX.  Ae  confédération  ;  de  déclamer  contre  elle  ;  de  l'ac- 
cuser de  tyrannie;  d'opposer  à  ses  lois  d'autres  lois  ;  et  d'appuyer  ces 
dernières  d'une  petite  force  nationale  soutenue  par  la  force  plus  éner- 
gique de  quelque  Puissance  étrangère.  Il  y  en  avoit  beaucoup  d'exem- 
ples :  un  des  plus  remarquables  avoil  été  celui  de  la  seconde  électii.'n 
du  Roi  Stanislas-Leczin,ski. 

La  diète  générale ,  même  confédérée  ,  finissoit  toujours  par  obéir  au 
simulacre  de  diète,  qui  avoit  potu-  elle  l'armée  de  quelque  Prince  voi- 
sin ;  jjarce  que  la  vaillante  noblesse  ,  qui  i'ormoit  la  diète  et  la  coiile- 
Jération  à  son  appui,  n'ayant  ni  disti])linc,  ni  argent,  ne  pouvait 
faire  tête  à  des  troupes  réglées. 

l'rop  foibles  vis-à-vis  de  l'étranger,  et  se  réservant  d'en  implorer 
le  secours,  les  Magnats  s'étourdissolent  sur  ce  :nallieur  ,  en  levant  des 
troupes  qu'on  appcloit  de  famille.  Les  Princes  Radzi*vill  ont  entre- 
tenu jusqu'à  huit  mille  hommes  ;  les  Princes  Czartoriski  en  avoient 
quatre  mille  ;  les  Princes  Sapieha  et  d'autres  avoient  aussi  de  petites 
armées.  —  De  moins  grands  seigneurs  étoient  suivis  d'une  ou  deux 
compagnies;  et  l'on  voyoit  souvent  im  gentilhomme  de  douze  cents 
livres  de  rente ,  accompagné  d'un  autre  gentilhomuic  qu'il  soudoyoit, 
et  qui  tiroit  le  sabre  pour  lui. 
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Cet  appareil  onerrier  éloît  tont-à-fait  inutile  pour  la  j^uene  ,  parce 
que,  chacun  épuisant  sa  fortune  à  grossir  sa  troupe,  peisonne  ne  se 
trouvoit  assez  riche  pour  la  soutenir  en  campagne  ;  et  parce  i\ne  ces 
diversestroupes  n'ayant  ni  armes  uniformes,  ni  instruction  pareille,  ni 
discipline  semblable,  ne  pouvoient  que  très-peu  s'cntr' aider  lorsqu'elles 
étoient  dans  la  même  confédération  ,  ets'opposoient  les  unes  aux  autres 
dans  les  querelles,  tant  privées  que  publiques,  suivant  les  passions  dts 
seigneurs  à  qui  elles  appartenoient. 

Leur  plus  grand  usage  étoit  d'influencer  les  diétines  lors  de  la 
nomination  des  nonces,  et  sur-tout  des  juges,  objet  devenu  très- 
important.  Un  étrange  point  d'honneur  s'étoit  introduit.  Le  croiriez- 
vous  ?  Un  juge  ,  nommé  par  suite  de  la  protection  que  lui  avoit  donnée 
un  Magnat,  étoit  compromis  dans  sa  réputation  ,  passoit  pour  un 
ingrat  abominable  ,  n'étoit  plus  reçu  en  bonne  compagnie,  s'il  osoit 
voter  au  tribunal  contre  son  protecteur  ,  et  s'il  ne  lui  laisolt  pas 
gagner  tous  ses  procès. 

Les  troupes  de  famille  avoient  un  autre  emploi  du  même  genre. 
Si  un  château  étoit  contesté,  le  plus  fort  s'en  mettoit  en  possession  ; 
il  f'alloit  alors  un  jugement  pour  le  déposséder  ,  le  droit  provisoire 
étant  au  possesseur;  et  le  jugement  ne  se  reneloit  presque  jamais,  ou 
si  par  extraordinaire  il  avoit  lieu,  nulle  force  publique  n'en  assuroit 
l'exécution. 

Les  armées  nationales  n'avolent,  comme  le  reste,  qu'un  peu  de 
parade  extérieure. 

Les  deux  grands  généraux  de  Pologne  et  de  Lithuanie  tiroicnt  des 
deux  grands  trésoriers  ce  qu'ils  pouvoient  d'argent,  et  le  distribuoient 
à  un  certain  nombre  d'officiers  favorisés  dans  une  multitude  de  pré- 
tendus régimens;  ils  peruiettoient  à  d'autres  d'en  porter  le  titre  et 
l'hahit.  Ces  généraux  nommoient  seuls  les  officiers,  tant  en  pieel 
qu'honoraires.  Le  Roi  n'avoit  d'autorité  que  sur  sa  garde.  Les  plus 
grandes  puissances  ne  donnoient  pas  tant  de  brevets,  et  ne  montroient 
pas  tant  de  différens  uniformes.  Mais  ces  olficiers  si  multipliés 
ii'avoicnt  presque  point  el'hommes  à  commander;  aucun  cadre  n'étoit 
rempli  ;  le  peu  de  soldats  qu'on  y  pouvoit  compter,  mal  armés,  mal 
velus,  sans  paye,  étoient  forcés  de  vivre  à  discrétion  dans  leurs 
cantunnenicns;    on   étoit  obligé    de  les    disperser  au    loin    pour  en 
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diminuer  le  fardeau  :  rassembler  rarement  quelques  bataillons ,  étoit 
une  grande  affaire. 

Il  n'existoit  dans  un  ]iays  immense  que  deux  forteresses  ,  Kaminiefi 
et  Zarnosc  :  une  seule  des  deux  étoit  à  la  Ré|nibli(jue  ;  heureusement 
que  l'autre  étoit  la  propriété  d'un  Jiomme  liéroïqucinent  vertueux. 

Point  de  chejiiins ,  point  de  ponts  ;  nul  commerce  intérieur,  tant 
que  la  neige  et  la  gelée  ne  suppléaient  pas  à  des  routes  ,  en  offiant 
la  facilité  de  passer  les  rivières  et  les  marais  en  traîneau. 

Pas  un  établissement  public  de  (|uelque  utilité. 

Tels  avoient  été  les  effets  de  ce  que  M.  de  Hu!hiàre  appelle  la 
paisible  anarchie  ,  sons  laquelle  il  dit  que  la  Pologne  avait  vccii 
heureuse,  et  que  voulaient  prolonger  Jllolcrauoirski  ,  les  l'ulairsAi , 
les  autres   héros   de   son  Epopée, 

-  C'est  de  ce  chaos  informe,  de  cette  fbiblesse,  de  cette  nullité  qui 
s'étendoient  à  tout,  que  Stanislas-Auguste,  nommé  Roi,  ni  plus  ni 
moins  régulièrement  ([ue  ses  j)rédéccsseurs  ,  voulut  retirer  son  peuple 
et  sa  jiatrie.  11  voulut  racheter  le  vice  de  son  élection  ,  pas  plus  grand 
que  celui  des  autres  élections  des  Rois  de  Pologne,  par  des  services 
réels.  Au  lieu  de  fuir  connue  le  bon  et  respectable  Slanislas-Lec/.iuski 
ii'avoit  pu  éviter  de  le  faire,  ou  de  dormir  comme  les  deux  Augustes 
de  Saxe  ,  il  se  dit  :  «  J'ai  de  l'esprit ,  des  talens,  du  courage  >  ma  ligure 
3>  est  agréable  et  imposante  ;  je  parle  et  j'écris  bien  j  j'ai  des  pensées 
«  raisonnables,  et  celles  de  mon  oncle  le  sont  beaucouj)  :  mes  Ltats 
«  ont  douze  millions  d'habitans,  j'en  ferai  une  puissance.  On  y  est 
«  est  misérable  ;  on  y  deviendra  heureux.  On  y  est  soumis  aux  étran- 
»  gers,  et  on  ne  l'est  pas  aux  lois  :  je  ferai  respecter  celle-ci  ;  je  rendrai 
«  ma  Nation  indcpcndaiite  des  autres.  »  Tout  homme  qui  a  de  la 
force  en  présume. — O  mes  amis!  nous  échouons  quelquefois  dans 
le  simple  projet  de  faire  un  bon  livre,  très-souvent  dans  celui  de 
faire  une  bonne  tragédie  j  et  nous  ne  nous  méprisons  point ,  nous 
ne  méritons  pas  qu'on  nous  méprise  pour  cela.  —  Que  sont  nos  livres 
et  nos  tragétlies  en  comparaison  de  ce  que  Stanislas-Anguste  en; reprit? 
et  les  difficultés  que  nous  avons  à  vaincre,  en  comparaison  des  obs- 
tacles dont  il  étoit  enlouré  ? 

Montrons  à  présent  qu'il  ne  se  trompa  point  sur  les  moyens. 
Pour  devenir  une  puissance,  il  falloit  avoir  une  armée.  Pour  que 

cette 
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cette  armée  servît  l'Etat,  il  fallait  qu'elle  fût  aux  orJrc's  du  Goti* 
veinement.  Pour  la  former  et  l'entretenir  ,  il  falloit  des  flr.aïices.  Pour 
avoir  des  finances  publiques,  il  falloit  qu'elles  ne  dépendissent  pas 
de  deux  particuliers.  Pour  qu'elles  pussent  suffire  aux  besoins  d'un 
itat,  dont  l'armée  étoit  à  créer,  et  qui  n'avoit  dans  les  arsenaux  ni 
canons,  ni  petites  armes,  il  falloit  encore  que  les  finances  fussent 
considérables.  Pour  les  rendre  telles  et  surmonter  les  répugnances 
qu'inspire  l'impôt ,  il  falloit  que  la  volonté  nationale  de  la  diète  ne 
put  être  arrêtée  par  aucune  moindre  volonté.  Pour  que  la  diète  et 
ie  Gouvernement  fussent  préservés,  autant  qu'il  seroit  possible,  de 
tomljer  dans  des  erreurs  préjvidiciables  à  de  si  hauts  projets  ,  il  falloit 
appeler  les  lumières.  Il  le  falloit  aussi  pour  rallier  une  Nation  com- 
posée d'élémens  aussi  hétérogènes  que  des  seigneurs  et  des  serfs.  Il 
falloit  de  l'instruction  pour  apprendre  aux  seigneurs  à  être  bons  par 
calcul  ;  car  le  calcul  ne  trompe  pas,  et  il  est  nécessaire  pour  éclairer 
même  le  meilleur  instinct.  Il  falloit  apprendre  aux  serfs  en  quoi 
les  seigneurs  qui  fournissoieut  la  terre  et  les  capitaux  du  travail  , 
leur  étoient  réellement  utiles.  Il  falloit  conduire  les  uns  et  les  autres 
à  dessentimens  de  bicuvcillance  réciproque,  au  respect  de  leurs  droits 
mutuels,  aux  conventions  bienfaisantes,  pour  arriver  un  jour  aux 
contrats  libres.  Il  falloit  ouvrir  la  porte  à  l'établissement  de  la  cul- 
ture a  cÂa/npans  et  eri  donner  l'exemple  ;  elle  est  le  seul  passage 
naturel  et  sans  danger  de  l'état  de  serfs  de  la  glèbe  ù  celui  de  métayer , 
qui  amène  enfin  la  bonne  culture  à  fermages.  11  falloit,  en  semant  la 
reconnoissaiice  dans  les  cœurs  des  paysans  ,  y  faire  germer  le  patrio- 
tisme. On  pouvoit  en  tirer  parti ,  niômc  avant  que  le  développement 
lut  complet  5  mais  l'ouvrage  entier  demandoit  quinze  années.  On  ne 
peut  changer  les  opinions  et  les  mœurs  de  toute  une  Nation  ,  qu'en 
s'emparant  de  l'esprit  des  enfans  de  dix. ans,  et  les  menant  à  vingt- 
cinq.  Le  bonheur  croissant  par  degrés  auroit  fait  naîtrez  des  vertus, 
auroit  accru  la  niasse  du  travail  et  celle  des  capitaux  ,  la  richesse  , 
la  population ,  la  puissance  des  Polonois. 

En  attendant,  et  dès  qu'on  auroit  pu  compler  sur  une  armée  bien 

pourvue  et  bien  disciplinée,  l'indépendance  de  la  Nation  auroit  pu 

être  assurée  par  la  Nation  elle-même,  et  l'on  auroit  trouvé  des  alliances 

pour  la  garantir  :  jilns  tnt,  cela  étoit  impossible.  On  n'a  point  d'alliés 
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tant  que  l'dn  n'a  rien  à  mettre  pour  eux  dans  la  Ijalancc  des 
intérêts  qu'on  veut  rciulrc  communs,  tant  tjii'on  ne  peut  pas  leur 
offrir  quelque  service  à  peu  près  égal  à  celui  qu'on  leur  demande.  — 
Jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  ce  terme,  si  un  peuple  ou  un  prince 
appelle  des  étrnnj^ers  contre  des  étrangers  qui  l'oppriment,  il  ne  lait 
que  changer  de  maîtres,  ou  se  donner  Jeux  oppresseurs  au  lieu  d'un. 
C'est  ce  qu'a  toujours  prouvé  l'expérience,  et  ce  que  notre  Collègue 
Ameiihon  a  fait  voir  en  parlant  des  Alains  et  des  Catalans  dans  son 
Histoire  du  Bas-Empire. 

C'auroit  été  d'après  des  oliscrvations  de  ce  genre  sur  les  positions 
données  et  sur  les  moyens  d'en  sortir,  qu'un  digne  historien  auroit 
pu  mettre  ses  lecteurs  à  portée  de  juger  les  principes,  le  caractère, 
la  conduite  d'un  Roi  de  Pologne  couronne  en  1764.  —  L'histoire 
doit  planer  au-dessus  du  pays  et  des  Nations  qu'elle  veut  peindre  j 
en  rechercher ,  en  découvrir  les  intérêts ,  les  embarras .  les  res- 
sources ;  voir  ce  qu'auroient  à  iaire  la  raison,  la  prudence  ,  le  zèle 
éclaire  :  qu'elle  trace  ensuite  ce  que  ses  personnages  ont  réellement 
fait ,  chacun  d'eux  se  trouve  dans  le  tableau  à  la  place  et  sur  le 
plan  qui  lui  conviciit.  Sans  la  vaine  affectation  des  portraits,  qu'il 
est  si  facile  de  ilutter  ou  de  travestir  en  caricatures  ,  chacun  a 
l'échelle  de  sa  taille. 

M.  de  Rulhière  a-l-il  rien  lait  de  pareil?  y  a-t-il  songé?  a-l-il 
seulement  proiité  des  matériaux  que  lui  olfroient  les  nombreuses 
correspondances  officielles  ,  mises  par  le  ministère  à  sa  disposition  ? 
Il  ne  les  a  même  pas  lues  :  c'est  ur.e  des  choses  qui  scandalisent  le 
plus  M.  de  Rayneval.  M.  de  Rulhière  a  eu  des  conversations  ;  il  a 
compilé  avec  esprit  des  anecdotes  de  salon  et  de  boudoir. 

Ces  devoirs  d'un  Roi  de  Pologne,  si  difficiles  à  remplir,  et  dont 
M.  de  Rulhière  a  négligé  de  s'instruire,  Poniatowtki  s'en  est  occupé 
sans  relâche  en  Prince  constamment  laborieux  ,  qu'aucun  revers , 
qu'aucun  mallieur  n'a  reljuté.  Ce  n'est  qu'en  lui  ravis.sant  le  trône 
qu'on  a  pu  lui  faire  abandonner  la  tâche  qu'il  avoit  désirée,  qu'il 
avoit  acceptée  avec  le  rang  qui  la  lui  iinposoit. 

Dès  la  diète  de  son  couronnement,  il  a  mis  la  main  à  l'œuvre,  en 
faisant  établir  les  Commissions  du  Trésor,  de  la  Guerre  et  de  la  Justice. 
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Il  avoit  alors  l'appui  de  la  Russie,  et  nous  avoi.s  vu  que,  sans  appui 
étranger  ,  rien  n'étoit  faisable  en  Pologne. 

On  le  lui  enleva  passagèrement.  Nous  avons  vu  que  ce  ineme  appui 
passa  au  Prince  Radziwill  et  à  sa  ConCédoration  de  Lilhuanie.  Nous 
avons  remarqué  que  M.  de  Rvilhiôre  ne  les  en  blâme  point;  c'étoit 
contre  le  Roi  qu'ils  agissoitnt,  et  en  ce  cas  tout  lui  paroît  bon. 

Le  Primat  Podoski  et  les  autres  factieux  retardèrent  aussi  la  marche 
des  projets  amélioratcurs. 

L'influence  étrangère  changea  une  seconde  fois  de  parti  :  elle  redevint 
favorable  aux  institutions  iitiles  ;  elles  Confédérations  qui  s'y  opposèrent 
amenèrent  le  premier  partage. 

Nous  avons  vu  dans"  mon  ]irccédent  Mémoire  comment  Stanislas- 
Aui^uste ,  qui  ne  put  empêcher  ce  fiartage  ,  eu  profita  ])0iir  se  faire 
donner,  i.°  le  Conseil  permanent ,  qui  devint  un  moyen  de  reprendre 
des  relations  extérieures  ;  i.°  la  permission  d'administrer  les  ministères 
par  des  Commissions,  par  celles  du  Trésor,  de  la  Guerre,  de  la  Ji;siice  et 
de  l'Intérieur  ;  3.°  la  liberté  d'instituer  le  Conseil  de  VJnstruciion 
publique.  ''^    fi' 

Ou  affolblit  celu'-ci  dans  ses  mains,  mais  on  n'osa  pas  le  détruire  : 
l'école  des  cadets  qv.i  forma  Kosciusko  ,  et  (jnelques  collèges  jirospé- 
rèrent  :  les  écoles  primaires,  (]ui  aiiroient  ]>u  sauver  la  patrie ,  n'eurent 
paslieu.Ce  qu'onfit  pour  l'instruction  fut  utile, mais  incomparablement 
moins  que  ne  l'auroient  été  les  projets  ({ue  le  Conseil  et  le  Roi  avoient 
résolu   d'exécuter. 

Les  autres  Commissions  eurent  aussi  d'i;eureux  effets  :  celui  sur-tout 
d'arrêter  le  désordre.  Llles  ne  purent  j)as  faire  tout  le  bien  (|ue  le 
Roi  désiroit  et  avoit  conçu.  Je  crois  que  M.  le  Rapjiorttiir  a  eu  tort 
de  s'en  prendre  à  leur  fondateur  et  à  elles,  et  de  m'objicter  (|ue,  milgré 
ces  institutions  auxquelles  j'ai  dû  rendre  hommage  ,  la  Pologne  ne 
se  releva  pas  entièrement.  —  Elle  avoit  repris  une  existence  politique; 
ce  n'est  point  une  petite  chose.  Elle  pouvoit  déployer  plus  de  ibrce 
depuis  que,  réduite  d'un  tiers,  elle  avoit  acquis  ces  institutions, 
qu'elle  n'en  possédoit  lorsque,  sans  être  encore  entamée,  elle  étoit 
privée  de  Gouvernement. 

Mais  cette  force  renaissante  n'eut  pas  le  temps  d'être  développée  : 
les  finances  sur-tout,  quoique  n'étant  plus  arbitrairement  dilapidées, 
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étoient  demeurées  insuiilsantes.  —  Tout  peuple,  et  encore  plus  un 
peuple  qui  sort  de  l'anarchie,  répugne  à  l'impôt  dont  il  sent  le 
poids  ,  et  ne  conçoit  que  Ibiljlement  la  nécessité,  les  très-grands  avan- 
tages. On  le  croit  pour  la  Cour  ,  nicme  quand  il  n'est  que  pour 
l'État. 

Le  Roi  et  la  diète  avoient  espéré  une  grande  augmentation  dç 
revenus  publics,  de  l'espèce  de  perception  qui  semljlolt  le  moins  sen- 
sible aux  seigneurs  et  aux  habitans,  parce  qu'elle  étoit  établie  sur 
la  frontière}  de  celle  des  douanes  de  la  Vistule  qui  portoit  à  Dant- 
Eick  les  grains,  le  bois,  le  goudron,  les  chanvres,  les  cuirs,  le  suif, 
la  cire,  le  miel ,  quelques  fourrures  de  la  Pologne,  et  en  rapportoit 
les  marcliandises  ouvrées  que  consonunoit  le  luxe  des  grands  et  de 
la  noblesse.  Cette  douane  en  effet  produisit  beaucoup,  tant  qu'elle 
dura  telle  qu'elle  avoit  été  décrétée.  Mais  le  Roi  de  Prusse  en  fut 
jaloux,  comme  d'un  moyen  de  puissance  et  d'indépendance,  et  aussi 
comme  d'un  revenu  qu'il  voulut  s'approprier.  Sous  le  prétexte  de 
l'intérêt  du  commerce  ,  il  força  la  République  de  diminuer  presque 
à  rien  le  tarif  qu'elle  avoit  établi,  et  il  augmenta  dans  la  môme 
proportion  celui  des  nouveaux  Etats  Prussiens  que  le  commerce 
polonois  avoic  à  traverser.  On  continua  de  payer,  ce  fut  pour  lui. 

Cependant  ,  plus  de  régularité  dans  la  collecte  des  revenus  ordi- 
naires; quelques  vacances,  au  profit  du  trésor,  dans  la  concession 
des  Starosties  ;  pins  de  surveillance  dans  l'emploi  de  la  dépense  et 
dans  la  comptabilité,  avoient  fourni  de  quoi  commencer  à  regarnir 
les  arsenaux.  Et  la  vente  de  \a.  nue  propriett^ des  StuTosùes ,  ordonnée 
par  la  même  diète  qui  proclama  la  constitution  nouvelle ,  auroit 
donné  une  riche  ressource  ,  sur  laquelle  on  avoit  déjà  fondé  l'espoir 
d'un  emprunt  considérable  qui  eût  achevé  de  rendre  la  force  défensive 
très-imposante. 

Les  deux  armées  avoient  été  extrêmement  restreintes  par  le  premier 
traité  de  partage.  Le  Roi,  parmi  plusieurs  autres  projets  militaires  , 
suivit  celui  de  donner  tous  les  ans  des  congés  de  vélérance  à  un  assez 
grand  noudjre  de  soldats  qu'on  retrouveroit  au  besoin  ,  et  qu'on 
remplaceroit  par  des  élèves  formés  pour  cela  ;  de  sorte  qu'au  premier 
coup  de  tambour,  la  Ibible  armée  sous  les  drapeaux  ,  permise  par  les 
traités,  pourroit  être  recrutée  et  plus  que  doublée. 
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Et  lorsque  ,  pour  avoir  l'ait,  conjointement  avec  sa  Nation  ,  une 
constitution  raisoiinal^le  ,  il  se  vit  forcé  de  secouer  le  joug  plutôt 
qu'il  ne  le  juCTcoit  prudent,  fe  croyant  néanmoins  soutenu  jiar  les 
trente-six  raille  hommes  que  le  traite  avec  la  Prusse  lui  avoit  promis, 
son  année,  déjà  de  cinquante-six  mille  sur  le  papier,  étoit  de  qua- 
rante-cinq mille  liommes  bien  tfï'eclif's.  La  Piépublique  n'en  avoit  pas 
neuf  mille  quand  il  monta  sur  le  trône. 

Dans  aucun  temps  il  n'a  perdu  son  plan  général  de  vue,  et  il  n'a 
pas  écrit  une  lettre,  pas  eu  une  conférence  politique  qui  ne  s'y  rap- 
portât. Nul  homme  n'a  poussé  plus  loin  la  patience  et  la  longa- 
nimité. 

Quelquefois,  dans  l'intention  de  leur  épargner  des  imprudences,  il 
s'ouvroit  sur  ses  vues  ultérieures  à  des  Polonois,  même  ses  ennemis, 
pour  lesquels  il  avoitde  l'estime.  Et  quand  ensuite  ils  ne  le  voyoient  pas 
se  joindre  à  eux,  ils  l'accusoient  de  duplicité,  ils  crioient  à  la  perlidie. 
C'étoit  une  peine  de  plus  à  dévorer.  «<  Dans  leur  impétuosité,  35 
disoit-il,  «  ces  malheureux  ne  veulent  pas  comprendre  qu'à  cueillir 
»  le  fruit  verd  on  perd  la  récolte.  »  Il  regardoit  la  nouvelle  consti- 
tution, qui  lui  étoit  si  chère,  comme  trop  liatéc  au  moins  de  deux  ans. 
Mais  l'exemple  de  la  révolution  française  agitoit  les  jeunes  gens  de 
sa  noblesse ,  et  pouvoit  s'étendre  plus  loin.  11  crut  devoir  céder  à 
leur  empressement  pour  qu'il  ne  passât  point;,  ou  ne  tournât  pas  à 
mal.  11  espéra  que  la  Prusse  seroit  fidèle.  11  se  llatta  que  l'Impératrice 
de  Russie  ne  voudroit  pas  renverser  ce  qu'elle  avoit  élevé  5  qu'elle 
le  laisseroit  faire,  qu'elle  ne  l'attaqueroit  point.  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  ce  fut  sa  plus  grande  erreur,  et  qu'elle  n'étoit  pas 
lionteuse.  11  risqua  le  tout  pour  le  tout ,  mais  en  regrettant  profon- 
dément que  ce  fut  avant  d'avoir  porté  ses  finances  et  son  armée  au 
degré  de  puissance  qui  lui  paroissoic  nécessaire  :  l'événement  prouva 
que  ce  regret  n'étoit  que  trop  bien  fondé. 

Son  ambition  n'étoit  point  du  tout  personnelle ,  et  ne  se  Lornoit  pas 
à  sa  vie.  Il  comptoit  sur  V Histoire ,  qui^  pour  la  première  fois  com- 
mence à  lui  rendre  justice  :  mais  aussi  c'est  dans  le  sanctuaire  de  cette 
honorable  Classe. 
Xorsque,  pour  assurer  sa  constitution,  11  vouloit  marier  son  neveu  avec 
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JaPrincesse  cleSaxc,  c'étolt  très-sérieuscinent  qu'il  songcoitàlenr  céder 
la  couronne. 

El  quand  depuis,  tout  étant  perdu  ,  il  fut  réduit  à  demander  jiour 
successeur  un  Piii;ce  Pvusse,  ce  ne  fut  qu'à  la  condition  expresse  que 
les  (lus  Etiits  ncscToient  pas  réunis,  que  la  Nation  P.  l(>ii(iise  sulisistc- 
roit  indépendante  j  qu'on  lui  laisseroit  sa  nouvelle  constltiitlon  ,  (|u'i>lle 
coniptcroit  ciicore  parmi  les  Puisances ,  c'est- à- iliie  qu'elle  seroit 
mieux  que  dans  le  teiiqis  où  Id  Providence  ayoit  paru  la  lui 
cou  lier. 

Je  ne  puis  douter  de  ses  intentions,  et  de  Uur  enchaînement 
judicieux  (]ue  son  caractère  aiinaljle  et  luillant  ne  laissait  que  larc- 
nient  soupçonner.  Il  parloit  avec  ]>his  de  confiance  à  un  étranger, 
sur  la  morale  duquel  il  coraptolt,  ([u'à  la  plupart  des  Polonois  môme 
de  son  parti,  dont  le  zèle  trop  ardent  jiouvoit  compromettre  un 
succès  qui  devoit  être  le  fruit  d'une  multitude  de  lentes  pi  ccautions. 

J'ai  passé  plusieurs  nuits  à  ses  côtés,  non  pas  occupé  des  délices 
de  sa  Cour  qu'ornoient  tant  de  dames  si  belles  ,  mais  à  des  travaux 
que  l(urolijet,  leur  perspective,  l'amour  éclairé  du  bien  qu'il  y  porloit, 
rendoient  ])lcins  de  charmes. 

J'ai  été  témoin  de  ses  joies  quand  il  croyoit  avoir  assuré  ime  Ijonne 
opération  ,  de  ses  vives  douleurs  quand  il  voyoit  ses  espérances  déçues. 

Et  dej)u;s  (jne  j'ai  eu  quille  le  service  de  son  pays,  rappelé  en 
Erance  pour  celui  du  mien  ,  j'ai  pu  encore  connoîirc  journellement 
la  suite  de  ses  desseins  et  de  ses  tentatives  si  souver.t  trompées,  mais 
dont  il  ne  déses|)eroit  jamais,  que  jamais  il  n'interrompoit.  —  M.  le 
Comte  de  Verneniies  m'avoit  permis  de  continuer  une  corrc.spondai:ce 
chilfrce  avec  ce  Prince,  qui  m'a  toujours  paru  digne  d'un  profond  atla- 
chcment.  J'avom-,  connue  le  disoit  Voltaire  du  Grand-Frédéric,  que 
sa  couronne  ne  m'en  a^oit point  dt\qoihc  du  tout  :  mais,  grâce  à  Dieu, 
pas  jilus  depuis  qu'il  l'a  eu  perdue  que  lorqu'il  la  portoit  avec  tant  de 
fatigues  et  de  soucis. 

Et  j'ai  vu  l'animosité  contre  lui,  principalement  excitée  par  M.  de 
Rulhière,  aller  justpi'à  dire  c^n  il  avait  vendu  à  la  Russie  son  Royaume 
et  sa  Nation.  —  Qu'est-ce  que  l'on  peut  ofiî'rir  à  un  Roi  pour  son 
Royaiune  ? 

Les  autres  imputations  qu'on  lui  fait  ne  sont  pas  plus  raisonnables. 
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//  deroU,  dit-on,  commencer  par  chasser  les  Russes.  — Un  homme 
d'Etat  doit  encore  moins  f|u'un  homme  de  fjuene  tenter  ce  qu'il  est 
évident  qu'il  ne  pourra  point  ci'fecluer.  La  preuve  que  sa  Nation  ne 
pouvoit  pas  chasser  les  liasses,  c'est  qu'il  étoit  Roi  de  Poloi;iie,  et 
que  Stanislas  Lecz.inski  n'avoit  pas  pu  l'être.. 

Il  devait  ^  ajoutc-t-on  ,  se  mettre  contre  eux  à  la  télé  de  sa  2\ation, 
C'est  ce  que  l'on  pouvoit  croire  en  France  quand  la  science  de  l'éconor 
mie  politique  commcnçoit  à  ]3einc  à  y  poindie,  pt  quand  on  ne  savoit 
pas  ce  que  c'est  qu'une  Nation,  ce  qui  la  rend  susceptible  d'avoir  une 
tète,  et  de  remuer  efïicacemcnl  des  bras.  C'est  ce  qui  excuse  la  politique 
de  M.  de  Choiseul.  On  voyoit  un  grand  pays.  Quoique  n'ayant  que 
le  tiers  de  la  population  d'un  pays  de  même  étendue  passablement 
gouverné,  il  en  avoitdeux  fois  plus  que  la  Prusse.  On  lui  donnoit  des 
titres  respectables  :  c'étoit  une  République,  et  cette  République  avoit 
un,  Roi.  On  voyoit  en  Suède  quelque  chose  qu'on  croyoit  seudjlable; 
et  les  Polonois  étoient  quatre  l'ois  plus  nombreux  que  les  Suédois.  Mais 
les  Suédois  étoient  des  hommes  libres  ,et  les  Polonois  étoient  des  serfs. 
On  n'évaluoit  pas  cette  différence,  qui  réduisoit  la  Puissance  Polonoise 
à  ce  qvxe  pouyoient  les  cent  mille  gentilshommes,  seuls  membres  de  la 
Ré])ubliquc.  On  avoit  vu  ces  gentilshommes  délivrer  Vienne  et  battre 
les  Turcs  encore  moins  disciplinés  qu'eux.  Cette  idée  de  la  Pospolite 
et  de  cent  mille  hommes  montant  à  clieval  en  un  seul  jour  en  imposoit. 
Ils  avoient  été  redoutables  quand  le  reste  de  l'Europe  n'ajoutoit  comme 
eux  à  la  noblesse  que  des  serfs  ou  un  tiers -état  avili,  quand  l'art  de 
la  guerre  n'étoil  pas  perfectioniié  ,  quand  il  se  réduisoit  presque  à  dire 
à  des  braves  en  ayant,  et  à  leur  donner  un  coura<(eux  exemple  On 
imnginoit  donc  qu'/.^«  Roi  de  Pologne  n'avoit  qu'à  se  montrer  pour 
opérer  une  levée  en  masse,  et  qu'il  sufliroit  de  lui  donner  de  tiès- 
foibles  secours.  S'il  l'on  eût  cru  qu'il  en  fallût  de  considérables,  Ja 
France  ne  s'en  seroit  pas  mêlée,  car  elle  sortoit  d'une  longue  et  mal- 
heureuse guerre,  n'avoit  que  peu  de  troupes  disponibles  ,  et  ne  pou- 
voit donner  c|ue  peu  d'argent. 

Mais  une  Noblesse  n'est  plus  une  Nation.  Mais  des  hommes  achevai 
et  chacun  sur  un  cheval  de  son  choix,  ou  conforme  à  sa  fortime,  ne 
sont  ])lus  une  armée.  Mais  une  armée  a  besoin  de  beaucoup  d'artille- 
rie ,  et  l'artillerie  coûte  fort  cher.  Mais,  à  une  armée,  il  faut  de  l'infan- 


(  138  ) 
tcr'c.  Maison  ne  peut  faire  une  bonne  infanterie  avec  ilcs  serfs,  si 
on  i:e  les  a  pas  levés,  liabillés,  armés  et  exercés  do  longue  main,  et 
si ,  par  la  discipline,  on  n'est  pas  parvenu  à  leur  donner  quelque  point 
d'honneur.  Or,  il  faut  les  nourrir  loin  de  leurs  travaux  pendant  fiu'on 
les  dresse,  ce  qui  coûte  encore  de  très-c,vosscs  soiimics,  et  le  gouver- 
nement de  Pologne  n'avoit  pas  d'argent.  Il  faut  à  la  Russie  un  terri- 
toire de  deux  mille  lieues  de  long  sur  cinq  cents  de  large,  pour  en  tirer 
l'armée  qui  on  fait  une  grande  puissance.  Pourquoi?  parcf  que  ses 
soldats  sont  des  scrls.  Et  pourquoi  encore?  parce  qu'un  pays  cultivé 
par  des  serfs  ne  donne  qu'un  fbible  revenu. 

Si  le  Roi  de  Pologne  se  fût  mis  «  la  tête  de  sa  Noblesse  qu'on  appe- 
loit  mal  à  propos  sa  Nation,  elle  aurolt  été  conquise  vingt  ans  jilus  tôt. 

On  lui  procurait  le  secours  des  Turcs.  Pour  le  bonheur  de  la  Po- 
logne, ils  furent  battus  et  dispersés  avant  d'arriver.  Un  pays  que  les 
Turcs  protègent ,  s'ils  y  mettent  le  pied,  est  au  bout  de  quinte  jours 
le  pays  le  plus  ravagé  de  l'univers. 

•  L'Atriclie,  plus  voisine  de  la  Pologne  que  la  France ,  et  la  connois- 
sant  mieux  ,  savoit  que  la  Pologne  étoit  nulle  ;  voyoit  avec  plaisir 
combattre  les  Turcs  et  les  Tinsses  ,   et  ne  se  hasardoit  point. 

Si  elle  se  fût  hasardée  et  si  elle  eût  pu  en  chasser  les  Russes,  elle 
auroit  pris  leur  place.  Mais  les  Russes  auroient  résisté,  la  Pologne  au- 
roit  été  abîmée,  Frédéric seroit  intervenu  ,  et  le  partage  auroit  encore 
été  fiait. 

Stanislas-Auguste  a  donc  été  sage  et  bon  Polonols,  et  vertueux  Roi  de 
son  pays,  en  ne  se  mettant  point  à  la  tête  de  ses  confédérations , 
pour  faire  la  guerre  à  ses  voisins ,  et  en  se  servant  de  tout  ce  qu'il 
avoit  d'esprit  et  d'habileté,  et  de  ses  voisins  même,  pour  tacher  de 
former,   de  sa  Nation  ,  une  Puissance  avant  d'en  vouloir  user. 

Mais,  dit-on  encore,  pourquoi,  lorsqu' enfin  il  lui  a  fallufairé  la 
guerre  aux  Pousses,  n'a- 1-  il  pas  été  commander  lui-même  son 
armée  ? 

S'il  se  crut  plus  utile  aux  négociations  et  à  Ja  direction  du  Conseil 
de  guerre  qui  dcvoit  fournir  les  approvisionneniens;  s'il  pensa  que  son 
neveu,  plus  jeune  que  lui,  et  n'ayant  point  d'ennemis,  inspircroit  à 
l'armée  une  confiance  plus  générale;  si,  le  destinant  à  lui  succéder  de 
son  vivant,  ou  après  sa  mort,  il  voulut  lui  donner  l'occasion  de  s'ins- 
truire , 
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truire  ,  celle  de  s'attacLer  les  officiers  et  les  soldats;  qui  peut  deviner, 
quant  à  ces  différens  motifs,  et  de  plus  blâmer  un  Roi  juge  de  ses 
actions  ,  un  oncle  libre  de  sa  tendresse  ? 

Je  suis  affligé  que  M.  le  Rapporteur  ait  voulu  défendre  M.  de  Rnl- 
liière  sur  tous  les  points  ;  qu'il  ait  cru  à  la  fable  d'un  unii]ue  coup  de 
pistolet,  tiré  seulement  pour  en  avoir  la  lumière,  fable  contre  la(^uelie 
déposent  une  grave  blessure  ,  aisisi  que  des  habits  criblés  de  balles  j  et 
encore  à  l'autre  fable  d'un  homme  arraché  de  sa  voiture  par  dix-huit 
hommes  bien  montés,  bien  armés  ,  menant  pour  lui  un  cheval  de  main, 
ayant  une  avant-garde  et  une  arricre -garde  pour  barrer  les  secours  ou 
la  fuite,  et  qui  cependant  leur  auroit  échappé,  qui  auroit  couru  deux 
cents  pas  et  n'auroit  été  reconnu  ,  dans  une  nuit  obscure,  qu'à  cette 
merveilleuse  flamme   d'un  pistolet. 

Je  suis  encore  bien  plus  af£igé  qu'un  aussi  excellent  homme  que 
rotre  Vice- Président  ait  été  entraîné,  par  la  bienveillance  que  lui  a 
inspirée  son  auteur,  à  tâcher  de  pa//ier\e  crime  de  Strawinski  et  de 
ses  complices.  Tout  le  monde  sait,  et  Pulawski  a  écrit  de  sa  main  ,  fjue 
dans  la  chapelle^  que  devant  l'image  de  Notre-Dame  de  Czentachow  , 
confession  faite,  messe  entendue,  lui,  Pulawski,  "leur  avoit  fait  prêter 
]e  serment  d'amener  Stanisias-Auguste-PoniatovYski,  MORT  ou  vit. — 
Ces  deux  mots  ont  une  terrible  latitude.  Les  cérémonies  religieuses  , 
qui  précédèrent  et  accompagnèrent  l'engagement  de  les  remplir,  sont 
une  horrible  profanation.  L'amitié  est  sacrée  sans  doute,  elle  a  le 
droit  d'être  indulgente  ;  mais  Je  suis  sûr  que  l'humanité,  la  raison,  la 
philosophie  de  notre  Collègue  ,  la  désavouent  dans  cette  occasion. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  M.  de  Rulhière  n'a  pas  bien  conçu  le  plan 
de  V Histoire  qu'il  avoit  le  projet  d'écrire  ;  qu'il  n'a  pas  été  judicieux 
dans  la  politique,  dans  la  morale,  dans  les  maximes  qu'il  y  a  employées; 
qu'il  n'a  pas  eu  des  idées  saines  sur  les  troubles  de  la  Pologne  ;  qu'il  n'a 
pas  été  soigneux  il  recueillir  les  matériaux  que  le  Gouvernement  lui 
avoir  offerts  ;  qu'il  n'a  pas  été  scrupuleux  dans  les  détails  ;  qu'il  n'a  pas 
été  fidèle  dans  les  portraits,  et  qu'il  a  été  odieusement  injuste  envers  le 
Roi  Poniatowski. 

Je  suis  de  l'avis  du  Jury ,  qui  dit  que  M.  de  Rulhière  a  encouru  les 
plus  i^raves  reproches  que  l'on  puisse Jaire  à  un  historien.  Il  peut  être 
un  écrivain  remarquable,  et  c'est  à  ce  seul  titre  que  le  Jury  l'a  préféré 
Histoire  et  littérature  ancienne.  1 7 
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à  ses  rivaux  ;  mais  il  me  paroît  impossible  fjuo  notre  Classe  propose  de 
lui  décerner  un  Prix  i/'ITistoire. 

Je  finis  en  remerciant  le  Jury  ,  en  remerciant  M.  le  Rapporteur  de 
ra'avoir  offert  roccasion,  et  par-là  prescrit  le  devoir  de  défendre,  selon 
ma  conscience,  la  mémoire  d'un  Roi  dont  les  vertus  ont  causé 
les  malheurs  ;  d'un  Roi  qui  fut  digne  d'un  meilleur  sort  et  d'une  plus 
haute  renommée  ;  d'un  Roi  qui  n'a  mérité,  sous  aucun  aspect,  les  im- 
putations que  ses  enncruis  lui  ont  prodis,uées;  d'un  Roi  qui  a  été  un  des 
meilleurs  citoyens  de  son  pays;  qui  a  constamment  voulu,  et  voulu 
avec  lumières,  faire  à  sa  Nation,  à  la  République  dont  il  étoit  le  chef, 
tout  le  bien  qu'il  a  cru  possible,  et  qui  lui  a  fait  tout  celui  qu'il 
a  pu. 

Je  remercie  tous  mes  Collègues  de  l'indulgence  qu'ils  ont  accordée  à 
l'étendue  des  développemens  que  je  n'ai  pu  me  dispenser  de  donner  à 
mon  opinion.  J'aurois  cru  manquer  dezèle  envers  la  Classe  si  je  me  fusse 
permis  de  les  abréger  davantage.  Il  me  semble  que  tout  homme  Je  bien 
doit  éprouver,  pour  la  Compagnie  à  laquelle  il  a  l'honneur  d'appartenir, 
une  sorte  de  patriotisme,  qui  se  lie  au  patriotisme  général  et  qui  l'aug- 
mente. 

Un  membre  dit  que  V Histoire  do  V AiiarcJiic  de  Pologne 
n'est  point  admissible  au  concours,  attendu  qu'elle  a  été 
achevée  avant  1791  ;  que  les  Prix  décennaux  ne  sont  fondés 
que  pour  les  ouvrages  composés,  ou  du  moins  terminés  sous 
le  règne  de  l'Empereur;  qu'il  seroit  contraire  à  l'esprit  et  au 
but  de  cette  institution  d'appliquer  ces  récompenses  aux  pro- 
ductions littéraires  d'une  époque  plus  reculée;  qu'il  ne  faut 
point  s'en  tenir  à  la  seule  date  de  la  publication  ;  que  ce  sys- 
tème entraineroit  à  couronner  de  très-anciens  livres  qui  vien- 
droientà  être  découverts  ou  mis  au  jour  plusieurs  siècles  après 
la  mort  des  auteurs. 

Le  membre  qui  a  ouvert  la  discussion  ,  répond  : 

Que  les  articles  2  et  3  du  décret  impérial  par  lequel  les  Prix  décen- 
naux sont  institués,  admettent  à  concourir  tous  les  ouvrages  publiés 
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ou  CONNUS  dans  chaque  intervalle  de  dix  aiancesj  et  S])écialement  à 
concourir,  pour  les  grands  Prix  de  i8io,  tous  les  ouvrages  publiés  ou 
CONNUS  depuis  le  18  brumaire  de  l'an  7  jusqu'au  28  brumaire  de  l'an  17  ; 
que  substituer  à  ces  terraes publiés  ou  connus  qui  sont  employés  et  ré- 
pétés dans  le  décret ,  les  mots  achevés  ou  composés  qui  ne  s'y  trouvent 
point ,  c'est  contredire  formellement  la  lettre  de  la  loi ,  pour  en  expli- 
quer arbitrairement  l'esprit;  que  le  Jury  n'a  exprimé,  n'a  conçu  aucun 
doute  sur  le  droit  qu'un  livre  français,  terminé  en  1791  ,  ma\s publié 
et  connu  pour  la  jireinière  fois  en  1807,  avoit  à  concourir  aux  Prix 
de  1810;  qu'enfin  la  Classe,  chargée  par  l'article  8  du  décret  du  28 
novembre  1809  ,  de  faire  une  critique  raisonnée  et  purement  littéraire 
des  ouvrages  qui  ont  obtenu  ou  balancé  les  suffrages  du  Jury ,  ne  paroît 
point  autorisée  à  donner  à  l'un  de  ces  ouvrages  une  exclusion  fondée 
sur  une  simple  interprétation  des  intentions  du  législateur,  sur-tout 
quand  cette  interprétation  est  inconciliable  avec  les  termes  dont  le  légis- 
lateur s'est  deux  fois  servi. 

Plusieurs  membres  parlent  avec  beaucoup  d'éloges  du 
Tableau  des  Révolutions  de  P Europe  pendant  le  moyen  âge  ^ 
par  M.  Kocli ,  correspondant  de  la  Classe:  ils  s'accordent  à 
louer  l'exactitude,  la  précision  et  la  méthode  qui  régnent  dans 
cet  ouvrage  ,  où  l'auteur  a  su  rassembler  ,  en  trois  volumes,  les 
résultats  les  plus  importans  de  ses  profondes  connoissances 
sur  une  grande  partie  de  l'Histoire  générale.  Ils  pensent  que 
cet  utile  abrégé  tient  un  rang  éminent  parmi  les  ouvrages  de 
ce  genre. 

M.  Silvestre  de  Sacy  demande  à  faire  quelques  observations 
sur  V Histoire  des  Républiques  de  V Italie^  de  M.  Simonde 
Sismondi. 

Je  suis  bien  loin  de  penser,  dit-il,  comme  l'ont  avancé  quelques 
personnes  ,  que  cet  écrivain  ait  choisi  un  sujet  peu  intéressant;  la 
lutte  continuelle  des  républiques  d'Italie  contre  le  pouvoir  des  Em- 
pereurs d'Occident    ou    contre  celui  des  Souverains  pontifes,    leurs 
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ilivis'ons  et  la  rivalité  excitée  entre  plusieurs  (l'entre  elles  par  Jesînfcrêrs 
de  leur  commerce  on  Jo  leurs  possessions  exlérieures ,  les  vicissitudes 
de  leur  situation,  leur  asservissement  sous  des  tyrans,  et  leurs  efforts 
constans  pour  se  soustraire  au  joug  et  reconquérir  leur  indépendance, 
un  mélange  d'actions  généreuses  et  d'attentats  contre  les  droiis  les 
plus  sacrés;  de   tout  cela,  il  résulte  un  tableau  d'un  grand  intérêt. 
L'auteur  n'a  pas,  il  est  vrai,  le  mérite  d'avoir  découvert  ou  tiré  de 
l'oubli  lin  grand  nombre  de  documens  inconnus  avant  lui.  C'est  en 
faisant  usage  des   chfdniques  déjà  publiées ,  sur-tout  en  mettant  snns 
cesse  à  contribution  les  collections  et  les  dissertations  de  Muratori  , 
qn'il  a  composé  cette  histoire  ;   mais  ce  ne  peut  être  là  la  matière  d'iut 
reproche.  C'est  précisément  pour  être  employées  à  un  semblable  usage, 
qu'ont  été  formées  ces  giandes  collections  historiques,  et  c'est  à  laire 
tin  bon  emploi    des  discussions  critiques,  que  s'oblige  celui  qui  veut 
écrire  l'histoire  comme  elle  doit  l'être.  M.  Simonde  ne  paroît  avoir 
négligé  aucun  des  moyens  de  bien  connoître  les  faits  et  d'en  démêler 
l'enchaînement.  Je  ne  méconnois  point  néanmoins  les  défauts  qui  ont 
été  observés  soit  par  le  Jury,  soit  par  M.  le  Rapporteur.  Il  est  certain 
que  le  style  de  M.  Simonde  Sismondi  n'est  pas  toujours  pur,   qu'assez 
souvent  il  est  négligé  ou  traînant,  que  les  mêmes  formes  y  sont  trf)p 
souvent  répétées  ;  il    laut  rtconnoîtrc  aussi  que  l'on  a  parfois   de  la 
peine  à  suivre  la  marche  combinée  des  événemens ,  que  la  multitude 
des  petits  Etats  ,  dont  les  intérêts  et  les  actions  se  croisent  et  se  mêlent, 
jette  assez  souvent  de  l'embarras  dans  la  narration ,  et  que  l'auteur 
plus   d'une    fois   revient  sur   ses  pas.   Une   partie   de  ces  difficultés 
étoit  presque  impossible  à  éviter  dans  cette  histoire ,  parce  qu'elle  tient 
à  la  nature  du  sujet,  qui  est  três-complcxc.  Osons  croire  cependant 
qu'un  écrivain,  animé  parle  génie  de  l'histoire,  pourroit  triompher  de 
ces  ohstacles  :  au  reste,  il  faut  convenir  que  ce  genre  de  défaut  ne 
règne  pas  dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage.  Le  premier  volume  tout 
entier  et  Y  Histoire  de  la  première  Ligue  lombarde  dans  le  second, 
donnent  une  idée  trcs-avaiitagcusc  du  talent  de  j\I  Simonde  Sismondi. 
On  doit  d'ailleurs  lui  savoir  gré  de  ce  qu'il  a  suppléé  au  centre  d'action 
et  de  mouvement  qui  manque  à  [ilusieurs  des  partiesdo  son  travail ,  par 
un  centre  d'intérêt  ]ihilosophiqui: ,  ])ar  le  sentiment  de  la  dignité  des 
nations  et  de  leurs  droits  politiques  ^  qui  vivilic  toutes  les  jiages  de  son 
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histoire,  et  les  réunit  par  un  lien  commun.  Cependant  ici  même,  l'an- 
teur  n'est  point  exempt  d'exagération  ;  un  esprit  de  système  dont  il  ne 
s'est  point  assez  garanti ,  ne  lui  a  pas  permis,  je  crois,   de  tenir  tou- 
jours la  lialance  juste  entre  ks  souverains  Pontifes,  les  Empereurs  et 
les  Répuliliques.  Ces  dernières,  même  (]uand  elles  violent  tous  les  droits 
d'une  partie  de  leurs  citoyens,  obtiennent  de  lui  bien  jilus  d'indul<^ence 
que  les  Monarques  et  les  Pontifes.  Si  l'entliousiasme  de  la  liberté  peut 
diminuer  les  torts  des  Républiques,  les  préjugés  du  siècle  et  les  illusions 
de  la  naissance    ne  doivent-ils  pas  aussi  atténuer  les  torts   de  leurs 
rivaux?  Je  ne  prétends  point  (|ue  l'ouvrage  d'un  historien  ne  doive 
porter  aucune  empreinte  de  ses  opinions  religieuses,    philosopliiques 
ou  politiques.  Cette  espèce  d'apathie  n'est  point  conciliable  avec  l'in- 
térêt dont  il  doit  être  pénétré  lui-mê;ne  pour  son  sujet ,  s'il  veut  inté- 
resser les  autres  ,  et  il  faudroit,  pour  écrire  ainsi  l'iiistoire  ,  s'interdire 
tout  jugement  sur  les  événemens  et  sur  les  hommes.  Mais,  comme  on 
l'a  observé  dans  cette  séance,  relativement  ù  un  autre  objets  cette  espèce 
de  partialité,  si  l'on  veut  la  nommer  ainsi,   ne  doit  jamais  nuire  à   la 
vérité    des  faits,  ni  entraîner  l'écrivain  dans   des  jugemens  évidim- 
menl   faux   ou  absurdes.  Ainsi  que  dans  M.    Simpnde,   ou  aperçoive 
partout,  et  quelquefois  même  quand  le  sujet  y  prête  peu  ,  un  écrivain 
ouvertement  ennemi  dn  Catholicisme,  un  partisan  des  doctrines  réfor- 
mées ,  peut-être  même  quelque   cliose  de  plus,   ce  ne   seroit  pas  un 
motif  de  lui  refuser  son  estime  comme  à  un  historien  savant  et  exnct, 
si  ses  opinions  ne  l'avoient  point  empêché  de  voir  et  de  dire  la  vérité. 
Mais  comment  défendre ,  comment  excuser  un  jugement  aussi  i'aux  que 
celui  qu'il  porte  delà  religion  chrétienne,  vers  la  lin  de  son  second  volu- 
me? Et  ce  qui  est  encore  plus  extraordinaire,  c'est  qu'il  calomnie  la  doc- 
trine du  Christianisme  pour  excuser  ou  atténuer,  en  quelque  sorte,  des 
atrocités  exercées  en  son  nom,  il  est  vrai ,  mais  contre  ses  préceptes , 
son  essence,  par  une  suite  de  l'ignorance  de  ses  vrais  principes.  Pour 
apprécier  mon  observation,  il  faut  lire  en  entier  Valinea  qui  occupe 
lus  pages  4'^9  >  4^°  ^^  4'*^'  '^^  second  volume.  M.  Simonde  Sismondi 
dit,  il  est  vrai,  dans  une  note,  (|n'il  a  emprunté  une  partie  de  ces  idées 
d'un  autre  écrivain;  mais,  en  les  adoptant,  il  s'en  est  rendu  respon- 
sable. Dans  ce  passage  l'auteur  établit  que  des  honnnes  qui  professent 
une  religion  mystique  qui  est  un  culte  rendu  à  la  douleinj  des  hommes 
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qui  se  sont  fait  un  Dieu  qu'ils  coiidnini:ent  à  l;i  souffrance  ;  un  D"eu 
dont  le sacriiice est  renouvelé  chaque  jour,  à  cliaque  heure,  dans  toutes 
les  parties  de  l'univers  ,  sur  l'autel  où  le  prêtre  accomplit  les  mysléres  ; 
que  de  tels  hommes,  dis-je,  seront  également  prêts  à  devenir  les  bour- 
reaux de  leurs  fièrcs,  et  à  déchirer  leurs  propres  corps  sous  les  coups 
de  la  discipline. 

N'est-ce  pas  ici  donner  un  démenti  à  l'histoire,  et  choquer  toutos  les 
vraisemblances?  On  pourrait  croire  qu'une  relii^ion  ,  dont  le  culte  con- 
siste dans  l'elfusion  du  sang  des  animaux,  seroit  propre  à  rendre  les 
mœurs  féroces  et  à  accoutumer  aux  combats  des  gladiateurs.  Oa seroit, 
à  juste  titre,  encore  plus  autorisé  à  faire  ce  reproche  à  un  culte  qui 
cherclioit,  dans  le  sacrifice  des  victimes  humaines,  un  moyen  efficace 
d'appaiser  la  Divinité  irritée  et  d'obtenir  le  retour  de  ses  faveurs;  et 
cependant  les  faits  obligeroient  du  moins  à  modifier  beaucoup  de  sem- 
blables consé(iueiiccs.  Mais  conçoit-on  que  le  sacrifice  mystique  du 
Culte  chrétien  puisse  rendre  les  hommes  féroces;  et  d'ailleurs  ont-ils 
été  moins  persécuteurs,  moins  féroces  que  les  autres  nations,  ces  peu- 
ples musulmans,  professant  ime  religion  dans  laquelle  il  n'y  a  réelle- 
ment aucun  sacrifie^;  l'immolation  desvictimesà  répo(pie  annuelle  du 
Ba'irau  n'étant  ni  assez  fréquente  ni  assez  multipliée  pour  avoir  une 
grande  influence  sur  les  mœurs?  N'out-ils  pas  eu  aussi  leur  inquisition, 
leurs  guerres  de  religion,  leurs  proscriptions?  N'a-t-il  pas  fallu,  sous 
peine  de  la  vie,  rcconnoître  l'éternité  de  l'Alcoran?  Les  questions  les 
plus  Insolubles  à  la  philosophie,  telles  que  celle  de  la  toute-puissance 
de  Dieu  et  de  la  liberté  de  l'honnne  ,  du  destin  et  des  mérites  et  démé- 
rites ,  n'ont-elles  pas  armé  Musulmanscontro  Musulmans?  Ces  mêmes 
Musulmans  ont  connu  aussi  les  macérations  volontaires,  les  praiitpies 
de  la  mortification  ;  et  ces  Iiidous  qui  redoutent  si  fort  de  blesser  un 
être  vivant ,  qui  exposent  plutôt  leur  vie  que  d'écraser  un  serpent  ve- 
nimeux, ou  de  le  laisser  écraser  par  un  autre  ,  brûlent  les  veuves  avec 
le  corps  de  leurs  maris,  et  se  condamnent  aux  pratiques  de  pénitence 
les  plus  rigoureuses  et  les  plus  contraires  à  la  nature.  Leurs  sacrifices , 
cependant,  consistent  en  riz,  en  beurres  ,  en  fleurs,  etc.,  et  les  objets 
du  culte  vulgaire  ne  sont  pas  d'une  mysticité  bien  rafinée. 

J'ai  cru  nécessaire  de  signaler  un  aussi  étrange  effet  de  l'esprit  de  sys- 
tème et  de  rexagéraliou  qui  en  est  la  suite,  dans  un  ouvrage  tel  que 
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celui  de  M.  Sisuiondi ,  précisément  parce  ([\\e ,  sous  d'autres  points  de 
■vue,  il  ui'a  paru  dij^rie  de  licaucoup  d'estime. 

Puisque   j'ai  piis  la  parole  pour  cctti^  observation,    j'en  proiitcrai, 
pour  vous  faire  part,   Messieurs,  d'une  autre  réflexion  qui  s'est  sou- 
vent présentée  à  mon  esprit  anus  le  cours  de  cette  discussion.  Je  ne  puis 
m'enipêcher  de  regretter  que  V Examen  crithiue  des  Historiens  d'A- 
lexandre, par  W.  de  Sainte-Croix,  ne  soit  point  au  nombre  des  ouvrages 
qui  ont  balancé  les  suffrages  du  Jury  pour  le  Prix  d'bistoirc.  Je  sais 
que  cet  ouvrage  a  été  présenté  par  le  Jury,  comme  digne  d'obtenir  le 
Prix  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  littérature,  qiii  sera  jugé  réunir 
au  plus  haut  degré  la  nouveauté  des  idées  au  talent  de  la  composition 
et  à  l'élégance  du  style.  M.^is  ne  pourroit-il  pas  nous  être  permis  de 
revendiquer,  en  quelque  sorte,  pour  la  Classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne,   un  travail  qui  nous  appartient  i  tant  de  titres?  Et 
en  effet,  établir  la  vérité  des  faits  historiques  ,   en  réunissant  les  divers 
témoignages,  les  oppos:int  les  uns  aux  autres  ,  les  éj)urant  au  flambeau 
de  la  critique  ,    réformer  ainsi  des  erreurs  accréditées,   poser  de  justes 
bornes  à  une  aveugle  crédulité  et  à   un  scepticisme  dédaigneux  ,   ce 
n'est  point  là  jiresenter  des  idées  nouvelles  ,  c'est  asseoir  l'histoire  sur 
ses  bases  avouées  et  véritables.  L'auteur,  il  est  vrai,  a  embelli,  animé, 
vivifié  cet  ouvrage,  comme  tous  ceux  rpii  sont  sortis  de  sa  plume,  jiar 
une  uudtitudo  de  traits  généreux,  de  uiorale,  de  pliilosophie ,  d'amour 
de  l'humanité  et  de  la  vertu  ,  parce  qu'il  seiitoit  vivement ,  et  qu'éga- 
lement doué  d'une  vaste  érudition  et  d'une  imagination  ardente,  cette 
dernière  ne  l'abandonnoit  pas,   au  milieu  des  recherches  les  plus  épi- 
neuses de  la  critique,  et  lui  fburnissoit  ces  élans  de  l'ame  qui  enchan- 
tent et  commandent  l'admiration  ;  mais  ce  genre  de  mérite  n'est  ici  que 
l'accessoire.  Ou  a  dit  que  l'ouvrage  dont  il  s'agit  étolt  moins  une  his- 
toire que  des  matériaux  pour  écrire  l'histoire  d'Alexandre.  Cette  ma- 
nière d'envisager  le  travail  de  M.  de  Sainte- Croix  est  vraie,  si   l'on 
considère  l'ouvrage  dans  tout  son  ensemble;  mais  si  l'on  veut  faire 
aijstraction  de  la  premièie  section,  qui  contient  un  jugement  raisonné 
des  historiens  anciens,  et  particulièrement  de  ceux  d'Alexandre,  et  de 
la  quatrième  section  ainsi  que  des  suivantes  qui  sont  purement  cri- 
tiques,  ne  devra-t  on  pas  convenir  que  la  seconde  et  la  troisième  sec- 
tion contiennent   effectivement    une    histoire  d'Alexandre  ?  Je  crois 
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Ultime  qu'il  y  auroit  quelque  avantage  à  proposer,  pour  le  Prix  d'his- 
toire, un  ouvrage  dont  le  sort  est  lixé,  parce  que  tousles  m.itéiiauxque 
l'on  peut  mettre  en  œuvre  pour  le  faire,  ont  été  à  la  disi)ositi;)n  Je 
l'auteur,  et  (|ue  le  temps  ou  de  nouvelles  découvertes  ne  peuvent  rien 
y  ajouter,  tandis  que  les  ouvrages  tpii  o:it  pour  ohj(>l  des  épo^iucs 
modernes,  paroîtroiit  peut-être  dans  tni  jour  tout  diffërens ,  (pund 
de  nouveaux  matériaux,  encore  ignorés  aujourd'lmi ,  seront  publiés  ; 
(juand  aucun  intérêt ,  aucune  passion  n'influeront  plus  sur  le  juge- 
menl  qu'on  portera  des  événemens  et  de  leurs  principaux  acteurs.  Je 
demande  donc  si  la  Classe  ne  pourroit  pas  convenablement  proposer 
de  décerner  le  Prix  d'histoire  à  V  Examen  critique  des  Historiens  d'A- 
lexandre, sans  cependant  (|ue  cette  mesure  pût  nuire  à  la  décision  du 
Jury  ,  relativement  à  ce  même  ouvrage. 

Quelques  membres  disent  que  VEj:amcn  des  Historiens 
d? Alexandre  est  un  excellent  livre  de  critique  historique, 
digne  ,  sans  nul  doute  ,  d'un  Prix  décennal,  mais  non  de  celui 
qui  est  réservé  à  l'auteur  d'une  histoire  proprement  dite. 

On  désire  que  cet  ouvrage  obtienne  ou  le  prix  de  littéra- 
ture dont  le  Jury  l'a  jugé  digne,  ou  un  Prix  qui  seroit  spé- 
cialement destiné  au  meilleur  livre  de  critique  ;  et  l'on  ex- 
plique ce  dernier  terme  ,  en  disant  que  l'on  entend  parler 
ici  de  la  critique  appliquée  à  la  littérature  ajicicnne  ou  à 
l'histoire  j  genre  sous  lequel  sont  compris  la  plupart  des  tra- 
vaux dont  la  Classe  s'occupe  ,  et  pour  lesquels  elle  est 
instituée. 

M.  le  Président,  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  et  d'autres 
membres  invitent  la  Classe  à  exprimer  le  regret  qu'elle  éprouve, 
en  voyant  qu'aucun  Prix  décennal  n'est  destiné  aux  ouvrages 
de  ce  genre. 

Quelques  membres  craignent  que  cette  proposition  ne  soit 
suivie  de  plusieurs  propositions  de  la  même  nature  ,  et  que  la 
Classe  ne  se  trouve  engagée  à  étendre  ses  fonctions  au-delà  des 

termes 
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termes  prescrits  par  l'article  VIII  du  décret  impérial   du   28 
novembre  1809.  .1 

On  répond  que  ce  vœu  est  le  seul  que  la  Classe  ait  à  expri- 
mer; que  le  Jury,  en  soumettant  à  Sa  Majesté  des  observa- 
tions pareilles  ,  a  obtenu  l'établissement  de  plusieurs  Prix  qui 
n'avoient  point  été  fondés  par  le  premier  décret  sur  les  Prix 
décennaux  ,  et  qui  l'ont  été  par  le  second  ;  qu'enfin  la  Classe  , 
en  prenant  la  délibération  qui  lui  est  proposée,  ne  fera  que 
manifester  son  zèle  pour  les  progrès  du  genre  de  littérature 
auquel  elle  est  spécialement  vouée  par  son  institution. 

Après  avoir  entendu  ces  diverses  observations  ,  la  Classe 
prend  la  délibération  suivante  : 

«  La  Classe  d'Histoire  et  de  Littérature  ancienne  regrette 
»  qu'aucun  Prix  décennal  ne  soit  destiné  au  meilleur  ouvrage 
»  de  critique  historique  et  littéraire  :  elle  pense  que  V Examen 
»  critique  des  Historiens  d'Alexandre^  par  M.  de  Sainte- 
»  Croix  ,  est  d'tgne  d'un  tel  Prix  :  elle  désire  que  cet  ouvrage 
»  obtienne  le  Prix  de  Littérature  ,  dont  le  Jury  l'a  cru  digne  , 
»  à  moins  que  Sa  Majksté  ne  lui  adjuge  le  grand  Prix  qu'elle 
■>•>  daigneroit  instituer  pour  les  ouvrages  où  la  critique  est  ap- 
»  pliquée  à  la  Littérature  ancienne  et  à  l'Histoire.  « 

La  discussion  est  fermée  sur  V Histoire  de  V Anarchie  de 
Pologne;  et  la  Classe  déclare,  -    : 

1°  Qu'elle  n'adopte  point  sur  cet  ouvrage  le  jugement  du 
Jury  ; 

2°  Qu'elle  regarde  ce  même  ouvrage  comme  digne  de  la 
première  mention  honorable. 

Un  membre  de  la  Classe,  sans  refuser  au  travail  de  M.  Si- 
monde-Sismondi  beaucoup  d'éloges  à  certains  égards  ,  déclare 
Histoire  et  littérature  ancienne,  18 
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qu'il  y  trouve  à  désirer  beaucoup  de  choses  importantes,  et 
fait  les  observations  suivantes: 

''   '  ■.•'.;■'.. 

1"  L'aulciir  ,  toujours  o^ccupu  d'attiiljuer  les  évûncmcns  et  les  faits  à 
un  niobileepi'il  assigne  ,h'a'p('ut-(hTc  ])oint  assCz  souvent  réfléchi  à  la 
difficulté  de  prouver  l'exîstencè  d'i'  ce  irtoiiile.  Plus  d'une  ibis  il  avoue 
que», 'd'après  cequi  reste  de  doçumcns  relatifs  à  telle  ou  telle  époque  , 
illui  a  été  impossible  ilc  reconnoîtrc  fesprit  tlont  pouvoient  être  animés 
les  personnages  /|ui  jouoip.iit  alo^-s  |cs.j)rc^>)crs  ryies,  conmii;  aussi  les 
écrivains  qui  nious  ont  transinis  les  laits  ;  et  néanmoins  il  ne  laisse  pas 
de  nous  donner  ces  faits ^  ainsi  que  les  actions  et.  les  desseins  des  per- 
sonnages figurant  sur  la  scène,  comme  des  effets  nécessaires  et  constans 
de  Irf  'disposition  doleur  ame,  des  senliiuens  qui  les  conduisoient.  Si  ce 
défaut  régnoit  dans  toute  l'étendue  de  son  Histoire,  ce  seroit  un  vice 
capital. 

aoEu  examinant  ;\  fbnd  l'exposition  des  faits  qui  se  sont  passés  sous 
les  règnes  sitiguliôrément  intéressans  dé  Fréeléric  Barbcroussé  et  de 
ses. successeurs.,  jusqu'à  la  mort  deMainfrov  ,  l'on  trouveroit  peut  être 
(\UG  riiistorieri  ne  s'est  pas  livré  aux  reclicrclH'S  nécessaires  ,  pour 
mettre  dans  tout  leur  jour  les  événeinens,  et  les  présco'tcr  sous  le  seul 
point  de  vue  qui  pourroit  faire  juger  écjuitahlenient.îes  homme&et  les 
choses.  Peut-être  arriveroit-on  sans  peine  à  démontrer  qu'avec  plus 
de  travail  ,  plus  de  soin,  plus  d'étude  ,  M.  Sismondi ,  malgré  la  disette 
apparente  de  rrionumcns'  liistoriqne s  publiés  ,  auroit  mieux  connu  le  ca- 
ractère, les  mœurs  ,  Ics^liabitodes,  les  prissions  ,  les  vertus  et  les.  vices 
de  tous  les  liommes  qui  eurent  une  part  plus  ou  moins  grande  ù  tout 
ce  qui  se  passa- o«  mémorable  depuis  ii5o  jiiscpi'cn  1270.  Les  causes 
qui  produisirent  les  succès  et  les  revers  de  Frédéric  Barbcroussé  en 
Itiaiiei,rne  sontpoint^fisciirfdévelopppes.  XeJ  lecteur,  versé  dans  l'histoire 
de  ces  temps,  jugeroit  que  M.  Sismondi,  faute  d'avoir  assez  étudie  ce  qui 
se  passoit  à  cette  époipie  en  Allemagne  ,  n'a  pus  uiê(iie  soupçonné  le 
véritable  principe  de  certains  effets,  et  en  suppose  tm  purement  ima- 
ginaire. Ce  (pii  concerne  la  paix  de  Vcniise  ,  pouvoit  et  méritoit  d'être 
plus  détaillé-  .Tout  porte  à  croire  que  si  l'auteur  n'a  pas  donné  plus 
d'étendue  â  cet  article  ,  c'est  parce  qu'il  n'a  pas  assez  mûri  l'examen 
de  la  vie  personnelle  de    tous  h  s  négociateurs  de   ce  traité  fameux; 
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examen  d'où  il  seroit  résulté  pour  lui  beaucoup  de  lumières  sur  l'état 
des  affaires  publiques  et  des  divers  Etats  de  l'Italie  à  ce  moment. 
Il  en  est  de  même  pour  la  conquête  de  Constantiiiople  par  les  Lutins. 
Enfin,  on  pourroit  se  faire  fort  de  montrer  qu'avec  plus  de  re- 
cherches sur  la  naissance  j  l'éducation^  le  caractère  et  l'administration 
de  Mainfioy,  l'on  verroit  V Histoire  de  V Italie ,  du  temps  de  ce  prince, 
se  présenter  sous  un  aspect  assez  différent  de  celui  sous  lequel  M.  Si- 
inoiide  Sismondinous  l'offie. 

La  Classe  délibère  successivement , 

Sur  V Histoire  des  Républiques  IlaLlemies  du  moyen  dge  , 
par  M.  Sismondij  ^^ij  ],■ 

Sur  le  Tableau  Historique  de  V  Europe  durant  le  règne  de 
J^rédéric-Guillau//ie ,  Ilol  de  Prusse,  yiar^l.  de  Séaur;    ,    ,    , 

Et  SU.I-V  Histoire  de  France  pendant  le  dix-huitième  siècle  iy 
par  M.  Lacretelle  le  jeune. 

Et  elle  adopte  sur  ces  trois  ouvrages  le  jugement  du  Jury  , 
qui  les  a  mentionnés  honorablement  après  V Histoire  de  l'Anar- 
chie de  Foloane. 

Elle  déclare  en  outre  qu'elle  regarde  comme  dignes  de  inen~ 
tiens  non  moins  honorables,  ,,,.'[ 

h^Hlstoire  critique  de  la  République  Romaine  ,  par 
M.  Lévesque  , 

Et  les  deux  volumes  iV Histoire  du  Bas  -  Empire  ,  que 
M.  Ameilhon  a  publiés  en  i8o3, et  1807. 


l8  * 
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Sixième  grand  Prix  de  deuxième  Classe, 

A  l'Auteur  de  la  meilleure    Traduction  en  vers 
de  Poèmes  grecs  ou  latius. 

RAPPORT   DU  JURY. 

QuAîf  D  on  observe  avec  attention  l'esprit  qui  règne  au- 
jourd'hui clans  notre  littérature  ,  et  quand  on  recherche  les 
diverses  causes  qui  tendent  à  égarer  le  goAt  public  ainsi  que 
celui  des  écrivains  ,  rien  ne  paroit  plus  urgent  que  de  chercher 
les  moyens  d'arrêter  les  progrès  de  cette  tendance  dangereuse  j 
et  ce  ne  peut  être  qu'en  ranimant  et  en  propageant  les  bons 
principes  transmis  par  les  grands  maîtres,  et  en  rattachant  les 
jeunes  talens  à  l'étude  réfléchie  des  meilleurs  modèles.  Rien 
ne  peut  être  plus  efficace  pour  atteindre  ce  but  ,  que  d'encou- 
rager les  traductions  en  vers  des  ouvrages  classiques  de 
l'antiquité.  Une  disposition  générale  des  esprits  semble  avoir 
tourné  l'émulation  de  nos  jeunes  poètes  vers  ce  genre  de 
travail.  En  aucun  temps  ,  en  effet  ,  on  n'a  compté  autant 
d'ouvrages,  et  sur-tout  autant  de  bons  ouvrages  de  ce  genre  , 
qu'il  en  a  paru  depuis  cinquante  ans  ;  le  xv!!!**  .-liècle  s'est 
élevé,  à  cet  égard,  fort  au  -  dessus  du  beau  siècle  du  génie  et 
des  talens. 

M.  Delille  a  donné  le  signal  de  cette  espèce  de  conquête 
litti'raire  ,  par  sa  belle  traduction  des  Gcorgiques  de  Virgile ^ 
ouvrage  que  de  grands  maîtres  avoient  regardé  comme  impos- 
sible à  exécuter  avec  un  plein  succès.  D'autres  poètes  l'ont 
suivi  dans  cette  nouvelle  carrière  j  et,  parmi  ceux  qui  y  sont 
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entrés  avec  le  plus  de  gloire  ,  il  faut  compter  M.  de  Saint-Ange^ 
qui  nous  a  donné  une  traduction  en  vers  des  Métamorphoses 
d'Ovide  ;  travail  immense  ,  d'une  exécution  trop  inégale,  mais 
dont  les  taches  et  les  négligences  sont  effacées  par  les  beautés 
nombreuses  qui  y  sont  répandues.  M.  Daru  a  traduit  en  vers 
toutes  les  poésies  à'' Horace  ^  et  a  exécuté  cette  difficile  entre- 
prise avec  un  degré  de  talent  qui  ne  peut  être  apprécié  que  par 
un  petit  nombre  de  gens  de  goût.  M.  Gaston  a  donné  une  tra- 
duction de  V Enéide^  qui  a  eu  du  succès  ,  et  qui  en  auroit 
obtenu  davantage  s'il  n'a  voit  trouvé  dans  M.  Delille  un  rival 
trop  redoutable.  Quatre  poètes  ,  MM.  Didot,  Tissot  ,  de  Lan- 
geac  et  Millevoye  ,  ont  traduit ,  presque  en  même  temps  ,  les 
Eglogues  de  P'in^ile ^  Cabanis  a  laissé  en  manuscrit  une  tra- 
duction de  V Iliade;  et  M.  Aignan  vient  d'en  publier  une  qui 
annonce  un  zèle  et  un  talent  dignes  d'encouragement ,  mais 
qui  peut  recevoir  un  nouveau  degré  de  perfection  par  un 
nouveau  travail.  Enfin  ,  M.  Mollevaut  a  publié  une  traduction 
des  Poésies  de  Tihulle. 

Il  faut  se  féliciter  de  cette  direction  imprimée  aux  esprits; 
mais  il  importe  d'en  prévenir  les  écarts  par  des  encouragemens 
propres  à  guider  en  même  temps  les  talens  dans  la  bonne 
route. 

Les  efforts  d'un  poète  pour  faire  passer  dans  notre  langue 
les  beautés  des  poèmes  classiques  grecs  et  romains,  présentent 
à  l'écrivain  le  double  avantage  d'étendre  et  de  fortifier  son 
talent,  en  puisant  aux  sources  les  plus  pures  les  vrais  princi- 
pes du  goût  ,  et  d'apprendre  à  connoître  et  à  employer  toutes 
les  ressources  de  sa  propre  langue,  en  luttant  contre  les  idiomes 
évidemment  supérieurs  par  la  richesse  de  leurs  combinaisons 
et  la  variété  de  leur  harmonie. 

Parmi  les  traductions  en  vers  qui  peuvent  concourir  au  Prix 
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désigné  pai*  la  présente  disposition  du  décret ,  le  Jury  n'a  pas 
cru  devoir  comprendre  les  traductions  des  poèmes  épiques 
anciens  ,  qu'il  regarde  comme  des  ouvrages  dignes  ,  par 
l'étendue  du  travail  et  la  supériorité  de  talent  qu'elles  exigent, 
d'aspirer  à  un  grand  Prix  de  première  Classe.  Le  Jury  a  exposé 
ses  motifs  dans  la  partie  de  son  rapport  qui  concerne  le  Prix 
du  poème  épique.  En  s'attacliant ,  comme  Votre  IMajesté  le 
lui  a  prescrit  elle-même  ,  plus  à  l'esprit  qu'à  la  lettre  de  son 
décret ,  le  Jury  a  jugé  que  les  Prix  de  seconde  Classe  étant  des- 
tinés à  des  ouvrages  de  second  ordre  ,  celui  qui  fait  l'objet  de 
cet  article  avoit  été,  dans  l'intention  de  Votre  Majesté, 
réservé  pour  des  traductions  en  vers  de  poèmes  anciens,  qui, 
étant  d'une  moindre  étendue,  n'en  offrent  pas  moins  de  grandes 
difficultés  à  vaincre. 

En  examinant,  dans  cet  esprit,  les  ouvrages  qui  peuvent 
concourir  au  Prix  proposé  ,  le  Jury  n'a  dû  porter  son  attention 
que  sur  la  traduction  de  Tihulle^  par  INI.  Mollevaut ,  et  sur 
les  quatre  traductions  des  Eglogiics  de  VivgUc. 

L'ouvrage  de  M.  Mollevaut  est  la  scide  traduction  com- 
plète des  Poésies  de  Tihulle  qu'on  ait  encore  publiée  dans 
notre  langue  :  à  ce  mérite,  elle  joint  celui  d'un  talent  digne 
d'encouragement  j  mais  elle  a  besoin  d'être  retouchée  par  son 
auteur. 

Dos  quatre  traductions  des  Eglogues  de  Virgile ,  celle  de 
i\J.  Didot  a  le  mérite  d'une  fidélité  continue  pour  le  sons,  et 
d'une  versification  très-soignée  j  m^isla  couleur  et  la  grâce  de 
Virgile  ne  s'y  retrouvent  pas. 

Celle  de  M.  de  Langeac  se  distingue  par  une  poésie  qui 
a  de  la  douceur,  de  Tliarmonie  ,  et  qui  rappelle,  en  quelques 
endroits  ,  la  mollesse  et  la  grâce  de  l'original  ;  mais  la  couleur 
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en  est  vague,  le  ton  peu   varié,  et  trop  souvent  le  sens  de 
l'original  y  est  paraphrasé  ou  faiblement  rendu. 

Celle  de  M.  Millevoye  offre  des  morceaux  très-bien  écrits, 
mais  en  petit  nombre.  En  recherchant  nne  fidélité  trop  litté- 
rale ,  il  a  donné  à  son  style  une  marche  contrainte  ;  il  a  des 
constructionspénibles,  quelquefois  même  des  expressions  incor- 
rectes. On  ne  retrouve  pas  ,  dans  cette  traduction  ,  l'élégance 
pure  et  facile  qu'on  a  louée  dans  ses  premiers  ouvrages. 

Celle  de  M.  Tissot  a  paru  fort  supérieure  aux  trois  autres  ; 
elle  réunit  à  un  plus  haut  degré  les  qualités  qui  composent  le 
mérite  d'une  bonne  traduction  en  vers.  Le  sens  y  est  fidèle- 
ment rendu  ;  la  poésie  y  est  correcte  ,  et  offre  en  même  tejiips 
de  la  variété  dans  l'harmonie  et  dans  les  formes  :  le  style  a 
même  une  marche  libre  et  ferme  ,  et  ne  fait  point  sentir  cette 
contrainte  si  difficile  à  éviter  dans  les  traductions.  On  y  désire 
quelquefois  une  couleur  plus  vive  dans  les  images,  et  plus  de 
cette  douce  sensibilité  qui  fait  un  des  charmes  de  la  poésie  de 
Virgile  :  mais  l'auteur  prépare  une  nouvelle  édition,  où  son. 
ouvrage  sera  sans  doute  perfectionné  ,  et  on  lui  devra  bien- 
tôt une  traduction  en  vers  des  Idylles  de  Théocrite. 

Le  Jury  a  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Majesté  la  tra- 
duction en  vers  des  Eglogues  de  Virgile^  par  M.  Tissot, 
comme  très-digne  du  Prix. 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION. 

Discussion  dans  la   Classe  relative  à  ce  Prix. 

Séance  du  3  Août  iSjo. 

M.  Giiisiieiié  ouvre  la  discussion  sur  la  partie  du  rapport 
du  Jury  des  Prix  décennaux  ,  qui  est  relative  aux  traductions 
des  Fuètes  grecs  et  latins  en  vers  français ,  par  le  rapport 
suivant  : 

MESSIEURS, 

En  cliargeantdes  Commissaires,  élus  dans  votre  sein  ,  de  préparer  la 
discussion  qu'il  vous  est  enjoint  d'établir,  sur  la  partie  relative  aux 
attributions  de  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne,  dans  le 
rapport  du  Jury  des  Prix  décennaux,  vous  leur  avez  l'ait,  par  cette 
preuve  de  confiance  ,  une  loi  de  l'attention  la  plus  scrupuleuse  et  de 
la  plus  exacte  véracité.  Ce  dernier  devoir  est  facile  pour  ceux  de  vos 
Commissaires  qui  se  seront  trouvés  de  l'avis  du  Jury,  soit  dans  ses 
cunclusions,  soit  au  moins  dans  les  opinions  particulières  qui  y  con- 
duisent. 11  est  très-difficile  au  contraire  pour  ceux  qui  ne  sont  presque 
en  rien  d'accord  avec  le  Jury.  Ils  ont  besoin  de  se  rappeler  vos  in- 
tentions, vos  ordres,  et  les  ordres  supérieurs  dont  vous  leur  avez  , 
en  partie,  délégué  l'exécution.  J'ai  le  malheur  d'ôtre  dans  ce  dernier 
cas,  et  le  malheur  encore  de  ne  pouvoir  transiger  avec  la  vérité,  sur- 
tout lorsqu'on  m'en  fait  un  devoir. 

Des  raisons  particulières,  parmi  lesquelles  il  en  est  d"un  très-grand 
intérêt  pour  moi ,  me  rendent  cette  tâche  plus  pénible  qu'elle  ne  l'eût 
été  pour  tout  autre.  C'est  un  motif  de  plus  pour  que  je  la  rcm|ilisse 
avec  toutes  sortes  d'égards;  mais  ce  n'en  est  pas  un  pour  que  je 
cherche  à  m'y  soustraire  ,  ni  pour  que  je  raantiue  à  ce  que  je  vous 
dois,  en   dissimulant,    en   atténuant  même  ce  qui  me  paroît  cire  la 

vérité. 

C'est  du  sixième  grand  Prix  de  deuxième  Classe,  décerné  à  l'auteur 
de  la  meilleure  traduction  en  vers  de  poèmes  grecs  ou  latins  ,  que 
vous  m'avez  chargé  de  vous  entretenir.  Aucun  poème  traduit  du  grec 

n'a 
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n'a  paru  digne  d'entrer  au  concours,  et  en  cela  du  moins  je  pense 
comme  le  Jury.  Mais  ,  je  dois  commencer  par  cet  aveu  ,  je  suis  loin 
d'en  pouvoir  dire  autant  à  l'égard  des  traductions  de  poèmes  latins  ; 
si  ce  n'est  que  celle  des  Bucoliques  de  Virgile  par  M.  Tissot  ,  f|ue  le 
Jury  a  jugée  digne  du  Prix ,  me  paroît  comme  à  lui  une  fort  Ijonne 
traduction. 

Le  mérite  incontestable  de  ce  travail  est  sans  doute  la  seule  cause 
de  l'illusion  que  le  Jury  s'est  faite  en  sa  faveur  j  mais  cette  illusion, 
et,-  si  je  l'ose  dire  ,  la  partialité  qui  en  est  la  suite  ,  sont  visibles.  Ce 
soupçon  de  partialité  n'a  ici  rien  d'offensant ,  puisque  je  ne  l'attribue 
qu'au  mérite  très-réel  de  l'ouvrage  que  le  Jury  a  couronné ,  et  qu'il 
ne  peut  en  effet  avoir  aucune  autre  cause. 

Le  Jury  établit  d'abord  une  distinction  entre  les  traductions  des 
poèmes  épiques  anciens  d'une  grande  étendue,  et  les  traductions  qui 
ne  pouvoient  concourir  que  pour  le  Prix  de  seconde  classe.  Je  re- 
viendrai sur  cette  distinction,  que  je  regarde,  sinon  comme  arbitraire, 
au  moins  comme  ne  conduisant  pas  aux  conséquences  que  l'on  en 
veut  tirer  j  mais  je  dois  examiner  d'abord  les  jugemens  portés  sur  ks 
traductions  qui  ont  été  seules  admises  à  cette  partie  du  concours. 

Il  y  en  a  cinq  :  la  traduction  de  Tibulle  par  M.  MoUevaut,  et  quatre 
traductions  des  Bucoliques  de  Virgile^  par  MM.  Firmin  Didot ,  de 
Langeac,  Millevoye  et  Tissot. 

En  convenant  que  l'ouvrage  de  M.  Mollevautest  la  seule  traduction 
complète  des  poésies  de  Tibulle  qu'on  ait  encore  publiée  dans  notre 
langue ,  et  o^ elle  joint  à  ce  mérite  celui  d'un  talent  digne  d'encou- 
ra<Tem.ent ,  le  Jury  décide  (qu'elle  a  encore  besoin  d'être  retouchée 
par  son  auteur.  Elle  l'a  été  ;  il  a  paru,  en  1808,  une  seconde  édition 
de  cet  ouvrage,  que  l'auteur  a  beaucoup  amélioré.  Je  suis  porté  à 
croire  que  cette  seconde  édition  a  été  ignorée  du  Jury.  Il  auroit  rendu 
plus  de  justice  à  la  fidélité,  à  l'élégance  ,  à  la  poésie  de  style  qui  dis- 
tinguent cette  traduction  ,  et  à  la  difficulté  de  rendre  pour  la  première 
fois  en  vers  français ,  et  d'exprimer  convenablement  un  grand  nombre 
de  détails  erotiques  ,  dont  ce  poète  latin  est  rempli.  Il  me  semble  que, 
sans  prononcer  que  cette  traduction,  toute  compensation  faite,  dût 
être  préférée  à  celle  des  Bucoliques  qui  a  paru  mériter  le  Prix,  on  peut 
Histoire  et  littérature  ancienne.  1 9 
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au  moins  vouloir  qu'il   eu  soit  iait  une  mention  lionorable  dans  le 
jugement  prononcé. 

«  Des  quatre  traductions  des  Epilogues  de  Virgile ,  celle  de  M.  Didot 
»  a  ,  selon  le  rap|-ort,  !e  mérite  d'une  fidélité  continue  pour  le  sejis  , 
»  et  d'une  versification  très-soignée,  mais  la  couleur  et  la  grâce  de 
»  Virgile  ne  s'y  trouvent  pas.  «  Le  Jury  reconnoît  ensuite ,  dans  lea 
traductions  de  MM.  de  Langeac  et  Millcvoye  ,  des  qualités  et  des 
défauts  qui  en  font  des  ouvrages  dignes  d'estime  ,  mais  qui  les  écar- 
tent d'une  concurrence  oii  en  effet  elles  ne  peuvent  entrer.  «  Celle 
"  de  M.  Tissot ,  dit-il  enfin  ,  a  paru  fort  supérieure  aux  trois  autres. 
»  Elle  réunit  à  un  plus  haut  degré  les  qualités  qui  composent  le  mé- 
"  rite  d'une  honne  traduction  en  vers.  Le  sens  y  est  fidèlement  rendu: 
»  la  poésie  y  est  correcte,  et  offre  en  même  temps  de  la  variété  dans 
"  l'harmonie  et  dans  les  formes  :  le  style  a  même  une  marche  libre 
"  et  ferme,  et  ne  fait  point  sentir  cette  contrainte  si  difficile  à  éviter 
»  dans  les  traductions.  On  y  désire  quelquefois  une  couleur  plus  vive 
"  dans  les  iiUages ,  et  plus  de  cette  douce  sensibilité  qui  fait  un  des 
»  charmes  de  fa  poésie  de  Virgile;  mais  l'auteur  prépare  une  nouvelle 
"  édition  ,  où  son  ouvrage  sera  sans  doute  perfectionné;  et  on  lui  devra 
»  bientôt  une  traduction  en  vers  des  Idylles  de  Théocrite.  «  Ln  con- 
séquence, le  -Jury  présente  à  S.  M.  la  traduction  des  Eglogues  de  Vir 
gile  par  M.  Tissot ,  comme  très-digne  du  Prix  ;  et  il  est  à  remaïquer 
qu'il  ne  joint  à  cette  proposition  celle  d'une  mention  honorable  , 
pour  aucune  des  autres  traductions. 

Si  l'on  ne  compare  en  effet  la  traduction  de  M.  Tissot  qu'avec  celles 
do  MM.  de  Langeac  et  IMillevoye  ,  elle  a  sur  toutes  deux  une  évidente 
supériorité.  Il  est  même  vrai  de  dire  que,  pour  la  couleur  et  la  grdce, 
la  traduction  de  M.  Firmin  Didot  laisse  quelquefois  à  désirer.  Mais 
si  le  mérite  d'une  fidélité  continue  et  d'une  versification  très-soignée , 
que  le  Jury  reconnoît  dans  cette  dernière  ,  ne  pouvoit  compenser  cet 
avantage  de  la  couleur  et  de  la  grâce  ,  dont  il  ne  seroit  cependant 
pas  juste  de  dire  qu'elle  fût,  ni  entièrement,  ni  le  plus  souvent  dépour- 
vue, au  moins  dcvoit  ou  faire  pour  ce  prix  ce  qu'ona  fait  pour  tous  les 
autres,  et  mentionuci-  1res  honorablement  un  ouvrage  en  effet  tres- 
hoaorablc.  On  pouvoit  envisager  en  même  temps  l'auteur  sous  plu- 
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sieurs  rapports  inlércssaiis  pour  les  lettres  et  pour  les  art,s(i).  Il  est 
])ermisj  je  crois,  de  regretter  que  M.  Tissot  soit  nommé  seul  dans  le 
prononcé  du  jugement,  et  qu'en  le  présentant  à  l'Empereur  eo//iW(î 
très-digne  du  Prix ,  on  n'ait  pas  rappelé  à  Sa  Majesté  les  titres  esti- 
mables de  son  rival. 

Je  dois  observer  ensuite,  i"  que  si  l'on  rejiroche  à  IVI.  Didot  de 
manquer  de  couleur ,  on  désire  aussi  dans  la  traduction  de  M.  Tissot 
une  couleur  plus  vive  dans  les  images ,  ce  qui  rend  à  cet  égard  les 
choses  à  peu  près  égales  entre  eux;  2'  que  si  l'un  n'a  point  la  grâce  de 
Virgile  ,  on  désire  dan»  VavkXre plus  de  sa  sensibilité  ,  ce  qui  fait  une 
sorte  de  compensation;  3"  que  si,  dans  une  troisième  édition,  M.  Tissot 
peut  perfectionner  son  ouvrage,  il  peut  aussi,  comme  cela  est  arrivé 
quelquefois  ,  le  gâter  ,  et  (|ue  de  son  coté  M.  Didot  peut  ,  dans  une 
seconde  édition  ,  améliorer  le  sien;  4°  enfin  que  M.  Tissot  peut  Lien 
avoir  le  projet  d'une  traduction  en  vers  de  Tliéocrite  ;  mais  que 
M.  Didot ,  qui  en  a  aussi  commencé  une,  a  déjà  publié  sept  Idylles  , 
tant  dans  le  discours  préliminaire  de  sa  traduction  des  Bucoliques  , 
que  dans  les  notes  (2),  sans  compter  un  grand  nombre  de  fragment, 
et  plusieurs  Idylles  entières  de  Bion  et  de  Moschus  ;  qu'enfin,  de 
l'avis  des  connoisseurs,  cette  traduction  des  Idylles  de  Tlicocrite  est 
infiniment  recommandable  ,  et  supérieure  à  celle  des  Eglogues  de 
Virgile  du  même  auteur. 

Mais,  pour  que  la  traduction  do  M.  Tissot  obtînt  le  prix  ,  il  ne 
faudroit  pas  seulement  qu'elle  iut  la  meilleure  des  quatre  qui  ont 
été  faites  des  Eglogues  de  Virgile,  il  faudroit  encore  ne  pas  faire 
entrer  en  concurrence  des  traductions  d'ouvrages  plus  considérables 
qui,  avec  un  mérite  au  moins  égal  d'exécution,  l'emporteroient  né- 
cessairement par  leur  importance.  Ici  le  Jury  s'est  ouvert  une  route 
que  le  décret  ne  lui  avoit  pas  tracée,  et  dans  laquelle  je  suis  forcé 
de  le  suivre.  Voici  les  termes  du  rapport  :  «  Parmi  les  traductions  en 

(1)  M.  Firmiii  Didot  est  en  même  temps  poète  et  littérateur  très-instruit  dans  les 
langues  anciennes,  imprimeur  distingué,  graveur  et  fondeur  de  caractères,  non  seule- 
ment supérieur,  mais  inventeur  dans  son  art.  Le  volume  mùme  ,  soumis  à  l'examen 
du  Jury,  contient  les  preuves  de  tous  ces  genres  de  mérite,  si  r.irenient  n'unis. 

(2)  Ce  sont ,  dans  le  Discours  préliminaire  ,  la  X"  ,  la  XI"  et  la  XV*  Idylles;  et  dans 
les  Noies,  les  1",   V  et  VIII'. 

1(^    * 
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»  vers  qui  peuvent  concourir  au  Prix  dans  la  présente  disposition  du 
55  décret ,  le  Jury  n'a  pas  cru  devoir  comprendre  les  traductions  des 
y>  Poèmes  é|)iqucs  anciens,  qu'il  regarde  comme  des  ouvrages  dignes, 
■»  par  l'étendue  du  travail  et  la  supériorité  du  talent  qu'elles  exigent, 
"  d'aspirer  au  grand  Prix  de  première  classe.  Le  Jury  a  exposé  ses 
"  motifs  dans  la  partie  de  son  rapport  qui  concerne  le  Prix  du  Poème 
»  épique.  »\'ousvoyez,MESSiEURS,que  le  Jury,  renvoyant  pour  l'exposi- 
tion de  ses  motifs,  à  la  partie  de  son  rapport  qui  concerne  le  prix  du  Poème 
épique  ,  je  suis  obligé  de  comprendre,  dans  l'examen  que  j'ai  l'Iionm-nr 
de  vous  soumettre,  celui  de  cette  partie  du  rapport  qui,  dans  tout  le 
reste,  ne  regarde  que  la  seconde  classe.  Je  n'entrerai  cependant  pas 
trop  avant  dans  cet  examen  ,  et  je  me  bornerai  à  ce  qui  est  indis- 
pensablement nécessaire  pour  préparer  la  discussion  sur  cet  article. 

Dans  cette  partie  de  son  rapport  à  laquelle  le  Jury  nous  renvoie  , 
on  prononce  fju'aucun  poème  épique  français  n'a  mérité  le  grand 
Prix  de  première  classe ,  et  ce  n'est  pas  sur  ce  point  que  je  me  per- 
mettrai de  contredire  le  Jury  ;  mais  on  demande  s'il  est  probable 
qu'un  autre  concours  soit  plus  heureux.  Pourquoi  non  ?_Nous  con- 
noissons  ])lusieurs  poèmes  commencés  et  annoncés  depuis  assez  long- 
temps :  les  auteurs  ont  fait  leurs  preuves  de  talent  ;  pourquoi  ne  réus- 
siroient-ils  pas  dans  cette  grande  entreprise  ?  Elle  est  très-dilficile  sans 
doute;  mais  pourquoi  donc  ajouter  à  tant  de  difficulté  cette  préven- 
tion décourageante  et  cette  défaveur  ? 

«  Le  Jury  pense  qu'une  excellente  traduction  en  vers  de  l'Iliade,  de 
»  \ Odyssée  ,  de  V Enéide  ou  même  de  la  Jérusalem  délivrée,  ou  du 
»  Paradis  perdu ,  éloit  l'ouvrage  de  poésie  qui  approcboit  le  plus  du 
»  genre  de  talent  et  de  l'étendue  de  travail  qu'exigeoit  l'épopée.  »  Sans 
douteil  en  approche  le  plus,  mais  il  n'exige  pas  ce  talent,  ce  travail  même. 
L'invention  et  la  disposition  du  sujet,  la  création  ou  l'emploi  d'un  mer- 
veilleux convenable  ,  le  jeu  des  liassions  ,  la  peinture  dts  caractères,  et 
l'art  de  les  mettre  en  action ,  la  conduite  et  l'économie  générale  de  celte 
grande  machine,  tant  d'autres  parties  importantes  de  la  composition 
épique  ne  se  trouvent  point  dans  une  traduction  ,  quelque  pai  faite 
qu'elle  puisse  être. 

L'invention  ,  selon  le  Jury  ,  tient  à  un  don  de  la  nature  que  les 
plus  séduisantes  récompenses  ne  peuvent  pas  créer.  Non ,  mais  elles 
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doivent  lui  être  promises  et  exclusivement  réservées,  pour  engager 
l'homme  de  génie  qui  en  a  reçu  le  don  ,  à  le  consacrer  au  profit  de 
son  art  et  à  la  gloire  de  sa  patrie  ;  et  d'ailleurs,  comme, 'on  vient  de 
le  voir,  il  y  a  dans  une  épopée  originale,  outre  l'invention  du  sujet 
et  de  l'action,  plusieurs  autres  parties  de  l'art ,  étrangères  à  la  traduc- 
tion d'une  épopée,  qui  distinguent  radicalement  l'une  de  ces  deux  com- 
positions de  l'autre  ,  et  lui  assurent  une  éminente  supériorité. 

Quelque  théorie  que  le  Jury  veuille  établir  (  et  je  crois  inutile 
d'entrer  dans  la  discussion  de  cette  théorie  ) ,  un  poème  cpifjue  et  la 
traduction  d'un  poème  épique  seront  donc  toujours  deux  choses  abso- 
lument différentes,  et  qui  ne  pourront  être  ni  classées  ensemble  ni 
substituées  l'une  à  l'autre  :  l'ouvrage  original  devra  toujours  être  rangé 
dans  une  première  classe,  et  la  traduction  dans  une  seconde.  C'est, 
dit  le  Jury,  réellement  enrichir  la  Nation  d'un  poème  épique  que  de 
lui  donner  une  belle  traduction  d'un  de  ces  poèmes.  Oui ,  mais  ce 
n'est  pas  être  poète  épique  soi-même,  ce  n'est  donc  pas  mériter  le  Prix 
destiné  h.V  auteur  du  meilleur  poème  épique-  Une  machine  ingénieuse 
et  utile  ,  inventée  chez  une  Nation  étrangère,  peut  aussi  enrichir  la 
Nation  chez  laquelle  on  parvient  à  la  transporterj  mais  celui  qui  l'y 
transporte ,  quelques  soins  qu'il  se  soit  donnés  pour  ce  transport ,  n'ob- 
tient pas  le  brevet  d'invention,  n'a  point  de  droit  au  Prix  réservé  pour 
les  inventeurs. 

Pope  ,  ajoute-t-on ,  doit  peut-être  la  plus  grande  partie  de  sa  célé- 
brité à  sa  traduction  de  l'Iliade.  Je  le  veux  ;  mais  il  a  pour  cet  ou- 
vrage un  genre  de  célébrité  ,  et  Milton  en  a  un  autre  pour  son  poème. 
Aucun  Anglois  ne  souifriroit  patiemment  (jue  l'on  mît  sur  la  même 
ligne  cette  traduction,  toute  belle  qu'elle  est,  et  \e  Paradis  perdu  j 
.jii  que  l'on  donnât  à  Ijune  le  Prix  qui  aurolt  été  destiné  à  l'autre. 

Le  Jury  avoue  que  le  décret  n'offre  qu'une' disposition  qui  puisse 
être  appliquée  à  ce  genre  de  travail,  c'est  celle  quiassi^/ie  un  Prix 
de  seconde  classe  aux  meilleures  traductions  en  vers  des  poètes  anciens', 
mais  il  représente  à  S.  M.  «  que  ces  récompenses  d'un  ordre  inférieur, 
»  sagement  appropriées  aux  ouvrages  qui  supposent  un  taleni  moina 
»  rare,  qui  exigent  moins  de  travail ,  et  dont  le  résultat  tst  moins 
»  important,  ne  paroissent  pas  proportionnées  à  l'importance  etil'éten- 
»  due  du  travail  cpi'txige  la  traduction  en  vtrs  d  un  poème  rpi<|uo.  » 
Enfin,  si  ses  réflexions  sur  cet  objet  sont  approuvées,  le  Jury  pro- 
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pose  à  S.  M.  «  d'étendre  la  disposition  qui  accorde  un  Prix  au  meilleur 
»  poème  ('[■'<jue ,  en  ajoutant  que,  dans  le  cas  où  aucun  ouvrage  de  ce 
»  ocnre  ne  paroîtroit  digne  d'être  couronne,  le  Prix  scroit  accordé 
"  à  la  meilleure  traduction  en  vers  d'un  poème  épique,  écrit  dans 
»  une  langue  ancienne  ou  moderne.  >» 

Les  idi'cs  contenues  dans  ces  deux  passages,  donnent  lieu  aux  ob- 
servations suivantes  : 

Si  le  Prix  de  seconde  classe,  accordé  aux  meilleures  traductions 
en  vers  de  poètes  anciens  ,  n'est  pas  proportionne  au  travail  qu'exige 
la  traduction  d'un  grand  poème,  tel  que  V Iliade,  V Odyssée  et  V Enéide, 
et  en  effet  il  ne  l'est  pas,  on  pouvoit  rétaljlir  l'équilibre  entre  le  travail 
et  la  récompense,  en  proposant  de  faire,  pour  les  traductions  des  an- 
ciens poètes,  ce  qu'on  a  fait  pour  les  grands  poèmes  épiques  et  pour  les 
petits  poèmes  français.  On  a  institué ,  pour  les  premiers ,  un  grand  Prix 
de  première  classe,  et  deux  de  seconde  classe  pour  les  seconds.  On 
pouvoit  de  même  proposer  à  Sa  Majesté  A\'tendre  la  disposition  qui 
accorde  un  Prix  à  la  meilleure  traduction  en  vers  d'un  poète  grec  ou 
latin,  en  ajoutant  que  ,  si  cette  traduction  étoit  celle  d'un  grand 
poème  ,  tel  que  \  Iliade ,  Y  Odyssée,  VEncide  ,  etc. ,  elle  auroit  droit  à 
un  Prix  de  première  classe  ,  et  que  le  Prix  de  seconde  classe  seroit 
décerné  à  des  traductions  d'ouvrages  moins  étendus,  moins  difficiles 
et  moins  importans.  Mais  cette  addition,  si  on  la  juge  nécessaire, 
c'est  à  vous,  Messieurs,  de  la  demander,  d'après  la  distribution  qui 
a  été  faite  des  différens  Prix  aux  différentes  classes  de  l'Insiitul;  car, 
si  l'on  met  dans  vos  attributions  les  traductions  en  vers  de  poètes 
grecs  ou  latins  ,  il  est  impossible  que  la  distinction  à  établir  entre 
Tes  orands  et  les  petits  poèmes  traduits,  appartienne  à  d'autres  qu'à 
vous,  et  qu'en  vous  laissant  l'examen  des  moindres  ouvrages,  on 
vous  enlève  celui  des  plus  grands. 

Au  lieu  de  cette  extension  du  décret ,  le  Jury  propose  à  S\  Majesté 
d'y  ajouter  que  ,  dans  le  cas  oà  aucun  poème  épique  français  ne 
paroîtroit  digne  d'être  couronné ,  le  Prix  seroit  accordé  à  la 
'meilleure  traduction  en  vers  d'un  poème  épique ,  écrit  dans  une 
lanirue  ancienne  ou  moderne.  Cette  extension  ,  il  faut  le  dire  franche- 
ment, ajouterolt  l'irtconvénient  le  pins  grave  à  l'injuste  et  dangereuse 
confusion  des  genres  qite  nous  avons  déjà  fait  sentir.  La  composition 
épique,  dont  la  difficulté  est  si  grande  et  si  universellement  recon- 
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Mue,  n'ayant  plus  de  récompense  spéciale  et  unique  à  espérer,  seroit 
tout-à-fait  abandonnée  pour  la  traduction;  et  l'inuitution  des  Prix 
décennaux  ,  au  lieu  de  nous  donner  l'espérance  que  dans  dix  ans  la 
France  possédera  au  inoins  un  bon  poème  épique  ,  nous  donneroit 
au  contraire,  par  cette  seule  extension  ,  la  certitude  qu'elle  n'en  aura 
pas.  En  un  mot ,  il  est  de  la  plus  haute  importance  ,  pour  les  inté- 
rêts de  l'art,  que  la  distinction  de  rang  entre  un  poème  original  et 
la  plus   belle   copie  soit  maintenue   sévèrement. 

Le  Jury  présente  trois  ouvrages  comme  dignes  de  concourir  à  ce 
nouveau  Prix  :  «  la  traduction  de  VEnéide  par  M.  Delillc  ,  celle 
«  du  même  poème  par  M.  Gaston,  et  celle  du  Paradis  perdu  de 
«  Milton  par  M.  Uclille  encore.  «  Je  reviendrai  tout-à-1'hcure  au 
jugement  porté  sur  la  traduction  de  VEnéide  par  M.  Delillc.  Dans 
celle  de  M.  Gaston,  selon  les  expressions  du  rapport,  «beaucoup 
«  d'endroits  de  l'original  sont  rendus  avec  fidélité  et  même  avec  élé- 
«  gance  ;  mais  la  poésie  n'a  ni  l'éclat,  ni  la  grâce,  ni  la  précision 
«  qui  distinguent  celle  de  Virgile  ;  le  ton  en  est  sec  et  monotone  , 
«  et  les  premiers  chants  semblent  avoir  été  plus  néi^ligés  que  les 
«  autres.  Un  plus  grand  défaut  encore  dépare  celte  traduction;  l'au- 
«  teur  y  intervertit  trop  souvent  l'ordre  et  la  gradation  que  Virgile 
«  a  rais  dons  le  développement  de  ses  idées;  et  Virgile  est  le  poète  du 
«  monde  qui  permet  le  moins  une  telle  liberté.  » 

On  ne  peut  que  souscrire  à  cette  critique.  J'ajouterai  seulement  que 
le  ton  sec  que  l'on  reproche  avec  justesse  à  la  traduction  dont  il 
s'agit ,  naît  le  plus  souvent  de  l'etlort  coruinuel  que  l'auteur  fait 
pour  être  concis.  11  emploie,  pour  le  paroîtredu  moins,  s'il  ne  l'est 
pas  véiitablement ,  un  moyen  sûr,  mais  luneste  il  la  poésie j  c'est  de 
couper,  de  retrancher  des  pensées,  des  images  ,  des  détails  enfin  que 
Virgile,  le  plus  sobre  peut-être  de  tous  les  poètes,  ne  peut  perdre 
impunément. 

Quant  ù  la  traduction  en  vers  du  Paradis  perdu,  par  M.  Delille  , 
cet  article  ne  nous  regarde  pas. 

Mais,  si  sa  ti-aduction  de  VEnéide  doit  être  simplement  replacée 
au  rang  des  traductions  en  vers  de  poèmes  latins ,  ce  qui  me  paroîc 
démontré;  et  si  conséquemment  ce  qui  la  regarde  rentre  dans  nos 
attributions,  quelle  est  la  distinction  qui  lui  est  réservée,  et  quel  est  le 
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sort  qui  l'-.iUeiKl?Ici,MESsiErns,lafiuestion  devient  plus  épineuse  et  plus 
délicate.  I!  est  des  réputationssi  imposantes,  qu'elles  permettent  à  peine 
l'examen  ;  celle  de  IM.  Delille  est  de  ce  nombre;  mais  si  nous  consultons 
lerapportmêmedu  Jury,  je  ne  vois  pas  qu'il  nous  reste  d'examen  à  faire. 
Après  avoir  reconnu  que  <c  des  deux  traductions  de,  V Enéide 
'<  celle  de  M.  Delille  paroît  écrite  avec  plus  de  liberté  dans  le 
«  mouvement  général ,  plus  de  variété  dans  le  ton  et  la  couleur 
«  poétiques ,  plus  de  morceaux  où  les  beautés  de  l'original  sont  heu- 
«  reusenient  rendues  ou  adroiicment  suppléées,  »  le  Jury  avoue  qu'on 
est  obligé  de  convenir  que  cet  ouvrage  n'est  pas  exempt  de  reproches. 
«  C'est  peut-être,  ajoute- 1  il,  le  plus  négligé  de  ceux  qu'a  publiés 
«  M.  Delille;  on  y  retrouve  tout  l'éclat  de  sa  poésie,  mais  avec 
«  des  négligences  qui  prouvent  la  lassitude  plus  qtie  l'impuissance  du 
«  talent.  Les  défauts  essentiels  sont  d'avoir  omis  quelquefois  des 
«  nuances  d'expression  ou  des  idées  accessoires  ,  dont  l'effet  est  ii 
ce  regretter  ;  d'avoir  ]ilus  souvent  encore  dénaturé  l'élégante  préci- 
«  sion  de  son  modèle  ,  en  employant  plusieurs  vers  à  rendre  ce  que 
ce  ^'irgile  exprime  en  beaucoup  moins  d'espace;  d'avoir  enfin  ajouté, 
ce  aux  idées  de  l'original ,  des  idées  et  des  images  qui  n'ont  pas  assez 
•c  la  couleur  antique,  et  sur-tout  celle  de  Virgile. 

«  De  telles  imperfections,  continue  le  Jury,  dans  la  traduction 
«  d'un  poème  de  Virgile,  ne  peuvent  être  effacées  par  les  grandes 
«  beautés  qui  sont  semées  dans  celle  de  M.  Delille,  et  ne  permettent 
«  pas  de  la  citer  comme  un  modèle.  Le  Jury  a  dxi,  pour  l'intérêt  du 
«<  ooni .  insister  avec  sévérité  sur  cet  objet.  M.  Delille ,  comme  tous 
«  les  écrivains  d'un  talent  supérieur  et  d'une  réputation  brillante, 
«  a  produit  une  école  ;  et  les  élèves  ,  toujours  plus  prompts  à  imiter 
«  les  défauts  que  les  beautés  de  leur  modèle  ,  pourroient  s'autoriser 
«  d'un  si  grand  exemple,  pour  se  permettre  les  mêmes  écarts.  Tant 
n  de  causes  semblent  déjà  concourir  à  la  corruplion  du  goût,  qu'il 
«  importe   de  ne   pas  les  multiplier. 

Ces  deux  paragrajjhcs  ,  il  faut  le  dire  ,  sont  cxcellens;  le  goût  même 
ne  jugeroit  et  n'écriroit  pas  mieux  ;  mais  comment  le  criti<|ne  judi- 
cieux qiù  les  a  écrits  ,  comment  le  Jury  entier  a-t-il  pu  se  décider 
à  ce  qu'il  propose  ,  pour  une  traduction  dont  11  juge  avec  cette  équité 
sévère  ?  Eh  quoi  !  //  importe  de  ne  pan  multiplier  les  causes  déjà  trop 
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nombreuses  de  la  corruption  du  goilt  !  et  un  ouvrage  dans  lequel 
vous  reconnoissez  tant  et  de  si  graves  imperfections,  vous  proposez, 
non  pas  de  lui  accorder  un  des  grands  Prix  promis  par  le  décret , 
mais  de  créer  pour  lui  des  distinctions  particulières ,  et  une  classe 
à  part  de  récompenses  !  Coratnent  voulez-vous  que  les  élèves  de  ce 
que  vous  appelez  vous-même  une  école  ,  toi/jours  plus  prompts  , 
dites-vous,  à  imiter  les  défauts  que  les  beautés,  ne  trouvent  pas 
un  nouvel  attrait  dans  ces  défauts  brillans,  en  les  voyant  si  bien  ré- 
compensés ,  et  qu'ils  ne  s'autorisent  ^ins  plus  que  Jamais  f/''««  si  grand 
exemple  ,  pour  se  permettre   les   mêmes  écarts  ? 

Tous  les  défauts  que  le  rapport  reproche  à  cette  traduction  de 
VEnéide ,  y  sont  en  effet;  ils  y  sont  plus  grands  et  en  plus  grand 
nombre  qu'on  ne  sauroit  l'imaginer;  ils  défigurent  souvent  les  en- 
droits mêmes  les  plus  beaux,  ceux  auxquels  les  admirateurs  de  Virgile 
(  et  qui  ne  l'est  pas?  )  reviennent  sans  cesse,  et  où  ils  ont  le  droit 
d'exiger  le  plus  de  soin  dans  son  traducteur.  Ces  déi'auts  enfin  sont 
tels  que  l'auteur,  soigneux  de  sa  gloire,  ne  se  borne  pas  à  corriger 
cet  ouvrage  indigne  de  lui ,  mais  qu'il  promet  de  le  refaire  tout  en- 
tier. Cette  traduction  si  informe,  que  l'auteur  lui-même  la  répudie 
en  quelque  sorte,  et  qu'il  veut  la  soumettre  à  un  nouveau  travail,  ne 
devoit  être  mentionnée,  je  prends  la  liberté  de  le  dire,  par  le  Jury 
des  Prix  décennaux  ,  que  comme  une  esquisse  encore  im])arfaite  , 
qui  attend  les  nouveaux  efforts  et  les  derniers  coups  de  pinceau  du 
maître.  (  l'ojez  la  note  à  la  fin  de  la  page  166). 

Mais  enfin  à  quelle  traduction  en  vers  d'un  poème  latin  faudra-'- il 
"donc  décerner  la  couronne  ?  Heureusement,  Messieurs  ,  il  est  encore 
temps  de  réparer  une  omission  qui  ne  peut  avoir  été  que  l'effet  d'un 
Oubli,   ou  plutôt,  comme  vous  le  verrez  bientôt,  d'une  erreur. 

Après  avoir  observé  la  disposition  générale  des  esprits  qui  paroît, 
depuis  plusieurs  années,  tourner  l'émulation  de  nos  Jeunes  poètes  vers 
rc  genre  de  travail ,  et  avoir  justement  attribué  à  M.  Dclille  la 
gloire  de  leur  avoir  donné  le  signal  ,  par  sa  belle  traduction  des 
Géorgiques  de  Virgile ,  «  d'autres  poètes,  dit  le  Jury  ,  l'ont  suivi  dans 
«  cette  nouvelle  cairière  ;  et  parmi  ceux  qui  y  sont  entrés  avec  le  plus 
«  de  gloire,  il  faut  compter  M.  de  Saint- Ange,  qui  nous  a  donné  une 
«  traduction  en  vers  des  Métamorphoses  d'Ovide  ;  travail  immense , 
Histoire  et  littérature  ancienne.  20 
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«  d'une  exécution  trop  inéj^ale  ,  mais  dont  les  taclies  et  les  néglineuccs 
«  sont  effacées  par  les  beautés  nombreuses  qui  y  sont  répandues.  » 

C'est  assurément  là  en  peu  de  mots  un  éloge  complet  d'un  grand 
ouvrage  ;  car  où  est  le  grand  ouvrage  oii  il  ne  se  trouve  pas  d'iné- 
galités (i)  r  Et,  si  les  défauts  en  sont  effacés  par  des  ùeaulàs  nom- 
breuses ,  tandis  qu'au  contraire  on  voit ,  dans  l'éloge  même  fait  par 
le  Jury  de  la  traduction  de  V Enéide,  que  les  imperjeetlons  n'en 
peuvent  être  effacées  par  les  beautés ,  ([ue  peut- on  désirer  de  pins? 
Cependant  le  Jury,  après  avoir  nommé  cette  seule  fois  la  traduction 
des  Métamorphoses ,  n'y  revient  plus  dans  aucune  partie  de  son  rap- 
port. II  ne  la  met  en  rivalité  ni  avec  une  autre  traduction  ni  avec 
aucun   autre  ouvrage;  il  n'en  prononce  même  plus  le  nom. 

On  assure  que  le  Jury  a  cru  que  les  Métamorphoses ,  traduites  par 
M.  de  Saint-Ange ,  avoient  paru  avant  la  période  de  temps  qu'em- 
brasse le  concours.  On  ajoute  que  M.  de  Saint-Ange  a  réclamé  contre 
cette  omission,  et  que  sa  réclamation  a  été  entendue  et  admise.  En 
effet ,  la  première  édition  des  Métamorphoses ,  donnée  par  le  libraire 
Détervilie,  et  imprimée  par  Crapclet ,  porte  la  date  de  l'an  IX —  1800. 
Il  y  en  a  eu  deux  autres  depuis.  Plusieurs  morceaux  et  des  livres  en- 
tiers de  cette  traduction  avoient ,  il  est  vrai,  paru  long-temps  aupara- 
vant; mais  l'auteur  agissoit  ainsi  prudemment ,  dans  un  travail  aussi 
immense  ,  et  qu'il  ambitionnoit  de  porter  à  toute  la  perfection  qu'il 
ctoit  en  lui  d'atteindre.  11  consultoit  le  Public;  il  recevoit  les  obser- 
vations de  la  critique,  et  il  retravailloit  sans  cesse  ce  qu'il  avoit  déjà 
tant  travaillé  ;  mais  enfin  il  n'a  terminé  cette  grande  tâche,  il  n'a 
produit  en  entier  son  ouvrage  qu'en  i8oo.  La  traduction  des  Méta- 
morphoses étoit,  à  l'époque  de  l'ouverture  du  concours  actuel,  dans 
le  même  cas  où  sont  aujourd'hui  des  ouvrages  importans  non  achevés, 
qui  n'ont  pu  aspirer  au  Prix  ,  mais  dont  les  droits  sont  réservés  pour 
le  concours  prochain. 

Cette  seule  date  de  1800  termine  tout  embarras,  et  décide  la  ques- 
tion en  laveur  de  M.  de  Saint-Ange.  11  est  hors  de  doute  que,  malgré 
quelques  inégalités  et  quelques  défauts  (|ue  l'on  peut  reprendre  dans 

(1)  L'expression  trop  inégale  cjui  ^eit  dans|  le  rapiiort  scroit  susceptible  Je  dis- 
cussion. 
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sa  traduction,  elle  est  supérieure  à  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis 
la  inêaie  époque.  La  fidélité,  l'élégance,  la  giâce,  une  adresse  singu- 
lière à  rendre  des  détails  ingénieux  et  difficiles,  de  l'élévation  et  de 
la  grandeur  quand  il  le  faut,  jamais  d'cnlinrc  ,  jamais  d'affectation  , 
de  faux  goût ,  de  manière;  et  ce  qui  ne  donne  pas  moins  d'avantage 
à  l'auteur,  même  sur  le  plus  célèbre  de  ses  rivaux,  une  expression 
tendre  et  passionnée  dans  tous  les  morceaux  qui  l'exigent,  une  sen- 
sibilité si  vraie,  qu'elle  n'a  point  l'air  d'être  d'emprunt;  voilà  des 
qualités  sans  doute  plus  que  suffisantes  pour  auroriser  à  présenter 
à  Sa  Majesté  M.  de  Saint- Ange  comme  Vauteur  de  la  meilleure 
traduction  en  vers  d'un  poème  latin  ,  et  sa  traduction  des  ISIéta- 
morphoses  comme  très-digne  du  Tria:. 

Je  suis  obligé  d'ajouter  que  le  traducteur  en  vers  des  ISIctamor- 
phoses  l'est  aussi  <Xe&  Fastes  d'Ovide^  imprimés,  en  1804,  en  deux 
volumes  in-8".  La  traduction  des  Fastes  ne  vaut  pas  celle  des  Mé- 
tamorphoses; elle  a  été  faite  plus  vite;  on  y  remarque  plus  de  né- 
gligence et  même  des  fautes:  mais  elle  étoit  peut-être  plus  difficile; 
et  dans  un  grand  nombre  de  morceaux,  le  traducteur  a  vaincu  les 
difficultés  de  la  manière  la  plus  heiu-euse.  I^es  défauts  qu'on  lui  peut 
reprocher  auroient  presque  tous  disparu  dans  une  seconde  édition  : 
l'auteur  la  vouloit  faire  sur  un  exemplaire  chargé  de  ses  corrections. 
Le  libraire  ne  l'a  pas  voulu;  il  a  prétendu  que  son  acte  lui  donuoit 
le  droit  de  réimprimer  les  Fastes,  tels  qu'ils  étoii  nt  d'abortl  et  sans 
aucun  changement.  Un  procès  a  eu  lieu;  et  le  Tiibuual  ,  chose  très- 
mémorable  ,  a  donné  gain  de  cause  au  libraire.  L'ouvrage  a  donc 
reparu  avec  les  mêmes  taches  que  la  première  fois,  en  dépit  de  l'au- 
teur qui  les  avoit  effacées;  mais  elles  ne  sont  pas  assez  fortes  pour 
faire  oublier  le  mérite  de  cet  estimable  ouvr;ige,  et  il  ne  seroit  pas 
difficile  de  prouver  que,  malgré  ses  défauts,  il  avoit  du  moins  des 
droits  à  une  mention  honorable;  cependant  le  Jury  n'en  parle  pas. 

Enfin  M.  de  Saint- Ange,  depuis  la  traduction  des  Fastes ,  a  publié, 
en  1807,  celle  de  V Art  d'aimer.  Quelques  parties  snnt  toibles  et  négli- 
gées ;  mais,  dans  plusieurs  aussi,  l'extrême  dilficrdté  des  petits  dé- 
tails, la  délicatesse  ,  on  peut  même  dire  le  raffinement  des  sentimens 
et  des  pensées,  les  descriptions  d'usages  et  les  tableaux  de  mœurs,  sont 
rendus  avec  autant  de  liberté  que  d'exactitude.  Qu'est-ce  donc  qui 
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a  pu  empocher  le  Jury  <lc  dire  inèmc  un  seul  mot  de  cette  trailuc- 
tion  de  VJri  d'aimer'^  Si  c'étoient  des  considérations  morales  qui  lui 
eussent  imposé  silence  ^  il  eût  donc  aussi  liillu  se  taire  sur  la  traJuc- 
tLon  de  Tiùulle,  M.  de  Saint-Ange  n'ayant  jias  mis  moins  de  soin 
que  M.  MoUevaut  à  voiler  par  l'expression  ce  que  les  tableaux  du 
poème  original  pouvoient  avoir  de  dangereux. 

Il  est  temps  de  résumer  les  observations  présentées  dnrs  ce  rapport. 

Le  Prix  adjugé  à  la  traduction  des  Uucoliijues  de  Virgile  ne  de- 
voit  pas  empêcher  qu'on  ne  rendît  plus  de  justice  et  qu'on  n'accordiît 
une  mention  très-honorahle  à  celle  de  M.  Firmin  Didot,  qui  joint  à 
une  exécution  fort  estimable  d'autres  genres  de  mérite  intéressans 
pour  les  lettres  et  pour  les  arts. 

Cette  traduction  des  Bucoliques  ,^a.T  M.  Tissot ,  malgré  le  mérite 
distingué  que  je  me  plais  à  y  reconnoître  ,  ne  peut  être  préférée  à 
celle  des  Métamorphoses  d'Ovide,  par  M.  de  Saint- Ange  ,  et  cette 
dernière  traduction,  ayant  paru  dans  l'époque  fixée  parle  décret, 
doit  être  présentée  à  Sa  Majesté  comme  ayant  mérité  le  sixième  grand 
Prix  de  seconde  classe,  à  moins  que  J'Ein])crcur ,  modifiant  son  décret, 
ne  partage  en  deux  classes  les  Prix  de  traduction  en  vers  de  poèmes 
grecs  ou  latins,  comme  les  Prix  de  poésie  française >  et  que  Sa  Majesté 
ne  daiiine  accorder  à  la  traduction  des  Métamorphoses  d'Ovide  un 
Prix  de  première  classe. 

Si  les  choses  restent  telles  qu'elles  sont,  et  s'il  n'est  donné  aucuno 
extension  au  décret,  je  vous  propose,  Messiiuus  ,  de  présenter  a 
Sa  Majesté  la  traduction  en  yers  des  Métamorphoses  d'Ovide,  par 
M.  de  Saint- Ange  ,  comme  très-di;^ne  du  j)rix  ; 

Je  vous  propose  ensuite  de  mentionner  honorablement  les  traduc- 
tions ci-après  : 

1°  Les  deux  traductions  de  V Enéide  ,  par  M.  DeJiilc  et  par  M.  Gas- 
ton, comme  ayant  toutes  deux,  avec  beaucoup  de  défauts,  des  qua- 
lités très-estimables,  et  joignant  à  l'importance  et  à  la  très  grande 
diflicnlté  d'un  tel  ouvrage  ,  des  parties  d'exécution  dignes  d'éJogcs  j. 

2."  La  traduction  des  Eglogues  de  Virgile ,  par  M.  Tissot  ; 

3.°  La  même ,  par  M.  Didot  ; 

4°  La  traduction  de  Tibulle ,  par  M.  ]\Iùl!cvaut  ; 

5.°  La  traduction  des  Fastes  t/'0(i</r^ parM.de  Saint-Ange,  malgré 
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k-s  défauts  qui  la  déparent,  à  cause  de  la  grande  difficulté  du  tra- 
vail, de  son  étendue,  de  son,  importance,  de  la  force  majeure  qui 
a  empêché  l'auteur  de  publier  les  corrections  qu'il  y  avoit,  non  proje- 
tées ,  mais  faites,  et  des  beautés  nombreuses  qui  en  contrc-balancent 
les  défauts; 

6."  Enfin  la  traduction  de  l'Jrt  d'aimer,  par  le  même  M.  de  Saint- 
Ange. 

La  discussion   sur  le  rapport  est  ouverte. 

Un  membre  croit  devoir  prendre  la  défense  de  la  traductioli 
de  V Enéide  par  M.  Delille.  Cette  traduction  lui  paroît  trop 
sévèrement  traitée  par  le  rapporteur.  Malgré  ses  défauts,  on 
y  reconnoît  toujours  le  poète  ,  le  traducteur  des  Géorglques 
et  l'auteur  des  Jardins.  Quant  à  la  traduction  àe^  Métamor- 
phoses de  M.  de  Saint-Ange,  l'approbation  qu'on  lui  donne 
est  exagérée  comme  la  critique  de  VEriéide. 

Le  rapporteur  répond  qu'il  a  cité  littéralement  le  jugement 
du  Jury  même  sur  la  traduction  de  V Enéide  ;  qu'au  reste  il 
est  de  l'avis  du  Jury  ;  que  même  cette  traduction  est  remplie 
de  fautes  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée,  si  on  ne  l'a 
pas  lue  j  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  entrer  dans  cet  examen  , 
mais  qu'il  ne  seroit  embarrassé,  pour  le  prouver,  que  delà 
surabondance  des  preuves  ;  qu'à  l'égard  de  la  traduction  des 
Métamorplioses  ,  il  n'a  fait  de  même  que  se  conformer  à 
l'avis  du  Jury  qui  n'y  a  repris  que  des  inégalités  ,  et  qui 
pense  que  Les  négligences  en  sont  effacées  par  les  beautés 
nombreuses  qui  y  sont  répandues ',  que,  loin  d'être  un  ou- 
vrage médiocre  ,  cette  traduction  lui  paroît  au  contraire  remplie 
de  très-beaux  vers  5  qu'elle  en  contient  même  un  plus  grand 
nombre  qu'aucun  poème  français  d'une  pareille  étendue  qui 
ait  été  publié  depuis  long-temps  ;  qu'il  lui  seroit  également 
aisé  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Classe  les  preuves  les  plus 
frappantes  et  les  plus  multipliées, en  faveur  de  son  opinion  , 
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s'il  avoît  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails}  qu'il  croit  fer- 
mement que  cette  traduction  n'a  été  privée  du  Prix  que  par 
une  erreur  de  date;  que  cette  erreur  est  reconnue,  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  de  la  réparer,  et  qu'à  cet  égard  il  persiste 
dans   ses  conclusions. 

Un  membre  pense  que  la  première  chose  que  nous  avions 
à  examiner  est  de  savoir  si  nous  pouvons  étendre  nos  attri- 
butions aux  grands  poèmes  épiques  ou  non.  Dans  la  partie 
du  rapport  du  Jury  qui  nous  a  été  attribuée,  il  est  dit  expressé- 
ment qu'il  les  a  regardés  comme  ne  devant  point  être  rangés 
parmi  les  poèmes  dont  les  traductions  en  vers  ne  peuvent 
obtenir  qu'un  Prix  de  seconde  classe;  et  ils  se  trouvent  à 
l'article  des  poèmes  épiques  dans  la  partie  du  rapport  qui 
a  été  renvoyée  à  la  seconde  classe  de  l'Institut.  Pouvons- 
nous  ou  ne  pouvons- nous  pas  intervertir  ainsi  Tordre  établi 
d'abord  par  le  Jury,  et  que  l'on  a  suivi  dans  la  distribution 
des  différentes  parties  de  son  rapport?  C'est  là  ce  qu'il  fau- 
droit  examiner  avant  tout. 

Le  rapporteur  répond  qu'il  a  dû  porter  son  examen  sur 
l'article  entier  qui  a  pour  titre,  à  l'auteur  de  la  meilleure 
traduction  en  vers  de  poèmes  grecs  ou  latins  ;  que  ce  titre 
ne  comportoit  et  n'autorisoit  à  faire  aucune  distinction  entre 
les  différens  poèmes  anciens  ;  que  la  décision  prise  par  le  Jury 
de  faire  cette  distinction  étoit  soumise  à  la  discussion  de  la 
Classe  comme  toutes  les  autres,  et  que  s'il  y  avoit  une  opinion 
du  Jury  qui  put  être  nnsc  en  j)roblème  ,  c'étoit  celle  par  la- 
quelle il  douuoit  à  une  disposition  du  décret  une  extension 
et  une  interprétation  qui  en  changeoicnt  la  nature.  Ayant  di\ 
examiner  cette  opinion  du  Jury,  la  déclaration  que  fait  ce 
même  .Tury  d'avoir  exposé  ses  motifs  dans  la  partie  de  son 
rapport  qui  concerne  le  Prix  du  poème  épique  ,  a  forcé  le 
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rapporteur  Je  suivre  la  route  qui  lui  ëtoit  indiquée,  d'aller 
chercher  ,  dans  la  partie  du  rapport  qui  concerne  la  classe 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  ,  ce  qui  dans  l'ar- 
ticle du  poème  épique  regarde  les  traductions  ;  il  n'a  pas  cru 
pouvoir  suivre  une  autre  marche,  et  il  s'est  renfermé  stric- 
tement dans  le  mandat  qui  lui  étoit  donné  ;  il  s'en  réfère 
donc ,  à  cet  égard ,  à  ce  qu'il  a  établi  et  conclu  dans  son  rapport. 

Un  membre  met  en  question  si  nous  pouvons  nous  per- 
mettre de  produire  un  ouvrage  dont  le  Jury  n'a  point  parlé. 
Quant  à  lui,  il  ne  le  pense  pas;  il  rappelle  l'art.  VIII  du 
titre  II  du  décret  impérial  concernant  les  Prix  décennaux; 
il  n  y  voit  rien  qui  nous  autorise  à  étendre  ainsi  nos  attri- 
butions ,  et  il  croit  que  nous  devons  nous   y  renfermer. 

Deux  autres  membres  appuient  cette  observation,  et  trouvent 
beaucoup  d'inconvénient  à  ce  que  la  Classe  s'occupe  d'ouvrages 
dont  le  Jury  a  sans  doute  jugé  défavorablement ,  puisqu'il  n'en 
a  pas  parlé. 

Le  rapporteur  répond  qu'il  ne  croit  pas  que  nous  soyions 
ainsi  circonscrits;  que,  quelle  que  soit  la  lettre  de  l'art.  VIII , 
l'intention  est  que  les  jugemens  du  Jury  soient  examinés; 
qu  il  n'y  a  pas  moins  lieu  à  examen  sur  les  ouvrages  qu'il 
a  omis  que  sur  ceux  dont  il  a  parlé;  que  c'est  bien  un 
jugement  prononcé  sur  un  ouvrage  que  de  l'exclure  du  con- 
cours; qu  il  doit  y  avoir  un  recours  contre  ce  jugenient  ,  et 
que  ce  recours  ne  peut  être  que  la  discussion  qu'il  a  été 
ordonné  d'ouvrir  dans  les  Classes.  Il  ajoute  qu'au  reste  la 
traduction  de  M.  de  Saint-Ange  n'ét&it  point  du  tout  dans 
ce  cas;  que  le  Jury  en  a  parlé;  qu'il  en  a  fait  un  très-grand 
et  très-juste  éloge,  et  que  s'il  n'a  pas  compris  cet  ouvrage 
parmi  ceux  entre  lesquels  il  avoit  à  prononcer,  c'est  unique- 
ment par  l'erreur  de  date  dont  on    a  déjà  parle  ;  qu'il  ctoit 
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«lonc,  lui  rapporteur,  non  seulement   autorisé,  maïs  m^me 
obligé   à  replacer  cette  traduction   au   rang  qu'il  croyoit  lui 
^tre  dû. 

Un  membre  appuie  l'opinion  du  rapporteur,  et  pense  que 
si  l'on  a  le  droit  de  changer  les  places  assignées  par  le  Jur)', 
de  prouver  que  l'ouvrage  auquel  il  adjuge  le  Prix  ne  niéri- 
toit  qu'une  mention  ,  et  que  celui  qui  n'a  obtenu  de  lui  que 
la  seconde  place  méritoit  la  première  ,  on  a  aussi  le  droit 
de  faire  mention  d'un  ouvrage  qu'il  auroit  oublié  totalement. 
Il  donne  à  ce  principe  une  application  qui  paroît  sortir  de 
la  question ,  parce  qu'elle  a  rapport  ù  une  traduction  en  prose. 
On  en  fait  l'observation,  et  l'opinant  ne  donne  point  de  suite 
à  la  sienne. 

Un  autre  membre  croit  que  les  rangs  doivent  être  réglés 
non  seulement  d'après  la  bonté  des  traductions,  mais  d'après 
leur  diiliculté,  et  il  regarde  J^irgile  comme  beaucoup  plus 
difficile    à    traduire  qu' Orifice. 

Celui  des  membres  qui  a  proposé  de  mettre  d'abord  en 
question  si  nous  pouvions  étendre  nos  attributions  aux  tra- 
ductions des  grands  poèmes  épiques  ,  iusiste  sur  son  obser- 
vation ;  il  invite  la  Classe  à  nllécliir  sur  la  position  oii  gWc 
se  trouve.  La  deuxième  Classe  a  nommé  une  Commission  qui 
s'est  occupée  de  cette  partie  importante  du  rapport.  Le  ré- 
sultat des  opinions  de  tous  ceux  qui  y  ont  réfléchi,  est  que 
nous  ne  devons  pas  nous  flatter  d'avoir  tous  les  dix  ans  wn 
bon  poème  épique.  Il  faut  donc  revenir  aux  traductions.  Le 
Jury  a  donc  pris  le  parti  le  plus  utile  aux  lettres,  en  propo- 
sant de  substituer,  au  poème  épique  qui  a  manqué  à  ce  con- 
cours et  (|iii  manquera  vraisemblablement  au  concours  pro- 
chain ,  la  meilleure  traduction  d'un  poème  épique.  Pourquoi 
la  Classe  s'opposeroit-ellc  à  celle  substitution?  D'ailleurs   le 

.Tury 
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Jury  s'en  est  rapporte  au  jugement  de  l'Empereur.  Savons-nous 
ce  que  décidera  Sa  Majesté?  En  attendant  qu'elle  ait  pro- 
noncé ,  renfermons-nous  donc  dans  Texercice  des  attributions 
qui  nous  concernent. 

Un  autre  membre  pense  qu'il  est  important  de  décider  le 
sort  de  la  traduction  de  VEnéide  par  M.  Delille.  Sera-t-e!le 
considérée  comme  poème  épique,  ou  comme  simple  traduction? 
Il  faut  choisir  entre  l'un  et  l'autre.  Si  l'Empereur  approuve 
la  distinction  faitepar  le  Jury  et  agrée  sa  proposition  ,  M.  Delille 
obtiendra  la  récompense  la  plus  flatteuse  j  mais  ,  si  Sa 
Majesté  en  juge  autrement  ,  l'ouvrage  de  M.  Delille  ne  pou- 
vant être  traité  comme  poème  épique,  ne  le  sera-t-il  poiiit 
non  plus  comme  traduction?  Il  faut  prévenir  cette  incertitULle 
et  fixer  décidément  la  classe  de  productions  littéraires  dans 
laquelle  il  doit   être   compté. 

Un  troisième  membre  croit  qu'en  effet  il  nous  appartient 
de  prononcer  là-dessus  ;  que ,  puisqu'il  y  a  discussion ,  c'est 
sur  le  rang  que  doivent  obtenir  les  ouvrages ,  et  qu'il  ne  paroît 
pas  que  nous  puissions  nous  borner  à  ceux  dans  l'examen 
desquels  on  veut  nous  circonscrire.  Qu'outre  la  traduction 
de  V Enéide  ,  il  y  en  a  d'autres  ,  celle  des  Métamorphoses 
d^Oiide,  par  exemple,  pour  lesquelles  la  difficulté  de  l'ou- 
vrage, son  étendue,  son  mérite  distingué,  réclament  l'ad- 
mission au  concours.  Leur  otera-t-on  la  faculté  d'y  être  ré- 
tablis? Et  par  quel  moyen  le  seront-ils  si  ce  n'est  à  la  faveur 
de  cette  discussion?  Pvemettons  donc  à  l'examen  toutes  les 
traductions  en  vers  ,  qui  ont  paru  dans  l'époque  du  concours  j 
et,  s'il  en  a  été  écarté  quelqu'une  qui  méritât  d'y  être  admise, 
demandons  que  cette  omission  soit  réparée. 

Un  quatrième  opinant  envisage  la  question  sous  plusieurs 
rapports.  Il  veut  aussi  donner  plutôt  de  l'extension  aux  expres- 
Histoire  et  littérature  ancienne.  2 1 
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sions  littérales  du  tlccrct  que  d'en  resserrer  l'étendue  ,  et 
pense  que  la  Classe  peut  témoigner  son  vœu  sur  tous  les 
objets  qui  sont  entrés  ou  ont  dû  entrer  dans  le  rapport 
du  Jury  ;  mais  qu'elle  doit  se  borner  à  ce  témoignage  ,  et 
déclarer  que  si  elle  ne  propose  pas  un  changement  dans  les 
décisions  portées  par  le  .lury,  c'est  uniquement  par  crainte 
de  franchir  ses  limites  ;  Jiiais  ,  ajoute-t-il ,  en  supposant  que 
l'on  mette  en  concurrence  les  deux  traductions  de  M.  Dclille 
et  de  M.  de  Saint-Ange  ,  cette  dernière  doit-elle  être  préférée? 
Une  le  pense  pas.  Il  faut  considérer  non  seulementl'exécution 
et  la  facture  d'un  ouvrage,  ses  beautés  et  ses  défauts,  mais 
aussi  sa  nature,  son  importance,  son  degré  d'intérêt.  Or, 
à  cet  égard  ,  les  Jilétamorphoses  ne  peuvent  être  comparées 
à  V Enéide  ;  on  ne  peut  donc  les  mettre  en  parallèle  et  encore 
moins  les  préférer. 

Un  autre  membre  appuie  la  première  partie  de  l'opinion 
précédente  ,  et  demande  que  l'on  déclare  que  si  l'on  s'abstient 
de  proposer  des  changemens  dans  ce  que  le  Jury  a  décidé  , 
c'est  par  crainte  de  paroître  vouloir  outre-passcr  ses  pouvoirs- 
Un  autre  croit  que  la  discussion  peut  être  fermée,  et  de- 
mande que  l'on  pose  une  série  de  questions. 

On  propose  de  décider  d'abord  si  l'on  fera  entrer  dans  l'exa- 
men  la  traduction  de  VE?iéide  par  M.  Dclille. 

Un  membre  deznande  que  l'on  généralise  et  que  l'on  ne 
procède  pas  individuellement.  Sur  quoi  un  autre  membre  pro- 
pose que  l'on  mette  en  question  si,  à  défaut  de  poème  épique 
français, on  peut  y  substituer  la  traduction  en  vers  d'un  poème 
épique. 

Le  président  demande  si  l'on  veut  adopter  cette  proposition. 

Un  membre  s'y  oppose  ,  et  demande  de  nouveau  ,  comme 

il  l'a  déjà  fait,  que  l'on  attende  le  jugement   de  l'Empereur, 
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qui  seul  peut  décider  si  l'ouvrage  de  M.  Delille  sera  regardé 
comme  poème  épique,  ou  comme  simple  traductiou. 

Un  autre  membre  propose  de  décider  si  la  Classe  est  com- 
pétente pour  toutes  les  traductions  quelconques  des  auteurs 
anciens.  Quant  à  lui,  il  le  pense,  mais  c'est  sur  quoi  il  lui 
paroît  que  la  Classe  doit  d'abord  prononcer. 

L'un  des  premiers  opinans  demande  que  l'on  pose  ainsi  la 
question.  Les  traductions  en  vers  des  poèmes  épiques  anciens 
seront-elles  de  notre  ressort? 

Cette   proposition  est  adoptée. 

On  procède  au  Scrutin.  La  Classe  décide  à  la  majorité  des 
suffrages  que  les  traductions  en  vers  des  poèmes  épiques  anciens 
ne   sont  point  de  son   ressort. 

La  discussion  est  ouverte  sur  le  deuxième  article  des  conclu-     s™nce  du  lo 
sions  du  rapporteur  qui  propose  de  présenter  à  S.  M. ,  comme 
ayant  mérité  le  Prix  de  traduction  en  vers  d'un  poème  latin, 
les  Métamorphoses  cf  Ovide  ^  traduites  jDar  M.  de  Saint-Ange. 

Un  membre  qui  s'éîoit  opposé,  dans  la  séance  précédente, 
à  ce  que  l'on  comparât  cette  traduction  à  celle  de  V Enéide  par 
M.  Delille  ,  dit  que  ,  puisque ,  d'après  la  décision  de  la  Classe  , 
cette  dernière  traduction  n'est  point  au  nombre  des  objets  dont 
nous  devons  nous  occuper,  il  croit  que  celle  de  M.  de  Saint- 
Ange  mérite  ,  en  effet,  la  préférence  sur  toutes  les  autres  ,  tant 
par  l'étendue  et  la  difficulté  du  travail,  que  par  les  beautés  qui 
y  sont  répandues;  que  ce  qu'il  a  dit  de  cet  ouvrage  ëtoit  par 
comparaison  avec  celui  de  M.  Delille,  rt  que  les  rapports  étant 
changés,  la  manière  d'envisager  et  de  juger  les  Métamorphoses 
doit  changer  aussi. 

Cette  oj>inion  est  appuyée.  On  observe  cependant  que  le 
Jury,  dont  on  vient  de  lire  une  lettre  dans  laquelle  il  motive 
plusieurs  de  ses  jugemens,  dit  qu'il  a  écarté  du  concours  la 
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traduction  des  Métamorphoses ^  parce  que  cet  ouvrage,  avant 
de  paroître  tout  entier,  avoit  été  publié  par  parties  plusieurs 
années  auparavant,  et  que  l'édition  do  j8oo  ne  pouvoit,  par 
conséquent,  être  regardée  que  comme  une  seconde  édition. 

Le  rapporteur  observe  que  sur  ce  fait  il  y  a  encore  quelque 
inexactitude  dans  le  motif  allégué  par  le  Jury;  que  la  traduc- 
tion des  Métamorphoses  avoit  été  publiée ,  non  par  parties , 
ce  qui  feroit  entendre  qu'elle  avoit  paru  toute  entière  sous 
cette  forme  ;  mais  en  partie  ^  ce  qui  est  extrêmement  différent  ; 
qu'effectivement  quatre  ou  cinq  livres  avoient  paru  ensemble 
depuis  un  assez  grand  nombre  d'années;  qu'il  avoit  ensuite 
été  inséré  plusieurs  morceaux ,  soit  dans  des  journaux  ,  soit 
dans  des  recueils  annuels  de  poésies ,  mais  qu'une  très-grande 
portion  de  l'ouvrage  étoit  tout-à-fait  nouvelle  pour  le  l^ublic 
en  1800;  que  les  parties  mêmes  qui  avoient  été  publiées, 
étoient  tellement  corrigées  et  refondues,  qu'elles  pouvoient 
passer  pour  nouvelles  ;  et  qu'ainsi  l'ouvrage  même  n'existe 
véritablement  que  depuis  cette  époque. 

tJn  membre  qui  avoit  opiné,  dans  la  précédente  séance, 
pour  que  l'on  s'en  tînt  rigoureusement  aux  termes  du  décret  et 
que  l'on  ne  fît  point  entrer  dans  l'examen  et  dans  la  discussion, 
des  ouvrages  dont  le  Jury  n'a  point  parlé,  reproduit  cette 
opinion,  et  y  donne  plus  de  développement;  il  fait  envisager  le 
danger  de  ces  extensions,  celui  de  se  mettre  en  contradiction 
avec  le  Jury  ,  qui  a  prononcé  d'après  le  plus  mûr  examen. 
Il  faudroit  donc  reprendre  en  entier  tous  les  ouvrages,  les  dis- 
cuter parties  par  parties,  les  comparer  les  uns  aux  autres, 
ce  qui  est  physiquement  impossible  dans  le  peu  de  temps 
qui  nous  reste.  Comment  prononcer,  comment  juger,  sur- 
tout si  l'on  fait  entrer  au  concours  des  ouvrages  qui  n'y  ont 
point    été    admis  ?    Tenons -nous- en  donc  à  ce  qu'on  nous 
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demancle,  et  renfermoris-nous  dans  les  bornes  qui  nous  sont 
prescrites. 

Le  rapporteur  rappelle  les  r.'ponses  qu'il  a  précédemment 
faites  au  fond  de  cette  objection  j  il  ne  croit  pas  devoir  les 
répéter  :  il  insiste  seulement  sur  ce  que  le  Jury  n'avoit  exclu 
M.  de  Saint- Ange  du  concours  que  par  une  eiteur  de  fait ,  ou 
plutôt  de  date  ;  il  a  pensé  ,  et  il  pense  encore  ,  qu'il  ne  s'agissoit 
que  de  réparer  cette  erreur.  L'estime  avec  laquelle  le  Jury  s'est 
exprimé  dans  son  rapport,  au  sujet  delà  traduction  des  Jfâia- 
viorphoses^  autorise  à  penser  que,  s'il  l'eût  admise  au  concours, 
il  l'eût  jugée  digne  du  Prix- 
Un  membre  prend  la  parole,  et  observe  que  c'est  le  rappor- 
teur lui-même  qui  est  dans  l'erreur,  et  que  le  Jury  n'a  point 
écarté  du  Concours  la  traduction  des  Métamorphoses  cortime 
ayant  paru  avant  l'époque  fixée,  mais  comme  un  ouvrage  trop 
inégal  ,  trop  imparfait ,  comme  une  copie  trop  éloignée  du 
caractère  de  l'original ,  malgré  quelques  beautés  qu'il  seroit 
injuste  de  n'y  pas  reconnoître.  Voilà  ce  que  la  Classe  doit 
considérer  avant  de  délibérer  sur  l'admission  de  ce  même 
ouvrage  au  concours. 

Le  rapporteur  répond  qu'il  ne  croit  point  être  dans  l'erreur  : 
que  la  lettre  même  du  Jury,  dont  on  vient  de  donner  lecture, 
le  prouve  ,  puisque  le  Jury  croit  toujours  que  les  Métamor- 
phoses avoient  paru  joarjuar/ie.s avant  l'époque  du  Concours, 
tandis  qu'il  n'en  avoit  ,  en  effet,  paru  qu' une  partie  ;  qu'à 
l'égard  des  raisons  que  notre  confrère  allègue,  comme  ayant 
plutôt  déterminé  le  Jury ,  il  n'a  encore  à  opposer  que  le  Jury 
même  qui  a  dit  textuellement,  dans  son  rapport  (  page  i3  ), 
que  dans  ce  travail  immense  ,  les  taches  et  les  négligences  sont 
EFFACEES  par  les  beautés  nombreuses  qui  y  sont  répandues  ; 
que  cet  éloge  est  le  plus  grand  que  le  Jury  ait  donné  à  aucune 
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des  traductions  en  vers  ;  qu'il  insiste  donc  sur  ses  conclusions 
en  faveur  do  cet  ouvrage. 

La  discussion  est  fermée.  On  propose  de  mettre  ainsi  la  ques- 
tion aux  voix  :  la  Classe  est-elle  ou  n'est-elle  pas  de  l'avis  du 
Jury,  qui  adjuge  le  Prix  à  la  traduction  des  Eglogues  de 
Virgile  ,  par  M.  Tissot  ? 

Le  rapporteur  demande  que  l'on  décide  d'abord  si  la  tra- 
duction des  MéLamorpJioses  ^  par  M.  de  Saint-Ange,  doit 
être  admise  au  Concours. 

Le  Président  met  la  question  aux  voix.  Le  résultat  du  scrutin 
est  que  cette  traduction  ne  doit  point  être  admise  au  Concours. 

Le  jugement  du  Jury,  relativement  à  la  traduction  des 
Bucoliques  de  Virgile  par  M.  Tissot ,  est  ensuite  adopté  à  la 
inajorité   absolue  des  suffrages. 

On  passe  au  troisième  article  des  conclusions  du  rapporteur , 
qui  est  d'accorder  une  mention  très  -  honorable  à  la  traduction 
àes  mêmes  Eglogues  ^  par  M.  Firmin  Didot.  Après  une  légère 
discussion  ,  cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à  la 
majorité  absolue  des  suffrages  ,  comme  la  précédente. 


(  1^7  ) 
Addition  au  B.apport  sur  les  Traductions  en  vers^  etc. 

MESSIEURS, 
Il  vous  a   été  adressé  deux  réclamations  ,    au  sujet  de  deux   tra-      séance  du  17 

1  Ti  ?•  7      rr-       -7  •       »        i  '  M.  '  août. 

ductions  en  vers  des  Bucoliques  de  (  irgile ,  qui  11  ont  pas  ete  men- 
tionnées dans  le  rapport  du  Jury.  Vous  m'avez  chargé  de  vous  en 
rendre  compte. 

La  première  de  ces  réclamations  est  formée  par  M.  d'Orange,  dont 
la  traduction  a  paru  en  septembre  1B09.  Il  représente  dans  sa  lettre 
que  la  traduction  de  M.  Millevoye  n"a  paru  que  trois  mois  avant  la 
sienne;  qu'elle  ne  devoit  pas  non  pins  être  admise  au  concours,  et  il 
demande  ,  on  que  l'on  prononce  sur  sa  traduction,  ou  que  l'on  oublie 
M.  Millevoye  comme  lui  dans  le  jugement  délinitil'. 

Ce  qu'il  dcnuinde  n'est  pas  en  votre  pouvoir.  Le  Jury  avoit  parlé 
de  la  traduction  de  ?-!*  Millevoye,  mais  sans  lui  accorder,  dans  ses 
conclusions,  aucune  meinion  particulière.  Vous  aviez  à  discuter  le 
rapport  du  Jury  :  vous  n'avez  rien  cru  devoir  changer  à  cet  égard  à 
ses  conclusions  ;  mais  il  ne  vous  appartient  pas,  ni  à  vous  ,  ni  à  per- 
sonne ,  de  rien  supprimer  dans  son  rapport  ;  et  M.  Millevoye  ne 
peut  plus  y  être  oublié,  puisqu'il  y  a  été  mentionné  une  l'ois. 

Quant  à  la  traduction  de  M.  d'Orange,  sur  laquelle  l'époque  où  elle 
a  paru  dispense  d'entrer  dans  de  grands  détails,  je  dirai  cependant 
avec  plaisir  qu'elle  annonce  du  talent  pour  la  versification;  que  plu- 
sieurs morceaux  sont  rendus  avec  élégance  et  fidélité  ;  qu'enfin  l'au- 
teur étant  fort  jeune,  comme  on  me  l'assure  ,  il  peut  la  retoucher  et 
la  rendre  digne  d'entrer  en  lice  avec  plusieurs  de  celles  qui  l'ont 
précédée. 

Mais  il  a  encore  jjeaucoup  à  faire.  Ce  qui  est  facile  'cliez  lui  est 
souvent  foible,  et  ce  qui  vise  à  la  force  et  à  la  concision  est  quelquefois 
sec  et  peu  harmonieux.  S'il  veut  rendre  l'expression  poétique  de  Vir- 
gile, il  lui  arrive  de  se  tromper  sur  le  sens,  comme  lorsqu'il  traduit 
roscida  mella  par  le  miel  enfant  de  la  rosée ,  car  la  rosée  n'entre  pour 
rien  dans  la  formation  du  miel  ,ç,troscidcu  mella -iovAtoiX  dire  plutôt, 
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Selon  le  savant  M.  Heyno,  du  miel  qui  tombe  des  feuilles  du  clulne 
comme  une  espèce  de  rosée.  Alais,  soit  que  l'on  adopte  ou  non  l'cxpli- 
cation  de  ce  grand  critique,  celle  de  M.  d'Orange  est  inadmissible. 

Il  lui  arrive  aussi  de  ne  pas  faire  assez  d'attention  i\  certaines  intentions 
du  poôte  latin  qui  lui  dictent  des  expressions  remarquables,  et  qu'il  faut 
à  tout  prix  qu'un  traducteur  s'efforce  de  rendre.  Tel  est,  par  exemple, 
le  mac^win  Jovls  incrementum.  Virgile  a  placé  cette  belle  expression  à 
la  fin  d'un  vrrs  ,  qui  est  lui-même  une  a|iposition  au  vers  précédent, 
en  sorte  que  la  pensée  entière  vient  pour  ainsi  dire  se  reposer  sur  cette 
grande  image.  •*- 

j4ggredere  o  magvos  ,  adcrit  jam  tempus ,  honores, 
Cara  Dcûm  sobn/cs,  magnum  Jovis  incrementum. 

Que  deviennent  ces  deux  beaux  vers  dans  les  deux  suivans? 

Rejeton  de  l'Olympe ,  enfant  du  Roi  des  Dieux  , 
Viens  enfin  recevoir  tes  honneurs  glorieux. 

La  progression  d'idées,  l'image,  l'harmonie,  tout  est  détruit.  Je 
dirai,  en  passant,  que  M.  Firmin  Didot  est  le  seul  cpii  ait  rendu  avec 
sa  fidélité  ordinaire,  et  l'intention  poétique,  et  jusqu'à  l'harmonie  des 
deux  vers  de  Virgile. 

Alors  tu  peux  briguer  les  honneurs  éternels  , 

l'ils  des  Dieux  ,  noble  enfant  du  Roi  des  InimorteU. 

M.  d'Orange  me  paroît  à  son  tour  avoir  rendu  plus  heureusement  que 
tous  les  autres  la  fin  de  cette  belle  églogue  : 

Cui  non  risere parentes  , 
Nec  Deus  hune  mensd ,  Dea  nec  dignaCa  cubili  est. 

Il  traduit  : 

L'enfanl  (jui  n'a  point  vu  le  souris  d'une  mère 
Ne  doit  point  espéier  de  la  faveur  des  cieux 
Le  lit  d'une  Déesse  et  la  table  des  Dieux. 

En  un  mot,  le  travail  de  ce  jeune  traducteur  est  digne  d'estime  et  d'on- 

courageraent  j 
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couragement  ;  mais  vous  ne  pouvez  rien  de  plus  pour  lui  que  le  rccon- 
iioître  et  me  permettre  de  le  dire. 

Je  m'étendrai  moins  encore  sur  la  seconde  réclamation.  Elle  a  pour 
objet  j  non  une  traduction,  mais  une  iinitation  en  vers  Acs  Eglogues , 
mod.PStcmcntiT\titu\ée,Essaisur/es  Bucoi/'ques  de  Jlrgi/e.  Ce  n'est  point 
l'auteur  qui  réclame  :  il  n'est  pas  môme  nommé  en  tète  de  son  Essai; 
c'est  une  dame,  son  alliée  et  sou  amie,  qui  réclame  pour  lui.  U Essai 
a  paru  à  Lyon  à  la  fin  de  1809  ;  et  cette  dame  vous  écrit  de  Montluel  ^ 
département  de  l'Ain.  Elle  vous  apprend  que  l'auteur  s'appelle  M.  Ber- 
tliolon  de  Follet,  qu'un  ami  perGde,  qui  s'étoit  chargé  de  rendrecompte 
tie  cet  Essai  dans  les  Journaux  ,  en  a  ,  sous  dif'férens  prétextes  ,  dérobé 
la  connoissance  au  Public,  et  elle  demande  que  cette  injustice,  soit 
réparée.  li 

L'ordre  que  vous  m'avez  donné  de  vous  parler  de  cet  ouvrage  est  la 
seule  réparation  qui  soit  en  votre  puissance.  L'auteur  en  parle  lui- 
même  avec  beaucoup  de  modestie  dans  son  Avertissement  ;  et  il  paroît 
que  l'amitié  est  ici  plus  exigeante  que  l'amour  -  propre.  Cet  Essai 
pourrolt  cependant,  en  beaucoup  d'endroits,  être  regardé  comme  une 
traduction  ;  et ,  quebjue  modeste  que  soit  l'imitateur  ,  il  peut  être  assez 
souvent  satisfait  de  son  ouvrage.  Le  style  a  en  général  de  la  douceur 
et  de  la  pureté.  Lé  sens  est  quelquefois  plus  fidèlement  rendu  que 
dans  une  simple  imitation  ;  et  tel  est  le  charme  attaché  à  cet  admirable 
modèle,  que  Ton  trouve  danscbacune  des  copies  des  traits  heureusement 
inspirés  ,  qui  sembloient  manquer  à  toutes  les  autres. 

Mais,  malgré  plusieurs  traits  de  cette  espèce  répandus  'ÀansVEssai 
de  M.  Bertholon  de  Pollet,  ni  la  date  qu'il  porte,  ni  la  teinte  générale 
du  style,  qui  ne  s'élève  jamais  au-dessus  d'une  certaine  mesure,  qu'un 
imitateur  de  Virgile  doit  dépasser  très  -  souvent ,  ne  permettoient  au 
Jury  d'en  faire  une  mention  particulière,  supposé  même  qu'il  en  ait 
eu  connoisance.  Vous  le  pouvez  encore  moins,  sur-tout  d'après  les 
dernières  décisions  que  vous  avez  prises  ;  et  l'cslirae  que  vous  accordez 
à  tous  ceux  qui  se  livrent ,  avec  un  certain  degré  de  mérite  ,  à  l'élude 
et  à  l'imitation  des  anciens,  est  dans  celte  occasion  encore,  le  seul  en- 
couragement qui  soit  eu  votre  pouvoir. 

Histoire  et  littérature  ancienne,  aa 
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"Deuxième  grand  Prix  de  deuxième  Classe, 

Pour  le  meilleur  Ouvrage  de  Biographie. 

RAPPORT   DU  JURY. 

WnisroïK-E   de  la   rie  de  FenéLon  est   un  tics  inoillonrs 

oVivrages  de  biqgraphie  (jui  aient  paru  ,  non  seulement  dans 

■j:i'épo%ufij  du  cogc^ujs.i.nja^s  , encore  à  aucune  épc^que  de  notre 

littérature. 

i     lie  sujet'.ea  )esb  héurpusement  choisi.  Le  nom  de  Fénélon 

■Biifllt  pour  intéresser  et'aftaclior  fortement  a  tout  ouvrage  où 

l'on  rappellera  la  mémoire  d'un  si  beau  caractère,  qui  réunis- 

isoit  un  talent  si  rare  a  des  vertus  si  aimables. 
SI  .■   /^  lîi-     '.^5      "  '■  '    ■    n    ■     ''■'•>:    'i.    '  >  --^  :  ■    '     ■''• 

J.Vl..,d.e  iieaasset  s'est  montré  digne  de  traitex  un -si  beau 

.^^ij|qt,;, Dépositaire  de  plusieurs  manuscrite  jusqu'ici  inconnus  , 
il  en  a  tiré  des  fà^its  et  des  détails  qui  répandent  un  nouveau 
jour  sur  quelques  parties  de  la  T^ie  de  FènéLon  ;  et  la  manière 
dont  il  les  a  mis  en  œuvre  ajoute  encore,  s'il  est  possible, 
à  l'admiration  et  ati  respect  qui  sont  attachés  au  nom  de  cegrand 
homme. 

.On  ne  peut  pas  regarder  la  Vie  de  Fénélo?i  comme  celle  d'un 
.homme  privé.  Les  événcmens  de  cette  vie  se  trouvent  liés  avec 
jdes  événcme-ns  publics  ,  qui  ont  eu  dans  leur  temps  une  grande 
importance,  et  qui  s'associent  à  l'éclat  du  règne  le  plus  brillant 
de  notre  histoire.  Les  plus  grands  personnages  du  siècle  de 
"Louis  XIV  y  jouent  un  rôle  plus  ou  moins  actif.  Ces  considéra- 
tions répandent  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Beausset  un  caractère 
de  grandeur  et  un  degré  d'intérêt  que  ne  pourroit  comj)ortcr 
la  vie  d'un  homme  ordinaire. 


I 


(  '71  )  ) 

L'ouvrage  est^écnt-partout    avec  le  ton  de  noljlesseet  de 
dignité  qoî  est  propre  à  l'Histoire.  On.  y.  désireroit  seiiilement 
im  peu  plus  d'e  cette  onction  douce  et  pénétrante  qui  coavenoitr 
à  li'Histoàae  de  F.énélon.  Le  style  en  est  en  général  pur,  correct) 
eti^élégant.,  quoiqu'on  puisse  y  reonarquer  quelques  taches. 

La  narration  inanque. en  générail  dejrapidit^,  maiis  jamais 
de  clarté,  et  rarement  d'intérêt.  Attachante- par  l^.itjoh  desiia-, 
cérité  qui  y  règne,  elle  çst  semée  de  réflexions  toujours  sages  et 
jamais  ambîtjeiises  ,  qui  Servent  âreliëvèr  lés  détaiîs'et  a  jeter 
•du  jour  sur  les  laits.  ' 

On  a  reproché  a  l'auteur  d'avoirtraité,-âvéc'T:foi[i'd'étèiiduè 
et  même  de  gravité  ,  des  affaires  de  controverse  qui  ne  mërîtfeiW' 
plus  aujourd'hui    d'occuper  les   bons  'esprits  ,   Ct  qui '^  dans 
aucun  temps,  ne  méritoîcnt  d'enrbarrâi^^ër  un  goUvernénîéîlt' 
sage  et  éclairé  :  mais  l'historien  de  Fénélon  irè'pouVoit  pas  se 
dispenser  d'entrer  dans  les  détails  de  ces  querelles  ,  qui  étoient 
devenues  des  affaires  d'état ,  auxquelles  Louis  XIV  ,  la  cour 
d#  Rome  et  le  clergé   de  France  croyoient  voir  att£^çh4s.la 
tranquillité  de  I  Empire  et  le  sort  d'ë  là  religion.  Cetoil  non     ,a  ub  oins  f^ 
seulement  une  partie  essentielle  delà  W  iè  de  Fénélon  ,  \ndiW'        •'■i>""^-'n 
encore  un  trait  caractéristique  de  l'esprit  du  siècle  qu'il  avoit  à 
peindre.  J-'iO'-'^n  &mi-j  iIoL  -^PêrD  ébnoo^a  sïi   îtiiT  'f)nr/i^  itU 

On  ne  peut  cependant  disconvenir  que  M.  de  Bâussët  n^  s'é'"' 
soit  anètét^'op  long-temps  spr  les  détails  de  ces  controve^sèa; 
mais  il  fau1,:obs(?rY.<?^  ^n,  m^ên^e  te;nps  qu'il  a  su  les  fondre  da^^^. 
son  sujet  avec  tant  d'art,  qu'on  les  suit  avec  un  intérêt soute;iji 
dont  s'é4onne  le  lecteur  même  qui  attachcj  le  mains  diimpoir-o 
tance  afa  fond- de' Ik'  q|ues'tîo«'.-.  Cette  observation  s'applrcjuep 
plus  particulièrement'  à'.'Paffdît'e'  dù  quietishie. 'ri'àrfs  l'êS'  ^uë^'^ 
relies  du  lansénisme,  les  longueurs  ne  sont  pa'ssi  he'ureiisteménl:'^ 

.'  •MIJUIi:''  '  r  <J  l4-/^  r      , ,  .  \ 
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'  Souvent,  dans  fa.  manière  de  présenter  les  faits  ,  on  ren^ 
contre  lYvêque  et  Je  théologien ,  quand  on  voudroit  n'aperce- 
voir qnc  l'iiistorjen  impartial  ;  mais  on  rcconnoît  partout  l'ami 
de  la  vérité  et  de  la  vertu.  (Jn  ne  doit  pas  dissimuler  non  plus 
qu'en  quelques  endroits,  l'auteur  semble  adopter  des  maxi- 
mes et  des  opinions  qu'une  sage  philosophie  et  même  une 
saine  politique  ne  peuvent  approuver. 

Les  défauts  et  les  imperfections  qu'on  a  remarqués  dans 
cet  ouvrage  ,  sont  tellement  effacés  par  les  beautés  d'un  ordre 
supt;rieur  ,  que  le  Jury  n'hésite  pas  à  le  présenter  comme  digne 
du  Prix. 

Aucun  des  autres  ouvrages  de  biographie  qui  ont  été  publiés 
dijns  l'époque  du  concours  ,  n'a  paru  mériter  d'être  particu- 
lièrement distingué. 


M.  Pastoret,  chargé  d'ouvrir  la  discussion  sur  cet 

Scanrc  ilii  2j  1         1  1  • 

Eri.tembrc.       ajrtJLcle ,  lit  le  discours  suivant  : 

Un  «^rand   Prix    de  seconde  Classe   doit  être  accordé  au  raciUeHr 
ouvrage  de  Liogr.'ipliie. 

Les  anciens  cultivèrent,  avec  un  grand  succès,  cette  partie  de  l'hîs- 
toîre.  Tlutarciue  en  est  encore  et  en  resl;era  Ion»  temps  le  tfiodèle.  C'est 
sShspîédesta'I  qu'il  présenté  ses  héros,  et  ils  n'en  sont  pns  moins  t,'rand.sr 
oii  vit  avec  eux  ;  on  cause  aVec  eux  5  il  semble  tfuo  Ton  délibère  ou 
que  l'ou  couibat  avec  eux.  Ils  ne  sont  pas  ce  que  les  i.dt  un  liisiorieii , 
q;uj5>xaltç;  iU  Sont,  ce  qu'ils  sont,  ef  par-1^  ni^me  n'en.inspireiit  que 
plusd'intërèt.  Plutarque  nous  fait  tellement  assister  à  toutes  les  actions 
de  ses  pcrsonnafres  ,  que  leur  histoire  particulière  est  vraiment  l'his- 
toire du  temps  où  ils  vécurent  ,"d'es"evénéiTrehs  qui  lé  remplirerit,  des 
principes  qui  les  dirigèrent ,  de  leurs  travaux  politiques  ou  gaérriers. 
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Personne  n'est  plus  attentif  ni  plus  habile  à  faire  coiinoître  les  motifs 
qui  inspirèrent  une  action  et  les  résultats  qu'elle  produisit  :  personne 
sur-tout  n'en  a  mieux  recueilli  d'importantes  leçons;  ses  héros  semblent 
n'être  pour  lui  qu'un  moyen  de  faire  aimer  ou  craindre  davantage  les 
utiles  vertus  et  les  passions  nuisibles,  défaire  lionoreretcliérirlcsdevoirs 
envers  la  patrie  ,  envers  la  famille,  envers  les  autres  houjmes.  Aussi  , 
que  de  gens  accordent  aux  Vies  de  Plularque  une  préférence  mar- 
quée d'affection  ,  sur  les  ouvrages  les  plus  célèbres  !  D'autres  s'enflam- 
ment à  leur  lecture  ;  et  si  le  génie  les  anime,  ils  y  aperçoivent  bientôt 
un  guide  ou  un  modèle  :  tous  les  grands  hommes  ont  quelque  grand 
homme  qui  les  frappe  davantage;  Ils  l'étudicnt,  le  suivent ,  l'imitent, 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'égalent  ou  le  surpassent. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  Plutarque  n'est  pas  un  vain  éloge.  En 
remarquant,  autant  qu'il  est  en  nous,  le  mérite  qui  le  distingue, nous 
avons  aussi  voulu  rappeler  les  obligations  imposées  aux  écrivains  qui 
parcourent  la  carrière  où  ce  grand  historien  s'est  illustré.  Ceux  des 
modernes,  des  Français  en  parliculier,  qui  ont  acquis  dans  le  même 
genre  une  gloire  éclatante,  célébrèrent  presque  exclusivement  des  Sou- 
verains; et  les  Vies  des  Rois  doivent  être  considérées  comme  tenant 
le  milieu  entre  la  biographie  et  l'histoire  proprement  dite,  puisqu'on 
ne  peut  les  écrire  sans  tracer  en  même  temps  les  événeraens  publics  de 
la  Nation  qu'ils  gouvernèrent,  et  des  Peuples  qui  eurent  avec  elle  des 
relations  de  voisinage,  de  commerce,  de  guerre,  d'amitié. 

L'ouvrage  auquel  le  Jury  propose  de  décerner  le  Prix ,  a  nécessaire- 
ment un  autre  caractère.  Vous  savez,  Messieurs,  que  c'estV Histoire 
de  Fénélon  ,   par  M.  de  Bausset. 

Le  nom  de  Fénélon  est  si  cher  à  tous  les  amis  de  la  raison  et  de  la  vertu, 
qu'on  est  entraîné,  par  une  sorte  d'affection  et  de  reconnoissance,  vers 
l'écrivain  qui  entreprend  de  nous  en  parler  encore  ,  de  nous  mieux 
faire  connoître  cet  excellent  homme  :  Je  dis  cet  excellent  homme  ;  car 
pour  Fénélon,  quelque  grand  qu'ait  été  son  génie,  il  fut  encore  infé- 
rieur à  sa  bonté. 

Il  est  des  écrivains  dont  les  ouvrages  et  la  gloire  suffisent  à  notre  ad- 
miration ,  à  notre  reconnoissance.  A  mesure  que  le  temps  éloigne  de 
nous  l'époque  à  laquelle  ils  vécurent,  ils  deviennent  plus  sacrés,  et 
on  aime  à  les  voir  déjà  dans  cet  éloignement,   à  ceite  distance  qui  les 
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agrandit.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  Fénélon  ;  on  regrette  de  n'avoîr 
pas  été  son  contemporain  ;  on  voudroit  le  retrouver  encore ,  entendre 
ses  discours,  le  suivre  dans  ses  actions,  l'en  aimer  et  l'en  admirer 
davantage. 

Ce  désir  même  est  un  premier  ohjei  d'éloge  pour  le  panégyriste. 
L'aine  de  Fénélon  respire  dans  son  ouvrage.  Avec  quel  intéiet  on  y  suit 
ce  grand  homme,  depuis  l'école  où  il  se  Ibrina  jusque  dans  ces  palais 
desllois,  oii  il  vint  instruire  à  son  tour  des  enl'ans  destinés  à  monter 
sur  un  trône.  Com:ne  le  ccoiir  se  fixe  avec  attendrissement  sur  le  tableau 
des  soins  actifs  et  ingénieux  de  Fénélon  pour  son  illustre  élève!  — ■ 
comme  il  l'instruisoit  !  et  aussi ,  comme  il  le  corrigeoit  I  coiimie  il  sa- 
voit  conserver  à  la  morale  toute  sa  force,  en  en  déguisant  l'austérité 
60US  des  failles  adaptées  aux  circonstances  particulières  du  caractère 
du  Prince  !  Ce  que  raconte  là  M.  de  Bausset ,  devient  une  leçon  digne 
à  jamais  d'être  inéJitcc  par  ceux  qui  seront  appelés  à  cette  première 
des  fonctions  publiques,  l'éducation  des  hommes  qui  doivent  gou- 
verner des  peuples. 

Sous  ce  rapport,  la  fie  de  Fénélon  ne  peut  être  considérée  comme 
colle  d'un  simple  citoyen.  Ses  relations,  ses  amis,  et  sur- tout  la  fonction 
de  Préccptcurdes  Eiifans  de  France  ,  rattachent  son  liistoire  aux  évé- 
nemens  les  plus  importans,  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat,  de  cette  pariie 
du  règne  de  Louis  XIV.  Et  ceci  répond  à  un  reproche  peu  fondé,  selon 
nous,  fait  à  M.  de  Bausset  ;  celui  de  s'être  trop  étendu  sur  le  quic-' 
tisme  ,  sur  les  agitations  et  les  écrits  fju'il  lit  naître.  Ce  qu'en  dit 
l'auteur  seroît  long  sans  doute,  s'il  écrivoit  une  Histoire  générale; 
mais  dans  V  Illsloire  privée  de  Fénélon  ,  ces  détails  doviennt;i)tune 
partie  importante  du  sujet  ;  ils  le  sont  sous  lé  rajipo:  t  des  ojiinioMS  du 
gi'àn'd'homme  qu'on  hoiis  présente,  du  caractère  de  son  esprit  et  dé'| 
la  modération  de  son  aine,  des  persécutions  f|u*il  éprouva,  des  ennemis 
qu'il  eut ,  des  reproches, même  que  peut  lui  faire  encore  à  cet  égard  la 
postérité.  •  '  ... 

Je  lais  cçtte  observatJOin  sur  les  détails  relatif^  aq  qijiétismé:  é{  je  ' 
pense,  d'aidèurs  ,    avec  le  Jury  ,  q'nc  l'auteur  «   a  sii  les  fondre  avec 
»  tant  d'art,  q.u'on  les  suit  avec  un  intérêt  soutenu  doiit  s'étonne  le 
«  lecteur  inêraé  qui  aittaciie    le  moins    d'importante,  au   fond  de  la 
»  question.  »  Je  pense  aussi  avec  lui ,   ((uc  les  loiigueurs  ne  sont  pus 
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si  heureusement  sauvées  dans  les  quereJlcs  du  Jansénisme.  Icî ,  d'ail- 
leurs, il  s'agit  nioiiis  de  Fénélon  lui-même;  Fénélon  n'est  plus  l'oLjet 
principal  du  tableau  :  on  ne  suit  plus,  avec  une  aj^itation  d'estime  et 
d'attachement,  tous  les  combats  qui  se  préparent,  qui  se  livrent,  tous 
ces  efforts  pour  juslilier  sa  doctrine  et  s'assurer  la  victoire  ;  on  ne 
retrouve  plus  ces  ciuotioiis  vives  que  l'auteur  nous  fait  si  bien  ressentir 
en  faveur  de  Fénélon  ,  si  supérieur,  niêinc  qunnd  il  se  trompe,  ]iar 
l'intérêt  qu'il  inspire  ,  aux  adversaires  ()ui  doivent  triompher  de  lui. 

On  a  reproché  encore  à  l'auteur  d'avoir  cité  tro])  souvent,  ou  ])lutôt 
trop  longuement,  les  lettres  de  Fénélon  :  on  auioit  désiré  qu'il  se 
coutentât  ordinairement  d'en  fair£  connoître  l'esprit  ou  l'ohjet,  et 
qu'il  renvoyât  le  texte  aux  pièces  justificatives,  au  iieu  de  le  fondre 
dans  son  ouvrage.  J'avoue  encore  que  je  ne  partage  pas  cette  opinion  : 
elle  seroit  juste,  appliquée  à  l'Histoire  d'un  peuple,  d'un  siècle,  d'un 
règne  même  ;  elle  ne  me  paroît  pas  l'être,  quand  on  écrit  la  Vie  de 
Fénélon.  Quel  moyen  plus  aimable  et  plus  sûr  de  développer  le  carac- 
■tère  de  ce  grand  homme,  que  ces  lettres  même,  que  ces  épanchemcns 
de  l'estime  et  de  l'amitié,  que  cette  histoire  simple  et  naturelle  clc  sa 
conduite  et  de  ses  principes  ! 

En  général  ,  dans  tout  l'ouvrage,  chaque  détail  présente  une  leçon 
de  vertu;  chaque  action  en  offre  un  exemple.  On  pourroit  le  considé- 
rer comme  un  véritable  traité  de  morale  publique  et  privée,  si 
le  véritable  objet  d'un  traité  de  morale  est,  comme  on  n'en 
peut  douter,  de  mieux  instruire  les  hommes  de  leurs  devoirs,  de  les 
leur  rendre  plus  chers,  jilus  doux  à  aimer.  La  bienveillance,  la  modé- 
ration ,  la  résignation,  l'indulgence,  la  grandeur  d'ame,  y  soiit  tou- 
jours en  acti(U)  :  ce  sont  des  préceptes  vivans  de  justice  et  de  bonté. 

Un  autre  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  de  Bausset  est  dans  la  manière 
hahile  dont  il  saisit  tous  les  rapports  (|ui  peuvent  le  mieux,  sur  chaque 
objet ,  nous  faire  apprécier  la  direction  des  talens  de  Fénélon  ,  les  dé- 
veloppcmens  de  ses  principes  ,  les  ressources  et  l'étendue  de  son  génie. 
L'envisage-t-il  comme  orateur  sacré  ?  ses  premiers  efforts,  ses  premiers 
travaux,  ses  maximes  sur  l'éloquence  en  général,  sur  l'éloquence  de  la 
chaire  en  particulier,  l'application  qu'il  en  fit  lui-même  dans  les  con- 
ceptions de  ce  genre,  nous  révèlent  des  pensées,  des  combinaisons,  des 
résultats  bien  dignes  d'être  observés  et  étudiés  par  tous  ceux  qui  veulent 
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Ge  livrer  anx  compositions  littéraires  r  D'un  nutre  côté  ,  rcnvîsagc-t-il 
comme évêquer  illc  suit  également,  et  dans  l'administration  de  son  dio- 
cèse, et  dans  l'exercice  touchant  de  ses  vertus  pastorales,  et  dans  tous  les 
moyens  qu'il  reclierchoit  et  adoptoit  pour  avoir  de  meilleurs  ministres 
des  autels,  et  dans  les  maximes  qu'il  proiéssoit  sur  les  droits  et  les  de- 
voirs des  Pontifes  ,  et  dans  sa  conduite  envers  le  Saint-Siège,  envers 
l'Eglise  gallicane,  envers  l'Autorité  civile,  envers  la  Puissance  royale. 
Enfin  il  n'est  aucun  aspect  sous  lequel  l'auteur  ne  le  consldire  dans 
toute  l'étendue  des  rapports  qui  peuvent  se  présenter,  comme  parent , 
comme  ami,  connne  moraliste,  comme  orateur,  comme  précepteur 
des  Rois  ,  comme  consolateur  des  malheureux  ,  comme  exemple  et 
modèle  de  tous  ;  et  toujours  il  fait  admirer  son  génie  et  adorer  sa 
vertu. 

Mon  opinion  est  donc  que  c'est  avec  raison  que  le  Jury  propose  de 
lui  décerner  le  Prix. 

Un  membre  demande  la  parole,  et  fait  les  observations 
suivantes  : 

Il  est  étonnant  que  le  Jury  ait  proposé  pour  le  Prix  de  Biographie , 
V Histoire  de  la  Vie  de  Fènélon,et  qu'il  n'ait  proposé  que  celle-là.  C'est 
un  ouvrage  de  parti,  propre  à  perpétuer  des  controverses  qu'il  est  dans 
l'intention  du  Gouvernement  d'as30ui)ir  pour  toujours.  Les  Journaux 
qui  en  ont  parlé  le  jilus  favorablement,  n'ont  jm  s'empêcher  de  con- 
venir de  la  partialité  trop  marquée  ,  et  (jucl([ucfois  injuste,  de  l'auteur. 
Cependant  le  Jury  n'a  ])as  dit  un  mot  de  cette  partialité  (]ul  éclate  de 
toutes  parts.  Il  dit,  à  la  vérité,  que,  dans  la  manière  de  présenter  les 
faits ,  on  rencontre  souvent  Vévêque  et  le  théologien ,  quand  on  vou- 
drait n'apercevoir  que  l'historien  impartial.  On  entend  ce  que  cela  veut 
dire;  mais  ce  n'est  pas  celte  partialité  (jue  je  reprocherai  à  l'auteur.  Je 
crois  qu'il  est  dans  l'ordre  des  convenances  qu'un  éyêque  faisant  l'his- 
toire d'un  évê^iue  et  d'un  théologien',  pense  et  écrive  en  évô(jue  et  en 
théologien.  J'ai  remarqué  une  autre  partialité  qui  louche  de  ])lus  près 
aux  intérêts  de  la  France  j  ce  n'est  ni  du  qulétisme,  ni  du  jansénisme 
que  je  veux  parler,  mais  du  précieux  dépôt  do  nos  libertés  gallicanes, 

L'auteur  n'attaque  pas  de  front  nos  libertés;  mais  la  manière  dont 

il 
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il  traite  Bossuot  est  très-propre  à  leur  porter  atteinte.  Bien  loin  Je 
tenir  la  balance  égale  entre  Fénélon  et  Bossuet  qui  en  fut  le  vengeur, 
il  semble  ne  s'être  proposé  autre  chose  que  de  lui  chercher  des  torts. 
Si  la  France  doit  s'intéresser  à  la  gloire  de  Fénélon  comme  grand 
écrivain,  et  comme  prélat  vertueux,  elle  ne  s'enorgueillit  pas  moins 
d'avoir  produit  Bossuet  qui  a  illustré  sa  patrie  par  des  écrits  d'une 
toute  autre  importance  que  ceux  de  l'archevêque  de  Cambrai.  Tout 
ce  qui  tend  à  rabaisser  le  mérite  d'un  si  grand  homme  ,  qu'on  re- 
garde avec  raison  comme  l'oracle  de  l'Eglise  de  France,  qui  sera 
toujours  cher  aux  vrais  Français,  ne  mérite,  à  mon  avis  ,  aucune  ré- 
compense. 

Je  sais  bien  que',  pour  faire  passer  le  blâme,  on  a  soin  de  rendre  à 
ses  talens  une  justice  éclatante;  mais  il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  existe 
en  France  une  classe  de  théologiens  peu  affectionnés  à  nos  libertés, 
qui  cherchent  dans  les  écrits  du  grand  évêque  de  Meaux ,  sur-tout 
dans  ceux  qu'il  a  composés  pour  la  défense  des  libertés  gallicanes, 
les  endroits  foibles,  et  certains  adoucissemens  qu'il  est  aisé  d'expli- 
quer par  les  circonstances  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé  :  et  alors  ils 
ne  manquent  pas  de  lui  prodiguer  les  éloges.  Telle  a  été,  tout  récem- 
ment,  la  tactique  d'un  auteur  qui  donne  le  ton  en  fait  de  doctrine, 
dans  un  écrit  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  anéantir  nos  libertés, 
et  contre  lequel  le  Gouvernement  a  déployé  une  juste  sévérité.  La 
complaisance  avec  laquelle  l'iiistorieii  de  Fénélon  s'est  étendu  sur 
l'éloge  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  nous  autorise  à  croire  qu'il  est 
dans  les  mêmes  sentimens. 

Les  écrivains  de  Port-Royal ,  qui  furent  toujours  unis  de  sentiment 
avec  l'illustre  Bossuet,  sont  aussi  fort  maltraités  dans  V Histoire  de 
Fénélon.  Veut-on  un  exemple  frappant  de  l'injuste  partialité  de  l'au- 
teur ,  dès  l'entrée  de  son  livre  on  rencontre  ces  mots  :  «  Au  moment 
»  où  commence  notre  Histoire  deFénélon,s''é\eyo\t  à  côté  des  Jésuites 
»  une  Société  rivale,  appelée  pour  ainsi  dire  à  les  combattre  avant 
»  même  que  de  naître.  L'école  de  Port-Royal  ne  fut,  dans  son  origine, 
»  que  la  réunion  des  membres  d'une  seule  famille,  et  cette  famille 
»  étoit  celle  des  Arnaud  ,  déjà  connue  par  sa  haine  héréditaire  pour  les 
»  Jésuites.  »  L'auteur  veut  parler  ici  du  plaidoyer  d'Antoine  Arnaud 
en  faveur  de  l'Université  de  Paris  contre  le  rappel  des  Jésuites  ;  et 
Histoire  et  littérature  ancienne,  a3 
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parce  que  l'avoCcat  Arnaud  avort  prù-té  son  ministère  à  l'Université, 
l'auteur  conclut  que  la  haine  des  Arnaud  pour  Us  Jésuites  ctoit  héré- 
ditaire dans  la  famille. 

En  accordant  que  les  Arnaud  n'aimoient  pas  ou  ne  dévoient  pas 
aîmer  les  Jésuites  ,  sauf  le  précepte  do  la  charité  fraternelle  ,  quels 
moyens  avoient-ils  de  leur  nuire  s'ils  eu  avoient  eu  la  volonté?  I^'au- 
teur  dit  lui-même  que,  réunis  par  les  mêmes  sentimens  et  les  mêmes 
principes  ,  ils  se  recommandaient  à  l'estime  publique  par  la  sévérité 
de  leurs  mœurs ,  et  par  un  gènéreuac  mépris  des  honneurs  et  des  ri- 
cliesses  ,  on  ,  connne  disoient  leurs  ennemis,  ils  faisaient  des  sabots. 
S'ils  ont  rivalisé  avec  les  Jésuites,  ce  n'est  que  de  talens et  d'utiles 
jiroductions  littéraires  :  il  est  impossible  d'alléguer  un  fait  ou  un  écrit 
qui  prouve  qu'ils  ont  été  les  agresseurs. 

Les  Jésuites,  au  contraire,  étoieut  alors  au  faîte  du  crédiletde  la 
faveur;  les  moyens  de  nuire  ne  leur  mancjuoient  pas;  et,  d'après  ce  qui 
s'étoit  passé  sous  Henri  iv,  on  peut  supposer  que  par  ressentiment 
ils  en  avoiont  la  volonté.  Dans  cet  ét;it  de  choses,  n'est-il  pas  n.iturel 
de  conclure,  non  que  les  Arnaud  étoient  appelés  à  combattre  les  Jé- 
suites, mais  que  ceux-ci  avoient  toutes  les  raisons  et  toutes  les  facilités 
imaginables,  non  seulement  pour  les  combattre,  mais  pour  les  perdre, 
comme  ils  ont  fait ,  en  employant  tous  les  ressorts  d'une  politique  astu- 
cieuse? Aibiires  des  consciences  des  Cours,  sachant  bien  que  la  doc- 
trine de  ceux  qu'ils  vouloient  perdre  n'étoitpas  la  leur,  ils  iiuaniiièrent 
une  hérésie  qu'on  n'a  jamais  pu  définir.  Après  avoir  ctniipromis  l'au- 
torité ecclésiastique,  ils  ont  fait  l'impossible  pour  l'euipêclier  de  venir 
au  secours  des  consciences  alarmt'es  ,  en  explitpiant  clairement  aux 
iiJèlcs  ce  qu'il  falloit  croire,  ce  qu'il  falloit  condamner  :  et  c'est  avec 
des  décisions  énigmatiques  que  ces  brouillons  ont  perpétué  les  dissen- 
sions dans  l'Eglise,  sur- tout  dans  l'Eglise  de  France. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  l'historien  de  Fé- 
nélon  a  pris  ici  l'inverse,  et  qu'en  bonne  loi;i(pie  ,  les  vrais  agresseurs, 
les  vrais  perturbateurs  du  repos  public,  ont  été  Us  Jc.suites,  et  non  les 
solitairesdcPort-Royal.Tant  il  est  vrai  que  la  préoccupation  ne  permet 
pas  aux  meilleurs  esprits  de  juger  sainement,  et  que  le  préjugé  ne 
raisonne  pas. 

Veut- on  encore  un  exemple  de  la  partialité  marquée  do  l'auteur 


(  Ï79  ) 
pour  les  Jésuites  ,  voyez  avec  quelle  attention  il  s'observe  pour  ne  rirn 
écrire  de  défavorable  à  ses  amis  les  Jésuites,  au  risque  même  de  passer 
pour  inlidèle.  Au  milieu  d'un  long  passage  du  chancelier  d'Aguesseau, 
rapporté  par  lui,  pour  prouver  l'esprit  pacifique  de  M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  l'illustre  magistrat  avoit  dit  :  «  Les  Jésuites  sûrs 
"  de  lui  (  l'archevêque  de  Paris  )  et  ne  le  craignant  point,  parce  qu'il 
"  les  craignoit,  et  que  sa  conduite  qui  pouvoit  leur  donner  toujours 
»  jirise  sur  lui,  le  mettoit  dans  leur  dépendance  ,  le  laissoient  assez 
"  faire  ce  qu'il  voulolt  ,  d'autant  plus  qu'il  avoit  toujours  l'habileté 
»  de  les  mettre  dans  sa  confidence  et  de  paroître  agir  de  concert  avec 
«  eux.  3'  Le  complaisant  historien  saute  par-dessus  cette  phrase  qui  ca- 
ractérise assez  bien  l'empire  que  les  Jésuites  exerçoient  alors  sur  les  per- 
sonnes en  place 5  et  ce  qui  n'est  pas  d'un  galant  homme,  il  n'avertit  pas 
même  par  des  points  qu'il  fait  un  retranchement  qui  l'incommoderoit. 

Assurément  on  ne  trouve  pas  à  redire  qu'il  ménage  les  Jésuites , 
qu'il  fasse  même  leur  éloge,  si  tel  est  son  goût  et  son  ])laisir.  Mais 
pourquoi  flétrir  et  traiter  de  sectaires  des  hommes  qui,  de  son  propre 
aveu  ,  ont  bien  méritt?  des  Lettres,  de  l'Eglise  et  de  l'Etat?  A  qui  per- 
suadera-t-il  que  les  solitaires  de  Port-Royal ,  les  Arnaud,  les  Nicole  , 
et  tant  d'autres  qui,  provoqués  par  les  Jésuites,  se  sont  acquis  une 
gloire  immortelle  en  écrivant  contre  les  corrupteurs  de  la  morale, 
auroient  suivi  dans  la  pratique  les  maximes  de  leurs  adversaires ,  dans  le 
temps  même  qu'ils  les  couvroient  de  ridicule?  Il  ne  craint  pas  de  les 
accuser  de  mauvaise  foi,  d'avoir  usé  de  restrictions  mentales,  c'est- 
à-dire  d'avoir  proféré  le  mensonge  tout  haut  et  la  vérité  tout  bas,  à  la 
manière  des  Jésuites,  en  signant  la  paix  de  Clément  ix.  Y  a-t-il  du  hou 
sens  à  faire  un  pareil  reproche  au  saint  évêque  d'Aleth,  aux  Vialart , 
aux  Gondrin  ,  et  autres  prélats  respectables  dont  la  mémoire  est  encore 
et  sera  long-ienips  en  vénération  ?  C'est  un  tour  de  force  dont  l'auteur 
a  pu  s'npjilaudir  un  instant,  mais  dont  l'aljsurdité  a  été  démontrée  par 
un  écrivain  qui  joint  à  beaucoup  d'esprit  une  grande  connoissance  de 
l'histoire  de  l'église  et  de  la  théologie. 

On  est  étonné,  après  cela,  que  leJury  reconnoisse  partoutdansl'liis- 
torien  de  Fénélon  Xanù  de  la  vérité.  Ou  voit  bien  qu'ayant  à  prononcer 
sur  des  matières  ecclésiastiques  ,  il  s'est  trouvé  dans  un  pays  inconnu  ; 
qu'il  n'a  considéré  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Bausset  que  le  nom  de 
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Fénélon  ,  devenu,  comme  l'on  suit,  l'iJoIe  dus  pliilosoplics  du  dix- 
huitième  siècle.  Si  le  Jury  ,  avant  de  porter  son  jugeiueiit ,  eût  examiné 
Jes  écrits  publiés  contre  cette  Histoire  ,  il  auroil  pu  se  convaincre  des 
iiiiidélités,  des  fausses  allégations,  des  réticences  qui  déparent  cet  ou- 
vrage, dans  lequel  on  ne  peut  louer  que  le  talent  de  l'auteur.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  mettre  sous  les  yeux  de  la  Classe  les  endroits  qui 
ont  donné  lieu  à  des  réclamations;  ils  sont  en  trop  grand  nondjre. 
II  suffira  de  dire  qu'elles  sont  appuyées  de  bonnes  preuves,  et  qu'elles 
sont  restées  sans  réplique. 

M.   Silvestre  de  Sacy  prend  ensuite  la  parole ,  et  s'exprime 
en  ces  ternies  : 

Ce  n'est  pas  sans  quclciue  regret.  Messieurs,  que  je  me  permets 
d'élever  un  doute  sur  le  droit  que  la  Vie  de  Fénélon  a  paru  avoir 
au  Prix  destiné  au  meilleur  morceau  de  Biographie.  Le  nom  de  Fé- 
nélon à  passé  jusqu'à  nous,  et  passera  sans  doute  ù  la  postérité  la  plus 
reculée,  environné  de  tant  de  considération  et  de  si  glorieux  souve- 
nirs, qu'il  protège  de  son  éclat  tout  ce  qui  s'attache  à  lui,  et  qu'on 
éprouve  un  sentiment  de  peine,  lorsqu'on  se  voit  obligé  de  modifier 
les  éloges  donnés,  je  ne  dis  pas  seulement  à  Fénélon,  mais  même  à 
son  Historien.  Mais,  puisque  les  fonctions  qui  nous  sont  imposées 
en  ce  moment  ne  nous  laissent  point  le  droit  de  transiger  avec  notre 
conscience  et  notre  opinion  personnelle,  je  soumettrai  à  la  Classe  les 
observations  que  m'a  suggérées  une  lecture  attentive  des  trois  volumes 
qui  composent  la  Vie  de  Fénélon.  Et  pour  conclure  en  deux  mots,  j'a- 
joute que  les  Prix  décennaux  ne  sont  institués  ni  pour  les  Molinistes, 
ni  pour  les  Jansénistes. 

Le  biographe  est  historien,  et  par  consé(juent  il  n'y  a  aucun  doute 
que  ses  principaux  devoirs  ne  soient  de  faire  tousses  efforts  pour  par- 
venir à  connoître  la  vérité,  et  de  la  présenter  fidèlement  à  ses  lec- 
teurs. Il  doit  sur-tout  éviter  de  déguiser  les  foiblesses  ou  les  erreurs 
de  l'homme  illustre,  du  héros,  du  philosophe,  du  magistrat,  de  l'ad- 
ministrateur dont  il  écrit  la  vie;  et  il  lui  est  seulement  permis  de 
fixer  l'attention  sur  les  circonstances  capables  d'excuser  ou  d'atténuer 
ses  torts,  telles  que  les  préjugés  de  l'éducation,  l'inlluence  des  temps 
et  des  lieux.  La  fidélité  du   biographe ,  à  observer  la  règle  dont  il 


(  i8i  ) 

s'agît,  sert  infiniment  à  lui  concilier  l'estime  et  la  confiance  des  lec-' 
teurs  ;  s'il  y  manque,  il  attire  sur  son  travail  un  soup<jOn  d'exagération 
et  d'enthousiasme  qui  discrédite  ses  récits,  même  les  plus  véridiques. 
Un  défaut  non  moins  grave  dans  le  biographe  ,  seroit  de  diminuer 
le  mérite,  ou  d'aggraver  les  fautes  des  principaux  personnages  qui 
ont  été  en  scène  avec  celui  dont  il  écrit  l'histoire,  de  présenter  leur 
conduite  sous  un  point  de  vue  faux,  ou  du  moins  de  les  tenir  dans 
l'ombre,  pour  relever  la  gloire  de  celui  qui  a  été  leur  rival,  ou  qui 
a  concouru  avec  eux  aux  mêmes  événemens.  L'écrivain  qui  tomberoit 
dans  ce  défaut,  cesseroit  d'être  un  historien  fidèle j  il  ne  seroit  plus 
qu'un  panégyriste  peu  délicat  sur  la  manière  d'embellir  le  portrait 
de  son   héros. 

Or,  peut-on  dire  qxie  l'auteur  de  la  Vie  de  Fénéion  se  soit  suffi- 
samment tenu  en  garde  contre  ces  deux  sortes  d'écueilsf  II  est  inutile 
d'entrer  ici  dans  une  discussion  détaillée  de  celte  question.  Un  auteur 
anonyme,  dans  une  critique  très-décente  de  quelques  portions  de  cet 
ouvrage  ,  a  fait  voir  que  l'historien  de  Fénéion  s'est  fréquemment 
laissé  subjuguer  par  les  préjugés,  ou  entraîner  par  l'enthousiasme  que 
lui  inspiroit  son  sujet,  à  une  manii'^re  d'exposer  les  faits,  qui  n'est 
propre  qu'à  les  dénaturer.  En  effet  si  on  veut  en  croire  M.  de  Bausset  ^ 
dans  l'affaire  du  quiétisme,  toute  la  bonne  foi  ,  les  vertus  chrétiennes 
et  philosophiques,  la  franchise  ,  les  procédés,  étoient  du  côté  de 
Fénéion;  toutes  les  tracasseries,  l'animosiié,  la  passion,  le  manque 
d'égards,  les  vues  ambitieuses,  du  coté  de  Bossuet.  Ce  dernier  avoit 
même  eu  besoin,  dans  le  commencement  de  ces  contestations,  de 
r.iide  de  Fénéion  ,  pour  se  mettre  au  fait  de  la  matière.  L'inexplicable 
attachement  de  Fénéion  pour  une  femme  intrigante  ,  son  refus  obstiné 
de  souscrire  au  jugement  que  les  hommes  les  plus  respectables  por- 
toient  de  ses  écrits,  n'est  qu'une  délicatesse  exempte  de  tout  rej>rochej 
les  efforts  de  Bossuet  pour  trancher  jusqu'à  la  racine  de  misérables 
nouveautés  ,  une  spiritualité  pour  le  moins  extravagante ,  et  lui  ùter  en 
la  persojine  de  Fénéion  son  plus  ferme  appui,  en  liant  cet  homme 
de  bien  à  la  défense  de  la  vraie  doctrine  de  l'Église  par  une  condam- 
nation précise  de  ces  fausses  subtilités,  et  des  écrits  dont  elles  fiiisoicnt 
la  base,  ne  sont  que  do  l'obstination,  de  l'opiniâtreté,  l'ambition  de 
remporter    un   trioin{>lie    éclatant  sur  son  adversaire.    Les  amis  de 
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Pénéion   ont-ils  commis  quelque  imprudence,    i«ii  quelques  fausses, 
démarches,  l'auteur  ne  veut  point,  et  avec  justice,  qw'on  eu  rend© 
responsable  l'archevêque  de  Camljrui  ;  niaisTâbbé  -Bossuet^OHitlMeiciuc 
autre  du  parli  contiaire,,  uiontrc-t-il  quelque  passion  dans  la  ])our- 
suitc  de  la  condamnation  du  livre  des  JJuuimcs  des  Suints  ,  le  blàiue 
on  retombe  sur  l'évèque  de    Meaux.  La   partialité  me  partit  si  évi- 
dente dans  cette  partie  de  la  Vie  de  Fénclon,  que  je  suis  convaiicu 
qu'elle  seroit   sentie  d'une   personne   même  qui    lirait   cet  ouvrage, 
sans  avoir   aucune  connoissance  antérieure  de  cette  -contestatiorr,  et 
des  piincipaux  acteurs.  Ce  n'est  pas  que  Al.  de  Bausset  ne  présente 
aussi  quelquefois  la  vivacité  et  l'énergie  que  Bossuet  a  développées 
dans  la  suite  de  cette  affaire^  comme  l'eltet  de  son  /.èle  ardent  pour 
la  vérité,  et  de  son  attention  à  prévenir  de   plus  grands  maux  ;  mais 
ces  éloges,  qui  ne  sont,  sans  doute  ,  dans,  M.  de  Bausset ,  que  l'expres- 
sion véritable  de  son   admiration   pour  le  grand   évéque   de  Meaux, 
j.oumùent  être  pris  pour  de  simples  précautions  oratoires,  destinées  à 
imprimer   un    cachets,  d'impartialité  aux    iiiculpaiioiis   dont  le  uiè;ne 
Bossuet  est  l'objet.  En  dernière  analyse,  il  en  résulte  des  contradic- 
tions palpables.  Qu'est-il  arrivé  rie  là  ?  C'est  que  l'auteur  qui  vouloit, 
à  toute  force  ,  atténuer  les  torts  de  Fénélon  ,  et  obscurcir  le  triomphe 
de  Bossuet  ,  et  ne  pouvoit  attaquer  ce  dernier  sur  aticun  point  im- 
portant,   a  été  obligé  de  scruter  les  plus  minces  circonstances  de  cette 
aifaifc  ,    de  descendre  à  des  détails  privés  de  tout  intérêt,   de  se  li- 
vrer parfois  à  des  conjectures  hasardées  pour  tirer  parti  des  plus  petits 
incidens  ;  et   de  là,  l'énorme  longueur  de  cette  partie  de    la   Vie  de 
Fénélon. 

Le  biographe  n'est  pas  plus  exempt  de  partialité  dans  le  récit  des 
troubles  qui  agitèrent  l'église  de  France  à  l'occasion  dii  livre  de 
Jurisenius  ,  de  celui  des  Réjli-xions  morales t  et  des  diverses  Consiilu- 
tions  des  souverains  Pontifes,  Alexandre  Vil,  Innocent  X,  Clément  IX 
et  Clément XI-  Ici ,  c'est  l'abhé  de  Saint-Cyran  ,  le  docteur  Arnauld  et 
sur-tout  le  cardinal  de  Noailles,  Cjui  sont  sacrifiés  à  l'esprit  de  parti, 
encore  plus  qu'à  une  admiration  peu  mesurée  pour  Fénélon.  Le  cardi- 
nal est  représenté  comme  un  homme  toujours  prêt  à  trahir  les  inté- 
rêts de  la  vérité  et  de  l'église  ,  pour  soutenir  ses  propres  droits  , 
venger  son  autorité  et  humilier  ses  ennemis.  La  préocupation  de  l'au- 


teur  va  jusqu'à  altérer  parfois,  involontairement  sans  doute,  les  pas- 
sages qu'il  cite  de  manière  à  en  changer  le  sens  ,  ou  à  attribuer  à 
des  écrivains  ce  qu'ils  ne  rapportent  que  comme  des  opinions  aux- 
quelles ils  ne  donnent  pas  leur  assentiment.  En  vm  mot,  sous  la  pluuic 
de  M.  de  Bausset,  tou(  jjrend  les  couleurs  qu'il  convient  à  son  sysième 
d'y  donner}  et  la  partialité  est  ici  d'autant  plus  sensible,  qu'une  grande 
partie  de  ces  détails  n'appartient  que  de  bien  loin  à  la  Fie  de  Fénélon, 
et  se  trouve  là  du  moins  sans  nécessité. 

On  ne  reconnoîtra  pas  davantage  l'impartialité  qu'on  a  droit  d'exi- 
ger d'un  historien,  dans  l'clfge  emphatique  d'une  Société  célèbre  à 
laquelle  les  lettres  et  les  bonnes  études  doivent  beaucoup,  mais  que 
l'histoire  et  la  religion  ne  sauroient  absoudre;  celle-là  d'avoir  trop 
cherché  à  étendre  son  influence  sur  les  affaires  jiolitiques;  l'autre 
d'avoir  méconnu  ses  vrais  principes,  et  porté  de  funestes  coups  à  sa 
morale.  Je  ne  veux  point  citer  ici  quatre  ou  cinq  pages  consacrées 
à  cet  éloge,  mais  je  demanderai  ce  que  signifie  cette  phrase  :  que 
«  l'Institut  des  Jésuites....  avoit  été  créé  pour  embrasser,  dans  le  vaste 
«  emploi  de  ses  attributs  et;  dé  ses  fonctions,  tontes  les  classes,  toutes 
«  les  conditions,  tous  les  élémens  qui  entrent  dans  l'harmonie  et  la 
«  conservation  des  pouvoirs  politiques  et  religieux»?  Je  ne  sais  si  l'on 
demeure  convaincu  ,  avec  M.  de  Bausset,  qu'en  remontant  à  l'époque 
de  l'établissement  de  cette  société  religieuse,  on  découvre  facilement 
que  :  •«  son  objet  politique  étoit  de  protéger  l'ordre  social  et  la  forme 
ce  de  gouvernement  établie  dans  chaque  pays ,  contre  le  torrent  des 
«  opinions  anarchiques  qui' marche  toujours  de  front  avec  les  iunova- 
«  tions  religieuses  ».  M.  de  Bausset  croit-il  avoir  levé  tous  les  doutes 
qu'on  j)eut  former  sur  de  semblables  assertions,  en  disant  que  les 
Vertus  personnelles  qui  honorèrent  be'aucoup  de  membres  distiu- 
gués  de  cette  société,  sont  la  plus  belle  réponse  à  toutes  les  satires 
qui  l'ont  accusée  de  professer  des  principe^  relâchés  ?  Youdroit-il 
persuader  que  cette  accusation  ne  fut  qu'une  calomnie,  et  n'a  til 
pas  été  obligé  lui-même  de  convenir  que  ces  opinions  relâchées  ap- 
partenoient  du  moins  à  quelques-uns  des  membres  de  cette  société  ? 
On  n'adoptera  pas  facilement  le  jugement  rigoureux  qu'il  porte  des 
Lett7-es  provinciales.  Un  mal  aussi  dangereux  que  la  doctrine  insensée 
du  probabilismc,  et  les  opinions  des  casuistes  relâchés,  un  attentat 
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aussi  hardi,  Je  ne  dis  pas  contre  la  religion,  mais  contre  la  morale, 
contre  les  lois  (|ui  assurent  les  droits  de  la  société  et  ceux  de  cliaque 
citoyen,  niéritoit  c|u'on  mît  en  œuvre,  pour  le  guérir  et  en  arrêter  la 
contagion  ,  les  moyens  les  plus  efficaces  ^  et  ce  n'est  pas  dans  de  pa- 
reilles circonstances  tjuc  les  raénageincns  sont  nii  devoir.  Partagerons- 
nous  aussi  l'enthousiasme  de  l'auteur  de  la  lie  de  Fénélon  pour  la 
consiilution  d'un  corps  religieux  qui  étoit  parvenu  à  se  rendre  re- 
doutable aux  puissances,  par  suite  même  de  ses  reglemens  ?  et  est-il 
vrai  de  dire,  comme  le  l'ait  M.  de  Baiissot,  «  qu'on  se  ressouvient 
«  à  peine  aujourd'hui  des  causes  puériles  et  des  accusations  dérisoires 
«  qui   ont  servi  de  prétexte  à  sa  proscription?» 

Je  pourrois  indiquer  encore  d'antres  endroits  de  la  Vie  de  Fénélon, 
où  l'auteur  semble  ne  s'être  pas  souvenu  que,  quand  on  écrit  l'histoire, 
ce  ne  doit  point  être  avec  l'intention  Ibrmelle  de  faire  triompher  une 
opinion  ou  uu  parti.  Mais  j'en  ai  dit  assez  à  ce  sujet,  et  je  pense  que 
les  personnes  les  plus  indifférentes  aux  matièros  polémiques  tiaitées 
à  l'occasion  de  la  vie  de  l'archevêque  de  Camijrai ,  ont  dû  être 
frappées ,  comme  moi ,  du  défaut  que  je  viens  de  signaler. 

Maintenant ,  s'il  faut  examiner  cet  ouvrage  sous  le  seul  point  de  vue 
littéraire  de  la  rédaction  et  du  style,  malgré  la  pureté  et  l'élégance 
avec  lesquelles  il  est  écrit  en  général ,  je  doute  qu'on  doive  le  pro- 
poser pour  modèle.  La  lecture  en  devient  souvent  fatigante,  parce  que 
l'étendu  des  diverses  parties  dont  il  se  compose  n'est  point  en  propor- 
tion avec  l'intérêt  qu'elles  inspirent,  parce  que  l'auteur  s'est  trop  laissé 
entraîner  au  désir  de  faire  connoîtrc  l'abondance  des  matériaux 
manuscrits  qui  lui  avoient  été  communiqués;  que  sa  marche  est  à  chaque 
instant  interrompue  par  de  très-longues  citations,  précédées  le  jilus 
souvent  d'un  aperçu  de  ce  qu'elles  contiennent ,  et  suivies  d'une  sorte 
de  résumé  qui  tient  trop  long-temps  l'attention  fixée  sur  un  même 
objet;  enfin  ,  parce  que  les  mêmes  réflexions  reparoissent  trop  souvent  ; 
celles,  par  exemple  ,  qui  ont  pour  objet  l'attachement  de  Fénélon  à 
la  congrégation  de  Saint-Sulpice  ,  ses  étroites  liaisons  avec  les  ducs  de 
Beauvilliers  et  de  Chevrcuse  ,  l'inflexibilité  de  Louis. XIV  dans  l'aver- 
sion qu'il  avoit  conçue  pour  l'archevêque  de  Cambrai,  et  l'oiiposition 
de  madame    de  Maintcnon    à  tout  rapprochement  avec    ce    prélat, 
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l'avenir  brillant  qxii  pouvoit  s'offrir  à  Féuélon  ,  si  la  couronne  passolt 
à  son  élève,  etc.        .,    ■ 

Parmi  les  correspoiidances  qui  remplissent  les  trois  volumes  de  la 
Vie  de  Fénélon ,  celle  du  duc  de  Bou?-gogne  est  la  seule  qui  se 
fasse  lire  avec  beaucoup  d'iniérêt.  Comme  1  éducation  donnée  à  ce 
jeuue  prince  est  la  partie  la  plus  imjiortante  de  la  vie  de  ce  prélat, 
et  a  ete  du  moins  une  des  causes  de  sa  longue  disgrâce,  on  pardonne 
a  l'auteur  les  longueurs  de  cette  portion  de  son  ouvrage  :  le  sentiment 
soutient  ici  l'attention  da  lecteur  qui  partage  la  recojinoissance  et  la 
confiance  de  l'élève  pour  son  maître  ,  et  la  tendre  sollicitude  de  l'ins- 
tituteur pour  le  prince  dont  il  étoit  toujours  resté  le  conseil  et  le 
guide. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ces  extraits  si  nombreux  de  lettres , 
de  mémoires  politiques  ,  de  projets  de  réforme,  etc.  :  ils  coupent  et 
allongent  inutilement  la  narration  ,  et  dévoient  tout  au  plus  être 
joints  à  la  fin  de  l'ouvrage  comme  pièces  justificatives. 
■  Je  ne  me  suis  attaché,  dans  ces  observations,  qu'à  relever  les  défauts 
que  j'ai  cru  apercevoir  dans  la  Vie  de  Fénélon  ,  parce  que  mon  objet 
n'étoit  point  d'apprécier  cet  ouvrage  sous  tous  les  points  de  vue. 
Je  suis  bien  loin  de  méconnoître  son  mérite  réel^  et  l'estime  due  à 
l'auteur  pour  son  attachement  à  la  religion,  à  la  morale,  à  tous 
les  principes  de  l'ordre  public  ,  et  je  souhaite  qu'il  trouve  à  cet  égard 
un  grand  nombre  d'imitateurs  ;  mais  ce  genre  de  mérite  n'a  pas  dû 
m'empêcher  de  mettre  en  question  ,  s'il  pouvoit  être  présenté  comme 
tm  chef-d'œuvre  digne  d'une  couronne;  afin  que  si,  malgré  ces  ob- 
servations ,  la  Classe  adopte  l'opinion  du  Jury  ,  il  soit  du  moins  cons- 
tant que  cette  distinction  est  accordée  aux  qualités  vraiment  estimables 
de  ce  travail ,  et  non  à  l'esprit  de  parti  et  à  l'enthousiasme  excessif 
d'un  panégyriste. 

D'autres  membres  de  la  Classe  reproclient  encore  à  l'auteur 
la  longueur  démesurée  de  son  ouvrage ,  des  digressions  oi- 
seuses ,  des  détails  trop  multipliés ,  l'importance  et  l'étendue 
qu'il  accorde  à  des  qu'erelles  théologiques,  à  celles  du  quiétisme 
et  du  jansénisme  en  particulier. 
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Le  membre  chargé  d'ouvrir  la  discussion  ne  croit  pas  que 
les    observations   qu'il   vient  d'entendre  soient  de  nature  à 
devoir  changer,  ni   même   modifier  son   opinion.    Il    pense 
qu'elles  peuvent  toutes  être  combattues  avec  succès. 

La  première  qu'on  a  présentée,  dit-il ,  est  la  partialité  de  l'écrivain  j 
mais  ceux  qui  l'en  accusent  ne  le  font  qu'en  s'ahandonnant  à  une 
première  idée  qui  les  entraîne  eux-mêmes  au-delà  des  limites  qu'ils 
cherchoient  à  poser.  Se  jeter  tout  entier  d'un  des  deux  côtés,  disent-ils, 
c'est  manquer  à  la  iidélité  de  l'Histoire  :  cela  est  vrai  si  les  motifs  et 
les  avantages  sont  tellement  égaux  entre  les  deux  combattans  ,  que  le 
jugement  à  porter  doive  rester  nccessaii ornent  incertain  et  suspendu  ; 
mais  que  font  ceux  qui  rejettent  mon  opinion  et  celle  du  Jury?  Leur 
résultat  est  absolu  en  sens  contraire  ;  et  on  leur  rendroit  l'inculpation 
d'une  égale  partialité,  si  on  pouvoit  donner  ce  nom  à  la  croyance 
que,  dans  une  discussion  élevée,  la  raison  est  principalement  de  l'uu 
ou  de  l'autre  côté  :  c'est  ce  que  nous  faisons  tous  lorsque  nous  adoptons 
ou  soutenons  une  opinion  historique  ou  littéraire;  et  certes,  il  «croit 
difficile  de  nous  accuser  de  partialité,  parce  que  nous  défendons  le 
sentiment  que  nous  croyons  le  plus  vrai. 

Dans  {'Histoire  de  Fénélon,  la  question  se  présente  sous  un  double 
aspect  :  les  principes  théologiques  d'abord,  l'Eglise  avoit  le  droit  de 
prononcer  ;  elle  a  prononcé  conformément  à  l'opinion  de  Bossuct  ; 
aucune  réclamation  ne  s'élève  et  ne  peut  s'élever  :  mais  c'est  sur  la 
conduite  réciproque  des  deux  prélats  qu'on  se  partage;  si  quelques- 
uns  font  honneur  à  Bossuet  de  la  sévérité  qu'il  y  apporta,  d'autres 
regrettent  qu'il  n'ait  pas  préi'éré  des  voies  plus  conciliatrices,  une 
modération  plus  conforme  à  sa  charité.  L'erreur  de  l'archevêque  de 
Cambray  est  devenue,  au  reste,  un  desmonumens  de  sa  gloire,  par  son 
admirable  résignation,  parce  noble  et  pieux  courage  avec  lequel  il 
monta  dans  sa  chaire  pontificale  pour  s'anathématiser  lui-même.  Quel 
contraste  forme  cette  résignation  avec  ce  que  disoient  ses  ennemis, 
depuis  tant  d'années,  de  son  opiniâtreté  dans  ses  erreurs! 

Quand  un  auteur  ,  entre  deux  jugcmens  sur  la  conduite  de  tels 
liommes,  choisit  celui  qu'il  croit  le  plus  équitable,  il  ne  suffit  pas 
de  penser  autrement  pour  le  pouvoir  accuser  de  partialité.  Il  seroit 
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trop  évident,  je  le  répète,  que  le  censeur  recevrolt  alors  le  même 
reproche  de  ceux  qu'il  censure  :  on  peut,  sans  en  mériter  aucun,  avoir 
une  des  deux  opinions  sur  lesquelles  l'Europe  et  la  postérité  se  partagent 
encore. 

M.  de  Sacy  a  très-bien  rapi)c!é  les  devoirs  du  biographe  ,  et  j'adopte 
les  règles  qu'il  expose  et  les  principes  qu'il  établit;  mais  je  ne  puis 
adopter  l'application  qu'il  veut  en  faire  à  l'historien  de  Fénélon  : 
l'exposition  de  ces  règles  me  paroît  bien  plutôt  un  élof^e  indirect  de 
M.  de  Bausset ,  car  il  les  a  toutes  suivies.  Les  erreurs  de  Fénélon ,  il  les 
présente  avec  fidélité  ;  il  les  combat  avec  les  argumens  les  plus  l'orts  , 
les  argumens  même  de  Bossuet.  Et  Bossuet  !  seroit-il  vrai  que  l'auteur 
cherche  à  le  tenir  dans  l'ombre  pour  relever  la  gloire  de  son  héros?  II  me 
semble  au  contraire  que  l'évêque  de  Meaux  nequitte  jamais  lespremiers 
rangs;c'estlàqu'ilc<Jmbat  toujours  avec  la  plus  noble  intrépidité:  même 
en  trouvant,  comme  on  peut  le  faire,  que  ce  grand  homme  abuse  un 
peu  de  sa  force,  qu'il  manque  de  cette  indulgence  qui  rend  la  vertu 
plus  chère  et  l'éclat  du  génie  plus  doux  à  considérer  ,  l'auteur  ne  cesse 
de  lui  rendre  un  éclatant  hommage  d'admiration  et  de  respect  ;  il  ne 
cesse  de  le  proclamer  comme  ayant  eu,  dans  cette  occasion,  tous  les 
avantages  relatifs  à  la  croyance  religieuse;  il  ne  cesse  de  nous  re- 
présenter Fénélon  comme  s'étant  laissé  entraîner  par  des  opinions 
dangereuses  à  établir. 

Les  biographes  ont  tort  sans  doute  de  s'abandonner  à  l'enthousiasme 
quand  il  est  mal  justifié  par  les  actions  du  héros  ,  et  sur-tout  quand  il 
est  fondé  sur  des  injustices  envers  les  autres.  Mais  ce  n'est  pas  de 
cette  manière  que  M.  de  Bausset  le  ressent  tt  nous  le  fait  partager  : 
il  se  distingue  bien  plutôt  par  une  appréciation  équitable  de  ce  qu'on 
peut  reprocher  à  chacun  de  ces  deux  grands  hommes;  à  l'un,  pour 
le  système  qui  l' égara  ;  à  l'autre,  pour  une  conduite  trop  vive,  trop 
austère,  trop  opiniâtre  envers  son  ancien  ami,  envers  le  pontife  il- 
lustre qui  étoit  comme  lui  la  gloire  de  la  France  et  de  la  religion. 

Et  si  l'on  veut  bien  se  pénétrer  des  véritables  sentimens  de  l'auteur, 
que  l'on  se  rappelle  avec  quelle  expression  de  contentement  il  parle 
de  leurs  premières  liaisons  et  de  l'amitié  qui  les  unit  pendant  un  si 
grand  nombre  d'années!  Comme  il  nous  peint  le  jeune  Fénélon  allant 
consulter  Bossuet  déjà  illustre  ;  celui-ci  l'accueillant  avec  prédilection 
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et  s'honorant  de  mériter  un  tel  disciple  ;  le  suivant  avec  intérêt  dan* 
sa  carrière  littéraire  et  relii^ieuse;  voulant  lui-même  être  le  témoin 
des  progrès  du  duc  de  Bourgogne ,  quand  ce  Roi  si  émineuiment  doué' 
du  talent  Je  choisir,  qu'il  eiit  à  nommer  des  généraux,  des  ministres  ou 
ceux  qui  dévoient  préparer  le  honlieur  de  son  peuple  par  l'éducation 
du  prince  destiné  à  le  gouverner ,  jeta  les  yeux  sur  Fénélon  comme 
il  les  avoit  jetés  autrefois  sur  Bossuet,  et  leur  donna  ainsi  un  lien 
commun  de  plus  dans  l'estime  et  la  reconnoissance  de  la  postérité. 
Avec  cjuelle  aifiiction  l'auteur  nous  peint  ensuite  les  premiers  nuages 
qui  s'élevèrent  entre  deux  hommes  si  dii^nes  de  s'aimer  à  jamais  ! 
Comme  il  suit  av^c  inquiétude  les  petites  déliances  qui  naquirent 
d'abord!  comme  les  vœux  d'nne  réconciliaiion  prompte  et  sincère  se 
joignent  sans  cesse  aux  regrets  (ju'il  éprouve  !  comme,  dans  leurs  com- 
bats même ,  en  conservant  une  préférence  d'affécti<n  pour  l'archevêque 
de  Cambray ,  il  conserve  pour  l'évêque  de  Meaux  le  sentiment  d'une 
inépuisable  admiralion  !  11  étoit  heureux  en  peignant  leur  amitié;  il 
semble  avoir  jierdu  le  bonheur  d'être  l'Iiistorien  de  tant  de  vertus  ^ 
quand  il  faut  retracer  leur  séparation  et  les  causes  qui  la  produi- 
sirent. 

Avec  quelque  attention  que  j'aie  In  l'ouvrage,  je  n'ai  pu  y  découvrir 
ce  désir  de  diminuer  la  gloire  de  Bossuet.  S'il  ne  l'approuve  pas 
toujours,  toujours  il  exprime  avec  une  grande  circonspection  les  re- 
jiroches  qu'il  croit  qu'on  ])eut  lui  faire.  S'il  paroît  ressentir  qneWjue 
animosité,  c'est  envers  le  neveu  de  ce  grand  homme;  maiscjuei^  égards, 
peut  mériter  cet  indigne  neveu,  dont  toutes  les  pensées  sont  pournuire^ 
dont  tous  les  sentimens  sont  de  la  haine,  qui  ose,  dans  une  de  ses 
lettres,  appeler  Fénélon  une  bête  féroce ,  qu'il  faut  poursuivre  jusqu'à 
ce  qu'on  l'ait  terrassée  ! 

On  a  dit  que  les  éloges  accordés  par  l'auteur  à  Bossuet  pouvoient  n'être 
qu'une  précaution  oratoire  destinée  à  donner  aux  reproches  un  caractère 
d'impartialité;  mais  sur  quoi  est  foiidéecettc  inculpation  r  Comment  en 
lit-on  roi)jct  dans  la  pensée  de  l'écrivain?  Qni  peut  «lonc  porter  à 
croire  que  ces  éloges  ne  sont  pas  sincères?  Ils  ne  sauroient  être  yihis 
fréqucns  ni  mieux  exprimés.  Si  ce  sont  là  des  précautions  oratoires, 
il  faut  du  moins  convenir  qu'elles  sont  répétées  à  chaque  page;  l'ou- 
vrage entier  en  est  rempli. 
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Ajouterai-je  ce  que  tout  le  monde  sait  et  répète,  que  l'historien  de 
Fénélon  s'occupe  en  ce  moment  à  rendre  un  hommat^e  semblable  à 
Bossuet.  On  assure  qu'il  avoit  déjà  cette  pensée  quand  il  composoit 
son  premier  écrit.  Ce  l'ait  est  une  réponse  de  plus,  et  ce  n'est  pas  la 
moins  victorieuse. 

Un  autre  de  nos  collègues  a  fait  à  l'auteiir  un  reproche  qwi  .'^eroit 
grave  ,  s'il  étoit  fond^  ;  c'est  d'avoir  voulu  porter  atteinte  aux  libertés 
de  l'église  gallicane. ■  M.  de  Bausset  se  trouveroit  ici  en  contradiction 
avec  nos  lois  comme  avec  notre  doctrine,  avec  les  maximes  si  souvent' 
proclamées  par  nos  plus  fameux  magistrats  comme  avec  les  décisions 
invariables  du  clergé  de  France  et  son  ancienne  tradition.  Javone  que, 
malgré  cela,  je  serois  peu  effrayé  de  son  erreur;  le  concordat  et  la' 
volonté  aussiférme  que  juste  du  Gouvernement  ont  lait  pour  ces  libertés 
bien  plus  que  ne  pourroient  jamais  faire  contre  elles  tous  les  écrivains 
réunis.  Mais  ce  nouveau  reproche  est  encore  sans  fondement  :  si  je 
m'en  souviens  bien,  M.  de  Bausset  parle  plusieurs  fois  de  ces  libertés, 
et  toujours  il  rappelle  qu'elles  exigeoient,  pour  la  publication  des  brefs 
pontificaux,  outre  des  lettres-patentes  du  Roi  et  leur  enregistremenr 
dans  les  cours  de  justice,  une  acceptation  des  évêques  fraiiçais  ,  ac- 
ceptation qu'ils  dévoient  même  faire  précéder  d'une  déclaration  solen- 
nelle aue  le  bref  présenté  n'avoit  rien  qui  ne  lut  conforme  à  la  foi  et 
à  la  tradition  de  leurs  églises  ;  il  cite -même,  avec  beaucoup  d'élces 
le  Discours  prononcé  dans  une  occasion  semblable  par  d'Aguesseau  , 
alors  avocat- général ,  Discours  où  les  droits  de  l'église  gallicane  sont' 
de  nouveau  consacrés. 

J'ai  déjà  répondu  dans  mon  rapport  à  quelques  autres  reproches 
faits  à  l'ouvrage  ;  l'étendue  ,  par  exemple  ,  de  ce  qui  concerne  le 
quiétisme.  11  n'y  a  de  digressions  vraiment  oiseuses  que  lorsqu'un 
auteur,  abandonnant  son  héros,  place  ainsi  les  lecteurs  loin  du  per- 
sonnage qu'ils  veulent  connoître  et  de  l'intérêt  qu'ils  aiment  à  éprou- 
ver. Mais  ici  Fénélon  est  sans  cesse  présent  à  nos  yeux  ;  il  est  au 
milieu  denousj  nous  le  suivons  dans  sa  doctrine,  dans  les  agitations 
qui  troublèrent  sa  vie,  dans  les  combats  qu'il  eut  à  soutenir,  dans 
les  causes ,  les  progrès,  les  vicissitudes  de  ces  combats.  L'objet  de  la 
discussion  peut  intéresser  foibleraent  ;  mais  eût-elle  été  moins  impor- 
tante encore,  ce  n'est  pas  elle  qui  excite  et  subjugue  toute  l'attentioa' 
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de  mon  esprit  et  toute  l'cmotion  de  mon  cœur  ;  ce  sont  de  tels  rivaux 
en  présence  de  l'un  de  l'autre  ;  c'est  rjiistoire  de  leurs  pensées  ,  de  leurs 
efforts  ,  et  la  crainte  que  j'éprouve  déjà  pour  celui  qui  n'obtiendra  pas 
la  victoire. 

Ce  que  l'auteur  dit  du  jansénisme  a  excité  plus  de  réclamations 
encore.  J'ai  déclaré  aussi  dans  mon  rapport  quelle  éioit  ù  cet  égard  mon 
opinion.  L'intérêt  du  lecteur  se  refroidit  seusiblement  en  parcourant 
une  histoire  si  étendue  de  querelles  et  d'événemens  dont  FarcheTêque 
de  Cambray  n'est  plus  l'objet  j)rincipal.  Cette  partie  de  l'ouvrage  me 
paroît  la  moins  digne  d'éloges.  Quant  ù  l'opinion  de  M.  de  Bausset  sur 
les  Jésuites  et  les  Sulpiciens,  l'examen  en  est  trop  étranger  à  la  nature 
de  nos  fonctions  et  aux  devoirs  que  nous  trace  le  décret  qui  soumet 
à  notre  révision  le  jugement  des  Prix  décennaux,  pour  que  nous  nous  li- 
vrions à  une  discussion  particulière  :  chacun  peut,  à  son  gré,  leur  ac- 
corder plus  ou  moins  d'estime  et  de  prédilection,  sans  courir  d'autre 
danger  que  de  trouver  auprès  de  lui  une  opinion  différente.  On  ne  repro- 
chera pas  du  moins  à  l'auteur  de  nous  présenter  un  sentiment  peu 
réfléchi  ;  on  voit  que  c'est  le  sien,  que  ce  le  fut  toujours.  Si  l'écrivain , 
en  cette  occasion  ,  a  été  moins  fidèle  à  cet  esprit  de  modération  qui 
le  distingue  éminemment  dans  tout  le  reste  de  son  ouvrage,  ce  n'est 
sans  doute  qu'à  cette  ancienne  persuasion  qu'on  doit  l'attribuer.  Malgré 
cela,  au  reste,  il  faut  le  dire,  l'Ecole  de  Port-Royal,  et  plusieurs  des 
grands  hommes  qu'elle  produisit ,  n'en  obtii-nnent  pas  moins  de  M.  de 
Bausset  ies  élogos  mérités  par  tant  d'illustres  travaux. 

Mais  en  considérant  même  la  question  sous  le  rapport  que  je  ne 
crois  pas  devoir  vous  être  soumis,  comment  pourroit-on  blâmer  un 
écrivain,  évcque  et  théologien  ,  pour  répéter  des  expressions  dont  on 
a  fait  plusieurs  fois  usage  dans  cette  discussion  ,  d'avoir  adopté  et 
soutenu  une  opinion  consacrée  par  les  souverains  pontifes  et  qui  étoit 
devenue  la  doctrine  générale  des  églises  de  France. 

U'autrcs  attaquent  moins  l'opinion  en  elle-même  que  l'importance 
donnée  à  ce  qu'ils  appellent  des  querelles  tliéologiques.  Mais  Fé- 
nélon  étoit  prélat;  il  étoit  un  des  plus  savans  pontifes  de  l'église 
gallicane;  ces  discussions  remplirent  une  portion  de  sa  vie  :  comment  les 
taire?  et  dès  qu'il  falloit  eu  parler,  pouvoit-on  le  faire  avec  plus 
d'intérêt  ? 
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On  a  ajouté  qu'une  Vie  en  trois  vciluraes  est  an  o-uvraqe  monstrueux. 
Mais  la  Vie  de  Cicéron  par  Midleton  en  a  quatre,  et  n'en  est  pas  moins 
lin  écrit  digne  de  la  plus  haute  estime.  Cicéron,  j'en  conviens,  eut 
une  autre  importance  y^olitique  :  ccpend;int  la  vie  d'un  homme  qui 
fut,  dans  un  grand  siècle,  un  de  ses  plus  grands  écrivains  et  de 
ses  plus  illustres  prélats  ,  un  de  ses  personnages  les  plus  vertueux, 
qui  fut  chargé  d'instruire  les  enfans  des  Rois  et  le  lit  avec  tant  de 
succès  ,  qui  par  là  même  appartient  à  beaucoup  d'événemens  du  règne 
de  Louis  XIV  ,  ne  peut  être  traitée  comme  celle  d'un  homme,  quel- 
que recommandahle  qu'il  soit,  dont  les  ujodestes  travaux  ne  sortent 
jias  de  l'horizon  littéraire.  Et  encore  pourrions-nous  citer  des  bio- 
graphes distingués  qui  ont  donné  plus  d'étendue  à  leur  ouvrage  : 
la  Vie  de  saint  Bernard ,  par  un  savant  Bénédictin,  a  un  volume  in- 4"; 
il  en  est  de  même  des  Vies  de  Descartes  pur  Eaillet  et  de  Peiresc 
par  Gassendi.  Des  détails,  petits  ailleurs,  prennent  ici,  de  l'homme 
auquelils  s'appliquent,   un  intérêt   qu'ils  n'auroient  pas  sans  lui. 

Les  reproches  faits  à  l'auteur  sont  quelquefois  en  contradiction 
les  uns  avec  les  autres.  Ainsi  on  l'accuse,  d'une  part,  de  chercher 
à  déguiser  les  foiblesses  de  son  héros,  et,  de  l'autre,  d'avoir  écrit 
trop  longuement  {'Histoire  du  Quiétisme  ,  lequel  est  bien  assurément 
une  de  ses  foiblesses ,  et  qui  seroit  la  plus  déplorable  ,  s'il  ne  s'étoit 
élevé  au-dessus  de  lui-même,  en  l'avouant  avec  une  grandeur  d'ame 
qui  déconcerta  ses  juges  même,  et  n'en  irrita  que  davantage  ses 
ennemis.  Fénélon  u'est-il  pas  ,  dans  d'autres  occasions,  blumé  encore 
par  son  liistorien  ,  avec  une  noble  franchise,  au  sujet,  par  exem- 
ple, de  cette  équivoque  rcpréhensible  sur  une  confession  révélée  ;  et 
l'auteur  n'est-il  pas  ici  tout  entier  pour  Bossuet  et  contre  le  prélat 
dont  il  écrit  l'histoire  ? 

Je  crois  avoir  répondu  aux  principales  objections  qui  viennent 
d'être  présentées.  J'aurois  pu  observer  que  la  plupart  d'entre  elles 
appartiennent  trop  peu  à  l'histoire  et  à  la  littérature,  et  que  c'est  sous 
ces  deux  rapports  que  nous  devons  prononcer.  Si  l'auteur  s'est  égaré 
dans  des  routes  qu'il  ne  devoit  pas  suivre,  s'il  n'a  donné  ou  laissé 
aucune  proportion  aux  dilicrentes  parties  de  son  ouvrage  ,  si  l'or- 
donnance en  est  vicieuse,  le  style  incorrect,  la  narration  froide  et 
inanime'e,  si  le  héros  n'inspire  aucun  intérêt,  voilà  des  torts  que 
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nous  avons  le  tlroit  (.l'examiner  :  personne  ne  lui  a  adressé  les 
dernières  incul]iations  ;  et  quant  aux  premières  ,  j'espère  avoir 
proiivi';  qu'on  ne  doit  pas  les  adopter.  L'ouvrqge  reste  donc  digne 
de  vos  sui'f'ragcs  et  du  Prix  qu'on  propose  de  lui  décerner.  La 
direction  de  nos  travaux ,  quelques  opinions  particulières ,  notre 
caractère  personnel  ,  peuvent  nous  entraîner  davantage  ou  vers 
Fénélon  ou  vers  Bossuet  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  une  société  d'hommes 
Toués  à  la  culture  des  lettres  et  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  qu'on 
en  trouvera  un  seul  injuste  envers  ces  deux  illustres  rivaux  ;  nous 
sommes  unanimes  quand  il  sagit  de  célébrer  leur  gloire  et  de  bénir 
leur  vertu.  Honneur,  respect,  admiration  sans  bornes,  au  grand 
Bossuet  !  honneur ,  vénération ,  affection  sans'  bornes ,  au  bon  Fé- 
nélon !  Bossuet  sera  à  jamais  le  flambeau  de  l'épiscopat  ;  Fénélon  en 
sera  toujours  le  modèle. 

Après  cette  réponse  ,  la  discussion  est  fermée.  On  met  aux 
voix  la  proposition  faite  par  le  Rapporteur,  conformément  à 
l'opinion  du  Jury  j  de  décerner  le  Prix  à  V Histoire  de  Fénélon. 
Cette  proposition  est  adoptée  à  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages. 


Neuvième 
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Neuvième,  dixième,  onzième  et  douzième 
grands  Prix  de  deuxième  Classe , 

Aux  Traducteurs  de  quatre  Ouvrages,  soit  manus- 
crits,  soit  imprimés ^  eu  langue  orientale  ou  en 
langue  ancienne,  les  plus  utiles  ^  soitauY.  Sciences  ^ 
soit  à  P Histoire,  soit  aux  Belles- Lettres ,  soit 
aux  Arts. 

RAPPORT    DU    JUP>.Y. 

Le  Jury,  persuadé  ,  comme  Votre  Majesté,  que  l'étude 
des  langues  et  de  la  littérature  orientales  méritoit  d'ttre  encou- 
ragée sous  différcns  rapports  ,  pense  que  la  traduction  des 
meilleurs  ouvrages  écrits  dans  ces  langues,  jusqu'ici  trop  peu 
cultivées,  peut  répandre  des  lumières  nouvelles  sur  quelques 
parties  des  sciences,  et  particulièrement  sur  l'histoire;  il  a 
jjensé  aussi  qu'on  pourroit  tirer  de  ce  travail  des  observations 
intéressantes  ou  curieuses  sur  l'influence  que  les  différences 
de  climat,  de  langage,  de  mœurs,  avoient  eue  dans  les  dévelop- 
pemens  de  l'esprit  et  dans  les  productions  des  arts  chez  les 
i^Tations  diverses. 

Ces  traductions  ont  été  considérées  sous  les  rapports  des 
sciences,  de  l'histoire  et  de  la  littérature.  C'est  particulière- 
ment dans  la  langue  arabe  que  l'on  trouve  le  plus  de  manus- 
crits sur  les  sciences  mathématiques  et  physiques  ,  sur  l'astro- 
nomie ,  la  médecine,  la  chimie,  l'agriculture,  etc.  ;  mais  on 
ne  peut  guère  s'attendre  à  y  rencontrer  des  vérités  importantes 
qui  aient  échappé  aux  recherches  des  modernes  :  ils  peuvent 
Histoire  et,  littérature  ancienne.  25 
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cependant  avoir  conservé  quelques  observations  utiles  à  l'as- 
îronoiTiie  ,  et  quelquefois  propres  à  éclaircir  l'histoire  de  celte 
science ,  ainsi  que  de  celle  de  la  médecine. 

Les  ouvrages  historiques  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui 
ont  les  sciences  pour  objet;  on  en  a  déjà  traduit  un  grand 
nombre,  et  il  faut  convenir  qu'on  n'a  tiré  que  peu  de  luiuicres 
de  ceux  qui  ont  été  publiés.  Les  plus  célèbres,  tels  que  ceux 
à'' A  bon  If  ara ge  ^  ùC  Ahoidfcda  et  de  quelques  autres,  ne  sont 
que  des  chroniques  arides  et  incohérentes  ,  où  les  faits  sont 
quelquefois  si  mal  liés,  qu'il  seroit  presque  impossible  d'en 
forjner  un  tout  :  à  peine  y  déinèle-t-on  la  suite  de  l'histoire 
d'une  dyn.TStie  ou  d'une  province.  Mais  il  n'est  pas  moins 
utile  de  faire  connoître  les  ouvra^'es  de  ce  genre  que  la  France 
possède  manuscrits  :  ils  peuvent  fournir  des  éclaircissemens 
précieux  sur  l'histoire  civile,  politique,  religieuse  et  littéraire 
des  peuples  de  l'Orient.  T^es  traductions  de  ces  manuscrits 
méritent  d'autant  plus  d'être  encouragées  ,  qu'indépoudam- 
meiit  des  difficultés  que  présente  le  caractère  très-différent 
des  langues,  elles  exigent  une  conuoissance  approfondie  des 
mœurs,  des  usages  et  des  opinions  des  peuples. 

Il  y  a  plus  de  difficultés  encofe  à  surmonter  dans  la  tra- 
duction des  ouATagos  de  littérature  proprement  dite,  et  l'on 
comprend  dans  cctttc  classe  la  poésie  ,  la  grammaire  ,  les 
romans  ,  etc.  Cette  mine  est  abondante  ;  mais  par  cela  même, 
il  faut  choisir  avec  plus  de  discernement  ce  qu'il  convient  d'en 
tirer.  On  a  déjà  traduit,  non  seulement  en  français,  mais 
encore  en  d'autres  langues  de  l'Europe,  un  grand  nombre  de 
poèmes  arabes ,  persans  ,  indiens  :  mais  la  plupart  de  ces 
traductions  sont  déj)ourvues  d'intérêt  pour  lo  fond  ,  ou  ne  sont 
que  des  imitations  libres,  qui,  par  cela  même,  ne  peuvent 
donner  que  des  notions  vagues  de  l'esprit  et  du  style  de  l'auteur 
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original.  Des  versions  littérales  ,  avec  le  texte  en  regard  , 
pourroient  servir  à  faciliter  l'étude  de  la  langue  originale  :  des 
morceaux  de  poésie  ,  choisis  avec  goût  et  traduits  avec  une 
élégante  fidélité ,  scrviroient,  d'un  autre  côté,  à  donner  des 
idées  plus  justes  sur  la  poésie  orientale. 

C'est  d'après  ces  observations  que  le  Jury  a  cherché  à  dé- 
terminer le  degré  de  mérite  et  d'utilité  qui  pouvoit  donner 
aux  ouvrages  traduits  des  langues  orientales  le  droit  de  con- 
courir aux  Prix. 

Parmi  les  ouvrages  relatifs  aux  sciences,  le  Jury  a  dis- 
tingué les  Observations astrono.miqites  ôi  Ebii-Iounis^  traduites 
par  M.  Caussin  ,  et  le  traité  A'' Abuiil-Hassan  ,  intitulé  Des 
comniejiceinens  et  desjîns^  traduit  par  JVI.  Scdfliot. 

M.  Caussin  n'a  donné  qu'un  chapitre  des  Observations 
àH Ebii  - lounis  ;  wxsàs,  cet  extrait  a  été  jugé  intéressant  par  les 
astronomes  :  ainsi,  quoicjue  ce  ne  soit  qu'un  fragment  assez 
court  de  l'original  ,  et  qu'il  n'ait  pas  demandé  beaucoup  de 
travail,  le  Jury  croit  qu'il  est  juste  de  le  présenter  à  Votre 
Majksté  comme  un  ouvrage  utile. 

Le  traité  dC Aboul-IIassan  est  un  ouvrage  entier,  beaucoup 
plus  considérable  que  le  précédent  ,  et  dont  la  traduction 
a  coûté  beaucoup  de  travail  :  il  a  donné  lieu  à  des  observations 
particulières  ,  dont  le  résultat  est  soumis  à  Votre  Majesté. 

Depuis  long-temps  les  astronomes  désiroient  des  connois- 
sances  plus  étendues  sur  l'état  de  la  science  astronomique 
chez  les  Arabes  ,  qui  nous  ont  laissé  des  observations  pré- 
cieuses. Pour  juger  du  degré  de  confiance  que  ces  observa- 
tions peuvent  mérifer,  il  importe  de  connoître  les  insti-uiuens 
qui  ont  servi  à  b:>i>  faire,  et  les  méthodes  qui  ont  donné  les 
réductions  qu'on  leur  a  fait  subir  avant  de  nous  les   trans- 

25   * 
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mettre.  On  sait ,  en  gôm^ral  ,  que  les  tîiéorlcs  Jes  Arabes 
ne  sont  que  celles  de  Ptolômée;  mais  PtolcuK^e  lui-même  ne 
nous  apprend  rien  de  bien  satisfaisant  sur  les  instrumcns 
qu'il  employait;  et  ses  métliodes  de  calcul,  quoique  souvent 
ingénieuses,  se  ressentent  trop  de  l'enfance  de  l'art.  Il  seroit 
au  moins  très-curieux  de  savoir  si  elles  n'ont  pas  été  perfec- 
tionnées par  les  Arabes  ,  et  d'apprendre  par  quels  degrés  elles 
ont  passé  avantde  produire  les  méthodes  plusexactes  et  plus  di- 
rectes dont  on  se  sert  aujourd'hui.  On  savoit  déjà,parl'ouvrage 
d'Albategni  ,  que,  vers  l'an  900  de  notre  ère,  les  Arabes 
avoient  substitué  les  sinus  aux  cordes  dont  Ptoléraée  faisoit 
usage,  et  ce  premier  changement  avoit  amené  une  trigono- 
métrie nouvelle  ,  fondée  sur  les  principes  d'une  projection 
presque  inconnue  aux  Grecs.  Albategni  avoit  même  donné 
la  première  idée  de  nos  tangentes ,  mais  ce  n'étoit  qu'un  aperçu 
fort  vague  dont  il  n'a  su  tirer  ancun  parti;  et  ses  sinus  sont 
exprimés  en  parties  sexagésimales  ,  comme  les  cordes  de 
Ptolémée. 

Une  partie  des  choses  qu'on  désiroit  connoître  se  trouve 
dans  l'ouvrage  d'Aboul-PIassan.  L'objet  de  cet  auteur  est 
d'exposer ,  dans  le  plus  grand  détail ,  la  théorie  et  les  usages 
des  instrumcns  astronomiques.  Il  développe  ,  avec  une  clarté 
s'ufiîsantc  ,  sans  pourtant  démontrer  presque  rien,  les  mé- 
thodes reçues  de  son  temps  pour  calculer  tous  les  problèmes 
de  l'astronomie  sphérique. 

Sa  trigonométrie  est  beaucoup  plus  simple  et  incomparable- 
ment plus  expéditive  que  celle  des  Grecs;  plus  complète  que 
celle  d'Albategni;  elle  est  fondée  sur  la  même  projection  que 
cette  dernière  :  elle  est  encore  loin  de  la  nôtre ,  avec  la- 
quelle elle  a  pourtant  des  ressemblances  très -remarquables. 
Aboul-IIassan  Ali  écrivoit  vers  l'an  1220,  et  son  livre  rem- 
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plit  une  lacune  importante  dans  VHistoire  de  V astronomie. 
Cet  auteur  connoît  la  moitié  de  nos  théorèmes  pour  les  trian- 
gles sphéricjues  rectangles;  et  ce  qui  mérite  sur-tout  d'otre  re- 
marqué ,  il  avoit  la  connoissance  des  tangentes  ,  dont  il  montre 
l'origine  ,  la  formation  ,  et  dont  il  fournit  des  tables  dans 
la  même  forme  que  celles  des  sinus,  à  la  réserve  que  les  sinus 
et  sinus  verses  sont  en  parties  sexagésimales  du  rayon  comme 
ceux  d'Albategni ,  et  que  les  tangentes  sont  en  doigts  ou 
parties  duodécimales  du  style;  car  ces  tangentes,  qu'il  ap- 
pelle ombres  ,  doivent  leur   origine  à  la  gnomonique. 

Une  des  applications  les  plus  intéressantes  de  l'astronomie, 
dans  ce  temps  où  les  horloges  étoient  si  rares  ,  est  sans 
doute  l'art  de  construire  les  cadrans  solaires  de  toute  forme. 
Montucla  ,  dans  son  Histoire  des  Mathématiques .,  regrettoit 
de  n'avoir  rien  à  nous  apprendre  sur  l'état  de  cette  science 
chez  les  Arabes.  Haboul  -  Hassan  nous  en  offre  un  traité 
complet  :  il  nous  apprend  la  construction  d'une  foule  de  ca- 
drans ,  la  plupart  inconnus  ,  mais  dont  quelques-uns  figurent 
encore  dans  les  traités  modernes.  Cette  partie  de  l'ouvrage 
est  très-curieuse;  on  y  remarque  des  règles  et  des  pratiques 
absolument  étrangères  à  nos  usages  et  à  notre  gnomonique  , 
et  qui  dévoient  avoir  rapport  à  quelques  pratiques  religieuses. 

La  première  partie  de  la  traduction  est  la  seule  qui  ait' 
été  remise  au  Jury  ;  mais  il  a  vu,  par  la  table  des  chapitres 
et  par  des  fragmens  communiqués  par  le  traducteur  ,  que  la 
seconde  contient  la  description  détaillée  de  plusieurs  instru- 
mens  qui  servoient  aux  astronomes  à  déterminer  le  temps 
vrai.  Ces  ii^strumens  sont  de  formes  très-variées  et  tout-à- 
fait  inconnues.  On  y  trouve  des  renseignemens  sur  la  ma- 
nière dont  les  Arabes  obscrvoient  les  éclipses.  Les  Grecs  ont 
négligé  de   nous    apprendre   quelles  étoient   les   précautions 
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qu'ils    cmployoient  pour  rogarJer  le    soleil  sans  se   blcssor 
les  yeux  ;  r.ous  ignorons  môme  absolument  s'ils  avoient  quel- 
ques-uns des  moyens  imaginés  parles  modernes,  à  dater  du 
tejnps  de  Kepler. 

La  traduction  ^ Abonl-Hassan  Ali  est  de  M.  Sédillot  ; 
elle  n'est  pas  imprimée,  et  ne  pouvoit  pas  l'être;  il  n'est  pas 
même  à  désirer  qu'elle  paroisse  en  entier.  Elle  formeroit  deux; 
forts  volumes  /«-4"  ;  l'impression  en  seroit  trop  dispendieuse 
et  le  di^bit  trop  incertain  ;  mais  avec  des  retranclicmcns  in- 
diqués par  un  astronome  ,  elle  feroit  un  ouvrage  extrême- 
ment intéressant  pour  l'histoire  de  la  science;  elle  a  déjà 
le  suffrage  de  ceux  qui  peuvent  la  juger  sous  le  double  rap- 
port de  la  fidélité  et  de  l'utilité. 

Dans  la  Classe  des  travaux  qui  appartiennent  plus  ou  moins 
directement  à  Tliistoire  ,  on  doit  placer  VOupneck'hat^  tra- 
duit du  persan  par  feu  Anquetil-Duperron  ,  ouvrage  qui 
pourroit  avoir  de  l'intérêt  s'il  n'étoit  pas  écrit  dans  un  lan- 
gage tout-à-fait   barbare. 

On  donnera  une  place  distinguée  à  VHistoire  des  Arabes 
en  Sicile^  cxlraile  d^  A  boul/eda  ,  par  M.  Caussin.  Cette  tra- 
duction est  estimable,  mais  a  trop  peu  d'étendue  pour  as- 
pirer au  Prix.  La  même  observation  s'applique  à  V Histuire 
des  Sassa7iides  de  Mirkhonde  ^  et  aux  Traités  des  mounoies 
musulmanes  ^  et  des  poids  et  mesures  ,  traduits  par  IVL  de 
Sacy. 

Le  Recueil  des  notices  des  manuscrits  offre  un  grand  nombre 
d'extraits  ou  de  fragmens  d'ouvrages  historiques  ilont  il  seroit 
trop  long  de  rapporter  les  titres.  Ceux  qui  présentent  le 
plus  d'intérêt  sont  : 
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U' Histoire  de  la  conquête  de  P  Arabie  heureuse  par  les  Turcs  ^ 
que  M.  de  Sacy  a  traduite  en  entier  ,  mais  dont  il  n'a  publié 
qu'un  extrait,  assez  étendu  cependant  pour  faire  connoître 
la  suite  des  faits  que  contient  l'original  j 

La  Description  du  canal  de  Suez,  par  Maqryzi ,  et  des 
fragmens  du  Code  de  Dj'ejiguyzkari  e:i.\.ra.\t  de  MirkJionde  ; 
ces  deux  ouvrages  sont  traduits  du  persan  par  M.  Langlès  ; 

Le  Recueil  des  usages  et  des  cérémonies  établis  pour  les 
ojfrandes  et  les  sacrifices  des  Maiitchoux  ,  par  ordre  de 
VEinpenreur  Kienloiig ,   traduit  du  mantchou  par  le  même; 

lia  Table  chronologique  des  crues  du  Nil,  depuis  Van  23 

de  Vhégyre  jusqu'à  l'an tirée   de  la    Cosniogi^aphie  de 

Mohammed  Ben  Ryyas ,   et  traduite  par  le   même. 

Si  chacun  de  ces  ouvrages  paroît  trop  peu  considérable 
pour  être  jugé  digne  d'un  Prix  ,  leur  réunion  peut  être  con- 
sidérée comme  une  suite  de,  travaux  utiles  dignes  de  l'atten- 
tion  de   Votre    Majesté. 

Quant  aux  ouvrages  de  littérature  ,  le  Jury  n'a  eu  à  exa- 
miner qu'un  supplément  aux  Mille  et  mie  Nuits  ,  traduit 
de  l'arabe  par  M.  Caussin  ,  et  un  poème  intitulé  Medjuoun 
et  Leïla ,  traduit  du  persan  de  Djamy  par  M.  de  Chezy  , 
premier  employé  aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  impé- 
riale. Ce  poème ,  écrit  avec  goût  et  souvent  avec  élégance 
par  le  traducteur,  est  attachant  et  riche  de  descriptioiis.  Il 
est  fort  estimé  des  Persans,  et  il  a  le  mérite  de  faire  con- 
noître leur  goût  en  poésie  ,  et  sinon  leurs  mœurs  habituelles, 
du  moins  les  mœurs  dont  ils  aiment  qu'on  leur  retrace  la 
peinture.  C'est  le  poème  le  plus  considérable  et  le  plus  in- 
téressant qui  ait  été  traduit  jusqu'ici  du  persan,  et  ce  travail 
offroit  de  grandes  difficultés.  M.  de  Cliezy  les  a  heureuse- 
ment surmontées.  Si  l'ouvrage  paroît  être  d'un  genre  un  peu 
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léger  ,   le   traducteur   n'en   a  pas   moins    rendu  un   véritable 
service  à  la  littérature. 

Un  ouvrage  d'une  autre  importance  ,  et  le  plus  utile  comme 
le  plus  difficile  qu'on  ait  peut-être  composé  depuis  plus  de 
trente  ans  pour  la  littérature  orientale  ,  est  la  Chrestomatliie 
arabe  de  M.  de  Sacy.  Elle  appartient  autant  à  l'iiistoire 
qu'à  la  littérature,  et  contient,  non  la  traduction  d'un  seul 
ouvrage,  mais  le  texte  et  la  traduction  d'un  grand  nombre  de 
fragmens  d'ouvrages,  écrits  soit  en  prose,  soit  en  vers,  sur 
différens  sujets.  Ces  morceaux  sont  choisis  dans  l'intention 
particulière  de  faciliter  Tétude  de  l'arabe,  en  rasscml)lant , 
autant  qu'il  est  possible  ,  des  exemples  de  toutes  les  difilcultés 
de  cette  langue  ,  pour  en  donner  la  solution.  On  trouve  dans 
ce  grand  ouvrage,  exactitude  ,  correction  ,  critique  historique 
et  littéraire  ,  recherches  d'érudition  ,  analyse  grammaticale,  et 
l'explication  d'un  grand  nombre  de  mots  ou  d'acceptions  de 
mots  ,  négligés  par  tous  les  Icxicograplies. 

Après  avoir  rendu  compte  des  ouvrages  en  langues  orientales 
dont  les  traductions  peuvent  aspirer  aux  quatre  Prix  proposés 
par  le  décret,  il  reste  à  examiner  quelles  sont  les  traductions 
du  grec  et  du  latin  qui  peuvent  être  admises  à  ce  concours.  Le 
texte  du  décret  y  comprenant  les  ouvrages  imprimés  comme 
les  manuscrits,  présente  à  cet  égard  une  latitude  qui  pourroit 
laisser  quelque  incertitude  dans  l'esprit  du  Juryj  et  en  effet  , 
plusieurs  concurrens  se  sont  imaginé  que  des  traductions 
d'ouvrages  grecs  ou  latins  ,  de  pure  littérature  ,  et  déjà  traduits 
dans  notre  langue,  se  trouvoient  compris  dans  cette  disposi- 
tion du  décret.  Le  Jury  n'a  point  pensé  que  cefiit  là  l'intention 
du  fondateur,  et  l'interprétation  la  plus  naturelle  du  texte 
même  ne  lui  a  laissé  aucun  doute  si.r  la  marche  qu'il  avoit  à 
suivre. 

Quatre 
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Quatre  Prix  sont  proposés  aux  traducteurs  de  quatre  ou- 
vrages^ soit  majiuscrlts^  soit  imprimés  ,  en  largues  orientales^ 
ou  en  langues  anciennes^  les  plus  utiles  y  soit  aux  sciences  ^  soit 
à  l'histoire  y  soit  aux  belles-lettres  ^  soit  aux  arts.  Le  Jury  a 
conclu  de  cet  exposé,  que  l'utilité  étoit  le  caractère  essentiel 
des  ouvrages  qui  pouvoient  être  admis  au  concours  ,  et  qu'en 
conséquence  il  ne  devoit  proposer  pour  ces  Prix  que  des  tra- 
ductions d'ouvrages  importans ,  non  traduits  ou  traduits  très- 
imparfaitement  ,  dont  la  traduction  récente  répandroit  de 
nouvelles  lumières  sur  des  points  obscurs  d'histoire  et  d'anti- 
quités ,  soit  par  la  rectification  ou  par  une  meilleure  inter- 
prétation des  textes  anciens  ,  soit  des  reclierches  et  des 
éclaircissemens  nouveaux,  dont  le  résultat  offriroit  une  utilité 
sensible. 

En  appliquant  ce  principe  aux  traductions  des  ouvrages 
grecs  ,  le  Jury  n'a  pas  cru  devoir  prendre  en  considération 
deux  traductions  nouvelles  de  V Histoire  de  Thucydide  ,  quel- 
que mérite  qu'elles  pussent  avoir;  l'une,  publiée,  dans  l'époque 
du  concours  ,  par  M.  Lcvesque  ,  est  fort  supérieure  aux  deux 
traductions  connues  de  d' Ahlancuurt  et  de  Seysscl  ;  mais 
l'auteur  étant  membre  du  Jury,  cette  considération  la  feroit 
écarter  du  concours  ,  quand  même  la  nature  de  l'ouvrage  ne 
l'en  excluroit  pas  ;  et  ce  dernier  motif  ne  permet  pas  d'y 
admettre  une  autre  traduction  de  Thucydide  ^  donnée  depuis 
par  M.  Gail. 

M.  Clavier  a  publié  la  traduction  de  la  Bibliothèque  d''  Apol- 
lodore  y  en  y  ajoutant  un  grand  nombre  de  remarques,  de 
notes  et  d'observations  de  tout  genre.  La  traduction  est  très- 
fidèle  ;  le  style  en  est  simple  et  clair  :  mais  Touvrage  en  lui- 
même  a  peu  d'importance  ;  et  ce  que  la  traduction  offre  de 
plus  intéressant  ,  ce  sont  des  observations  sur  la  mythologie, 
Histoire  et  littérature  ancienne,  :i6 
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neuves  et  savantes  ,  et  qui  servent  souvent  à  éclaircir  le  texte 
du  grammairien  grec. 

Les  Cynégétiques  o\x  Traité  de  la  Citasse  ^  par  Xénophon  , 
méritoient  bien  d'être  traduits  ,  parce  que  le  texte  a  encore  de 
grandes  obscurités,  et  que  l'ouvrage  en  lui-même  peut  servir 
à  faire  connoître  quelques  détails  assez  curieux  sur  les  mœurs 
des  Grecs.  M.  Gail  en  a  donné  une  traduction,  dont  on  a  fait 
des  critiques  sévères,  quelquefois  justes,  mais  presque  tou- 
jours d'uu  ton  trop  auicr.  Le  style  ne  manque  ni  de  facilité, 
ni  mêiue  d'une  sorte  d'élégance.  Elle  est  accompagnée  de 
quelques  bonnes  remarques  et  de  variantes  de  deux  manus- 
crits que  personne  ,  à  ce  qu'il  paroît  ,  n'avoit  consultés 
avant  lui. 

La  Politique  d'Aristote  est  un  ouvrage  important,  quoi- 
qu'il ne  soit  venu  jusqu'à  nous  que  très-imparfait  et  avec  un 
texte  vraisemblablement  très-corrompu.  La  traduction  en  est 
très  -  difficile  ,  et  ne  peut  être  faite  avec  succès  que  par  un 
écrivain  qui  joigne  l'esprit  philosophique  à  une  grande  éru- 
dition ,  et  qui  soit  en  cAt  d'éclaircir,  par  des  recherches 
approfondies  ,  les  observations  sur  les  anciens  gouverncmens 
de  la  Grèce,  réjianùues  souvent  sans  développement,  et  même 
sans  liaison  ,  dans  l'ouvrage  original.  M.  Millon  a  publié 
dernièrement  une  traduction  de  la  Politique  d? Aristote  , 
supérieure  à  celle  qui  avoit  paru  quelques  années  auparavant, 
mais  trop  imparfaite  cependant  pour  remplir  l'objet  du  con- 
cours: il  reste  encore  non  seulement  à  traduire,  mais  à  expliquer 
Aristotc, 

Un  ouvrage  d'une  toute  autre  importance  est  le  traité  à'Hip- 
pocrate  ^  sur  l'air^  les  eaux  et  les  lieux  ^   dont  le    docteur 
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Coray  a  publié  la  traduction  française  en  1800,  avec  le  texte 
grec.  Cet  ouvrage  authentique  du  père  de  la  médecine  est  un 
de  ceux  qui  font  le  mieux  connoître  la  force  de  son  génie , 
et  la  sûreté  ainsi  que  l'étendue  de  l'expérience  que  l'observation 
lui  avoit  fait  acquérir.  Malheureusement  ce  traité  ne  nous 
est  pas  parvenu  tout  entier;  et  dans  ce  qui  nous  en  reste, 
beaucoup  do  passages  sont  corrompus  au  point  d'être  presque 
inintelligibles. 

Parmi  les  traducteurs  latins  et  français  de  ce  traité,  ceux 
qui,  étant  médecins,  pouvoient  entendre  la  matière,  n'avoient 
pas  assez  de  critique  et  de  connoissance  de  la  langue  grecque 
pour  bien  comprendre  le  texte;  ceux  qui  n'étoient  que  littéra- 
teurs sans  être  médecins  ,  n'entendoientpas  la  matière  :  d'où  il 
résulte  que  toutes  ces  traductions  fourmillent  de  fautes,  d'er- 
reurs et  de  méprises.  La  moins  défectueuse ,  quoiqu'elle  le 
soit  encore  beaucoup,  est  celle  de  M.  Dacier,  préférable  à 
celle  qu'a  publiée,  en  1787,  M.  Magnan,  médecin  ordinaire 
du  Ptoi. 

M.  Coray  a  donc  rendu  un  véritable  service  à  la  science 
et  à  la  critique,  eu  traduisant  ce  traité,  sur  lequel  ses  re- 
marques ont  répandu  une  clarté  nouvelle.  Le  nombre  de 
passages  qu'il  a  mieux  entendus  ,  et  de  ceux  qu'il  a  restitués, 
corrigés  et  expliqués  d'une  manière  satisfaisante  ,  est  très- 
considérable.  La  sagacité  de  sa  critique  et  le  bonheur  de 
ses  conjectures  semblent  le  conduire  souvent  Jusqu'à  l'évi- 
dence. La  philologie  et  la  science  médicale  répandues  avec 
choix  et  sans  profusion  dans  ses  notes ,  rendent  I3.  lecture 
de  ce  traité  aussi  intéressante  qu'instructive.  A  l'égard  du 
style,  M.  Coray  a  la  modestie  de  dire,  dans  son  discours 
préliminaire ,  «  qu'on  s'apercevra  facilement  qi:e  c'est  un 
"étranger  qui  traduit  dans  une  langue  qu'il  ne  possède  pas.» 

26  * 
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Cepen3ant  il  n'y  a  rien  de  choquant  dans  son  style,  et  l'on 
pourroit  désirer  que  tous  les  Français  qui  se  livrent  princi- 
palement aux  travaux  de  l'érudition,  écrivissent  leur  langue 
avec  autant  de  pureté  et  de  correction  que  IM.  Coray. 

La  Gco^rapliie  de  Strahon  étoit,  ainsi  que  l'ouvrage  dont 
ou  vient  de  parler,  un  de  ceux  dont  une  bonne  traduction, 
enrichie  de  notes  savantes  ,  seroit  la  plus  propre  à  remplir 
le  but  du  concours.  Mais  un  grand  nombre  de  passages  évi- 
demment alttrcs  dans  le  texte  ,  le  ton  didactique  et  sec  de 
l'original,  et  l'obscurité  de  la  matière  qui  en  fait  le  sujet, 
laissoient  jusqu'ici  peu  d'espérance  qu'on  en  eut  jamais  une 
bonne  traduction.  Pour  y  réussir  ,  il  faut  joindre  une  pro- 
fonde connoissance  de  la  langue  grecque  et  de  la  géographie 
ancienne  à  une  excellente  critique.  Une  pareille  entreprise 
méritoit  bien  de  fixer  l'attention  du  Gouvernement  ,  qui  en 
a  confié  le  soin  à  trois  savans  très-capables  de  répondre  à 
sa  confiance.  Ils  ont  publié,  depuis  i8o5,  deux  volumes 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  la  fidélité  et  l'exactitude. 
De  nontbreuses  observations  critiques  viennent  sans  cesse  à 
l'dppui  de  la  traduction,  justifient  le  sens  que  les  traducteurs 
ont  donné  aux  passages  obscurs,  servent  à  restituer  ou  à 
suppléer  ceux  qui  sont  corrompus,  et  répandent  sur  le  texte 
une  lumière  précieuse  et  inattendue.  Les  difficultés  géogra- 
phiques y  sont  discutées  et  résolues  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante,  dans  une  longue  suite  de  remarques  aussi  ju- 
dicieuses que  savantes  ,  qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  la 
science  et  sur  le  texte  du  géographe.  Si  l'ouvrage  étoit  ter- 
miné ,  il  auroit  des  droits  très-Iégitiincs  à  l'un  des  Prix  pro- 
posés pour  ce  genre  de  travail. 

La  traduction  des  ouvrages  cTjirchl m ède .,  par  M.  Peyrard  , 
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remplit  toutes  les  conditions  que  prescrit  le  décret.  C'est  la 
seule  traduction  complète  qui  existe  en  français  des  œuvres  du 
plus  grand  géomètre  de  l'antiquité.  Le  traducteur  mérite  donc 
la  reconnoissance  des  amateurs  de  l'ancienne  géométrie.  On 
doit  cependant  ajouter  qu'on  a  publié  à  Oxford  ,  en  1792  ,  une 
édition  des  œuvres  à^Arc/iimède  ^  dans  laquelle  le  texte  est 
rétabli  dans  toute  sa  pureté  ,  et  qui  est  accompagnée  d'une 
version  latine,  très-exacte,  faite  par  M.  Torelli ,  de  Vérone, 
et  où  le  traducteur  français  a  pu  trouver  un  secours  utile. 

M.  Peyrard  a  fait  une  traduction  èHEucL'idc  ,  aussi  soignée 
que  celle  à\4fc/iiinède^  mais  qui  exigeoit  moins  de  travail  , 
en  ce  que,  à  l'exemple  des  autres  traducteurs,  il  a  supprinxé 
les  livres  qui  auroient  offert  le  plus  de  difficulté  ,  et  qui 
contiennent  des  théories  moins  usitées  ,  et  par-là  plus  curieuses, 
qu'essentielles  ,  si  ce  n'est  pour  l'histoire  de  la  science  et  celle 
de  l'esprit  humain.  M.  Peyrard  a  depuis  traduit  ces  mômes 
livres  ,  et  il  a  fiiit,  pour  corriger  le  texte,  un  usage  heureux 
de  plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  11  en 
préparoit  une  édition  en  trois  langues  ,  que  quelques  obstacles 
ont  fait  ajourner. 

M.  Halma  vient  de  terminer  la  traduction  d'un  ouvrage 
plus  utile  encore  et  bien  plus  difficile;  c'est  le  grand  Traité 
d'astronomie  de  Ptolémée ,  plus  connu  sous  le  nom  arabe 
A\4Lmageste.  Il  se  propose  d'y  joindre  deux  extraits  du  Com- 
mentaire de  Théon.  Il  n'a  pu  encore  en  commencer  l'impres- 
sion ;  mais  son  manuscrit  a  été  lu  par  l'un  des  membres  du 
Jury,  qui  l'a  trouvé  partout  de  la  plus  grande  fidélité.  Cette 
traduction  importante  pourra  se  présenter  avec  avantage  au 
concours  prochain,  si,  comme  on  doit  le  désirer,  elle  a  reçu  , 
ù  cette  époque ,  la  publicité  exigée  par  le  décret. 

Quant  aux  traductions  des  auteurs  latins  ,   il  n'y  en  a  que 
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deux  présentées  au  concours.  L'une  est  une  traduction  de 
morceaux  extraits  de  quelques  livres  de  V Histoire  naturelle 
de  Pline,  par  M.  Guéroult.  Le  style  en  est  pur,  naturel,  et 
même  élégant  :  l'auteur  y  joint  des  remarques  sur  l'Histoire 
naturelle,  puisées  dans  les  meilleures  sources;  mais  elles  ne 
sont  ni  assez  approfondies  ,  ni  assez  originales,  pour  être 
d'une  grande  utilité;  et  la  correction  et  l'élégance  du  style 
ne  sont  pas  un  mérite  sufïlsant  pour  satisfaire  aux  condi- 
tions du  décret. 

Les  mêmes  motifs  ne  permettent  pas  d'admettre  au  concours 
une  traduction  de  Virgile,  publiée  en  1804  par  ]\L  Binet,  quel- 
que estimable  que  soit  l'ouvrage  par  la  fidélité  et  par  le  mérite 
du  style. 

Le  Jury ,  après  avoir  discuté  et  résumé  ses  observations  sur  les 
ouvrages  dignes  de  concourir  aux  quatre  Prix  institués  pour  les 
meilleures  traductions  des  ouvrages  en  langues  anciennes  ou 
orientales,  croit  devoir  proposer  à  Votre  Majesté  d'en  accor- 
der un  à  la  traduction  du  Traité  d'Hippocrate  sur  l'air.,  les 
lieux  et  les  eaux ,  par  INI.  Coray  ; 

Un  second  ,  à  la  traduction  du  manuscrit  à^ Aboul-Hassan 
sur  l'astronomie  des  Arabes,  par  M.   Sédillot; 

Un  troisième ,  à  la  traduction  du  Poème  persan  de  Medjnoun 
et  Leïla  ,   de  Djamy ,  par  M.   de  Chezy  ; 

Et  le  quatrième  ,  à  la   Chrestomathic  de  M.  de  Sacy. 

Il  croit  aussi  devoir  une  mention  très-honorable  aux 
ouvrages  de  MM.  Caussin  et  Langlès ,  aux  traductions 
i^Archimède  et  à'Euclide,  par  M.  Peyrard  ,  ainsi  qu'à  la 
traduction  de  Strabon  ,  qu'on  doit  désirer  de  voir  prompte- 
ment  terminée. 
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M.  Clavier  ouvre  la  discussion  sur  la  partie  du 
rapport  du  Jury  des  Prix  décennaux  relative  aux 
traductions  d'ouvrages  grecs  et  latins. 

MESSIEURS, 

Les  réclamations  qui  se  sont  élevées  contre  le  rapport  du  Jury  ,  sur  Sénrce 
les  Prix  décennaux  ,  ont  dû  vous  faire  apprécier  la  sagesse  du  décret  ^7  j''''^^f- 
par  lequel  S.  M.  l'Empereur  vous  a  chargés  de  di-scuter  les  jugemens 
portés  par  ce  Jury  ,  et  de  faire  une  critique  raisonnée  des  ouvrages  qui 
ont  été  jugés  dignes  du  Prix,  qui  ont  balancé  les  suffrages  o\\  qui  en 
ont  approché,  en  se  réservant  de  donner  lui-même  ces  Prix,  par  un 
décret  impérial.  Ces  réclamations  ne  sont  pas  toutes  fondées,  et  elles 
auroient  été  sans  doute  bien  moins  nombreuses,  si  le  Jury  avoit  pu 
donner  les  raisons  qu'il  a  eues  pour  se  décider  j  mais  la  multipli- 
cité des  objets  sur  lesquels  il  avoit  à  prononcer  ne  lui  a  pas  permis 
d'entrer  dans  tous  les  détails  qui  auroient  été  nécessaires  pour  appuyer 
son  opinion;  et  c'est  principalement  pour  suppléera  son  silence,  que 
S.  M.  a  voulu  que  chaque  Classe  donnât,  en  ce  qui  la  concerne,  son 
avis  sur  les  ouvrages  qui  sont  de  son  ressort.  Je  dois  me  féliciter  de 
ce  que  la  partie  sur  laquelle  vous  m'avez  chargé  d'ouvrir  la  discussion, 
prêtant  moins  à  l'arbitraire  que  beaucoup  d'autres,  a  excité  peu  de 
réclamations,  ce  qui  me  dispensera  de  la  lâche  pénible  de  combattre 
l'avis  du  Jury. 

Vous  serez  sans  doute  surpris  de  ce  qu'il  n'est  question  ,  dans  le  rap- 
port, que  de  neuf  traductions  d'ouvrages  grecs,  et  de  deux,  d'ouvrages 
latins;  tandis  que,  depuis  l'époque  déterminée  par  la  loi ,  il  en  a  paru 
au  moins  vingt  du  premier  genre  et  onze  du  second.  Mais  je  crois 
pouvoir  assurer  (ju'à  l'exception  d'une  seule  dont  je  parlerai  ailleurs  , 
il  n'y  en  a  aucune  dont  l'auteur  puisse  se  plaindre  du  silence  du  Jury. 
Notre  savant  confrère,  qui  a  ouvert  la  discussion  sur  les  traduc- 
tions d'ouvrages  en  langues  orientales  (i),  vous  a  très-jiidicieusemenl: 
observé  que  ce  qui  en  augmente  le  mérite,  c'est  la  didiculté  de  tra- 

(0  Cette  discussion,  quoique  antërieurc  à  celle-ci,  a  l'té  placée  après,  pour  se 
conformer  à  l'ordre  établi  dans  le  rapport  <Ju  Jury. 
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duire  des  auteurs  quî ,  pour  la  plupart,  ne   l'ont  été  dans  aucune 
Janaue  ;  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  le  ^roc.  Il  y  a  peu  d'ouvrages  ■ 

en  cette  langue  qui  n'aient  été  traduits  au  moins  une  fois  en  latin,  et  ï 

c'est  sur  ces  versions,  très-souvent  infidèles,  qu'ont  été  faites,  pour  la 
])lupart,  les  traductions  françaises  dont  le  Jury  n'a  pas  cru  devoir 
vous  parler.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  en  France  de  ^ens  capaliies  de 
mieux  faire.  Je  pourrois  citer,  à  Paris  seulement ,  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  s'occupent  avec  succès  de  la  langue  grecque  ,  et  dans 
ce  nombre  il  s'en  trouve  plusieurs  qu'on  pourroii  opposer  aux  premiers 
savans  du  reste  de  l'Europe  ;  mais  une  bonne  traduction  coûte  iteau- 
coup  de  travail,  et  il  est  souvent  plus  difficile  de  la  faire  imprimer 
qu'une  mauvaise.  Il  n'y  a  presque  aucun  ouvrage  j^rcc  qui  n'offre  des 
passages  obscurs  sur  le  sens  desquels  un  traducteur,  qucl(|ue  haijilo 
qu'il  soit ,  ne  se  trouve  embarrassé  j  il  faut  donc  faire  des  notes  pour  les 
interpréter  ou  pour  les  corriger  ;  et  plus  elles  sont  nombreuses,  moins 
il  est  facile  de  trouver  un  lii)raire  qui  vtuiHc  s'en  charger.  Aussi,  à 
l'exception  de  V Hérodote,  de  notre  savant  confrire  M.  Larclier,  les  meil- 
leurs ouvrages  en  ce  genre  ont-ils  été  imprimés  ou  aux  fiais  du  Gou- 
vernement,  comme  \e  Siraôon  ,  ou  aux  frais  de  quebjucs  particuliers 
étrangers  à  la  librairie  ,  comme  les  Caractères  de  Thcop/iraste  et  le 
Traité  d'Hippocrate  dont  je  vous  parlerai  par  la  suite.  Ce  genre  de 
littérature  étoit  donc  un  de  ceux  qui  avoient  le  plus  besoin  d'encou- 
ragement, et  ceux  proposés  par  S.  IM.  auroient  sans  doute  produit 
leur  effet  si  ses  intentions  bienfaisantes  avoient  été  connues  plus  tût.  Il 
n'étoit  question,  dans  son  premier  décret ,  que  des  traductions  d'ou- 
vrages manuscrits;  et  le  peu  d'ouvrages  grecs  ou  latins  qui  n'ont 
pas  encore  été  imprimés,  ne  méritent  guère  d'être  traduits.  Lorsque 
le  second  décret  explicatif  du  premier  a  paru,  il  n'étoit  plus  temps 
de  travailler;  mais  il  faut  espérer  que  le  second  concours  sera  plus 
riche,  et  les  gens  de  lettres  s'empresseront  sans  doute  de  répondre  aux 
vues  généreuses  tie  l'Ilrupereur ,  en  enrichissant  noire  langue  des  ou- 
vrages grecs  et  latii  s  les  plus  importans.  Nous  allons  maintenant  en 
venir  à  l'esamen  des  ouvrages  dont  il  est  question  dans  le  rapport  du 
Jury, 

Deux  traductions  de   Thucydide.,  l'une  par  M.  Lévcsquc  ,   l'autre 
par  M.  Gail ,  sont  le  premier  article  de  ce  rapport.  Celle  de  M.  Lévesque 
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a  paru  en  1795,  ce  qui  ne  perraettoit  pas  do  l'admettre  au  concours, 
quelque  estimable  qu'elle  soit.  Quant  à  celle  de  M.  Gall ,  il  n'a  pas  eu 
la  prétention  delà  donner  comme  entièrement sonouvra^e;  car  il  dit, 
dans  la  préface,  qn  il  a  souvent  profité  du  travail  d^  M.  Lévesque  , 
qu'il  a  même  adopté  un  très -grand  nombre  de  chapitres  traduits  par 
lui,  à  quelques  changemens près  :  cet  aveu  nous  dispense  de  tout  exa- 
men ultérieur. 

La  Bibliotlièque  d' Apollodore  n'est  peut-être  pas  un  ouvrage  aussi 
peu  important  que  l'a  pensé  le  Jury.  On  est  obligé  d'y  avoir  recours  à 
chaque  instant  pour  l'explication  des  anciens  poètes  et  des  monumens 
de  l'art;  aussi  le  savant  M.  Heyne  en  a-t-il  donné  en  Allemagne  plu- 
sieurs éditions,  dont  le  débit  a  été  assez  prompt.  Le  texte  grec  de  l'é- 
dition française  est  beaucoup  plus  correct  que  celui  qu'avoit  donné 
M.  Heyne.  Le  traducteur  a  cherché  à  le  rendre  lidèlement,  et  il  a 
éclairci  dans  ses  notes  quelques  points  importans  d'histoire  et  de  my- 
thologie ;  mais,  peu  exercé  à  écrire,  il  a  trop  négligé  l'élégance  du 
style  pour  avoir  droit  de  se  plaindre  du  jugement  du  Jury. 

La  traduction  des  Cynégétiques ,  ou  Traité  de  la  Chasse,  par 
Xéiiophon  ,  a  peut-être  le  défaut  contraire.  M.  Gail  ,  voulant  rivaliser 
avec  l'auteur  qu'il  traduisoit,  a  souvent  sacrifié  la  fidélité  à  l'élégance. 
D'ailleurs,  il  y  a  dans  ce  Traité  beaucoup  de  termes  techniques  sur  le 
sens  desquels  on  n'est  pas  bien  d'accord,  ce  qui  rendoit  la  tâche  du 
traducteur  très-difficile.  On  a  fait  jadis  ,  sur  cette  traduction,  des  re- 
marques dont  on  a  peut-être  eu  raison  de  trouver  le  ton  trop  amer; 
nous  ne  les  en  croyons  pas  moins  fondées  pour  la  plupart ,  et  nous  ne 
doutons  ]ias  que  notre  savant  confrère  n'en  ait  fait  usage  dans  sa  tra- 
duction complète  de  Xénophon  ,  qu'on  attend  avec  impatience. 

Le  jugement  que  le  Jury  a  porté  sur  la  traduction  de  la  Politique 
d'Arislote  me  paroît  conforme  à  celui  que  vous  en  porterez.  M.  Millon 
en  a  reconnu  lui-même  les  défauts,  il  travaille  à  la  corriger;  et  comme 
c'est  un  homme  très  -  instruit,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  parvienne  à  en 
faire  un  bon  ouvrage. 

Celle  de  la  Géographie  de  Strabon  n'étant  pas  terminée,  le  Jury 

n'a  pas   cru   devoir  l'admettre  au  concours  ;  et  c'est  sans  doute  par 

erreur  qu'il  l'a  rangée  parmi  les  ouvrages  qui  méritent  simplement  uire 

mention  honorable.   S'il  a  cru  que,  n'étant  pas  achevée,  elle  ne  rcm- 
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plissoit  pas  les  conditions  nécessaires  pour  concourir  au  Prix  ,  il  falloit 
lui  réserver  tous  ses  droits  pour  le  concours  de  1819,  époque  à  laquelle 
elle  sera  sans  doute  terminée;  c'est  pour  cela  que  nous  nous  abstenons 
sur  ce  sujet  d'une  discussion  qu'il  l'audroit  recommencer  alors. 

J'ai  examiné  avec  soin  tous  les  ouvraj^esdont  je  viens  de  vous  parler. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  traduction  A'Archimède ,  par  M.  Peyrard. 
Etant  absolument  étranger  aux  mathématiques,  je  me  suis  contenté 
d'en  comparer  quelques  parties  avec  le  texte,  et  elle  m'a  paru  très- 
fidèle.  Mais  il  faut  avouer  que  la  traduction  d'un  ouvrage  de  mathé- 
matiques exige  beaucoup  moins  de  connoissance  de  la  langue,  que 
celle  de  tout  autre,  sur-tout  lorsqu'on  a  pour  guide  une  version  latine 
aussi  bonne  que  celle  de  Torelli,  Ces  raisons  ne  vous  frapperont  sans 
doute  pas  moins  que  le  Jury,  et  vous  penserez  que  la  mention  très- 
honorable  qu'il  propose,  est  plutôt  fondée  sur  l'importance  de  l'ou- 
vrage que  sur  les  dilHcultés  de  la  traduction. 

J'en  dirai  autant  de  celle  des  Elémens  d'EucUde,  par  le  même 
M.  Peyrard;  mais  j'ajouterai  r|u'il  se  propose  de  donner  une  traduc- 
tion complète  des  ouvrages  de  ce  célèbre  n\athématicien ,  avec  le 
texte  grec  revu  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  Impériale, 
dans  l'un  desquels  il  a  trouvé  des  variantes  et  des  additions  très-con- 
sidérables :  elle  sera  sans  doute  présentée  au  concours  de  1819,  et  je 
ne  doute  pas  (|u'clle  no  fixe  l'attention  du  Jury  ,  qui  sera  ciiargé  de 
prononcer  à  cette  époque. 

Parmi  les  nombreuses  traductions  d'ouvrages  latins ,  le  Jury  n'en  a 
distingué  que  deux  ,  celle  des  Livres  de  l'Une  sur  l'Histoire  naturelle 
des  Animaux,  par  RI.  Guéroult ,  et  celle  de  Virgile  ,  par  M.  Binct. 
Il  a  observé,  quant  à  la  première,  que  la  correction  et  l'élégance  du 
style  ne  suilisent  pas,  sur-tout  lorsqu'il  s'agit  d'un  ouvrage  aussi  im- 
portant que  VlIisLoire  nalurelle  de  Pline.  Au  lieu  de  se  borner  à  tra- 
duire sur  les  éditions  d  Hardouin  et  de  Brotler,  il  auroit  fallu  consulter 
celles  qui  ont  paru  dans  le  XV»  siècle  ,  et  môme  les  manuscrits  ,  com- 
parer Pline  avec  Aristote,  qu'il  a  souvent  mal  entendu,  et  se  livrer  à 
une  infinité  de  recherches  dont  M.  Guéroult  n'a  pas  cru  devoir  s'oc- 
cuper, ne  travaillant  que  jour  les  gens  du  monde,  et  non  pour  les 
savans  qui  désireront  sans  doute  encore  long-temps  une  bonne  édi- 
tion et  une  traduction  de  Pline  le  Naturaliste. 
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Les  mêmes  raisons  ont  fait  écarter  la  traduction  de  Virgile,  par 
M.  Binet.  Nous  ajouterons  que  Virgile  a  eu  tant  de  traducteurs,  que 
ce  n'est  plus  par  une  simple  traduction  en  prose  de  ce  poète  ,  (pi'on 
peut  espérer  de  remplir  les  conditions  ;exioées  pour  le  concours. 

J'en  viens  maintenant  au  Traité  des  airs,  des  eaux  et  des  lieux 
d'Hippocrate ,  traduit  par  M.  Coray,  Les  obligations  que  j'ai  à  ce 
savant,  (|ui  a  dirigé  mes  pas  dans  l'étude  de  la  langue  grecque,  l'a- 
mitié intime  qui  m'unit  à  lui  depuis  de  longues  années  ,  ne  m'empê- 
cheront pas  de  vous  indiquer  avec  impartialité  les  légers  défauts 
que  j'ai  cru  remarquer  dans  cet  ouvrage  que  le  Jury  a  cru  seul  digne 
d'obtenir  le  Prix.  Nous  devons  d'abord  examiner  si  le  Traité  en  lui- 
même  remplit  les  conditions  exigées  par  Sa  Majesté,  et  nous  n'avons 
à  cet  égard  qu'à  consulter  l'opinion  des  médecins  et  des  philosophes 
de  tous  les  siècles,  qui  ont  constamment  regardé  cette  productiou 
comme  l'une  de  celles  qui  honorent  le  plus  le  célèbre  médecin  de  Cos. 
Qudl  effort  de  génie  n'a- 1- il  pas  fallu  pour  généraliser  des  con- 
noissances  acquises  par  une  longue  pratique  dans  différens  pays,  et  en 
tirer  une  série  de  conséquences  également  utiles  au  médecin,  au  phi- 
losophe et  à  riiomme  d'Etat?  Pour  ne  parler  que  de  ce  qui  est  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  n'est-ce  pas  de  cet  ouvrage  qu'est  tiré  le 
Système  de  l'influence  des  climats  ,  que  BoJin  a  développé  dans 
le  clnqu  èine  chapitre  de  sa  Mélhode  pour  étudier  l' Histoire ,  où 
ftlontesquieu  l'a  puisé  ;  système  qu'on  n'a  tant  critiqué  que  faute  de 
l'entendre;  car  tout  en  établissant  cette  influence  ,  Hippocrate  convient 
qu'elle  peut  être  modifiée  par  une  infinité  de  circonstances  physiques  et 
morales,  qu'il  est  de  la  sagesse  du  médecin  et  du  législateur  d'étudier. 

On  avoit  plusieurs  traductions  françaises  de  ce  traité  ;  mais  la  seule 
qui  méritât  d'être  citée,  étoit  celle  de  Dacier  qui  ,  bien  que  très-versé 
dans  la  langue  grecque,  s'étoit  souvent  trompé  faute  d'avoir  les  con- 
noissances  nécessaires  en  médecine.  C'étoit  donc  rendre  un  véritable 
service  aux  sciences  et  à  la  littérature  ,  que  d'en  entreprendre  une 
nouvelle,  et  personne  n'étoit  plus  en  état  de  le  faire  que  M.  Coray. 
Tr(';s-versé  dans  la  langue  grecque  ,  (|ui  est  pour  ainsi  dire  sa  langue 
maternelle,  ainsi  que  dans  la  médecine  qu'il  a  étudiée  avec  beaucoup  de 
succès  à  Montpellier,  il  s'est  livré  pendant  long-temps  à  l'examen  des  ou- 
Trages  d'Hippocrate  dont  il  se  proposoit  de  donner  une  édition  com- 

27 


(  ^'2  ) 

p'.ète.  Obligé  de  renoncer  à  ce  projet  pour  se  livrera  d'autres  occupa- 
tions, il  a  publié  le  Traité  dont  il  s'agit  avec  une  traduction  française  et 
des  notes  qui  font  vivement  désirer  la  continuation  d'un  travail  aussi 
inifiortant.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  l'opinion  tlu  Jury 
sur  cet  ouvrage  j  mais  comme  pour  nous  conformer  au  décret  de  Sa 
Majesté  il  liiut  que  nous  en  fassions  lui  examen  un  peu  plus  ap- 
profondi ,  je  vais,  pour  faciliter  votre  discussion,  entrer  dans  le 
détail  des  diiicrentes  parties  qui  le   composent. 

Cet  ouvrage  Ibrme  deux  volumes  in-8° ,  dont  le  premier  contient 
un  discours  préliminaire  très-étendu,  le  Traité d' Ilippocrate  en  grec 
et  en  français ,  avec   les  variantes   du   texte    et   les  corrections. 

Les  notes  et  la  table  forment  le  second  volume  où  se  trouvent 
aussi  une  Carte  de  la  Scythie,  de  l'Egypte  et  des  pays  intermédiaires, 
dressée  pour  l'ouvrage  d'Hippocrate,  par  notre  savant  confrère 
M.  Barbie  du  Bocage,  et  un  Tableau  comparatif  des  roses  de  vent* 
des  anciens  et  des  modernes. 

Le  discours  préliminaire  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière ,  M.  Coray  a  exposé  quchjues  vues  générales  sur  l'influence  des 
climats,  tant  au  physique  fju'au  moral,  et  sur  les  critiques  dont  ce 
système  a  été  l'objet,  La  seconde  contient  une  analyse  raisonnée  du 
Tmité  d'Hippocrate ,  avec  une  savante  digression  sur  la  division 
des  vents  et  sur  leurs  diftérens  noms  clicz  les  anoÎLiis,  pour  l'expli- 
cation du  tableau  qui  est  à  la  fin  de  l'ousrnge.  On  tionve  enfin  dans 
la  troisième  une  notice  des  éditions,  des  traductions  de  l'ouvrage 
(SU Ilippocrate  et  des  Commentaires  cpii  ont  été  faits  dessus,  avec 
des  jiigemens  sitr  leur  mérite.  Tout  ce  discours  préliminaire  m'a  paru 
bien  pensé  et  sagement  écrit. 

Le  texte  d'Hippocrate  a  été  revu  sur  toutes  les  éditions  et  sur 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impériale.  M.  Coray  s'en  est 
cependant  écarté  quelquefois  pour  y  admettre  les  conjectures  de 
quelques  savans  et  les  siennes  propres  j  mais  il  ne  l'a  fait  qne  dans 
des  passages  tellement  corrompus,  qu'il  étoit  impossible  de  leur  don- 
ner un  sens  raisonnable;  et,  ainsi  que  l'a  très-bien  observé  le  Jury, 
la  sagacité  de  sa  critique  et  le  bonheur  de  ses  conjectures  sem- 
l»lent  le  conduire   quelquefois  jusqu'à  l'évidence. 

La  traduction  est  d'une  fidélité  scrupuleuse.  Les  observations  que 
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j'ai  à  vous  comrauiiàquei'  porteront  donc  seulement  sur  quelques 
façons  de  parler  qui  ne  vous  paroîtront  peut  être  pas  très-correctes. 
Je  trouve,  S  6  :  Le  médecin  qui  sera  instruit  de  toutes  ces  circons- 
tances y  OU  du  moins  de  la  plupart  d'elles;  et  §  16  :  La  plupart  d'eux 
ont  le  ventre  ,  etc.  Ne  faudroit-il  pas  la  plupart  d'entre  elles  ,  lu  plu- 
part d'entre  eux  ?  §  J  9.  M.  Coray  traduit  vou<r»jji.a]a.  êi?/x«Ç'a  par  les  maux 
familiers  à  cette  ville.  La  même  expression  se  trouve  dans  le  même 
sens  ,  S  24  et  ailleurs.  Il  auroit  peut-être  mieux  valu  mettre  :  Les 
maux  particuliers  à  cette  ville.  S  24  "•  La  modération  du  chaud  et 
du  froid.  Modérationne  se  prend  guère  qu'au  moral,  et  il  auroit 
fallu  employer  une  périphrase.  S  101  :  Ils  {  les  Scythes  )  sont  naturel- 
lement d'une  complexion  lâche ,  et  trapus  ,  premièrement  parce  que 
dans  leur  enfance  ils  ne  sont  point  emmaillotés,  non  plus  que  les  Egyp- 
tiens ;  ils  n'ont  pas  même  voulu  adopter  cet  usage  ,  afin  qu'ils  puis- 
sent se  tenir  plus  aisément  à  cheval.  Il  f'alloit,  afin  de  pouvoir  se  tenir. 

J'aurois  peut-être  pu  multiplier  ces  observations,  si  j'avois  eu  plus 
de  temps  à  donner  à  l'examen  d'vm  ouvrage  que  j'avois  lu  autrefois 
pour  m'instruire  ,  et  non  pour  le  critiquer  ,  mais  vous  les  jugerez 
peu  importantes,  sur- tout  lorsque  vous  saurez  que  M.  Coray,  né 
à  Smyrne  de  parens  grecs,  n'est  venu  en  France  qu'à  l'âge  de  trente 
ans  pour  étudier  la  médecine,  et  que  les  circonstances  ne  lui  ont 
pas  permis  de  cultiver  notre  littérature  autant  qu'il  l'auroit  désiré. 

Les  notes  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  instructive  de  ce  savant 
ouvrage.  Outre  les  discussions  critiques  sur  le  texte ,  on  y  trouve 
des  remarques  très-importantes  sur  la  langue  grecque  j  mais  le  but  prin- 
cipal de  M.  Coray  est  de  développer,  par  des  observations  tirées  de  tous 
les  voyageurs  anciens  et  modernes ,  des  meilleurs  livres  de  médecine 
et  d'histoire  naturelle  ,  le  Système  de  l'influence  des  climats  tant  au 
physique  qu'au  moral ,  et  il  ne  laisse  presque  rien  à  désirer  à  cet  égard. 

Ce  livre  n'est  pas  le  seul  dont  M.  Coray  ait  enrichi  notre  lit- 
térature. Il  avoit  publié,  en  1799,  peu  de  temps  avant  le  18  bru- 
maire, une  traduction  des  Caractères  de  Théophraste ,  avec  le 
texte  grec,  et  des  notes  très-savantes  que  M.  Schneider  a  traduites 
eu  partie  en  latin,  pour  enrichir  l'édition  toute  grecque  de  ces  Ca- 
ractères qu'il  a  donnée  à  léna  dans  la  même  année  ;  et  vous  savez  qu'il 
est  un  de  ceux  que  S.  M.  a  charges  de  la  traduction  de  Strabon. 
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Il  me  reste  à  vons  parler  d'it"  ouvrage  qui  auroit  p<^iit- 
être  mérité  de  trouver  une  place  dans  le  rapport  du  Jury.  C'c^t  la 
traduction  que  M.  Thurot  a  donnée  des  deux  ylpologies  df  Socrate , 
par  Platon  et  Xénophon,  et  de  quelques  morceaux  du  Criton  et  du 
PJiaedon  do  Platon.  Cette  traduction  ,  qu  réunit  rélégance  à  la  iidélilé, 
se  trouve  à  la  su^tc  du  texte  grec  de  ces  dilïérens  morceaux  que 
M.  Thurot  a  fait  imprimer  avec  des  remarques  trôs-judicieuses  pour 
l'École  lies  Sciences  et  Belles-Lettres,  dont  il  ctoit  alors  directeur.  Ce 
petit  recueil  a  paru  en  1806,  il  mérite  l'attention  de  la  Classe 
et  encore  plus  celle  de  l'Université  Impériale  qui  se  plaint  de  man- 
quer de  livres  grecs  pour  l'usage  de  ses  élèves. 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  un  membre  a  fait  quelques 
observations  au  sujet  de  la  traduction  de  Thucydide  par 
M.  Gail.  Cet  ouvrage  ,  dit-il  ,  mérite  toute  l'attention  de 
la  Classe.  La  traduction  française,  au  moins  celle  des 
six  premiers  livres,  a  été  corrigée  en  un  si  grand  nombre 
d'endroits ,  qu'on  peut  la  regarder  comme  un  ouvrage 
absolument  nouveau.  M.  Gail  a  aussi  revu  avec  soin  la  tra- 
duction latine  ;  il  a  collationné  le  texte  grec  avec  treize  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  Impériale  ,  dont  il  a  publié  les  va- 
riantes ,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  de  très-importantes. 
Enfin  il  a  enrichi  cette  édition  de  notes  criti(jues,  historiques  et 
géographiques  ,  et  de  dissertations  qui  lui  donnent  beaucoup 
de  prix  ;  aussi  les  journaux  français  et  étrangers  en  ont-ils 
presque  tous  parlé  avec  éloge  ;  et  quelques  savans  du  premier 
ordre  ont  témoigné  à  M.  Gail  toute  leur  reconnoissance  pour 
les  services  qu'il  avoit  rendus  à  la  littérature  grecque,  en 
publiant  cette  édition. 

On  répond  qu'eu  excluant  du  concours  la  traduction  de 
Thucydide  par  M.  Gail,  le  Jury  n'avoit  point  prétendu  atté- 
nuer les  éloges  que  méritent  ses  travaux.  La  traduction  en 
est  la  partie  la  moins  considérable,  puisque  ,  ainsi  qu'il  en 
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convient  lui-même  dans  sa  préface ,  il  s'est  contenté  ,  en  beau- 
coup d'endroits  ,  de  corriger  celle  de  son  prédécesseur  qu'il  a 
même  adoptée  en  entier  dans  les  deux  derniers  livres.  11 
n'étoit  donc  pas  possible  de  l'admettre  à  un  concours  ,  dont 
la  traduction  est  le  principal  objet  j  il  se  trouve,  en  effet, 
à  cet  égard  ,  dans  une  circonstance  encore  moins  favorable  que 
MM.  Larclier  et  Dureau  de  la  Malle  ,  qui  ,  depuis  Tépoque 
déterminée  par  le  décret ,  ont  donné  eux-mêmes  de  nou- 
velles éditions  revues  avec  soin  ,  et  singulièrement  amé- 
liorées de  leurs  traductions  Ôl  Hérodote  et  de  Tacite^  dont 
le  Jury  n'a  pas  cru  devoir  parler.  La  traduction  de  Thucydide 
ne  pouvant  être  admise  au  concours  ,  le  Jury  ne  devoit  point 
prendre  en  considération  les  accessoires ,  tels  que  les  vai-iantes 
les  notes  ,  les  dissertations  et  les  corrections  faites  à  la  tra- 
duction latine  ,  travaux  pour  lesquels  Sa  Majesté  n'a  point 
institué  de  Prix;  ce  qui  a  mis  également  le  Jury  dans  la  né- 
cessité de  passer  sous  silence  la  nouvelle  édition  à^ Athénée . 
par  M.  Schweighaeuser  , 'quoique  ce  savant  respectable  ait  revu 
cet  auteur  sur  plusieurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Impé- 
riale ,  à  l'aide  desquels  il  a  rempli  quelques  lacunes  impor- 
tantes ;  y  ait  joint  un  commentaire  très-étendu  ,  et  corrigé  la 
traduction  latine  en  une  infinité  d'endroits. 

D'après  ces  observations  ,  on  demande  que  la  discussion 
soit  fermée ,  et  le  Président  met  aux  voix  la  proposition  du 
rapporteur,  qui  étoit  de  maintenir  le  Prix  proposé  par  le  Jury, 
pour  la  traduction  du  Traité  des  eaux  ,  des  airs  M  des  lieux 
d'Hippocrate  ^  par  M.  Coray.  Dépouillement  fait  du  scru- 
tin ,  cette  proposition  est  adoptée  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages 

La  discussion  s'est  ensuite  établie  sur  la  traduction  de 
Strabon.    Le    rapporteur    avoit   pensé    que  cette    traduction 
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n'ayant  pas  ëté  admise  au  concours,  parce  qu'elle  n'ctoît  pas 
tciiiiinôe,  c'étoit  par  erreur  que  le  Jury  en  avoit  fait  une 
mention  honorable,  ce  qui  ne  paroissoit  pas  suffisant  pour 
un  ouvrage  de  cette  importance  ;  mais  quelques  membres  ont 
proposé  de  conserver  cette  mention  ,  en  déclarant  qu'elle  no 
préjudicieroit  en  rien  au  droit  que  cette  traduction  auroit  d'être 
présentée  au  prochain  concours.  Cette  proposition  ayant  été 
mise  au  voix,  a  été  adoptée  à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

La  Classe  a  pareillement  adopté  ,  à  la  miine  majorité  ,  la 
proposition  faite  par  le  rapporteur  de  conserver  la  mention 
honorable  proposée  par  le  Jury  ,  pour  les  traductions  àiArchi- 
màdc  et  d'Euclide  ^  par  M.   Peyrard. 

Un  membre  a  ensuite  proposé  d'adopter,  pour  le  surplus 
dans  tout  son  contenu,  le  rapport  fait  par  M.  Clavier.  Cette 
proposition  ayant  été  mise  au  scrutin  ,  a  été  égalenient  adoptée 
à  la  majorité  absolue. 

J\I.  SiLVESTRE  DE  S.ACY  ouvrs  la  dfscussion  sur  les  Traduc- 
tions d'' ouvrages  écrits  eu  Langues  orientales  ,  par  le  discours 
suivant  : 

MESSIEURS, 

Séancesdesîo  Vous  m'avez  fait  l'iionncur  de  me  nommer  Commissaîrc  jiour  ouvrir 
et  27  juillet  1;'  iliscussioii  par  écrit,  dans  cette  séance ,  sur  la  portion  du  rapport 
1810.  fait  par  le  Jury  des  Prix  décennaux ,  (jul  a  ])our  oJijcl  les  traductions 

d'ouvrages  orientaux,  tenir  note  des  débats  qui  auront  lieu  ,  et  en 
rédiger  l'exposé  et  le  résultat.  En  me  donnant  celte  commission  ,  vous 
n'ignorio/-  pas  (juc  l'ouvrage  que  j'ai  public  sous  le  tiirc  de  Chresto- 
malhie  arabe ,  en  1806,  avoit  été  désigné  par  le  Jiuv  comme  digne 
d'obtenir  l'un  des  Prix  destinés  aux  traductions  en  prose  ,  et  (jue  toutes 
les  p.utres  traductions  d'ouvrages  orientaux  sur  lesquels  le  Jury  avoit 
porté  un  jugement,  ou  exprimé  une  opinion  ,  s'ils  n'ctoient  pas  aussi 
le   fruit  de  mon  travail,  étoientdu  moins  ou  l'ouvrage  de  savans  dont 

l'amitié 
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ramitic  m'est  chère  ,  ou  celui  de  jeunes  littérateurs  autrefois  mes 
élèves,  et  dont  les  succès  ne  peuvent  m'être  iiulifTérens.  Vous  avez 
tiù  prévoir  que  ,  dans  cette  position,  il  me  seroit difficile  de  me  dé- 
fendre totalement  de  l'influence  que  le  cœur  exerce  si  puissamment 
sur  l'esprit.  Si  donc,  malgré  les  efforts  que  j'ai  faits  j)our  Mpporler,  à 
l'exposé  que  je  vais  vous  soumettre,  une  exacte  impartialité,  je  n'ui 
pas  réussi  à  me  préserver  de  toute  illusion  de  l'amour- propre  ou  de 
l'amitié,  vous  voudrez  bien  m'excuser.  Forcé  de  parler,  lorsque  j'au- 
rois  voulu  me  condamner  au  silence,  j'ai  droit  à  votre  indulgence; 
vos  observations  et  votre  jugement  réfbnuerout  mes  erreurs  invo- 
lontaires, et  deviendront  la  règle  de  mon  opinion. 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  que  les  obligations  qui  vous  sont 
imposées  se  réduisent,  par  rapport  aux  ouvrages  qui  ont  balancé  le 
suffrage  du  Jury,  ou  qui  ont  été  jugés  dignes  d'approcher  des  Prix , 
et  ont  reçu  une  mention  spécialement  honorable,  à  en  faire  une 
critique  raisonnée,  et  (jue  pour  les  ouvrag(>s  qui  ont  été  jugés  dignes 
des  Prix,  cette  critique  doit  être  ]ilus  développée,  qu'elle  doit  entrer 
dans  l'examen  de  leurs  beautés  et  de  leurs  défauts,  embrasser  la  dis- 
cussioun  des  fautes  contraires  aux  règles  de  la  langue  ou  de  l'art, 
et  les  innovations  lieureuses  qu'on  peut  y  observer  ;  enfin  descendre 
dans  tous  les  détails  propres  à  faire  counoître  les  exemples  à  suivre 
et  les  défauts  à  éviter. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer,  Messieurs  ,  que  l'examen 
critique  de  tous  les  ouvrages  cjui  vont  faire  l'objet  île  notre  discussion, 
re  comporte  pas  également  l'application  de  tous  les  points  de  criticjue 
indiqués  dans  cet  article  du  décret.  Vous  sentez  parfaitement  que, 
dans  des  traductions  de  traités  relatifs-  aux  sciences  mathématiques, 
])ar  exemple  ,  la  pureté  et  l'élégance  du  style  ,  l'emploi  heureux  ou 
l'abus  des  figures  ,  l'excès  ou  le  défaut  d'ornemens  et  de  couleurs,  ne 
peuvent  êtie  l'objet  d'aucune  considération  ;  mais  ce  qu'il  est  plus 
nécessaire  de  faire  remarquer,  parce  que  peut-être  au  premier  coup- 
d'œil  on  n'y  fëroit  pas  d'attention  ,  et  que  cependant  cette  observation 
est  propre  à  abréger  beaucoup  la  discussion  en  la  concentrant,  c'est  (jue 
les  ouvrages  ([ui  ,  soit  par  leur  nature,  soit  par  l'époque  de  leur 
conqiosition  ou  de  leur  publication  ,  n'ont  point  été  jugés  susceptibles 
d'obtenir  les  Prix,  ui  de  balancer  les  suffrages,  et  d'obtenir  une  mention 
Histoire  et  Littérature  ancienne,  28 
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spécialement  honorable ,  ne  doivent  jjoiiit  être  soumis  à  votre  tlis- 
cussioii,  ni  détourner  votre  atteutiori  de  ceux  sur  lesquels  le  Légis- 
lateur a  voulu  qu'elle  se  fixât. 

En  partant  de  cette  observation  fondée  sur  les  expressions  précises 
de  la  loi,  nous  nous  (rouvons  dispensés  de  discuter  le  mérite  des 
ouvrages  suivans  que  nous  rappelons  cependant  ici ,  pour  qu'on  ne 
croie  pas  que  nous  les  avons  oubliés. 

Le  premier  est  \' Histoire  des  Arabes  de  Sici/e ,  extraite  d' Aboulféda 
et  de  Nowaïri  par  M.  Caussin,  publiée  d'aiiord  par  le  chanoine  Ilo- 
sario  Grcgorio ,  dans  l'ouvratje  intitulé  :  Rerurn  Arabicarum  quoad 
Historiam  Siculam  spectant  ,  ampla  coUcctio  ,  en  1790  ,  et  que 
M.  Caussin,  justement  mécontent  de  la  manière  dont  cet  éditeur  avolt 
altéré  tt  défiguré  son  tiavail  ,  en  le  traduisant  en  latin,  a  donné  de 
nouveau  ,  en  1802,  à  la  suite  du  Voyage  du  Baron  deRiedesel.  Vient 
ensuite  V Histoire  des  Rois  de  Perse,  de  la  Dynastie  des  Sassanides , 
traduite  du  Persan  de  Mirkliond  [)ar  i\l.  de  Sacy,  et  publiée  en  179a 
à  la  suite    dcs  Mémoires  sur  diverses  anticpiités  de  la  Perse. 

Enfin  ,  deux  Traités  de  Makrizi ,  l'unsur  les  Monnoies  Musulmanes, 
l'autre  sur  les  poids  et  mesures  des  Musulmans;  lous  deux  traduits 
de   l'arabe  par  M.  de  Sacy,  et  publiés  en  1797  et  1799. 

Le  peu  d'étendue  de  ces  ouvrages  les  a  l'ait  écarter  du  concours, 
ce  qui  ne  diminue  rien  de  leur  mérite  réel.  Ce  jugement  est  d'autant 
pins  fondé,  que  ces  traductions,  si  on  en  excepte  celle  du  Traite  des 
Monnaies  Musulmanes  ,  ne  préscntoient  rjue  les  dillicultés  communes 
à  tontes  les  traductions  d'auteurs  orientaux.  Le  Traité  des  Monnoies 
Musulmanes  exigeoit  plus  de  recherches,  j)lus  de  critique,  des  con- 
noissanccs  plus  variées;  mais  il  est  trop  court  jiour  qu'on  lui  assij^ne 
un  rang  distingué  dans  le  jugement  dont  il  s'agit. 

Une  autre  classe  de  travaux  a  été  également  écartée  du  concours. 
Ce  sont  diverses  Notices  de  manuscrits  arabes,  persans,  turcs  et 
tartares  -  raantclioux ,  insérées  dans  les  tomes  iv  et  suivans  du  Recueil 
des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  ,  et  dont  les  auteurs  sont 
MM.  Langlès  et  de  Sacy.  Quoique  plusieurs  de  ces  Notices  soient 
accompagnées  d'extraits  traduits  en  irançais,  le  Jury  a  dû  les  écarter, 
1.°  parce  qu'elles  n'entrent  réellement  point  dans  le  genre  des  tra- 
ductions en  faveur  desquelles  les  Prix  sont  établis;  2.° parce  (jue,  dans 
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ce  travail  éminemment  utile,  il  estfûcile,  souvent  même  convenable, 
d'éluder  une  pai  tie  des  difficullés  contre  lesquelles  les  traducteurs  ont 
à  lutter  ,  mais  dont  la  discussion  serpit  'déplacée  dai:S  une  Notice 
qui  ne  doit  avoirqu'une  étendueiiécessairement très- bornée. 

La  tratluction  de  l'OupneJvhal  par  M.-  Anquetil-Duperron  n'a  j>oiiit 
paru  au  Jury  devoir  occuper  une  place  distinguée  dans  son  rapport. 
Ce  n'est  pas  sans  doute  que  le  Jury  n'ait  senti  toute  l'importance  d'une 
pareille  traduction  ,  l'extrême  difficulté  qu'elle  offroit ,  le  courage  qu'il 
falloit  pour  l'entreprendre  et  ne  point  l'abandonner  après  ravi)ir 
entreprise,  l'indulgence  due  à  quelques  fautes  échappées  dans  un 
semblable  travail  ;  mais  il  a  cru  que  le  style  barbare  adopté  par  le 
traducteur,  par  suite  d'un  système  particulier,  rendoit  extrêmement 
difficile  l'usage  de  cette  traduction  ,  et  en  bornoit  pour  ainsi  dire 
l'utilité  aux  personnes  assez  instruites,  dans  la  langue  originale  ,  pour 
apercevoir  à  travers  un  latin  calqué  sur  la  construction  ,  la  syntaxe, 
en  un  mot  la  pliraséoloi^ie  persane,  le  texte  même  dont  les  mots 
seidemcnt  sont  remplacés  par  des  termes  latins.  Le  Jury  n'a  pas  cru 
deFoir  consacrer,  par  son  jugement,  un  système  de  traduction  aussi 
extraordinaire  ;  et ,  malgré  notre  profond  respect  pour  l'auteur  de  ce 
travail,  nous  ne  pensons  pas  qu'oa  puisse  adopter  à  cet  égard  une 
opinion  différente  d«  celle  du  Jury. 

Il  est  encore  une  traduction  faite  d'après  un  original  arabe,  dont 
]e  Jury  a  fait  une  simple  mention  ,  sans  exprimer  aucune  opinion  sur 
le  rang  qui  pouvoit  lui  être  assigné.  Je  veux  parler  d'un  Supplément 
aux  Mille  et  une  Nuits  ,  dont  nous  sommes  redevables  à  M.  Caussin. 
La  seule  chose  qui  résulte  du  Rapport  du  Jury,  c'est  que  ce  travail  n'a 
pas  paru  devoir  balancer  les  suffrages,  se  trouvant  en  concurrence  avec 
le  Poème  de  JJja'id  ,  ti'aduit  par  M.  de  Chez.y  ,  et  dont  nous  devrons 
parler  ]ilus  en  détail.  En  adoptant  ce  jugement,  nous  regrettons  ce- 
])endaiit  (|ue  l'extrême  concisioa  du  rapport  en  cet  endroit,  ait  privé 
l'auteur  de  cette  traduction  d'une  Juste  portion  de  reconnoissance  j)our 
MU  travail  quia  été  bien  reçu  du  Public.  Le  Jury  a  sans  doute  pensé  , 
comme  il  est  vrai ,  que  ces  sortes  de  traductions  très-libres  présentent 
peu  de  dilficLdtés.  Nous  ne  disonsi^as  celapour  insinuer  qu'elles  dussent 
être  plus  littérales  et  nccompagnées  de  notes  critiques.  Cet  appareil 
d'érudition    ne  conviendroit  à  de  tels  ouvrages  que  dans  le  cas   où 
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l'on    croiroit   devoir  en  publier  les  textes  et  en    faire    des   ouvr.iges 
classiques. 

Il  nous  reste  maintenant,  Messieurs,  et  c'est  ici  la  seule  parlie  im- 
portante de  notre  travail,  à  appeler  votre  attention  sur  trois  Ouvrages 
auxquels  le  Jur\'  a  cru  devoir  proposer  de  décen.er  des  Prix,  et  sur 
un  quatrième  qu'il  a  présenté  d'une  manière  spéciale  à  SaMajestk 
comme  un  travail  recommandable  par  son  utilité. 

Les  trois  premiers  sont  un  'Traité  de  la  construction  des  instrumens 
astronomiques ,  traduit  d'un  manuscrit  arahede  la  Bihliotlièque  Impé- 
riale, par  M.  Sédillot  ;  le  Poème  des  Amours  de  Medjnoun  et  Le'ila , 
traduit  du  persan  de  Djami ,  par  M.  Chezy  ;  la  Chrestomathie  arabe 
de  M.  de  Sacy.  Le  quatrième  est  une  portion  des  labiés  Astronomiques 
d'Ebn-Younis,  traduites  de  l'arabe  par  M.  Caussin.  Examinons  cliacuu 
de  ces  ouvrages  en  particulier,  abstraction  faite  du  juj^ement  porté 
par  le  Jury ,  et  voyons  si  cet  examen  nous  conduira  aux  mômes  résul- 
tats qu'il  a  adoptés  ou  à  des  consécjuences  différentes. 

Nous  commencerons  par  l'ouvrage  de  M.  Sédillot. 

Ce  seroit  perdre  le  temps  de  s'arrêter  à  démontrer  l'utilité  dont  peut 
être,  sur-tout  pour  l'Histoire  des  Sciences,  la  connoissance  des  ou- 
vrat^esque  les  Arabes  de  l'Asie,  de  l'Afiique  et  de  l'Espagne  ont  écrits, 
et  dont  un  très-grand  nombre  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Les  Arabes, 
disciples  des  Grecs,  et  nos  premiers  maîtres  dans  les  sciences  mathé- 
matiques, dans  qucl(|ues-unes  des  sciences  physiques,  comme  la  chimie, 
la  médecine,  la  botanique  et  dans  diverses  branches  de  la  philosopbie, 
se  sont  livrés  avec  trop  d'ardeur  pendant  plusieurs  siècles  à  l'étude, 
pour  qu'on  suppose  qu'ils  n'aient  fait  aucune  découverte.  Le  contraire 
d'ailleurs  est  certain  }  et  si  l'on  ne  connoît  pas  bien  l'histoire  des  progrès 
qu'ils  ont  fait  faire  aux  sciences  qu'ils  ont  cultivées,  on  sait  du  moins  , 
à  n'en  pouvoir  douter,  que  l'Europe,  en  recevant  les  sciences  des  Arabes, 
les  a  trouvées  dans  un  état  de  culture  et  d'avancement  supérieur  à  celui 
cil  les  Grecs  les  avoient  laissées.  Cela  est  particulièrement  indubitable 
pourl'astronomiejles  mathématiques, la  médecine  et  la  chimie;  n'oublions 
pas  même  l'astrologie  et  ralchimic;  sciences  qui  ,  malgré  la  fausse  di- 
rection (pi'elles  imprimoient  aux  efforts  de  l'esprit  humain  ,  ont  cepen- 
dant servi  utilement  l'astronomie  et  l'étude  de  la  nature.  Quand  donc 
même  on  supposeroit ,  ce  qui  n'est  pas ,  que  le  degré  de  perfection  où 
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sont  parvenues  aujourd'hui  les  sciences  physiques  et  mathémaiiquCs, 
dût  rendre  inutiles  pour  nous  les  observations  des  Arabes,  il  resteroit 
encore  certain  que  ce  n'est  que  par  l'étude  de  leurs  ouvrages  qu'on 
peut  espérer  de  remplir  les  grandes  lacunes  qui  restent  dans  l'histoire 
des  sciences.  L'histoire  des  mathématiques  en  géucral,  celle  de  l'astro- 
nomie, celle  de  la  médecine  déposent  à  chaque  pas  en  faveur  de  celte 
vérité.  Pourquoi  donc  cette  source  de  connoissances  a-t-elle  été  si  né- 
gligée jusqu'à  présent?  11  est  facile  d'en  rendre  raison.    i°  C'est  qu'il 
est  très  rare  que  les  hommes  qui  consacrent  leur  jeunesse  à  l'étude  des 
sciences  physiques  et  inathématiqueSj  et  qui  voient  devant  eux  une  cai  - 
rière  immense  à  parcourir,  aient  le  courage  de  se  livrer  en  même  temps 
à  l'étude  des  langues,  ou  qu'ils  aient  reçu  de  la  nature  les  dispositions  et 
le  goût  pour  ce  genre  d'étude. Rarement  en  trouve-t-on  qui  aient  acquis 
une  connoissance  assez  approfondie  du  grec  pour  lire  dans  les  originaux 
Archimède,  Ptolémée,  Hippocrate,  Théopraste,  etc.  D'un  autre  côté  , 
l'étude  des  langues  entraîne  plus  souvent  ceux  que  la  nature  ou  les  cir- 
constances ont  appelés  à  cet  emploi  de  leurs  facultés  naturelles,  vers 
l'histoire,  la  philosophie,  les  belles-lettres,  que  vers  les  arides  déserts  des 
sciences   mathématiques,  ou  vers  les  sciences  physiques,  toutes  com- 
posées de  l'observation  des  phénomènes  naturels.  S'il  est  une  science 
physique  qui  se  lie  de  plus  près  à  l'érudition  ,  c'est  la  médecine  ;  et 
cependant  l'étude  des  théories  modernes,  celle   des  sciences  ,  dont  la 
connoissance  est  indispensable  à  un  médecin  ,  l'observation  qui  seule 
mène  à  la  prati(|ue  par  la  route  de  l'expérience  ,  et  après  cela  la  pratique, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'application  des  connoissances  acquises  tou- 
jours jointe  àde  nouvelles  observations,  absorbent  tellement  le  temps  et 
les  facultés  de  l'élève  et  du  praticien,  qu'il  est  presque  impossible  qu'il 
lui  en  reste  assez  pour  étudier  les  langues  et  approfondir  les  livres  ijuï 
lui  fournlroient  l'histoire  delà  science,  et  de  l'observation  à  ses  diverses 
époques. 

52."  Il  est  peu  d'hommes  qui ,  en  se  consacrant  à  l'étude  ,  n'aient  pour 
but  ou  de  s'ouvrir  un  moyen  de  subsister,  ou  de  se  distinguer  par  des 
travaux  qui  lui  assureront  une  place  dans  la  littérature.  Or,  on  ne 
devient  ni  un  grand  praticien  ,  ni  un  Boerhaave,  un  Linné,  un  Buffon  , 
en  pâlissant  long- temjjs  sur  des  livres  grecs  ou  arabes  ,  pour  fournir  des 
matériaux  à  l'histoire  des  sciences. 
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Que  conclure  de  là?  C'est  que  ce  genre  de  trnvaux  est  précisément 

celui  f[ui  aleplusbesoin  d'ôtre  cncour:ir',é  par  unGouverneirient  éclairé  , 
fjui  seul  peut  diriger  les  efibrts  de  (pu  l(|ucs  Immincs  de  talent  vers  une 
carrière  qui  prouiet  tiop  peu  d'avantnges.  Le  fuit  prouve  ce  que  nous 
avançons  ici.  M.  Sédillot,  JDÏgnant  aux  connoissances  mathématiques 
ce'ie  des  langues  orientales,  n'auroit  jamais  pensé  à  eiiLi-eprendre  la 
traduction  du  Traité  d'AhouIhassan, i'Wn  y  cfttélé  poussé  par  l'élahlis- 
sèment  des  Prix  décennaux,  et  s'il  n'eût  été  soutenu,  dans  l'exécution 
de  cette  pénihie  tâche,  par  l'espoir  d'une  réconipcnsc  honorable;  et 
cependant  l'utilité  de  ce  travail  ne  sera  contestée  par  aucun  de  ceux  qui 
auront  lu  le  jugement  qui  en  a  été  porté  par  le  Jury,  qui  comptoit 
parmi  ses  membres  M.  Delambre.  Si  je  voulois  répéter  ou  développer 
cette  partie  du  rapport  ,  je  sortirois  entièrement  de  la  sphère  de  mes 
connoissances,  peut-être  mêuie  des  attributions  de  la  Classe.  Je  passe 
donc  à  une  autre  considération  ,  à  la.  difficulté  de  l'ouvraj^e  exécute 
par  M.  Sédil'.ot. 

Un  homme  de  lettres  qui  entreprend  aujourd'hui  la  traduction  d'un 
ouvrage  grec  ou  latin,  fùt-il  môme  inédit ,  peut  mettre  à  conlribution 
les  travaux  d'une  multitude  innombrable  de  savans  anciens  et  modernes 
qui  lui  ontl'rayé  la  voie.  Dictionnaires,  scholies,  traductions,  recherches 
critiques,  grammaticales,  historiques,  discussions  sur  tous  les  points 
obscurs  de  chronologie,  de  géographie,  d'archéologie,  monumens, 
inscriptions,  statues,  médailles,  tout  s'offre  à  lui  avec  une  richesse 
telle,  que  c'est  plutôt  l'abondance  que  le  défaut  des  matériaux  qui 
peut  l'effrayer.  En  un  mot,  tous  les  instrumens  de  son  travail  sont 
créés  et  rais  à  sa  disposition;  la  mine  est  ouverte  ,  tontes  les  approches 
sont  déblayées;  il  peut  immédiatement  se  mettre  à  l'œ^nvre.  Veut-on 
traduire  des  manuscrits  orientaux  ,  c'est  toute  autre  chose.  On  en  est 
réduit  à  des  manuscrits  qui  n'ont  encore  été  soumis  à  aucune  critique. 
Le  genre  même  d'écriture,  ou  la  valeur  des  lettres  est  souvent  incer- 
taine ,  et  qui  n'exprime  que  les  consonnes,  offre  une  espèce  de  dif- 
ficulté étrangère  aux  manuscrits  grecs  et  latins.  Si  l'écriture  est  belle 
et  facile  à  lire  ,  elle  est  presque  toujours  l'ouvrage  d'un  copiste  igno- 
rant, (|ui  a  dénaturé  ce  qu'il  trai,scrivoit  par  une  multitude  de  fautes. 
Nous  ne  manquons  point,  il  est  vrai ,  de  dictionnaires  ;  mais  s'il  s'agit 
de  sciences,  c'est  presque  toujours  inutilement  qu'on  les  consulte.  Les 
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dictionnaires  ,  même  ceux  qui  ont  été  faits  par  les  Orientaux  ,  ne  con- 
tiennent point  les  termes  techniques  de  la  grammaire,  de  la  logique^ 
des  sciences  mathématiques,  de  l'anatomie,  de  la  théologie  mysti- 
que, etc.  Il  faut  donc  se  créer  à  soi-même,  par  une  lecture  réitérée, 
«ne  étude  réiléchie  ,  la  synonymie  dont  on  a  besoin.  Ce  n'est 
qu'en  connoissant  à  fond  la  science  dont  traite  un  livre  qu'on 
peut  parvenir  à  le  traduire  ;  et  si  cela  est  vrai  ,  en  général,  ce 
principe  a  encore  ici  une  application  plus  rifjoureuse.  Pour  ne  rien 
dissimuler  cependant ,  nous  dirons  que  ce  genre  d'ouvrage  présente 
aussi  au  traducteur,  bien  au  fait  de  la  science,  un  avantage  précieux; 
c'est  que  la  force  même  de  la  déduction  ,  l'enchaînement  nécessaire 
des  principes  et  des  conséquences,  le  contraignent  de  revenir  au  vrai  sens 
de  l'auteur,  lors  même  qu'une  expression  louche  ou  équivoque,  une 
faute  de  copiste,  un  terme  inconnu  pourroient  l'égarer,  s'il  avoit  à 
traduire  un  Traité  de  philosophie,  ou  un  ouvrage  de  pure  littérature. 
Enfin  se  présente  t-il  un  nom  de  lieu,  une  date,  un  nom  propre  de 
quelque  écrivain  célèbre  qui  puisse  donner  lieu  à  une  discussion,  on 
féuiJletera  en  vain,  le  plus  souvent,  les  ouvrages  de  d'Herbelot,  Renau- 
dot,  Reiske,  etc.  Il  faudra  compulser  un  grand  nombre  de  manuscrits 
liistoriques  et  autres;  et  souvent  des  recherches  longues,  multipliées, 
pénibles  vous  laisseront  aussi  peu  instruit  qu'auparavant.  La  compa- 
raison de  divers  auteurs  qui  ont  traité  le  même  sujet  est  un  des  plus 
puissans  moyens  de  critique;  mais  ce  moyen,  il  est  très  difficile  de 
l'employer  pour  les  écrivains  orientaux  qui, n'ayant  point  encore  eu  le 
bonheur  de  trouver  des  éditeurs  instruits,  comme  l'ont  eu  les  auteurs 
grecs  et  latins,  n'ont  ni  divisions,  ni  tables  qui  facilitent  les  recherches. 
Je  n'ai  exposé  qu'une  partie  des  difficultés  communes  à  toutes  les  tra- 
ductions de  livres  orientaux,  et  plus  applicables  encore  aux  ouvrages 
de  sciences  ;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  faire  sentir  ce  qu'a  dû  coûter 
le  travail  de  M.  Sédillot.  Si  on  ouvre  le  volume  et  qu'on  voie  cond^icn 
il  y  a  eu  de  figures  à  tracer  et  à  rectifier,  de  calculs  à  vérifier,  de  tables 
à  dresser ,  on  sentira  encore  mieux  les  titres  qu'il  apporte  à  un  des  Prix 
destinés  aux  traductions.  Ajoutons  que,  dans  im  ou\ragecle  ce  genre, 
il  n'est  presque  pas  possible  de  counnettre  des  fautes  de  traduction  qui 
ne  sautent  aux  yeux  de  ceux  même  qui  ignorent  la  langue  de  l'ori  • 
ginal. 
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On  n'oLjcctem  pas  que  l'oiur.i^o  n'est  point  traduit  en  piiticr;  un 
\oliirne //2-yô//o  tout  entier,  traduit,  vaut  s:uis  doute  hien  un  ouvrage 
comj)let  qui  |)ourroît  être  beaucouf)  plus  court.  Aussi  ne  fais-je  aucune 
difliculté  de  dire(jue  s'il  n'y  a  voit  qu'un  seul  Prix  de  traduction,  ildevroit 
lui  être  accordé.  C'est  le  seul  fruit  qu'il  puisse  retirer  d'un  travail  qui  , 
par  la  nature  même  de  l'intérêt  qu'il  ins|)ire,  ])ar  les  résultats  qu'il  ofi'ie, 
re  peut  être  l'objet  d'aucune  spéculation  de  librairie  et  doit  rester  ma- 
nuscrit. Il  est  éminemment  à  désirer  que  cette  Justice  rendue  à  son 
travail  l'excite  lui-même  à  le  continuer,  et  encourage  d'autres  hommes 
de  lettres  à  suivre  son  exemple.  Je  ne  dirai  pas,  comme  un  astronome 
célèbre, que  c'est  la  seule  manière  d'appliquer  utilement  au  progrès  de 
nos  connoissances  l'étude  des  langues  orientales;  mais  j'assurerai,  sans 
hésiter,  que  ce  sera  un  des  plus  heureux  effets  de  l'établissement  des 
Prix  décennaux,  et  une  vraie  contpiête  pour  la  liltérature. 

Je  dois  parler  ici  de  V Extrait  des  Tables  (rElm-Youriis ,  publié  par 
M.  Caussia  ,  auquel  tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'appli<jueroit ,  si  cet 
extrait  ii'étoit  autre  chose  qu'un  fragment  assez  court,  et  si  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  contient  n'étoit  pas  une  suite  d'observations 
aussi  facile  à  traduire,  quand  on  a  quelques  connoissances  de  la 
matière ,  que  les  théories ,  un  corps  de  doctrine  et  des  applications 
à  la  construction  et  à  l'usage  des  instrumens  sont  dlfficileset  demandent 
UJi  long  et  pénible  travail.  Le  Jury,  en  rapprochant  ces  deux  ouvrages, 
ne  devoit  donc  point  hésiter  sur  le  jugement  qu'il  avoit  à  porter;  mais 
il  a  fait  en  même  temps  un  acte  de  justice,  en  déférant  à  l'opinion  des 
astronomcs,quiont  témoigné  leurrtconnoissance  à  l'auteur  decr  travail, 
d'autant  plus  qu'on  doit  croire  que  celui  qui  l'a  fait  pourroit  encore 
rendre  ,  dans  le  même  genre  ,  des  services  plus  iniportans  aux  sciences 
s  il  jugeoit  à  propos  d'y  consacrer  ses  éludes.  Je  suis  dispensé  ,  ]iar  ces 
considérations,  d'entrer  dans  un  (  xainen  plus  approfondi  de  cet  ouvrage. 

Nous  venons  de  parler  d'un  travail  d'un  genre  sévère,  où  les  éj)ines 
ne  sont  compensées  par  aucun  agrément,  dont  l'utilité  est  le  seul  but, 
comme  la  fidélité  de  la  traduction  en  est  le  seul  mérite.  I/ouvraee 
dont  nous  allons  nous  occuper  est  d'une  nature  toute  ()]>posée.  Sou 
but  uniipie  est  de  plaire,  son  mérite  de  faire  connoître  un  genre 
de  compositions  poétiques  très -abondantes  parmi  un  des  peuples  les 
plus  polis  de  l'Orient,  les  Persans  modernes. 

JMedj'noun 
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Medjnoun  et  Leïla,  Ouvrage  de  l'un  des  poètes  les  plus  célèbres  des 
derniers  siècles ,  doit  être  moins  envisagé  comme  uu  poème  dans  l'ac- 
ception la  plus  noble  de  ce  mot,  que  comme  unroman  mis  en  vers.  Les 
difFcreutes  scènes  dont  il  se  compose  appartiennent  toutes  à  la  vie  de 
ces  Arabes  nomades,  qui  ont  les  vertus  et  les  vices  du  renf'ance  de  la 
société.  Ce  sujet,  traité  par  un  poète  persan  (et  parcombien  de  jxjètes 
de  cette  nation  ne  l'a-t-il  pas  été),  a  moins  de  ces  grâces  naïves,  de  ces 
idées  fortes,  de  ces  peintures  sublimes  qui  conviennent  à  la  vie  pasto- 
rale et  en  même  temps  guerrière  des  Arabes  ,  qu'il  n'eu  auroit  eu 
sous  la  plume  d'un  potte  arabe.  On  y  trouvera  plus  de  Jeux  d'esjirii, 
d'idées  fausses  ,  de  pensées  brillantes  ,  de  tournures  recherchées,  et  par 
cela  même  il  sera  plus  difiicile  de  le  faire  passer  dans  notre  langue  , 
et  de  lui  faire  trouver  grâce  devant  notre  goût  sévère,  qui  marche  tou- 
jours le  compas  et  féquerre  à  la  main.  Le  traducteur  d'un  tel  ouvrage, 
s'il  ne  veut  point  fiihe  de  sa  traduction  uu  livre  classique  ,  destiné  à 
diriger  un  étudiant  dans  l'étude  de  la  langue  persane,  mais  une  lectuio 
amusante,  propre  à  faire  connoître  les  fleurs  de  la  littérature  oriental'', 
dégagées  des  épines  qui  en  hérissent  les  approches,  pourra  se  permettre 
beaucoup  de  retrancliemens.  II  supprimera  des  morceaux  entiers,  que 
l'on  peut  regarder  comme  deshors-d'œuvres.  Dans  les  scènes  du  roman, 
il  en  pourra  négliger  quelques-unes,  repoussées  parla  délicatesse  de 
nos  mœurs;  dans  les  descrijitions ,  partie  où  les  poètes  orientaux  ne 
savent  point  s'arrêter,  et  n'imitent  pas  toujours  la  réserve  d'Anacréoii, 
dictant  le  portrait  de  Batliylle ,  il  sera  beaucoup  plus  sobre  que 
l'original. 

Ce  que  l'on  pardonneroit  moins  facilement  que  des  retranchemens  , 
ce  seroient  des  additions,  je  ne  dis  pas  de  quelque  épithète  nécessaire 
pour  soutenir  le  style,  ou  arrondir  une  phrase,  mais  de  sentimens  , 
de  comparaisons  j  de  métaphores,  enfin  de  figures  étrangères  à  l'ori- 
ginal ;  une  pareille  licence  le  dénatureroit  entièrement ,  et  exposeroit 
au  danger  de  piêter  à  une  nation  des  idées,  des  mœurs,  des  manières 
de  voir  ou  de  sentir  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Le  traducteur  d'un 
ouvrage  tel  que  Medjnoun  et  Leïla  doit  donc  s'interdire  absolument 
cette  liberté. 

Mais  faut-il  ranger  ,  parmi  les  additions,  la  substitution  de  certaines 
métaphores  à  d'autres  que  l'on  n'ose  conserver,  parce  qu'elles  ne  pour- 
Histoire  et  Littérature  ancienne.  29 
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roient  être  entendues  qu'à  l'aide  d'une  périphrase  ,  lonj^ue  et  fastî- 
dieuse,  ou  parce  qu'elles  sont  repoiissées  par  nos  mœurs?  Lorsqu'un 
poète  persan  aura  dit  d'une  lemme,  que  ciiaque  goutte  de  sueur  qui 
tombe  de  son  corps  sur  la  terre  f;'.it  pousser  une  rose,  sera-t-il  per- 
mis (le  lui  faire  dire  (in'une  rose  naît  sous  chacun  de  ses  pas?  Nous 
n'oserions  pas  condamner  cette  licence  dans  un  ouvrage  qui  ,  sans 
prétention  à  l'érudition  ,  est  de  pur  agrément.  Cependant  nous  nous 
reprochons  presque  cette  condescendance  qui  dénature  toujouis  un 
peu  la  physionomie  de  l'original ,  altère  le  portrait  des  mœurs  natio- 
nales, suhstiiue,  en  un  mot,  les  idées  du  traducteur  à  celles  de  l'au- 
teur, et  dont  il  est  si  dif'liciie  de  ne  pas  ai)user  ,  quand  on  ne  se 
l'interdit  jias  entièrement.  Au  surjdus ,  une  condition  reijuise  avant 
tout,  c'est  que  le  traducteur  entende  bien  son  original.  S'il  omet 
quelcjues  morceaux,  si  parfois  il  substitue  une  idée  à  une  autre,  ce 
ne  doit  jamais  être  pour  se  débarrasser  d'un  passage  qu'il  n'entend 
pas;  ou  du  moins,  s'il  veut  mériter  le  nom  de  traductrur,  une  pa- 
reille ressource,  qui  est  celle  de  l'ignorance,  ne  doit  être  employée 
que  bien  rarement;  en  un  mot  ,  il  faut  qu'on  comparant  l'original 
avec  sa  traduction,  on  s'aperçoive  cpi'il  auioit  pu  le  traduire  littéra- 
lement, s'il  l'eût  voulu;  car  on  n'abrège  bien  que  ce  qu'on  entend 
parfaitement.  Appliquons  ces  principes  à  l'examen  que  nous  avons 
à  faire  de  Medjnoun  et  I.e'ila. 

D'à  boni  nous  pouvons  dire  que,  quand  même  nous  ne  saurions  pas  , 
par  une  cxiiéricnce  réitérée,  que  M.  Chczy  étoit  en  état  de  bien  com- 
prendre l'original  qui  ne  présente  aucune  dilficulié  extraordinaire, 
la  comparaison  que  nous  avons  faite  du  texte  avec  la  traduction  au- 
roit  suffi  pour  nous  procurer  cette  certitude.  Quand  nous  disons  que 
l'original  n'offre  aucune  difficulté  extraordinaire,  nous  voulons  dire 
seulement  que  la  plus  grande  difficulté  qu'il  présente  ,  et  dont  peu 
de  poèmes  persans  sont  exempts,  c'est  celle  q<ii  résulte  des  pensées 
recherchées,  des  métaphores  outrées  ,  des  figures  extravagantes  et  sans 
mesure  (|ui,  loin  de  satislaire  un  esprit  juste  ,  lui  font  souvent  craindre 
de  ne  pas  être  Lien  entré  dans  l'esprit  de  l'auteur  original.  Ainsi , 
quand  Djaiui,  pour  exprimer  la  sagesse  de  Ktïs  et  le  désir  qu'on  avoit 
de  l'entendre  avant  môme  (|u'il  ouvrît  la  bouche,  dit  :  «  Quand  le 
«  rubis  de  ses  lèvres  demeuroit  dans  le  silence,  l'oreille  se  tcnoit  à 
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«  la  fenêtre  du  secret  ;  quand  le  Louton  étroit  (  de  sa  bouche  )  venoit 
«  à  s'ouvrir,  il  en  dccouloit  mille  sentences  exactement  pesées.  »  De 
pareilles  phrases,  faciles  à  traduire  littéralement,  laissent  dans  l'es- 
prit, par  le  défaut  de  justesse  des  métaphores,  un  embarras  qui  fait 
craindre  de  n'en  avoir  pas  bien  saisi  le  sens. 

M.  Chezy  s'est  permis  un  très-grand  nombre  de  retraiichemcns  ;  il 
n'y  a  point  ici  de  mesure  fixe  dont  on  puisse  déterminer  les  limites  : 
c'est  au  goût  à  les  sentir.  Que  le  traducteur  donc  ait  omis  des  cha- 
pitres consacrés  aux  louanges  de  Dieu  et  de  Mahomet  qui ,  suivant  un 
usage  inviolahJement  observé  par  les  écrivains  musulmans,  dans  les 
ouvrages  même  les  plus  frivoles  ou  les  plus  licencieux ,  doivent  tou- 
jours se  trouver  au  commencement  d'un  livre,  nous  ne  lui  en  ferons 
point  un  reproche  ;  qu'il  ait  supprimé   des  scènes  ridicules,  comme 
celle  où  Keis,  couvert  d'une  peau  de  brebis,  et  marchant   à  quatre 
pattes,  mêlé  parmile  troupeau  que  conduit  le  berger  de  Le'iia ,  revient 
du  pâturage  au  campement  de  son  amante,  pour,  à  la  faveur  de  ce 
déguisement,  se  procurer  le  bonheur  de  voir  sa   maîtresse,  et  d'en- 
tendre sa  voix,  il  seroit  difficile  de  lui  en  savoir  mauvais  gré.  Mais 
peut-être  ceux  qui  auront  comparé  le  texte  de  Djami  avec  la  traduc- 
tion ,  auroient-ils  désiré  qu'il  eût  moins  ahréi^é  les   descriptions  du 
poète  persan.  Je  le  répète,  pour  bien  juger  de  cela,  il  ne  faut  point 
perdre  de  vue  le  but  du  traducteur.  Sans  doute  toute  personne  qui 
voudra  prendre  la  traduction   de  M.  Chezy  pour  s'en  servir  comme 
de  guide  dans  la  lecture  de  l'original ,  se  trouvant  souvent  abandonnée 
par  ce  guide  ,  sera  tentée  de  désirer   qu'il   eût  été  plus  fidèle  à  son 
texte  5  mais  M.   Chezy   n'ayant  pas   publié  sa   traduction   dans  cette 
vue,  ayant  même  écarté  cette  idée,  pouvoit-on  exiger  qu'il  rebutât 
les  lecteurs  auxquels  son  ouvrage  étoit  destiné,  par  une  fidélité  qui 
l'auroit  rendu  ridicule?  Falloit-il,  par  exemple,  qu'en    décrivant  la 
beauté  et  les  attraits  de  Ke'is  ,  il  traduisît  ces  vers  de  Djami.  «  Son  âge 
«  (pli  touchoit  à  la  quatorzième  année^  faisoit  naître  un  noir  duvet 
«  sur  sa   lune  de  quatorze  jours.    Le  yakout  de  ses  lèvres,  par  son 
«  écriture  élégante,  répandoit  sur  sa  lune  les  livrées  du  musc;  l'éclat 
«  de  la  pleine  lune  resplendissoit  de  son  front;  le  soleil  se  prosternoit 
«  par  terre  devant  lui.  Ses  sourcils  étoient  le  tourment  des  belles,  ils 
«  étoient  le  sanctuaire    auquel  s'adressoient  les  prières   de   tous    les 
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K  Jévots;  sa  taille,  comme  un  supribc  palmier,  ravissolt  les  amcs, 
«  et  répandoit  les  dattes  qui  sortoient  de  ses  lèvres,  sur  les  cœurs 
«  blessés  ;  la  rondeur  de  sa  bouche  de  sucre  étoit  sijiibiable  au  mim 
a  du  mot  mouï ;  la  partie  de  son  corps  que  serroit  la  ceinture  n'étoit 
«  pas  plus  épaisse  que  la  moitié  d'un  cheveu  j  la  boule  de  son  menton 
«  étoit  d'un  argent  lisse  et  uirij  elle  n'avoit  point  encore  poussé  du 
Œ  dedans  au  dehors  un  poil  verdoyant  j  les  belles  à  la  taille  de  cyprès, 
et  aux  joues  de  rose,  dont  les  charmes  triomphent  des  cœurs,  étoient 
«  comme  le  mail  (|ui  brûluit  d'ardeur  de  se  réunir  à  cette  boule  ;  de 
a  la  tête  aux  pieds,  il  étoit  pétri  de  belles  connoissances  ;  les  traits 
«  de  la  littérature  étoient  empreints  sur  son  cœur  :  en  fait  d'éloquence, 
«  son  talent  naturel  avoit  une  justesse  capable  de  fendre  un  cheveu  j 
«  il  étt)it  passionné  pour  la  poésie  et  pour  les  compositions  poétiques.  » 

Combien  de  traits  dans  une  pareille  description  ne  pourroient  être 
entendus  qu'à  l'aide  d'une  longue  périphrase  ou  d'un  commentaire? 
Veut-on  savoir  pourquoi  le  poète,  au  lieu  de  dire  qu'un  poil  noir 
commcnr.oit  à  pousser  sur  les  lèvres  de  Kcïs,  dit  que  le  Yakout  de 
ses  lèvres,  par  son  élégante  écriture,  répandoit  sur  sa  lune  pleine  les 
livrées  du  musc.  Il  faudra  observer,  i°  que  Yakout  sign'fie  une  pierre 
line  d'un  rouge  vif,  et  en  même  temps  est  le  nom  d'un  écrivain 
célèbre  par  la  beauté  de  son  écriture,et  inventeur  d'un  caractère  par- 
ticulier qui  porte  son  nom;  2"  que  la  pleine  lune  est  l'emblème  le 
plus  ordinaire  d'un  beau  visage;  3°  que  le  musc  est  toujours  em- 
ployé pour  désigner,  par  métaphore,    ce  qui  est  noir. 

Ceci  suffit  pour  justifier  les  retranchemcns  de  descriptions  dont; 
j'ai  donné  un  exemple,  et  rpii  sont,  je  l'avoue ,  très  fréquens  dans 
la  traduction  de  M.  Chezy.  Il  faut  ajouter  que  ces  suppressions  ont 
souvent  pour  objet  de  faire  disparoître  des  retours  trop  fréquens  de 
la  même  situation,  d'une  figure  ou  d'une  idée  favorite,  répétitions 
trop  ordinaires  aux  écrivains  orientaux  ,  et  que  si  de  pareilles  omis- 
sions nuisent  à  la  fidélité  de  la  traduction,  ce  ne  seroit  pas  non 
plus  en  ne  sacrifiant  aucun  des  traits  de  l'original ,  qu'on  en  don- 
neroit  une  juste  idée.  Et  en  effet,  telle  métaphore  hardie,  exagérée, 
téméraire,  non  seulement  est  tolérée  dans  l'original,  mais  même 
plaît,  parce  que  lu  concision  de  l'expression,  une  équivoque  spiri- 
tuelle ,  un  parallélisme  heureux,  un  rhyihmc  enchanteur  désarment  une 
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raison  sévère ,  et  font  trouver  du  cliarrae  clans  une  idée  plus  ingé- 
nieuse que  vraie.  Faites-la  passer  dans  une  traduction  ,  vous  substi- 
tuerez ,  pour  être  entendu ,  une  phrase  à  un  mot,  rni  commentaire 
à  un  léger  jeu  d'esprit;  le  parallélisme  des  mots  aura  disparu,  le 
charme  du  ihylhme  et  de  l'harmoniesera  anéanti;  et  par  une  suite 
néces-saire,  ce  qui  dans  l'original  llattoit  ^l'esprit  et  l'oreille  ,  ne  sera 
plus  qu'un  lourd  et  obscur  amphigouri. 

j^ussi  M.  Chezy  a-t-il  eu  raison  de  dire  qu'il  osoit  aiïirmer,  sans 
craindre  d'être  démenti  par  aucun  Orientaliste  français  ,  que  le  génie 
de  notre  langue  diflére  tellement  de  celui  de  la  langue  persane,  que 
la  traduction  littérale  d'un  poème  persan  ne  seroit  pas  suppoi-table 
en  français.  Il  auroit  pu  citer  ,  à  l'appui  de  celte  assertion,  l'opinion 
du  célèbre  W- Jones  ((ui,  parlant  d'un  poème  de  Hatih ,  dont  le 
sujet  est  le  irême  que  celui  du  poème  de  Djami  traduit  par  M,  Chezy, 
dit  :  ce  Si  ce  poème  devoit  être  traduit  en  anglais,  je  pré (é rerois  une 
»  prose  harmonieuse  ,  mais  simple,  à  une  traduction  riméeen  stances* 
»  et ,  quoique  je  ne  voulusse  pas  que  le  traducteur  ajoutât  de  son  chef 
»  une  seule  image  ou  une  seule  idée  étrangère  à  l'auteur,  je  trouve- 
»  rois  cependant  convenable  qu'il  omît  certaines  pensées  qui  paroî- 
M  troient  manquer  de  convenance ,  étant  déguisées  sous  un  costume 
x>  européen.  » 

■  '  NtHis  ne  dissimulerons  pas  cependant  que  le  traducteur  a  quelque- 
fois retranché  des  passages  assez  courts,  qu'il  auroit  pu  conserver,  et 
qui  auroient  donné  à  sa  traduction  une  physionomie  plus  originale. 
Nous  avons  observé  quelques  suppressions  de  cette  espèce  dans  des 
chapitres,  traduits  d'ailleurs  avec  assez  d'exactitude  ;  par  exemple, 
dans  les  conseils  que  les  vieillards  de  la  tribu  de  Keïs  donnent  au 
père  de  cet  amant  passionné ,  pour  l'engager  à  chercher  un  moyen  de 
détacher  son  fils  de  Le'ila  ,  et  dans  les  discours  respectifs  du  père  et  du 
lils.  Nous  y  avons  aussi  remarqué-des  substitutions  d'idées  qui  n'étoient 
peut-être  pas  d'une  aiisoluc  nécessité.  Par  exemple,  ne  pouvoit-on  pas 
conserver  ces  idées  vraiment  originales ,  que  le  poète  fait  exprimer  par 
le  père  de  Xeïs ,  quand  il  offre  en  mariage  à  son  lils  une  de  ses  pa- 
reilles ?  M  Je  yeux  que  ta  compagne  ,  lorsque  tu  rentreras  dans  ta  de- 
»  meure,  se  jette  au-devant  de  tes  pieds  comme  le  seuil  de  la  porto, 
«  ut  leur  imprime  lui  baiser  ;  et  quand  tu  te  disposeras  à  sortir  de  ta 
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»  maison  ,  Je  veux  qu'elle  mette  la  tète  sur  la  trace  de  tes  pas  ,  comme 
«  les  replis  tniînans  de  ta  robe.  » 

Le  père  de  Kcïs  découvre  à  son  iils  que  son  dessein  ,  en  lui  proposant 
une- épouse  diîjne  par  sa  naissance  ,  sa  beauté,  ses  richesses,  de  lui 
être  imie,  est  do  détacher  son  cœur  de  Lcïhi ,  en  concentrant  toutes 
ses  atteclioiis  dans  un  autre  objet.  «  Je  me  llattois,  lui  dit-il,  qu'en 
»  contractant  une  étroite  union  avec  une  autre  beauté,  l'amour  de 
3'  Ltïla  et  les  ennuis  qa'ilte  cause  seroient  bannis  de  ton  cœur;  une 
»  chaussure  ne  peut  contenir  qu'un  seul  pied,  il  n'y  a  pas  de  place 
n  dans  lui  cœur  pour  deux  amantes  ;  un  seul  jardin  ne  peut  servir  de 
»  retraite  à  deux  oiseaux  ennemis  :  si  le  faucon  royal  vient  y  l'aire 
»  sa  demeure,  le  corbeau  se  retire».  Ces  comparaisons  ne  sont  peut- 
être  pas  d'un  bon  goût;  mais  je  ne  sais  si  c'étoit  une  raison  suffisante 
pour  les  supprimer. 

Keïs  proteste  à  son  père,  que  rien  ne  sauroit  le  distraire  de  l'amour 
de  Leïla.  Après  avoir  considéré  tous  les  êtres  qui  peuplent  l'univers  , 
il  n'en  a  vu  aucun  dont  la  perte  ne  puisse  être  réparée  ,  horuiis  Leïla, 
dont  rien  ne  sauroit  tenir  la  place.  «  Si  j'étois  assez  insensé,  ajoute- t-il, 
»  pour  préférer  un  objet  qui  peut  être  remplacé  à  un  être  incompa- 
»  rable  ,  je  ne  pourrois  accuser  de  faute  que  mon  cœur  et  ma  foi  ». 
Cette  pensée  n'est  pas  très-juste;  mais  cela  autorisoit-il  le  traduc- 
teur à  lui  substituer  celle-ci?  et  si  je  dois  la  perdre,  je  ne  vois  que  le 
sein  de  la  Divinité,  où  je  puisse  me  distraire  d'un  être  auquel  rien  sur 
la  terre  ne  peut  être  comparé. 

Vous  me  dispenserez.  Messieurs,  de  pousser  plus  loin  cette  espèce 
de  critique  ,  que  je  n'ai  effleurée  que  pour  taire  voir  que  si  je  vous 
propose  d'adopter  le  jugement  du  Jury  ,  ce  n'est  point  sans  avoir  ba- 
lancé le  mérite  de  l'ouvrage  et  les  taclies  qu'on  peut  y  apercevoir  , 
et  pour  vous  mettre  à  même  de  le  juger  en  connoissance  de  cause. 

En  effet,  si  l'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  la  difficulté 
de  traduire  en  français  les  poètes  persans,  et  que  l'on  considère  que 
l'ouvrage  de  M.  Chezy  est  le  seul  qui  ait  paru  jusqu'à  présent  dans 
notre  langue  (carie  Gulistan ,  dont  nous  n'avons  point  d'ailleurs  de 
traduction  complète  en  français,  n'est  point  un  poème,  et  présente 
lien  moins  de  difficultés);  que  le  traducteur  n'a  eu   ni  traductions 
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antérieures,  ni  gloses  ou  commentaires  jjour  l'aider  clans  ce  travail;- 
que,  sans  tn  p  dénaturer  le  genre  de  l'original,  et  plutôt  par  des  retran- 
chcmcns  et  des  suppressions  commandés  par  le  goût  que  par  des 
Sidistituliuns  hasardées  et  des  ornemcns  empruntés,  il  est  parvenu  ù 
en  faire  un  ouvrage  agréable,  d'une  lecture  facile  et  attacliantc; 
si  on  ajoute  à  cela  que  partout  il  a  bien  entendu  le  texte  de  son 
auteur  ,  enfin  que  ce  travail  peut  avoir  Futilité  d'enrichir  notre  langue 
poéti(jue  de  quelc|ues  imitations  heureuses  de  figures  orientales  ,  on 
nepourra  contester  que  le  Prix  ne  soit  justement  décerné  à  un  ouvrage 
unique  dans  son  cs]ièce,  et  que,  soit  qu'on  l'envisage  comme  récompense 
ou  comuif  encouragement,  il  ne  remplisse  les  vues  qui  ont  inspiré  à 
Sa  Majesté  l'établissement  des  Prix  décennaux. 

La  Chreslomathie  arabe  de  M.  de  Sacy  est  le  dernier  des  ouvrasses 
traduit  des  langues  orientales,  auxquels  le  Jury  ait  proposé  de  do- 
cerner  un  Prix.  Ce  n'est  point  ici  une  traduction  d'un  ouvrage  entier. 
C'est  un  recueil  de  morceaux  choisis,  destinés  moins  à  l'aire  connoître 
la  littéiature  orientale,  qu'à  donner  à  ceux  qui  étudient  la  langue 
arabe  le  moyen  de  s'exercer  sur  les  ditférens  genres  de  style  usités 
par  les  écrivains  de  cette  Nation,  depuis  la  composition  historique  la 
plus  simple  jusqu'à  la  poésie  la  ]j1us  relevée^  L'auteur  a  voulu  sur- 
tout remédier  à  la  difficulté  que  les  étudians  éprouvent  à  se  procurer 
les  livres  publiés  jusqu'ici  en  cette  Lingue,  et(|ui  sont  en  petit  nombre, 
rares  et  d'un  prix  peu  accessible.  Tous  les  textes  compris  dans  un  vo- 
lume iii-'é»  de  piès  de  6oo  pages  sont  traduits,  et  la  traduction  est 
accompagnée  de  notes,  dans  lesquelles  rien  n'est  omis  de  ce  qui  peut' 
ou  faciliter  rinttlligehce  et  l'analyse  grammaticale  de  l'original,  ou 
jeter  du  jour  siir  le  siijèt  (;jui  y  est  traité.  L'histoire  littéraire  de  tous 
les  écrivains  qui  ont  fourni  les  morceaux  de  prose  ou  de  poésie  con- 
tenus dans  ce  recueil, y  est  tracée  avec  plus  ou  moins  de  détail ,  d'après 
une  foule  de  manuscrits  arabes.  Des  excursions  assez  étendues  sur  des 
points  curieux  de  critique  ou  d'histoire  se  trouvent  insérées  dans  ces 
notes,  l'auteur  ayant  cru  devoir  leury  donner  place,  non  qu'elles  fussent 
nécessaires  à  l'objet  qu'il  iraitoit ,  mais  pour  ne  pas  manquer  l'occa- 
sion de  couinuiniquer  aux  amateurs  de  la  littérature  orientale  desre- 
cherches (ji'ii  lui  avoient  coûté  beaucoup  de  peine.  A  l'imitation  des 
critiques,  qui  ont  dcfricliéle  champ  de  la  littérature  grecque  et  latine  ,. 
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il  a  souvent  pfofité  d'un   passage  de   l'auteur  qu'il  traduisoit  pour 
éclaircir  les  textes  obscurs  d'autres  ouvraj^es  publiés  précédemment, 
ou  corriger  les  i'autes  ccliappées  aux  éditeurs  ou  aux  traducteurs  de 
ces  ouvrages. 

On  ne  sauroit  donc  douter  de  l'utllilé  d'un  tel  recueil ,  Ijicn  différmt 
de  tout  ce  qui  a  ('té  publié  sous  le  titre  à'Anlliologie  ou  de  Chreslo- 
mathie  dans  les  pays  étrangers.  Il  est  même  certain  que  bien  peu  de 
livres  arabes,  traduits  eu  entier,  auroient  pu  contribuer,  autant 
que  colul-ci,  à  faciliter  et  étendre  l'étude  de  cette  langue. 

Mais  il  est  naturel  que  l'ou  objecte  qu'un  plan  tel  que  celui  de  la 
Chrestomathle  permet  trop  à  l'auteur  d'écarter  tout  ce  qui  lui  offre 
des  difïicultés  graves,  et  de  borner  son  choix  aux  morceaux  pour  les- 
quels il  a  des  secours  plus  abondaus  ;  et  que  décerner  un  Prix  à.  un 
ouvrage  de  ce  genre  ,  c'est  encourager  la  médiocrité  et  cmpêclier  le 
fruit  que  l'on  doit  atteudre  de  l'établissement  des  Prix  décennaux. 

Cette  objection  est  très-lbndée  en  elle-iuôme  ;  raai,s|nous  ne  la  croyons 
pas  applicable  à  la  Ckrestomathie  arabe.  (Zti  recueil  ne  contient  que 
des  morceaux  inédits.  Parmi  ces  morceaux,  un  assez,  grand  nombre 
sont  tirés  des  écrivains  prosateurs  ou  poètes  qui  jouissent  de  lapins 
haute  réputation  dans  tout  l'Orient  par  la  beauté  et  l'élégance  du 
style,  c'est  assez  dire,  des  plus  dil'flciles  à  bien  entendre  et  snr-tout 
à  bien  traduire.  Haniadani,  Hariri,  Schanfarî,  Tantarani,  Mote- 
nabbi,  Omar  ben-f'aredh  offrent  assurément  toits  les  genres  des  diffi- 
cultés qu'on  peut  redouter.  Tous  les  morceaux  empruntés  à  ces  au- 
teurs sont  entiers,  et  par  conséquent  il  n'a  point  dépendu  del'éditeur- 
traducteur  d'en  écarter  les  difficultés.  Il  a  choisi,  il  est  vrai,  des  au- 
teurs pour  l'intelligence  desquels  les  manuscrits  lui  offroient  desseconrs, 
c'est-à-dire  des  scholiastes  ou  des  commentateurs  arabes;  et  parmi  les 
divers  poèmes  d'un  môme  auteur,  il  a  préféré  ceux  dont  le  sujet  lui 
sembloit  plus  intéressant  ou  plus  facile  à  faire  passer  en  notre  langue, 
parce  qu'il  s'éloignoit  moins  de  notre  goût,  de  nos  mœurs,  de  nos 
idées  de  décence.  Mais  cela  môme  est,  ce  me  semble,  un  mérite. 
Car  l'intelligence  des  scholiastes  arabes  n'est  point  une  chose  aisée, 
et  on  Tuanquoit  totalement  de  lions  modèles  en  ce  genre.  Parmi  les 
schéikhs  arabes  eux-mêmes  ,  il  en  est  bien  peu  aujourd'hui  ,  si  me^me 
il  en  est  aucun,  qui  pût  entendre  les  anciens  poètes  sans  commen- 
taires , 
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taîres  :  et  pourquoi  feroît-on  aux  traducteurs  des  poètes  orientaux  un 
reproche  qu'on  n'a  jamais  fiiit  aux  traducteurs  tl' Homère  ,  de  So- 
phocle,  à' Aristophane?  Quant  au  choix  même  des  morceaux  puljliés, 
il  faut  faire  attention  que  ce  choix  seroit  moins  nécessaire  pour  une 
traduction  lijjrc,  mais  qu'il  étoit  indispensable  pour  une  traduction 
du  genre  de  celle  dont  il  s'agit,  dans  laquelle  aucune  pensée,  aucune 
idée,  aucune  ligure  ne  devoit  être  omise,  qui  devoit  offrir  tous  les 
traits  de  l'original,  et  réunir,  autant  que  possiljle,  la  correction  du 
style  et  une  certaine  nol)lesse  d'expression  à  une  parfaite  iidélité. 

Sans  doute  l'on  pourroit  faire  un  recueil  aussi  volumineux  que  la 
Chrestomathie  arabe ,  en  éludant  le  plus  grand  nombre  des  difficultés  ; 
mais  il  n'est  pas  même  nécessaire  de  savoir  l'arabe  pour  se  convaincre 
que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'a  été  composé  celui  dont  nous  parlons. 

Nous  ne  dirons  pas  que  cet  ouvrage  soit  exempt  de  iautes  ,  nous  y 
en  avons  observé  déjà  quelques-unes  ,  et  nous  ne  doutons  point  que 
la  suite  ne  nous  en  fasse  découvrir  d'autres.  Mais  nous  osons  dire 
que  les  moyens  de  critique  que  nous  avons  pour  la  littérature  arabe 
sont  encore  trop  peu  multipliés,  les  recherches  trop  pénibles,  no« 
bibliothèques  de  manuscrits  trop  incomplètes  ,  malgré  leur  apparente 
richesse,  pour  que  le  littérateur  le  plus  scrupuleux  puisse  éviter  de 
semblables  erreurs.  D'ailleurs ,  si  les  Prix  ne  dévoient  être  accordés 
qu'à  des  ouvrages  exempts  de  tous  défauts  ,  quel  seroit  l'homme  de 
lettres  assez  hardi  pour  y  prétendre  lui  -  même  ,  ou  les  décerner  à 
d'autres? 

Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  du  style  de  ces  traductions.  Celles 
des  morceaux  poétiques  ont  été  travaillées  avec  beaucoup  de  soin. 
L'auteur  n'a  pu  éviter  de  tomber  quelquefois  dans  des  longueurs,  et 
elles  se  sentent  assez  souvent  de  la  contrainte  inséparable  de  ce  genre 
de  travail.  Néanmoins  il  a  paru  en  général  avoir  triomphé  assez  iieu- 
reusement  des  obstacles,  et  pouvoir  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui, 
suivant  la  même  carrière,  voudroient  unir  la  fidélité  à  la  pureté  du 
style. 

De  la  discussion  dans  laquelle  nous  venons  d'entrer  ,  il  nous  paroît 

résulter  que  le  jugement  du  Jury  doit  être  maintenu.  Non  seulement 

les  ouvrages  qu'il  a  désignés  comme  dignes  des  Prix  ,   ont  un  droit 

certain  à  ces  honorables  couronnes  ;  mais ,  par  une  heureuse  rencontre , 

Histoire  et  littérature  ancienne.  3o 
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ils  appartiennent  à  trois  genres  dll'fércns.  Le  premier  est  une  tra- 
duction littérale  d'un  ouvrage  de  science  écrit  en  araLe;  le  deuxième, 
une'traduction  libre  d'un  poème  persan,  ouvrage  de  pur  agrément 
et  de  littérature  légère;  le  troisième,  consacré  à  une  littérature  so- 
lide et  variée,  réunit  tomes  les  parties  de  la  critique ,  et  peut  servir 
à  former  des  élèves  qui  iront  plus  loin  que  leur  maître. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  le  Jury ,  n'ayant  à  donner  que 
quatre  Prix  de  traihictions,  en  a  adjugé  trois  à  des  traductions  d'au- 
teurs orientaux,  et  n'en  a  réservé  qu'un  pour  les  traducteurs  des  ou- 
vrages grecs  ou  latins?  Je  crois  qu'on  jieut  répondre  à  cela,  i"  que, 
sous  le  nom  àe Langues  orientales ,  on  comprend  des  idiomes  fort  dil- 
lérens  ,  et  qu'il  y  a  moins  de  rapports  entre  un  poète  arabe  et  un  poète 
persan,  entre  Haiiz,  par  exemple,  et  MotenabLi,  qu'entre  Pindare  et 
Horace. 

2°  Que,  sans  vouloir,  en  aucune  manière,  diminuer  le  mérite  des 
littérateurs  distingués,  qui  consacrent  leurs  travaux  à  l'aire  passer  dans 
notre  laiigue //^e'/'O^w/^,  Thucydide ,  Sophocle  ^  Aristophane ,  Tacite, 
Virgile,  Horace  ,  ils  trouvent ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  masse 
de  travaux  qui  facilitent  ceux  qu'ils  ont  entrepris,  des  textes  épurés  ; 
presque  toujours  même  des  traductions  plus  anciennes  ,  et  que  tout 
cela  manque  à  ceux  qui  traduisent  des  manuscrits  orientaux,  dont 
le  texte  même  est  souvent  dénaturé  par  une  multitude  de  fautes. 

3"  Que  le  nombre  des  personnes  qui  savent  le  latin  et  le  grec  étant 
bien  plus  considérable  que  celui  des  orientalistes,  les  traductions  des 
ouvrages  orientaux  sont  plus  nécessaires  et  doivent  obtenir  plus  d'en- 


couragement. 


4°  Que  telles  mêmes  paroissent  être  les  vues  du  Législateur  qui  avoit 
d'abord  borné  les  Prix  pour  les  traductions,  aux  traductions  de  manus- 
crits orientaux. 

Je  viens,  Messieurs,  de  m'acquitter  de  la  tâche  que  vous  m'aviez 
imposée.  J'aurois  pu  donner  j)lus  d'étendue  à  cette  discussion,  si  je 
n'avois  craint  d'abuser  de  vos  niomcns.  Au  reste,  je  crois  n'avoir 
négligé  aucune  considération  de  quelque  importance.  Il  ne  me  reste 
qu'à  prier  ceux  de  nos  confrères  qui  croiroient  rjuc  je  n'ai  pas  rendu 
à  quelques  ouvrages  une  entière  justice  ,  d'être  persuadés  que  j'ai  tâciië 
de  n'envisager  que  les  travaux  indépendamment  de  leurs  auteurs,  et 
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que  leurs  observations  et  leurs  critiques  ne  pourront  altérer  en  aucune 
manière  les  sentimens  que  je  professe  pour  eux. 

Après  cette  lecture  ,1a  discussion  s'établit  sur  les  différentes 
propositions  faites  par  le  rapporteur. 

Un  membre  observe  que  la  traduction  de  l'ouvrage  à^Aboiil- 
Hàssan  sur  les  instrumens  astronomiques  des  Arabes  ,  faite 
par  M.  Sédillot  5  étant  demeurée  manuscrite,  et  par  consé- 
quent n'ayant  eu  aucune  publicité,  ne  doit  point  être  admise 
au  concours}  il  appuie  cette  observation  sur  l'article  III  du 
décret  impérial  du  24  fructidor  an  12  ,  qui  porte  que  le  con- 
cours dont  il  s'agit  comprendra  tous  les  ouvrages,  inventions 
ou  établissemens  publiés  ou  connus  depuis  l'intervalle  du 
18  brumaire  de  l'an  7  au  18  brujuaire  de  l'an  17. 

On  répond  à  cette  objection  que  le  Jury,  lors  de  sa  for- 
mation, ayant  rédigé  une  série  de  questions  relatives  à  la  ma- 
nière d'exécuter  le  décret  du  24  fructidor  au  12  ,  et  aux  diffi- 
cultés qui  pouvoient  se  présenter  dans  l'application  des  dis- 
positions de  ce  décret  ,  avoit  prévu  le  cas  où  des  ouvrages 
manuscrits  seroient  présentés  au  concours;  et  que,  par  décision 
de  Sa  Majesté  l'Empereur  ,  communiquée  au  Jury  par  Son 
Excellence  le  Ministre  de  l'Intérieur,  le  Jury  avoit  été  auto- 
risé à  prendre  en  considération  les  ouvrages  manuscrits. 

Un  membre  insiste  sur  l'objection  déjà  faite  contre  la  dé- 
cision du  Juïy,  en  observant  que  le  Jury  lui-même  en  a  re- 
connu toute  la  force  ;  puisque,  à  l'occasion  de  la  traduction 
de  VALinageste^  faite  par  M.  Halma,  il  a  dit  que  cette  tra- 
duction importante  pourra  se  présenter  avec  avantage  au  con- 
cours procbain  si ,  comme  on  doit  le  désirer  ,  elle  a  reçu  à  cette 
époque  la  publicité  exigée  par  le  décret. 

On  répond  que  tout  ce  qui  pourroit  résulter  de  là,  c'est  que 
le   Jury  n'auroit  pas  été  parfaitement  conséquent  dans  l'ap- 
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plîcatîon  de  la  loi  ;  mais  que  d'ailleurs  la  parité  n'est  pas  en- 
tière ,  l'ouvrage  de  M.  Halma  étant  ,  ainsi  qu'il  rosulte  du 
rapport  jnèiiie,  destine  à  l'impression,  au  lieu  que  celui  de 
INl.  Scdillot  ne  paroît  pas  devoir  l'être;  que  le  Jury  a  (^inis  à 
cet ''gard  une  opinion  précise,  en  disant  de  cette  traduction 
«  qu'elle  n'est  pas  imprimée  et  ne  pouvoit  pas  l'être  ;  qu'il 
n'est  pas  même  à  désirer  qu'elle  le  soit  en  entier  ,  l'impression 
devant  en  être  très-dispendieuse,  et  le  débit  trop  incertain, 
mais  qu'avec  des  rctrancliemens  indiqués  par  un  astronome , 
elle  feroit  un  ouvrage  extrêmement  intéressant  pour  V Histoire 
de  la  Science  »;  d'où  l'on  conclut  que  le  Jury  a  pu  appliquer 
à  la  traduction  de  VA  Images  te  par  M.  Halma  la  règle  géné- 
rale de  la  publicité  exigée  par  le  décret ,  et  à  celle  du  Traité 
d Aboul- Hassan  ^y>3s  M.  Sédillot,  l'exception  à  laquelle  il 
ëtoit  suifisamment  autorisé  par  une  décision  connue  officiel- 
lement, et  que  cette  application  étoit  d'autant  plus  juste, 
que  le  prix  qu'on  proposoit  de  lui  décerner  ëtoit  la  seule  ré- 
compense qu'il  pût  se  promettre  de  son  travail ,  et  deviendroit 
>tn  encouragement  puissant  pour  cette  classe  de  traduction. 

Un  autre  membre  obtient  la  parole  sur  cette  même  question  , 
et  fait  observer  que  ce  que  la  Classe  doit  discuter  ,  c'est  le  mé- 
rite des  ouvrages  sur  lesquels  le  Jury  a  prononcé  ,  beaucoup 
plus  que  la  question  de  savoir  si  le  Jury  a  observé  fidèlement 
toutes  les  formalités  et  les  conditions  requises  par  les  décrets  ; 
que  si,  à  cet  égard ,  il  avoit  outre-passé  ses  pouvoirs,  ce  seroit 
à  l'autorité  qui  prononcera  définitivement  sur  son  rapport  et 
sur  la  présente  discussion,  à  réformer  ce  qu'il  y  auroit  d'irré- 
gulier.  Il  ajoute  que  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Sédillot  est 
suffisamment  établi  par  le  rapport  du  Jury  et  par  celui  qui 
vient  d'être  fait  dans  la  Classe. 

Ceci  donne  lieu  à  une  nouvelle  objection  contre  le  jugement 
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du  Jury.  On  avance  que  l'utilité  est  le  principal  mérite  requis 
pour  être  admis  aux  Prix.  L'article  VI  du  décret  du  24  fruc- 
tidor an  12,  et  l'article  III  de  celui  du  28  novembre  1809, 
exigeant  que  les  Prix  destinés  aux  traductions  soient  accordés 
«  aux  traducteurs  des  ouvrages  les  plus  utiles,  soit  aux  Sciences, 
»  soit  à  l'Histoire  ,  soit  aux  Belles-Lettres  ,  soit  aux  Arts.  »  On 
ajoute  que  ,  sans  contester  le  mirite  de  l'ouvrage  traduit  par 
M.  Sédillot ,  ni  la  fidélité  de  la  traduction,  il  ne  peut,  sous 
le  point  de  vue  de  l'utilité,  soutenir  la  concurrence  avec  le 
fragment  des  Tables  Astronomiques  d' Ehn-Yoïinis ^  traduit 
par  M.  Caussin ,  ce  dernier  ouvrage  pouvant  servir  aux  progrès 
de  la  science  même  ,  et  ayant  déjà  fourni  le  moyen  de  rectifier 
plusieurs  erreurs  dans  les  Tables  des  mouveniens  de  la  Lune  , 
tandis  que  le  Traité  d'' Aboul-Hassan  n'offre  que  des  faits 
curieux  dont  on  ne  peut  tirer  qu'un  avantage  spéculatif,  celui 
de  mieux  connoître  l'histoire  de  la  science. 

Un  membre  répond  à  cette  objection  que  si  l'on  n'envisa- 
geoit  comme  vraiment  utile  que  ce  qui  a  une  influence  immé- 
diate sur  l'avancement  des  Sciences  et  des  Arts  considérés  dans 
leurs  applications  aux  besoins  de  la  société,  il  faudroit  con- 
tester l'utilité  de  presque  toutes  les  recherches  historiques  et 
critiques  de  toutes  les  discussions  dont  l'antiquité  est  l'objet  : 
en  un  mot  de  presque  tout  ce  qui  forme  les  attributions  de  la 
Classe  ;  qu'une  pareille  interprétation  est  contraire  au  texte 
même  du  décret,  qui  ne  fait  aucune  différence  entre  les  ou- 
vrages utiles  aux  Sciences  et  ceux  dont  Futilité  a  pour  objet 
l'Histoire  et  les  Belles-Lettres  ;  en  un  mot  que  tout  ce  qui  ap- 
partient à  l'Histoire  de  l'esprit  humain  ,  de  sa  marche  ,  de  ses 
progrès  est  éminemment  utile.  On  cite  pour  exemple  ^Histoire 
des  Mathématiques  par  Montucla  ,  et  celle  de  V Astronomie 
par  Bailly ,  et  on  observe  que  si  l'utilité  de  semblables  écrits 
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est  généralement  avouée  ,  on  ne  peut  contester  celle  des  ou- 
vrages qui  doivent  fournir  des  matériaux  pour  les  compléter, 
les  corriger,  et  substituer  des  faits  certains  à  des  conjectures 
et  des  hypothèses  trop  souvent  hasardées. 

Un  autre  membre  obtient  encore  la  parole  sur  cette  question  j 
il  fait  remarquer  que  si  l'utilité,  de  quelque  manière  qu'on 
l'entende,  est  le  principal  titre  que  les  traducteurs  doivent 
faire  valoir  en  faveur  de  leur  travail,  la  difficulté  do  l'ouvrage 
qu'ils  ont  exécuté  doit  aussi  être  prise  en  considération  5  qu'à 
cet  égard  la  traduction  du  Traité  d' Ahoiil- Hassan  l'empor- 
tant infiniment  sur  celle  des  extraits  ÔC Ehn-Younis  ^  le  Jury 
a  dû  se  décider  en  faveur  du  premier  ;  qu'au  surplus  il  a  re- 
connu aussi  l'utilité  du  dernier  travail ,  et  l'a  recommandé 
comme  tel  à  l'attention  de  Sa  Majesté. 

La  discussion  étant  terminée  sur  cet  objet,  un  membre 
demande  la  parole  pour  faire  une  observation  sur  l'article  du 
rapport  qui  concerne  la  traduction  de  Mcdjnoiin  et  Leïla^  par 
M.  Chezy.  Il  demande  si  l'on  a  examiné  cet  ouvrage  sous  lo 
point  de  vue  de  la  morale,  objet  important  et  qui  ne  doit 
jamais  être  négligé. 

On  répond  à  cette  question  que  le  sujet  de  Medjnowi  et 
Leïla  range  effectivement  cet  ouvrage  parmi  ceux  dont  le 
mérite  se  concilie  difficilement  avec  une  morale  sévère  ,  puis- 
qu'il est  indubitable  que  ,  pour  plaire  ,  il  flatte  les  passions; 
mais  qu'on  ne  doit  pas,  ce  semble,  être  plus  rigoureux  à  cet 
égard  envers  la  littérature  orientale  qu'envers  celle  des  Grecs 
et  dos  Latins  ;  qu'Aristophane  ,  Anacréon  ,  Longus  ,  Juvénal , 
Catulle  et  une  multitude  d'autres  écrivains  sont  mis  tous  les 
jours  entre  les  mains  de  la  jeunesse  avec  des  retranchemens 
qui  ne  font  disparoîtrc  que  les  tableaux  les  plus  révoltans  ;  que 
le  traducteur  de  Djami  ne  s'est  jamais  écarté  de  la  décence , 
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et  que  s'il  a  clierclié  à  plairo  ce  n'est  point  par  des  peintures 
trop  nues  qui  alarment  la  pudeur. 

On  demande  pourquoi  du  moins,  en  assignant  un  rang  aux 
diverses  traductions  auxquelles  on  a  proposé  de  décerner  des 
Prix  ,  la  CJu'estotnathie  arabe  de  M.  de  Sacy  n'a  pas  été  placée 
avant  le  poème  de  Medjnoun  et  Leïla.  Cette  observation  est 
appuyée,  et  on  témoigne  le  désir  qu'il  en  soit  iliit  un  objet  de 
délibération. 

On  observe  qu'il  n'auroit  pas  dû  être  question,  dans  le  rap- 
port du  Jury,  de  V  Histoire  des  Sassa?iides  ,  traduite  de  Mir- 
khoiid  par  M.  de  Sacy,  ni  du  Traité  des  Monnoies  musul- 
manes ,  traduites  par  le  même  de  l'arabe  de  INIakrizi ,  publié 
en  l'an  5.  Cette  observation,  dont  la  justesse  est  reconnue, 
n'a  aucune  suite,  ces  deux  ouvrages  ayant  déjà  été  écartés  du 
concours  par  un  autre  motif. 

La  discussion  étant  fermée,  la  Classe  procède,  par  la  voie  du 
scrutin  ,  à  l'adoption  du  jugement  du  Jury  sur  l'ouvrage  de 
M.  Sédillotj  ce  jugement  est  adopté  à  la  majorité  absolue. 

La  Classe  délibère  pareillement  sur  l'adoption  du  jugement 
du  Jury  relatif  à  l'ouvrage  de  M.  de  Chezy.  Cette  proposition 
est  adoptée  à  la  même  majorité. 

La  Classe  délibère  pareillement  sur  l'adoption  du  jugement 
du  Jury  relativement  à  la  Chrestomçithie  de  M,  de  Sacyj  la 
proposition  est  adoptée  à  la  majorité  absolue. 

Les  mentionslionorables  accordées  par  le  Jury  à  MM.  Caussin 
et  Langlès ,  sont  mises  ensuite  aux  voix  et  adoptées  à  la  ma- 
jorité absolue. 

On  fait  la  proposition  que,  dans  l'ordre  des  Prix  ,  la  Chres- 
tomathie  de  M.  de  Sacy  soit  placée  avant  la  traduction  de 
M.  de  Chezy.  Cette  proposition  est  adoptée  par  la  Classe  à  la 
majorité  absolue. 
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Nouvelle  discussion  sur  les  Traductions  en  vers   de 
Poèmes  grecs  ou  latins. 

M.  Quatieinère  de  Quincy  en  a  présenté  la  réJaclion 
suivante  : 

Séance  <iun6  La  Classc  d'Histoirc  et  Littérature  ancienne  avoit  ter- 
ociobrc.  niinô  depuis  long-temps  ses  discussions  sur  ceux  des  jugemens 

du  Jury  ,  dont  l'examen  lui  avoit  été  attribué  par  Son  Exe. 
le  Ministre  de  l'intérieur.  Déjà  plusieurs  ytarties  de  son  tra- 
vail étoient  imprimées  ,  et  celle  qui  regarde  les  traductions 
en  vers  des  poètes  anciens  étoit  sous  presse  ,  lorsque  la  Classe 
de  la  langue  de  la  Littérature  française  lui  renvoya  la  discus- 
sion sur  les  traductions  des  poèmes  épiques. 

La  Classe  lie  crut  pas  devoir,  sur  la  simple  invitation  d'une 
autre  Classe ,  se  saisir  d'un  travail  qui  ne  lui  avoit  pas  été 
officiellement  attribué  ;  elle  arrêta  que  son  Président  en  ré- 
féreroit  au  Ministre  de  l'intérieur. 

La  réponse  de  Son  Excellence  ,  parvenue  à  la  Classe  dans 
sa  séance  du  2.6  octobre  ,  porte  que  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'elle  s'occupe  de  l'examen  des  grandes  traductions  de 
poèmes  et  autres  ,  telles  que  celles  de  VEnéide  et  du  Paradis 
perdu,  par  M.  Delille ,  des  Métamorphoses  d'Ovide,  par 
M.  de  Saint-Ange,  ou  de  tout  autre  ouvrage  qui  lui  paroîtra 
mériter  de  concourir  ;  qu'enfin  la  Classe  pourra  joindre  au 
travail  déjà  remis  le  résultat  de  ses  nouvelles  discussions. 

La  lecture  de  cette  lettre  donne  lieu  à  plusieurs  propositions. 

Les  uns  demandent  que  le  tout  soit  ajourné  à  la  procliaine 

séance  ;  les  autres  que,  vu  l'extrême  urgence  ,  la  Classe  &e  livre 

sur-le-champ  à  la  discussion. 

La 


I 


C  24i  ) 

La  discussion  étant  ouverte  , 

Le  parti  que  nous  devons  adopter  ,  dit  un  membre  ,  est  ou 
de  procéder  à  un  nouveau  jugement ,  sans  égard  à  notre  déci- 
sion précédente  ,  ou  de  chercher  à  concilier ,  avec  ce  que  nous 
avons  déjà  fait,  ce  qui  nous  reste  à  faire.  La  répartition  des 
matières  entre  les  Classes  de  l'Institut  ne  nous  avoit  attribué 
que    l'examen    critique   des   traductions  de    petits    poèmes  , 
auxquelles  est  affecté  un  Prix  de  seconde  classe.  Nous  avons 
consommé  depuis;  long-temps  notre  travail  ;  nous  avons  con- 
firmé l'avis  du  Jury  en  faveur  de  la  traduction  des  Bucoliques , 
par  M.   Tissot;  d'autres   mentions   honorables   ont,   dans   le 
même   cercle  d'ouvrages  ,  été  votées  par   nous.   La  publicité 
donnée  aux  résultats  de  notre  travail  a  déjà  fait  connoître  ceux 
que  nous  avons  désignés  comme  vainqueurs.  Faudra-t-il  donc 
rouvrir  de   nouveau  la  lice,    et  faire  entrer  en  concours   des 
ouvrages    tellement  supérieurs   par  leur   importance  et    leur 
difficulté,  des  rivaux  enfin  tellement  disproportionnés,   que 
non  seulement  l'effet  de   notre   précédent   jugement   soit  an- 
nullé,  mais  que  le  nouveau  concours  offre  le  vice  d'une  trop 
grande  inégalité  dans  ses  élémens  ?  La  règle  d'un  bon  concours 
£St  qu'il  y  ait  parité  d'efforts  et  de  moyens,  et  unité  de  but. 
Aussi  les  anciens,  dans  leurs  concours  gymniques,  avoient-ils 
soin  de  diviser  les  genres,    et  d'appareiller  en  quelque  sorte 
les  athlètes.  Le  Jury,  continue  le  même  membre  ,  avoit  très- 
sagement  divisé  en  deux  sections  les  traductions  en  vers  ,  et 
il  me  semble  qu'en   cela  il  avoit  suivi  l'intention   du  décret 
impérial  ,  qui  ,  en  affectant  un  Prix  de  seconde  classe  à  ces 
traductions  ,  n'avoit  pas  eu  sans  doute  pour  objet  de  ranger 
dans  une  ligne  inférieure   d'aussi  considérables  productions 
que  celle  d'un  poème  épique  traduit  en  vers.  Lorsque  le  Jury, 
à  défaut  de  poème  épique  ,  a  prié  Sa  Majesté  d^en  affecter 
Histoire  et  littérature  ancienne.  3 1 
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le  Prix  à  la  traduction   en  vers    d'un  de  ces  poèmes  ,  il  n'a 
pas  cru  que  cela  pût  jamais   tendre  ,  comme  on   l'a   rép/tc- , 
à  assimiler  le  mérite  d'une  traduction  au  mérite  d'une  création 
en  ce  genre.  Il  a  seulement  fait  entendre  qu'il  seroit  juste  de 
signaler  d'une  manière  particulière  la  supériorité   d'une  tra- 
duction en  vers  d'un  grand  poème  sur  la  traduction  des  petits 
poèmes.  En  conséquence,  je  crois  que  la  position  dans  laquelle 
la  Classe  se  trouve  en  ce  moment  est  la  plus  favorable  pour 
reprendre  et  appuyer  la  proposition  du  Jury  ,  c'est-à-dire  pour 
prier  Sa  Majesté  d'établir  entre  les  deux  espèces  de  traduc- 
tion là  proportion  de  récompense  indiquée ,  et  de   donner  à 
la  meilleure  traduction  de  poème  épique  ou   de  grand  poème 
un  Prix  de  première  classe.  Si  vous  adoptez  la  proposition  que 
je  fais  ,   dit  le  même  membre  en  finissant ,  il  ne  vous  restera 
qu'à  indiquer  à  Sa  Majesté  l'ouvrage  que  vous  croirez  digne 
ele  ce  nouveau  Prix,  et  vous  laisserez  subsister  vos  délibérations 
et  vos  décisions   précédentes  sur  les  traductions  de  poèmes 
moins  étendus,  que  vos  suffrages  ont  déjà  jugées  dignes  du 
Prixi  de  seconde  classe  ou  de  mentions  honorables. 

Un  autre  avis  est  ouvert  sur  le  parti  que  la  Classe  doit 
prendre.  Elle  seroit  peut-être  moins  embarrassée,  dit  un 
membre  ,  si  l'on  avoit  suivi  dans  le  temps  l'opinion  du 
membre  chargé  d'ouvrir  la  discussion  sur  cette  partie  du 
rapport  du  Jury  (M.  Ginguené  )  ;  savoir,  que,  nonobstant 
la  division  des  travaux  assignés  à  chaque  classe  ,  nous  avions 
le  droit  d'embrasser  la  totalité  des  traductions  en  vers  de 
poèmes  grands  ou  petits  ,  et  cela  d'après  l'article  du  décret , 
qui  porte  sans  distinction  :  A  V Auteur  de  la  meilleure  traduc- 
tion en  vers  de  poèmes  grecs  ou  latins.  Tro{)  fidèles  peut-être 
à  notre  attribution  ,  nous  n'avons  fait  porter  notre  examen  que 
sur  les  traductions  de  poèmes  du  second  ordre  j  et  de  ce  que 
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nous  avons  émis  notre  opinion  dans  le  cercle  rétréci  de  notre 
attribution  ,  aujourd'hui  que  ce  cercle  se  trouve  avoir  toute 
son  étendue  ,  on  voudroit  qu'il  n'y  eût  plus  lieu,  de  notre  part, 
à  revenir  sur  ce  qui  a  été  décidé.  Je  suis  loin  de  penser  ainsi  : 
l'obstacle  qui  nous  empêcha  d'embrasser  la  totalité  des  tra- 
ductions en  vers  a  cessé  ;  nous  devons  donc  les  soumettre 
toutes  à  la  discussion.  Si  quelques  considérations  particulières 
trou  voient  place  ici ,  j'y  opposerois  celle  de  l'honneur  même 
de  l'Institut  dont  cette  Classe  est  l'organe.  Peu  importera  dans 
l'opinion  publique  qu'une  div^ision  quelconque  de  travail  ait 
morcelé  en  quelque  sorte  notre  jugement  :  le  Public  ne  saisit 
que  le  résultat;  voyons-le  donc  aussi  nous-mêmes  ;  prononçons 
sur  l'ensemble  de  la  matière;  proclamons  la  meilleure  traduc- 
tion en  vers  de  poètes  grecs  ou  latins.  Disons,  sans  avoir  égard 
à  notre  précédent  jugement  ,  que  c'est  telle  ou  telle  traduc- 
tion de  poème  épique  ou  de  grand  jioème  qui  l'emporte  ,  si 
nous  pensons  qu'un  de  ces  ouvrages  a  une  supériorité  réelle 
sur  tous  les  autres  ,  et  laissons  à  l'autorité  suprême  le  soin 
de  rétablir,  si  elle  le  juge  à  propos,  l'équilibre  entre  les 
mérites  et  les  récompenses. 

Un  autre  membre  pense  que  la  Classe  peut,  sans  détruire  sa 
précédente  délibération  ,  procéder  à  un  nouveau  jugement  qui 
embrassera  la  totalité  des  traductions  en  vers  ;  qu'au  lieu  de 
demander  à  Sa  Majesté  la  création  d'un  grand  Prix  pour  la 
traduction  en  vers  de  grands  poèmes  ,  il  faut ,  s'il  y  en  a  une 
qui  paroisse  supérieure  à  toutes  les  traductions  ,  de  quelque 
étendue  que  soient  les  poèmes  traduits,  lui  adjuger  le  Prix 
affecté  à  ce  genre  de  travail;  et  que,  si  ce  nouveau  jugement 
enlève  le  Prix  à  la  traduction  des  Bucoliques ,  par  M.  Tissot, 
il  faudra  supplier  Sa  Majesté  d'eu  créer  un  second  pour  cet 


ouvrage. 
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La  discussion  continue ,  et  la  Classe  se  partage  entre  les  deux 
propositions  suivantes: 

La  première ,  que  la  Classe  ,  sans  avoir  égard  à  ses  prëcédens 
jugeniens  ,  et  altoiidu  que  le  concours  avoit  étô  incomplet, 
délibérera  de  nouveau  sur  toutes  les  traductions  en  vers  de 
poèmes  latins  ou  grecs; 

La  deuxième,  que  la  Classe  ,  maintenant  ses  précédens  ju- 
gemens  ,  reproduira  la  proposition  du  Jury  relativement  à  la 
demande  d'un  Prix  de  première  classe  pour  les  traductions  en 
vers  de  grands  poèmes  ou  de  poèmes  épiques  ,  et  déclarera 
l'ouvrage  qui ,  dans  ce  cas  ,  mériteroit  le  Prix. 

La  Classe ,  consultée  par  la  voie  du  scrutin  ,  adopte  ,  à  la 
majorité  des  suffrages  ,  la  première  des  deux  propositions. 

Délibérera-t-on  de  suite  sur  le  choix  de  la  meilleure  traduc- 
tion ,  ou  ajournera-t-on  ,  en  renvoyant  au  Rapporteur  précé- 
demment nommé  pour  cette  partie  ,  à  l'effet  de  présenter  à  la 
Classe  une  critique  raisonnée  de  tous  les  ouvrages? 

Ces  questions  sont  promptement  résolues.  La  Classe  arrête 
qu'il  n'y  a  point  lieu  d'ajourner  ,  d'abord  vu  l'urgence  ;  ensuite 
parce  que  les  ouvrages  dont  il  peut  être  question  sont  assez 
connus  pour  que  chaque  membre  ait  une  opinion  déjà  formée  ; 
enfin ,  parce  que  le  travail  critique  sur  cette  matière  a  déjà 
été  présenté  d'avance  par  M.  Ginguené  ,  dans  son  rapport. 

En  conséquence ,  il  est  donné  à  la  Classe  une  nouvelle  lec- 
ture de  la  partie  du  rapport  de  M.  Ginguené,  sur  les  traduc- 
tions de  VEnéide  ,  par  M.  Delille  et  par  M.  Gaston  ,  et  sur 
ceUe  d'Ot'/fifc,  parM.  de  Saint-Ange.  {Voyez p.  148  etsuiv.) 
Plusieurs  membres  parlent  contre  les  conclusions  de  ce 
rapport  et  contre  la  critique  du  Jury. 

Le  Jury  ,  dit  un  membre  ,  ainsi  que  le  rapport  qu'on  vient 
d'entendre  ont  beaucoup  trop  relevé,  à  mon  avis,  les  défauts  de 
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M.  Delille  et  de  ce  qu'oiî  appelle  le  goût  de  son  école.  Je  ne  me 
flatterai  pas  d'improviser  en  ce  moment  une  justification  de 
M.  Delille  à  cet  égard,   je  veux  me  borner  à  prouver  qu'il 
n'en  a  pas  besoin. 

Il  faut  bien  distinguer  les  défauts  de  goût  ou  de  manière 
dans  lesquels  tombent  les  grands  écrivains ,  d'avec  les  mêmes 
défauts  chez  les  auteurs  médiocres.  Chez  le  grand  écri- 
vain, certains  défauts  sont  le  résultat  même  de  ses  grandes 
qualités  ,  parce  qu'il  est  dans  l'essence  de  presque  tout  mérite 
élevé  d'avoir  un  défaut  correspondant.  M.  Delille  tombe , 
dit  on,  dans  le  faux  et  dans  l'affectation.  Je  n'ai  à  répondre 
autre  chose  ,  sinon  que  ce  défaut  est  celui  des  écrivains  qui  ont 
poussé  très-loin  la  couleur  et  le  brillant  du  style.  En  tout  genre, 
on  observe  qu'après  que  les  grands  modèles  de  l'art  ont  paru  , 
l'esprit  humain  ,  condamné  à  ne  pouvoir  faire  mieux  ,  est  aussi 
condamné  à  chercher  les  moyens  de  faire  autrement.  De  là 
résulte  un  travail  moins  naturel  et  plus  recherché.  On  s'étudie 
à  plaire,  et  de  là  une  certaine  coquetterie  de  style  dont  le  charme 
apprêté  ne  vaut  pas  cette  grâce  naturelle  qui  plaît  sans  s'en 
douter.  Mais  reprocher  quelques  -  uns  de  ces  défauts  à 
M.  Delille  ,  c'est  faire  le  procès  de  son  siècle  et  de  son  époque 
plutôt  que  le  sien.  Si  M.  Delille  a  eu  toutes  les  grandes  qua- 
lités qui  sont  compatibles  avec  ce  goût,  je  le  tiens  pour  aussi 
irréprochable  qu'il  puisse  l'être.  Or  ,  il  n'y  a  qu'une  voix  sur 
les  dons  éminens  de  M.  Delille  ,  sur  la  richesse ,  la  couleur 
de  son  style ,  le  brillant  de  ses  pensées  ,  l'harmonieuse  facture 
de  ses  vers.  Qu'on  fasse  remarquer  aux  jeunes  gens  les  défaut» 
qui  forment  la  contre-partie  de  ces  qualités  ,  soit  ;  il  n'y  aura 
pas  de  grand  maître  qui  ne  paye  ainsi  un  pareil  tribut  à  la 
foiblesse  de  la  nature  humaine;  mais  qu'on  critique  des  dé- 
fauts compensés  par  de  hautes  qualités ,  comme  s'ils  étoient 
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sans  compensation  ,  c'est  le  comble  de  l'înj'uslice  ;  et  voîlà  ce 
que  ne  manque  jamais  de  faire  la  médiocrité  qui ,  mesurant 
les  grands  hommes  par  leur  petit  côté  ,  n'a  d'autre  but    que 
de  les  soumettre  à  son  propre  niveau. 

On  a  reproché  ,  dit  un   autre  membre,  à  M.  Delille  des 
infidélités  dans    sa  traduction  de  VE/tcide.    A  entendre  cer- 
tains censeurs  ,  à  voir  comme  ils  citent  par-devant  eux  les 
traducteurs    en  vers  ,    pour   répondre   de   ce  qu'on  appelle 
leur  fidélité,  ne  diroit-on  pas  que  la  critique  du  goût  en  ce 
genre  scroit  devenue  un   vrai  tribunal  de  comptabilité  poé- 
tique? (^u'il  y  ait  lieu,  si  l'on  veut,  à  de  semblables  comptes 
d'échange  pour  le  versificateur  timide  ,  qui ,  se  traînant  vers 
à  vers  sur  les  pas  de  son  auteur ,  vient  se  vanter  de  son  scru- 
pule en  vous  présentant  l'état  exact  et  en  deux  colonnes  de  toutes 
les  beautés  qu'il  a  additionnées  :  mais  les  diversités  du  génie 
des  langues  ne  comportent  point  ces  calculs.  Il  faut  souvent 
être  infidèle  à  son  auteur  pour  ne  pas  le  traliirj  et  malheur 
à  cette  fidélité  perfide  qui  se  croit  quitte  quand  elle  a  donné 
pièce  pour  pièce  !   Il  s'agit  ,  dans   une  traduction  en  vers, 
moins  de  nombre  que  de  valeur.   La  vraie  fidélité  est  celle 
de  l'homme  de  goût  et  du  poète  qui  se  rend  si  propres  les  idées 
de  son  original  ,   qu'elles  semblent  renaître  une  seconde  fois 
sous  sa  plume  ,  revêtues  de  formes  nouvelles  et  des  tournures 
particulières  à  sa  langue.  Dût  le  calculateur  trouver  du  déchet 
à  cet  échange  ,  la  traduction  faite  dans  cet  esprit  l'emportera 
toujours  sur  ces  versions  dont  l'exactitude  consciencieuse  ne 
peut  faire  honneur  qu'à  la  prob  ité  du  traducteur.  La  traduc- 
tion des  Géorgiques  ,  par  M.  Delille,  est  maintenant  au-dessus 
de  toute  critique  ,  on  la  cite  pour  modèle  à  M.  Delille  lui- 
même.  Eh  bien  ,  je  m'engagcrois  à  prouver  ,  si  la  Classe  en 
avoit  le  temps  ,  que  cette  traduction  est   tout  aussi  infidèle 
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que  celle  de  V Enéide  par  le  même  Auteur,  c'est-à-dire  tout 
aussi  poétique. 

En  approuvant  ,  dit  un  autre  membre ,  tout  ce  qui  vient 
d'être  avancé    en    faveur    de  la    traduction  de   VEnéide   par 
M.  Delille  ,  je  voudrois  qu'il  me  fût  permis  de  justifier  encore 
cet  écrivain  du  reproche  de  négligence  qu'on  lui  a  fait  dans 
sa  manière  de  rendre  Virgile.  Mais  au  moins  ne  puis-je  m'em- 
pêcher  de  faire  sentir  avec  quelle  injustice  on  s'est  prévalu  des 
modestes  aveux  du  célèbre  traducteur  qui ,  dit-on  ,  a  déclaré  ne 
regarder  son  ouvrage  que  comme  une  esquisse  qu'il  s'applique 
à  retoucher  et  à  perfectionner.  Mais,  Messieurs,  résulte-t-il  de 
là  que  M.  Delille,  ainsi  qu'on  Ta  avancé  en  propres  termes, 
répudie  lui-même  son  injorme  traduction  ?  INTon  ,  Messieurs  , 
perfectionner  son  ouvrage  n'est  pas  le  désavouer,  et  le  réformer 
n'est  pas  avouer  qu'on  ait  produit  une  œuvre  informe.  Pour  moi 
je  ne  vois  dans  les  aveux  de  M.  Delille,  aveux  dont  on  voudroit 
abuser,  et  vousn'y  verrez  vous-mêmes,  j'ose  m'en  flatter,  qu'un 
mérite  de  plus  ,  celui  d'une  grande  modestie  ,  qui  est  à  la  fois 
le  signe  des  grands  talens  ,  et  le  gage  des  grands  succès.  Non  , 
nous  ne  prendrons  point  au  mot  cette  modestie.  N'oublions  pas 
que  si  les  contemporains  de  Virgile  en  avoient  cru  son  juge- 
ment ,  ils  auroient  livré   aux  flammes  son  Poème   immoral. 
Pour  moi  je  ne  trouve,  dans  les  aveux  de  M.  Delille,  qu'un 
trait   de   conformité   de   plus  entre   l'auteur    de    VEnéide  et 
son   traducteur. 

Un  autre  membre  fait  observer  que,  malgré  le  mérite  très- 
réel  du  traducteur  des  Métamorphoses ,  s'il  n'y  a  qu'une  cou- 
ronne destinée  à  la  traduction  en  vers  d'un  grand  poème ,  il 
seroit  fort  difficile  de  se  décider  à  la  décerner  à  l'ouvrage  de- 
M.  de  Saint-Ange ,  au  préjudice  delà  Xxd.àMcûon  àctV  Enéide' 
par  M.  Delille  j 
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Qu'Oi/Vfe  est  un  auteur  élégant  et  agréable,  mais  diffus 
et  facile,  et  dont  les  beautés  sont  incomparablement  plus  aisées 
à  transporter  en  français  que  ne  le  sont  celles  de  Virgile; 

Que  les  sujets  traités  par  l'auteur  des  Métamorphoses  sont 
d'un  caractère  très-souvent  inférieur  à  celui  des  sujets  épiques  j 
que  ce  sont  d'agréables  contes  narrés  avec  beaucoup  de 
charme  ,  mais  qui  exigent  de  la  part  d'un  traducteur  un  talent 
plus  souple  que  vigoureux  ,  et  dans  la  versification  plus  de 
grâce  que  de  verve  ,  plus  de  variété  que  d'élévation  } 

Que,  malgré  la  grandeur  du  travail  de  la  traduction  des 
Métamorplioses  ^  ce  travail  remarquable,  si  l'on  veut,  par 
l'étendue  et  le  nombre  des  vers,  n'est  toutefois  ,  ainsi  que  l'ori- 
ginal  ,  qu'un  composé  de  morceaux  détachés,  et  ne  présente 
point  l'ensemble  imposant  d'un  poème  épique; 

Que  ce  dernier  genre  de  poème  forme  un  tout  bien  autrement 
difficile,  et  qui  suppose  un  génie  et  un  talent  bien  supérieurs 
dans  le  poète  qui  en  est  le  créateur  et  dans  le  poète  qui  la 
traduit  j 

Que  Virgile  étant  d'ailleurs  un  modèle  de  style  inimitable  ,  la 
traduction  qui  doit  faire  passer  dans  une  autre  langue  ce  genre 
de  mérite  ,  fût  -  elle  relativement  inférieure  à  la  traduction 
di  Ovide,  auroit  encore  ,  pour  être  préférée  par  un  Juge  impar- 
tial ,  la  raison  d'une  bien  plus  grande  difficulté  à  vaincre. 

La  discussion  se  prolonge  encore  sur  le  mérite  des  deux 
traductions  et  sur  la  prééminence  de  l'une  des  deux.  Dans 
celte  discussion  ,  quelques  membres  expriment  le  regret  quîil 
n'y  ait  qu'un  Prix  de  première  classe  à  demander  pour  les  tra- 
ductions de  grands  poèmes. 

La  discussion  fermée  ,  la  Classe  procède  par  la  voie  du  scru- 
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tîn  au  choix  de  la  meilleure  Traduction  en  vers  de  Poèmes 
grecs  on  la  tir? s, 

le  i(''sullar  du  scrutin  donne  la  majoritë  absolue  des  suf- 
frages à  la  Traduction  de  V Enéide  par  M.  Delille. 

La  Classe,  regrettant  qu'il  n'y  ait  pas  deux  premières  places 
à  donner  à  des  tratiuctions  de  grands  poèmes  ,  déclare  ,  à  la 
mêmeina)orit:é,  que  la  traduction  des  Métamorphoses  d^ Gvide^ 
par  M.  de  Saint-Ange,  mérite  la  plus  honorable  de  toutes  les 
mentions. 

Elle  déclare  pareillement  que  la  traduction  de  V Enéide^ 
par  M.  Gaston  ,  lui  paroît  digne  d'une  mention  honorable. 

La  Classe  enfin  exprime  le  vœu  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté 
d'accorder  deux  Prix  aux  traductions  en  vers  des  poètes  grecs 


ou  latins  ; 


Que  le  Prix  de  seconde  classe  ,  qui  est  affecté  à  ces  ouvrages 
par  le  décret  impérial^  soit  converti  en  un  Prix  de  première 
classe  pour  la  meilleure  traduction  de  poèmes  épiques  j 

Que  le  Prix  de  seconde  classe  soit  conserve  aux  traductions 
en  vers  de  poèmes  moins  considérables. 

Et  elle  déclare  en  conséquence  que  si  ce  vœu  est  exauce , 

'elle  persiste    dans  son  premier  jugement  ,   et  confirme  à  la 

traduction  des  Bucoliques  de  Virgile  ^  par  M.  Tissot ,  le  Prix 

de  deuxième  classe  dont  cette  traduction  lui  adéjàjîaru  digne. 
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ERRATA. 

Page   i",  ligne     7  ,  au  lieu  de  Poèmes  grecs  et  latins,  lisez:  Poèmes  greu  ou  latîntC 
Page    16,   ligne     3,   rassemblerai,  lisez:  rassemblerois. 

ligne  11,  poiirroient,  lisez:  pouvoient. 

Page   17,  ligne  11,   i65,  tome,  lisez:  i65  du  tome. 

ligne  i3,  Maynon  ,  lisez:  Magnon, 
Page  20  ,   ligne     4  »   '^"s  i   Usez  :   ses. 

Page  27,  ligne  i5  ,   à  l'histoire,  lisez:    l'histoire;  supprimez  i. 
Page  28  ,   ligne     9  ,   l'historien  ,  lisez  :   l'histoire. 

Page  29,   ligne  10,  quatres  ,  liszi  quatre. 
Page  32  ,  ligne    4  )  Kamardi  ,  lisez  i  Kainaidi. 
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CHARGÉ    DE    PROPOSER    LES    OUVRAGES 
SUSCEPTIBLES   D'OBTENIR 

LES  PRIX  DÉCENNAUX, 

AVEC  LES  RAPPORTS 
Faits  par  la  Classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut  de  France. 


CLASSE 

DES   BEAUX-ARTS. 

Grand  Prix  de  première  Classe, 

Au  Compositeur  du.  meilleur  Opétu  représenté 
sur  le  Théâtre  de  l' Académie  Impériale  de 
Musique. 

RAPPORT   DU  JURY. 

XJix  grands  Opéras  ont  été  représentés  sur  ce  tliéâtre  dans 
la  période  du  concours ,  et  dans  ce  nombre  on  ne  comprend 
pas  les  Opéras  en  un  ou  deux  actes  ,  ni  ceux  dont  la  musique 
est  parodiée  ou  empruntée  des  compositeurs  étrangers ,  tels 
que  Saill ^  la  Prise  de  Jéricho^  les  Mystères  d'Isis  et  Don 
Jiiau. 

Les  dix  grands  Opérassent  Astiaiiax^  poème  de  M.  Dejaure, 
musique  de  M.  Kreutzer;  Sémiramis ^  tragédie  de  Voltaire, 
arrangée  par  M.  Deriaux,  musique  de  M.  Catel  ;  Tamerlan  ^ 
poème  de  M.  Morel ,  musique  de  M.  Winter;  Froserpine^ 
poème  do  Quinault ,  arrangé  par  M.  Guillard  ,  musique  de 
Paisicllo  ;  Mahomet^  poème  de  M.  Saulnier,  musique  de 
M.  Jadin  ;  Clisson  ,  poème  de  M.  Aignan  ,  musique  de 
M.  Porta;  les  Bardes.,  poème  de  MM.  Dercy  et  Deschamps , 
Beaux-Arts.  i 


Mabomcl , 
Clisson , 

Keiilitali. 


Proserjjjiu'. 


Astianax. 


TameiLtn. 
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musique  de  INI.  le  Sueur  j  Nepkta/i  ,  poème  de  M.  Aignan, 
musique  de  jM.  Blangini  }  Trajan  ,  poème  de  M.  Esménard  , 
musique  de  IMM.  le  Sueur  et  Persuis  ;  la  Vestale  ^  poèuie  de 
M.  Jouy  ,  musique  de  IM.  Spontini. 

Les  Opéras  de  ./l/fl/tome/et  de  C/«,yo«  n'ont  eu  aucun  succès; 
celui  de  Ncphtali  a  eu  vingt-sept  représentations.  Le  poème 
du  genre  des  oratorio  ,  n'est  dépourvu  ni  d'intérêt  dans  l'ac- 
tion ,  ni  d'élégance  dans  le  style.  La  musique  oiïrc  quelques 
morceaux  qui  ont  de  la  grâce  ,  de  l'abandon  et  de  l'expres- 
sion ;  mais  elle  manque  d'originalité ,  de  science  et  de  génie. 

F roscrpinc  n'a  eu  que  treize  représentations.  La  musique 
n'a  pas  paru  digne  de  la  célébrité  de  son  auteur  ,  quoiqu'on  y 
ait  trouvé  un  chœur  d'une  belle  facture,  un  duo  charmant, 
et  quelques  chants  d'une  mélodie  agréable  ;  mais  l'ouvrage  , 
dans  l'effet  général ,  a  paru  froid  ,  monotone  et  d'une  longueur 
fatigante. 

Astianax  est  une  composition  digne  d'éloge.  On  y  a  remar- 
qué quelques  beaux  chœurs  et  un  grand  air  d'un  caractère 
vraiment  tragique  ;  mais  le  ton  général  manque  de  noblesse  et 
de  variété ,  et  l'ensemble  manque  d'effet. 

Tamerlan  est  un  des  meilleurs  ouvrages ,  comme  composi- 
tion musicale,  qui. aient  été  donnés  depuis  dix  ans.  Plusieurs 
morceaux  se  font  remarquer  par  la  noblesse  du  ton  ,  par  la 
force  et  la  justesse  de  l'expression  ;  mais  l'harmonie  en 
est  pénible  ,  et -la  mélodie  est  trop  souvent  empruntée  des 
Italiens. 


I 


L«Triomi,be       Le  Triomphe  de  Trajan  est  du  nombre  de  ces  Opéras  où 
eTxaj»D.        j^  poème  et  la  musique  ne  sont  que  des  accessoires,  où  l'on  se 
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propose  moins  d'occuper  l'esprit  par  une  action  intc^rcssante 
et  de  flatter  Toreilie  par  de  beaux  chants,  que  de  frapper, 
d'éblouir  les  yeux  par  des  décorations  ,  des  tableaux  et  des 
fêtes.  Le  poème  est  écrit  avec  talent  et  avec  élégance  ,  mais  le 
sujet  paroît  sensiblement  imité  de  l'Opéra  à'' Adrien  ,  donné 
en  l'an  7  :  c'est  le  même  fonds,  les  mêmes  développemens ,  le 
même  dénouement  ;  on  reconnoît ,  Jusque  dans  la  musique, 
quelque  conformité  d'intention  :  au  total  ,  on  trouve  plus 
d'affectation  de  science  que  de  génie  et  de  goût  dans  la  mu- 
sique de  cet  ouvrage  ,  où  l'on  n'a  remarqué  que  deux  ou  trois 
morceaux  d'un  bel  effet. 

Les  B aides  oni  £aât  plus  d'honneur  au  talent  de  M.  le  Sueur;  Les  Bardes. 
aucun  Opéra  n'a  eu  ,  dans  un  même  espace  de  temps  ,  un  aussi 
grand  nombre  de  représentations.  Malgré  ce  genre  de  succès  , 
nous  sommes  forcés  de  convenir  que  cette  composition  offre 
peu  d'invention  ,  de  grâce  et  d'effets  nouveaux;  la  partie  vo- 
cale manque  souvent  de  mélodie;  les  airs  manquent  de  carac- 
tère ,  et  l'harmonie  de  richesse  :  l'effet  total  est  bruyant  et 
monotone  ;  on  y  a  cependant  remarqué  un  duo  d'une  belle 
expression  ,  et  quelques  autres  morceaux  d'une  facture  savante 
et  d'un  effet  heureux.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'un  petit  nombre 
de  morceaux  bien  faits  dans  cinq  actes  très-longs.  Il  faut  con- 
venir que  le  compositeur  a  travaille  sur  un  fonds  bien  ingrat, 
et  que  malgré  le  talent  de  Ficrivain  qui  a  corrigé  la  première 
ébauche  du  poëme  ,  il  ne  pou  voit  en  résulter  un  ouvrage 
fa^  orable  à  la  musique. 

M.  Catel  a  eu  le  même  obstacle  à  vaincre  dans  la  composi-     somiramis, 
tion  de  Sdtniramis.  Le  poème  n'est  que  la  tragédie  de  Voltaire, 
arrangée  pour  la  scène  lyrique  ;  mais  l'écrivain  qui  s'est  chargé 

i    * 
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de  ce  travail  n'a  pas  assez  étudié  la  marche  et  la  coupe  parti- 
culière qui  conviennent  au  poème  lyrique  pour  conserver 
l'intérêt  d'une  action  tragique,  en  fournissant  au  musicien  les 
moyens  d'employer  toutes  les  ressources  de  son  art. 

La  musique  de  Scinirnmls  est  d'un  caractère  noble  et  simple, 
convenable  à  tous  les  effets  de  la  tragédie.  La  partie  d'orchestre 
est  riche  sans  confusion  ,  et  l'harmonie  savante  sans  affectation 
de  science.  La  déclamation  est  juste  dans  le  récitatif,  et  la 
mélodie  toujours  naturelle,  souvent  piquante  dans  les  airs.  Il 
y  a  du  goût  et  de  la  variété  dans  les  airs  de  danse  :  celui  des 
Scythes  a  produit ,  dès  les  premiers  jours  ,  un  enthousiasme 
général   qui  se   renouveloit  à  chaque  représentation. 

Malgré  le  mérite  si  distingué  de  cette  composition  ,  l'effet 
théâtral  n'y  a  pas  repondu.  Sémiramis  n'a.  eu  que  vingt  re- 
présentations. Peut-être  la  musique  manquc-t-elle  quelquefois 
d'originalité  :  on  y  désireroit  plus  d'entraînement  ,  plus  de 
ces  oppositions  fortes  que  cet  art  exige  ,  plus  que  tout  autre  , 
pour  produire  les  grandes  émotions  qu'on  cherche  au  théâtre. 
Mais  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  longueur  et  la  mono- 
tonie du  poëme  ne  soient  les  véritables  causes  qui  ont  em- 
pêché l'ouvrage  de  produire  sur  le  théâtre  un  effet  plus  digne 
de  ses  beautés  musicales. 

La  Vest»ie.  La  Vcstole  a  obtenu  ,  au  contraire ,  un  succès  brillant  et 
soutenu  dans  les  nombreuses  représentations  qu'on  en  a  don- 
nées. Le  compositeur  a  eu  l'avantage  d'appliquer  son  talent  à 
une  action  intéressante  et  vraiment  tragique,  dont  les  déve- 
loppemens  ,  gradués  avec  art  ,  offrent  des  situations  tou- 
chantes et  des  tableaux  variés.  La  musique  de  cetOpéra  réunit 
beaucoup  de  genres  de  mérite.  On  y  désire  quelque  chose  j 
mais  les  défauts  qu'on  peut  y  relever  appartiennent  moins  au 
goût  qu'à  la  science.  Cette  musique  ,  sans  avoir  un  caractère 
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distinct  d'originalité  ,  a  de  la  verve  ,  du  brillant ,  souvent  de 
la  grâce  ;  et  si  elle  n'a  pas  toujours  le  degré  d'expression  que 
le  sujet  pourroit  comporter,  elle  ne  s'écarte  pas  du  caractère 
qui  convient  à  la  situation  qu^elle  doit  peindre.  Le  récitatif, 
cette  partie  de  l'art  dont  les  principes  ne  sont  pas  encore 
assez  étudii's  ,  n'a  pas  une  couleur  propre,  et  manque  un  peu 
de  variété  dans  les  formes.  Enfin  ,  si  la  musique  ne  remplit 
pas  toujours  les  intentions  du  poëme  ,  elle  remplace  souvent  , 
par  des  effets  agréables  et  piqnans  ,  propres  à  l'art  musical  , 
ceux  qu'on  pourroit  attendre  d'une  union  plus  parfaite  de  la 
musique  avec  les  paroles  ou  la  situation. 

On  a  constamment  aj^plaudi  ,  dans  cet  Opéra  ,  deux  grands 
airs  d'un  beau  style  et  d'une  belle  expression,  cliantés 
par  l'actrice  qui  joue  le  rôle  de  la  Vestale  j  un  autre  air 
d'un  motif  noble  et  d'une  manière  large  (chanté  par  Lays), 
des  chœurs  d'un  caractère  religieux  et  touchant,  et  \&  finale 
du  second  acte  ,  dont  l'effet  est  à-Ia-fois  tragique  et  agréable. 

On  a  reproché  à  M.  Spojitun  de  n'avoir  pas  assez  appron- 
fondi  les  principes  de  la  composition,  et  de  s'être  permis  des 
licences  que  réprouve  la  rigueur  des  règles.  C'est ,  sans  doute  , 
un  défaut  grave  ;  dans  tous  les  arts  ,  on  ne  s'élève  au  premier 
rang  qu'en  soumettant  le  talent  aux  règles  ,  et  en  conciliant 
les  effets  avec  la  correction.  Mais  il  faut  convenir  que  les 
fautes  qui  ne  sont  aperçues  que  par  un  petit  nombre  de  con- 
noisseurs  ,  sont  aisément  pardonnées  ,  en  faveur  des  beautés 
qui  sont  senties  par  tout  le  monde  :  il  y  a  lieu  de  croire  que 
M.  Spontini ,  qui ,  jeune  encore  ,  a  déployé  ,  dans  son  pre- 
mier ouvrage  sur  notre  grand  théâtre  lyrique  ,  un  talent  heu- 
reux ,  acquerra  aisément  ce  qui  pourroit  lui  manquer ,  et  que 
ce  talent,  mûri  par  l'observation  et  excité  par  le  succès  ,  réu- 
nira dans  d'autres  compositions  ce  qui  doit  satisfaire  les  oreilles 
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•savantes  et  plaire  à  tous  les  goûts  :  c'est  ce  qui  constitue  la  per- 
fection dans  la  production  des  beaux-arts. 

Le  mérite  incontestable  et  la  supériorité  du  succès  de  la 
Vestale  ne  permettent  pas  au  Jury  d'bésiter  à  proposer  cet 
Opéra  comme  digne  du  Prix  ;  mais  il  croit  devoir  recommander 
à  Votre  Majesté  la  musique  de  SémiramLs  comme  digne 
aussi  d'une  mention  très-distinguée. 

La  destinée  si  différente  de  ces  deux  ouvrages  donne  lieu  à 
quelques  observations  qui  peuvent  servir  à  étendre  les  moyens 
de  perfectionner  l'art  mu!)ical  dans  ses  rapports  avec  le  théâtre 
lyrique  ,  et  qui  ,  sous  ce  point  de  vue  ,  ont  paru  au  Jury  dignes 
d'être  soumises  à  Votre  Majesté. 

Le  Jury  a  considéré  que  la  musique  d'un  Opéra  n'étoit  pas 
proprement  un  ouvrage  ,  mais  seulement  la  moitié  d'un  ou- 
vrage ;  et ,  des  deux  moitiés  ,  c'est  celle  qui  peut  le  moins  se  sé- 
parer de  l'autre. 

UArmide  de  Quinault,  sans  la  musique,  peut  encore  in- 
téresser et  plaire.  La  musique  de  Gluck,  sans  les  paroles  de 
Quinault,  n'offriroit  qu'un  chaos  harmonieux  qui  fatigueroit 
l'oreille  sans  rien  offrir  à  l'esprit.  Un  Opéra  est  donc  composé 
également  de  poésie  et  de  musique  ,  et  l'effet  de  l'ensemble 
sera  toujours  proportionné  au  degré  d'accord  qu'il  y  aura 
entre  les   deux  parties. 

Le  poème  forme  le  canevas,  ou  plutût  l'ébauche  du  Ta- 
bleau :  il  en  détermine  le  ton  général ,  il  en  dessine  les  masses  , 
il  en  indique  toutes  les  expressions.  La  musique  vient  ensuite 
embellir  les  formes,  ajouter  la  couleur  au  dessin  des  ilgures, 
prêter  le  charme  de  son  langage  à  l'expressioïi  des  Sentimens , 
animer  toute  la  scène  d'un  mouvement  gradué  et  varié,  et 
mettre  en  harmonie  toutes  les  parties  du  Tableau  ,  par  les 
nuances  infinies   qui  sont  propres  à  ce  bel  art. 
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Des  deux  parties  d'un  Opéra  ,  la  musique  est  sans  doute 
la  plus  brillante,  et  celle  aussi  d'où  dépend  plus  essentiellement 
le  succès  de  l'ensemble  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins ,  à 
quelques  égards,  subordonnée  au  poème.  Le  plus  grand  com- 
positeur pourra  faire  de  beaux  morceaux  de  musique  sur  un 
mauvais  poème  j  mais  il  ne  fera  jamais  un  bon  Opéra  ,  sur- 
tout dans  le  genre  noble  et  tragique.  Gluck  n'auroit  pu  com- 
poser la  musique  si  neuve  ,  si  énergique ,  si  passionnée  de 
ses  meilleurs  ouvrages  ,  s'il  n'avoit  pas  travaillé  sur  des  poèmes 
propres  à  l'inspirer  et  à  la  recevoir,  et  composés  d'après  le 
nouveau   système  de  musique  dramatique  qu'il  avoit  conçu. 

Dans  tous  les  ouvrages  que  Sacchini  a  composés  pour  notre 
tliéâtre ,  on  trouve  un  grand  nombre  de  morceaux  de  mu- 
sique d'un  chant  aimable ,  d'une  expression  sensible ,  d'une 
harmonie  pure  et  brillante  ;  mais  il  n'a  montré  toute  la  puissance 
de  son  génie  ,  tout  le  charme  de  sa  mélodie,  que  dans  OEdipe 
à  Colonne^  dont  le  succès  si  constant  est  dû,  quoique  dans 
une  mesure  très-inégale  .  à  l'intérêt  du  poème  comme  à  la 
beauté   de  la  musique. 

Paisiello  a  échoué  dans  Proserpine  ^  quoique  le  poème  fut 
de  Quinault  ,  et  qu'il  eût  été  arrangé  ,  pour  la  nouvelle  mu- 
sique, par  un  écrivain  qui  a  obtenu  plus  d'un  succès  dans  ce 
genre  de  travail;  mais  les  sujets  mythologiques  sont  passés  de 
mode  sur  notre  scène  lyrique  ,  et  Proserpine  n'offroit  ni  une 
action  ni  une  coupe  favorables  au  genre  de  talent  et  aux  ha- 
bitudes du  célèbre   compositeur. 

On  ne  peut  guère  douter  que  si  le  talent  que  M.  Catel  a 
montré  dans  la  musique  de  Sé;nira/nis ,  eût  été  emplojé  sur 
un  poème  mieux  conçu  et  plus  habilement  adapté  à  la  scène 
lyrique  ,  le  compositeur  n'eût  fait  un  plus  bel  ouvrage  ,  et 
n'eût  obtenu  un  succès  plus  général  j  d'un  autre  côté,  M.  Spontini 


(  8  ) 
auroît  incontestablement  composé  une  musique  moins  bril- 
lante ,   et  n'auroit  pu  donner  une  idée  aussi  avantageuse  de 
son  beau  talent  ,  s'il  eilt  travaillé  sur  un  poiiiiie  moins  favo- 
rable aux  moyens  de  la  musique. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSIOîf 

Nommée  par  la  Classe  des  Beaux- Arts  ,  pour  proposer  des 
Observations  sur  le  Jury  des  Prix  décennaux  (i), 

La  Commission  nommée  par  la  Classe  des  Beaux-Arts  de  l'Institut , 
pour  proposer  des  observations  sur  le  Rapport  du  Jury  institué  par 
Sa  Majesté  l'Emptreur  et  Roi  pour  le  jugement  des  Prix  décen- 
naux, après  en  avoir  fait  l'examen  le  plus  scrupuleux  ,  a  trouvé  que, 
dans  ce  travail ,  le  Jury  a  répondu,  dans  tous  les  points  ,  aux  disposi- 
tions du  Décret  de  Sa  Majksté. 

Dans  cette  importante  Corauiission  ,  aussi  diUicate  que  dilïicile  ,  le 
Jury  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de  prendre  pour  base  de  son  travail 
le  sentiment  général ,  de  se  rendre  en  quelque  sorte  l'organe  de  l'opi- 
nion éclairée  sur  les  différens  ouvra!:;es  de  ce  concours,  qui  avoient 
déjà  paru  aux  expositions  solennelles  qui  en  ont  été  faites  ;  et  c'est 
particulièrement  cette  justesse  d'opinion  que  nous  avons  remarquée 
dans  l'analyse  et  dans  le  jui^cment  du  Jury. 

Le  désir  de  répondre  aux  disjiositions  du  Décret,  et  le  zile  à  remplir 
les  intentions  de  Sa  Majesté  e'Empereur  ,  pouvoicnt  seuls  ajilanir  les 
difficultés  sans  nombre  que  le  Jury  a  dû  rencontrer  dans  cette  délicate 
et  importante  commission  ,  où  tant  d'artistes  du  premier  ordre  ,  tant 
d'hommes  d'une  réputation  méritée  par  les  plus  brillaus  succès  ,  prc- 
sentoient  souvent  une  balance  de  talens  si  dilficiles  à  fixer.  Ce  ne  peut 


(i)  Cette    Commission    étoit    compost'e    d'un    membre    de    cliaqiie    section    do    la 
Classe  ;  savoir  ,  de  MM.  Mé:<ageot  ,  Cartellieh  ,  Peybe  ,  Duvivier  et  Gussec. 

être 
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être  que  par  un  travail  courageux  et  le  concours  de  plus  niùres  ré- 
flexions que  les  membres  du  Jury  sont  parvenus  à  rcin;)lir  une  pareille 
tâche,  qu'il  étoit  permis  de  regarder  d'aboi d  coamic  impossible. 

Prix  pour  le  iiwilleur  Opéra  représenté  sur  le  Théâtre  de 
L' Académie  Impériale  de  Musique. 

La  Commission  partage  entièrement  l'opinion  du  Jury,  qui  pré- 
sente ,  pour  le  Prix  destiné  à  un  grand  opéra  ,  celui  de  la  Vestale  , 
par  M.  Spontini,  en  convenant  qu'il  y  avoit  llcH  à  l'aire  des  observa- 
tions critiques,  mais  que  le  genre  et  le  nombre  des  beautés  sont  telle- 
ment supérieurs,  que  ces  critiques  attestent  seulement  que  le  Jury  s'est 
fait,  pour  ce  Prix  comme  pour  les  autres,  un  devoir  rigoureux  de 
montrer  que  les  beautés  ne  l'avoient  point  aveuglé  sur  les  défauts. 

La  Classe  adopte,  au  scrutin,  la  proposition  de  demander  le  Prix 
pour  la  musique  de  cet  opéra. 

La  Commission  propose  également,  et  la  Classe  adopte,  à  l'uiiani- 
iriité  ,  de  voter  une  mention  très-distinguée  pour  la  musique  de  l'opéra 
de  Sémirainis^  par  M.  Jllatel. 


Grand  Prix  de  première  Classe, 

A  r Auteur  du  meilleui'  Tableau  d'histoire. 

RAPPORT   DU  JURY. 

Il  n'est  pas  aisé  de  définir  avec  précision  ce  qui  constitue 

un  tableau  d'histoire  ,  et  ce  qui  le  distingue  essentiellement  de 

ce  qu'on  appelle  tableau  de  genre;  il  peut  y  avoir  des  cas  oîi 

les  liipites  de  ces  deux  branches  de  l'art  paroitroient  se  con- 

B  eaux -Arts.  a 
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fondre:  mais  ici  la  solution  rigoureuse  de  cotte  difïicull''!  n'est 
pas  indispensable,  l'ariiii  les  tableaux  qui  peuvent  être  admis 
au  concours  ,  il  en  est  qui  ont  incontestablement  les  caractères 
propres  à  la  classe  d'histoire.  La  fonction  du  Jury  se  borne  à 
examiner  quel  est  celui  qui,  à  ces  caractères  particuliers, 
réunit  au  plus  haut  degr6  les  divers  genres  de  beautés  qui  sont 
propres  à  tous  les  genres  de  peinture. 

Ce  qui  caractérise  éminemment  la  peinture  d'histoire,  c'est 
le  choix  d'un  sujet ,  soit  historique  ou  d'invention  ,  soit  fabu- 
leux ou  allégorique,  qui  offre  au  peintre  une  action  noble  ou 
intéressante,  des  caractères  et  des  passions  à  exprimer  j  c'est 
encore  ce  qrandiose  dans  l'exécution  ,  ce  grand  goût  de  dessin 
qui  constitue  le  style  héroïque  ,  et  sur-tout  ce  beau  idéal ,  dont 
le  modèle  ,  n'existant  point  dans  la  nature  ,  est  une  création  de 
l'artiste ,  mais  qui  n'est  que  la  nature  môme  conçue  dans  sa 
plus  grande  perfection. 

Les  ouvrages  de  peinture  sont  considérés  sous  les  rapports 
de  l'invention  et  de  l'exécution.  Dans  l'invention  ,  on  com- 
prend :  i".  la  pensée  qui  crée  un  sujet  ou  en  dirige  le  choix, 
lorsqu'il  est  pris  dans  l'histoire  ou  la  i'able,  et  qui  le  conçoit 
relativement  aux  convenances  de  l'art  j  2'\  la  composition  pit- 
toresque ,  qui  présente  les  développemens  de  cette  première 
pensée.  Cette  seconde  partie  de  l'invention  embrasse  la  dispo- 
sition générale  des  scènes,  le  choix  de  l'effet  ,  l'arrangement 
particulier  des  groupes  de  ligures  et  de  tous  les  objets  acces- 
soires. 

La  réunion  de  ces  différentes  parties  ne  forme  encore  que. 
le  plan  de  l'ouvrage  ;  il  faut  que  le  mérite  de  l'exécution  ré- 
ponde à  celui  de  l'invention  ,  et  l'exécution  demande  la  science 
du  dessin  ,  la  vérité  et  la  richesse  du  coloris  ,  l'obser\ation  des 
lois  de  la  perspective,  un  bon  goût  de  style  dans  les  draperies. 
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et  de  riiarmonie  clans  l'effet  général  :  telles  sont  les  différentes 
qualités  dont  la  réunion  composeroit  un  ouvrage  parfait.  II 
seroit  déraisonnable,  sans  doute  ,  de  s'attendre  à  trouver  dans 
les  ouvrages  soumis  à  l'examen  du  Jury  cette  perfection  com- 
plète dont  on  ne  connoît  aucun  exemple  ;  il  suffît  que  quelques- 
unes  des  parties  les  plus  éminentcs  de  l'art  se  trouvent ,  dans 
un  tableau  ,  portées  à  un  grand  degré  de  supériorité  ,  pour  que 
l'ouvrage  mérite  des  éloges,  et  que  Fauteur  prenne  sa  place 
parmi  les  grands  artistes.  Ce  n'est  point  par  les  défauts,  c'est 
par  le  nombre  et  le  genre  des  beautés,  qu'il  convient  d'ap- 
précier les  productions  du  génie. 

C'est  d'après  ces  idées  générales  que  le  Jury  va  examiner 
les  tableaux  d'bistoire  qui  lui  ont  paru  dignes  d'entrer  dans 
cet  honorable  concours. 

Le  plus  ancien  des  ouvrages  qui  ont  paru  dans  l'époque 
prescrite,  est  le  tableau  de  M.  David,  représentant  le  Combat 
des  Sabuis  et  des  Ro/nai/is,  interrompu  par  les  Sabijies  ^  tableau 
qui  fut  exposé  aux  regards  du  Public  dans  le  mois  de  nivôse 
de  l'an  8.  Le  nom  déjà  célèbre  de  son  auteur  ,  la  grandeur 
de  la  composition  ,  le  mérite  distingué  de  l'ouvrage ,  con- 
coururent à  donner  un  éclat  particulier  à  cette  exposition. 

Le  tableau  est  trop  généralement  connu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  faire  une  analyse  détaillée.  Le  sujet  est  du 
nombre  de  ceux  qu'on  peut  appeler  sujets  libres  ,  c'est-à- 
dire  dont  l'invention  poétique  et  la  composition  pittoresque 
sont  entièrement  à  la  disposition  de  l'artiste.  Sous  ces  deux 
rapports  ,  on  a  accusé  l'ouvrage  de  manquer  d'originalité  j 
on  a  prétendu  que  l'idée  première  en  étoit  copiée  d'une  pierre 
antique,  connue  sous  le  nom  de  médaillon  du  roi  ^  et  dé- 
crite dans  les  antiquités  de  Montfaulcon  ;  on  a  même  cité  un 
ancien  tableau  flamand  qui  avoit  évidemment  pour  type- 
cette  mcrae  pierre  antique.  Le  Jury  ne  doit  pas  discuter  cette 


(  '2  ) 

imputation  :  mais  quand  mcme  la  pierre  antique  et  le  ta- 
bleau jlamand  auroient  suggéré  à  M.  David  l'idée  de  la  dis- 
position générale  de  son  tableau  ,  il  porte_  un  caractère  si 
particulier  de  grandeur  et  de  hardiesse ,  qu'il  scroit  difficiie 
de  lui  contester  la  propriété  d'une  com2)Osition  où  il  a  ré- 
pandu tant  de  beautés. 

On  se  rappelle  que  M.  David  a  représenté  les  principaux 
personnages  de  son  tableau  entièrement  nus;  cette  hardiesse 
a  choqué  beaucoup  de  spectateurs,  et  a  donné  lieu  à  des  dis- 
cussions très-animées.  M.  David  a  cru  devoir  justifier  la  li- 
berté qu'il  a  prise,  dans  une  notice  explicative  de  son  ta- 
bleau. Il  s'autorise  de  l'exemple  des  sculpteurs  antiques:  mais 
est-il  bien  certain  que  ce  qui  est  permis  à  un  art,  dans  les 
productions  duquel  la  substance  matérielle  de  l'ouvrage  frap- 
pant toujours  les  yeux  ,  prévient  toute  illusion  ,  convienne 
également  à  la  peinture  ,  où  les  objets  qui  peuvent  blesser 
la  décence,  se  présentant  avec  les  formes  et  les  couleurs  do 
la  nature  ,  peuvent  offrir  un  degré  de  vérité  intolérable? 
M.  David  ne  paroît  pas  devoir  convaincre  davantage  par  lo 
second  argument  qu'il  emploie  pour  justifier  le  parti  qu'il  a 
pris  :  il  allègue  qu'il  lui  eût  été  plus  aisé  de  revêtir  ses  per- 
sonnages de  draperies  et  d'arnuues  que  de  les  peindre  niiS  ; 
il  ajoute  ,  «  qui  peut  le  plus  ,  peut  le  moiis's;  »  mais  dans 
les  arts  d'imitation  ,  la  première  loi  est  de  ne  pas  blesser 
la  vérité  et  les  convenances,  et  ce  n'est  pas  le  plus ^  mais  lo 
mieux  qu'il  faut  chercher.  On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
étrange  que  l'artiste  ait  donné  des  vôtemens  aux  Romains 
et  aux  Sabins,  à  l'exception  de  leurs  deux  chefs,  qu'il  pa- 
roissoit  cependant  plus  convenable  de  représenter  vêtus  et 
complètement  armés,  parce  que  leur  conservation  étoit  du 
plus  grand    prix  pour  les  deux   peuples. 

Le  caractère  général  du  dessin  dans  le  tableau  de  M.  David 
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a  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  :  le  dessin  do  la  ilciire  de 
Romuliis  est  noble  et  ferme;  mais  celui  de  Ta  tins  a  plus  de 
pesanteur  que  de  force,  et  la  figure  est  placée  sur  ses  jambes 
plutôt  comme  un  danseur  de  théâtre  que  comme  un  guerrier. 
On  peut  roproclier  encore  à  ce  tableau  de  la  confusion 
dans  les  plans  ,  un  ton  de  couleur  foible  et  monotone  ,  et  en 
général  un  défaut  de  vigueur  et  d'Iiarmonîej  mais,  quoiqu'on 
n'y  reconnoisse  pas  assez  le  pinceau  ferme  et  brillant  qui  dis- 
lingue d'autres  productions  de  M.  David,  le  grand  nombre 
des  beautés  du  premier  ordre  qui  se  remarquent  dans  celle-ci 
font  reconnoître   la  main  du  grand  artiste. 

Télémaque  pressé  par  Mentor  de  quitter  Vile  de  Caljpso, 
par  M.  Meynieu.  —  Ce  tableau  est  rempli  de  charme  j 
M.  Meynier  semble  s'être  pénétré  de  l'esprit  de  Fénélon. 

La  composition  est  riche  sans  confusion  ,  et  la  couleur 
brillante  sans  exagî'ration.  L'effet  pittoresque  est  vrai,  le 
dessin  pur;  en  général,  quoiqu'on  puisse  à  cet  égard  lui  faire 
quelques  reproches  dans  les  détails ,  le  style  est  noble  et 
gracieux  ,  le  pinceau  délicat  et  animé.  Le  fond  est  un  paysage 
fait  avec  un  tel  art  ,  que  (  parfaitement  beau ,  considéré  en 
lui-même)  il  ajoute  encore  à  l'éclat  des  figures  principales. 
Cette  composition  n'est  pas  distinguée  par  la  grandeur  du 
caractère,  ce  qui  tient  peut  être  à  la  nature  même  du  sujet. 
Mentor  xCa.  pas  la  noblesse  qui  convient  à  la  divinité  cachée 
sous  les  traits  de  ce  vieillard  ,  et  ,  en  général  ,  l'ouvrage 
manque  un  peu  de  chaleur.  Malgré  ces  remarques  y  c'est  un 
des  tableaux  admis  au  concours  qui. offrent  le  moins  de  taches  , 
avec  beaucoup  de  beautés  réelles  et  d'un  genre  très-distingué. 
On  doit  observer  aussi  que  ce  tableau  n'est  que  de  propor- 
tion de    demi-nature. 

Le  tableau  représentant  la  Consternation  de  la  Janiille  de 
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Priain  apr'ès  la  mort  d'Hector,  par  M.  Garnier  ,  offre 
une  belle,  grande  et  touchante  scène,  une  couleur  riche  et 
beaucoup  tl'harraonie;  mais  le  dessin  en  est  fnible  et  l'exé- 
cution molle.  Ainsi,  la  richesse  de  la  composition  pittoresque 
et  les  idées  nobles  et  touchantes  perdent  ,  par  la  foiblesse 
de  l'exécution,  une  grande  partie  de  l'effet  qu'elles  devroient 
produire  sur  le  spectateur. 

Une  Scène  de  déluge ,  par  M.  Girodet.  —  La  pensée  poé- 
tique et  la  composition  pittoresque  de  ce  tableau  sont  en- 
tièrement de  l'invention  du  peintre.  On  a  blâmé  l'artiste 
d'avoir  placé  une  bourse  dans  la  main  du  vieillard  ,  pour 
caractériser,  par  ce  petit  accessoire,  la  prévoyance  excessive 
et  même  l'avarice  dont  la  vieillesse  est  susceptible  :  cette 
idée  a  paru  trop  recherchée  et  peu  digne  d'une  scène  aussi 
imposante. 

Il  y  a  de  la  crudité  dans  plusieurs  parties  du  tableau  ,et  prin- 
cipalement dans  quelques  draperies  :  les  eaux  sont  trop  trans- 
parentes ;  dans  un  événement  semblable  ,  elles  dévoient  être 
salies  par  la  quantité  de  terre  ,  de  sable  et  d'autres  corps 
qu'elles  ont  dû  entraîner  dans  la  violence  de  leur  cours. 

C'est  à  peu  près  à  ces  observations  que  paroissent  pouvoir 
se  réduire  les  plus  séA^ères  critiques  de  cet  ouvrage  ,  sur-tout 
en  le  considérant  ,  non  comme  la  représentation  du  déluge 
universel ,  mais  seulement  comme  une  Scène  de  déluge  ,  et 
c'est  sous  ce  titre  que  l'auteur  Ta  présenté. 

Mais  l'énergie  et  la  sensibilité  que  M.  Girodet  a  déployées 
dans  sa  composition,  méritent  les  plus  grands  éloges.  Cette 
Scène,  si  touchante  et  si  terrible,  en  offrant  à  nos  regards  ce 
que  la  crainte  et  le  danger  extrême  ont  de  plus  effrayant  ,  ne 
présente  que  des  mouvemens  nobles  ,  et  ce  que  la  belle  na- 
ture nue  offre  de  plus  pur.  La  réunion  des  différens  âges  et 
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des  sexes  différens  ajoute  encore  à  la  beauté  du  tableau  ,  par 
d'heureuses  oppositions  rendues  avec  autant  de  grâce  que  de 
force,  et  qui  décèlent  dans  l'artiste  une  connoissancc  appro- 
fondie de  la  nature  et  de  ce  qui  constitue  le  beau.  Le  pinceau 
de  M.  Girodet,  toujours  précieux  ,  est  ,  dans  ce  tableau  ,  aussi 
vigoureux  que  brillant.  La  couleur  et  l'effet  y  sont  également 
portés  à  un  très-haut  degré.  Enfin  ,  on  peut  regarder  cet 
ouvrage  comme  un  des  plus  beaux  de  notre  école,  sous  les  rap- 
ports de  l'expression  ,  de  la  science  du  dessin  ,  et  sous  celui  de 
l'exécution. 

Le  tableau  du  même  auteur,  représentant  Atala  au  torn- 
heaii^  sembleroit  devoir  perdre  ,  à  côté  de  la  Scène  de  déluge  , 
une  partie  de  ses  avantages  ;  mais  si  cette  production  n'étonne 
point  par  la  masse  toujours  imposante  d'une  grande  composi- 
tion ,  si  l'on  peut  mè'iie  lui  reprocher  quelques  légers  défauts 
qu'il  seroit  aisé  de  faire  disparoître  ,  elle  intéresse  si  vivement 
par  sa  touchante  expression  ,  par  la  pureté  du  style  et  du 
dessin  ,  par  la  grâce  admirable  de  la  figure  d' AtaLa  ,  et  par 
le  précieux  du  pinceau  ,  que  ce  tableau  est  une  seconde  preuve 
d'un  beau  talent ,  et  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  dont 
jouit  à  Juste  titre  M.  Girodet. 

La  Justice  et  la  Vengeance  divine  poursuivant  le  Crime  , 
par  M.  PRUDHOîf.  —  Ce  sujet  allégorique  est  traité  par  le  pein- 
tre avec  une  énergie  dont  il  y  a  peu  d'exemples.  L'originalité 
qui  caractérise  cet  ouvrage  ne  peut  être  appréciée  qu'en  pré- 
sence du  tableau  même  ,  dont  l'effet  est  iujposant.  La  richesse 
de  la  couleur  et  la  force  du  ton  y  sont  portés  à  un  degré  très- 
élevé^  le  pinceau  s'yinontre  précieux  et  facile  ;  enfin,  il  règne 
dans  cet  ouvrage  un  accent  soutenu  d'inspiration  et  de  cha- 
leur fort  rare,  même  parmi  les  très-habiles  peintres.  Nous  de- 
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îlcvons  cc?penclant  lui  faire  quelques  reproches,  dont  les  prin- 
cipaux sont  que  le  dessin  du  tableau  a  de  l'incorrection  ,  que 
les  figures  de  la  Ji/stice  et  de  la  ^'engeance  divine  sont  lourdes, 
que  celle  du  criminel  manque  de  vigueur  et  du  genre  de  no- 
blesse dont  elle  ctoit  susceptible. 

Phèdre  et  Hippolyte  ,  par  M.  Gu^kiist.  — Ce  tableau  se  dis- 
tingua entre  tous  ceux  qui  furent  exposés  au  salon  de  l'an  lo. 
Le  succès  général  et  mérité  qu'avoit  obtenu  prccc'deniinent 
le  tableau  de  Mai  eus  Sextus  ^  par  le  même  artiste.,  très-joune 
encore  ,  avoit  fait  concevoir  les  plus  grandes  espérances  d'un 
talent  qui  débutoit  par  un  si  bel  ouvrage.  Le  tableau  de 
Phèdre  et  Hippolyte  a  justifié  ,  en  partie  ,  ces  espérances. 

La  Phèdre  de  Racine  a  fourni  à  IM.  Gucrin  le  sujet  de  cette 
nouvelle  production. 

Le  poëte  nous  présente  Phèdre  plus  foible  que  coupable  j 
il  évite  ,  avec  vm  art  infini ,  tout  ce  qui  peut  jeter  de  l'odieux 
sur  ce  personnage  principal.  Ce  n'est  guère  que  d'une  manière 
vague  que  Phèdre  accuse  Hippolyte  ,  et  encore  n'osc-t-elle  le 
faire  qu'en  fuj'^ant.  Elle  dit  à  Thésée  , 

«  La  fortune  jalouse 

j)  îv'a  pas,  en  votre  absence,  épargné  TOtre  épouse-; 
3)  Indigne  de  vous  plaire  et  de  vous  approcher, 
5j  Je  ne  dois  désormais  songer  qu'à  me  cacher.  » 

Dans  la  Scène  tracée  par  J\L  Guérin,  et  qui  suppose  une 
assez  longue  durée,  Phèdre  a  la  force  de  Soutenir  la  présence 
à'' Hippolyte ,  et  d'entendre  les  reproches  que  Thésée  adresse 
à  son  fils. 

D'après  ce  simple  exposé  ,  il  est  facile  de  juger  jusqu'à 
quel  point  le  peintre  s'est  rapproché  ou  éloigné  de  son  modèle. 

La  figure  à^ Hippolyte  a  paru  d'un  caractère  de  dessin  foible  ; 

ce 
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ce  jeune  héros  ,  habitue  aux  exercices  violens  ,  ce  chasseur 
intrépide  ,  n'offre  cependant  dans  les  contours  de  son  corps 
et  de  ses  membres  aucune  apparence  de  force.  On  eût  désiré 
que  la  grâce  y  fût  accompagnée  de  la  fermeté  qui  convient  a 
ce  fils  de  l'amazQne  ,  que  Phèdre  trouve  fier  ^  et  même  un  peu 
farouche. 

La  figure  de  Phèdre  manque  de  grâce  ,  et  sa  physionomie' 
est  privée  de  noblesse  et  de  beauté.  Les  contours  des  jambes 
et  du  bras  droit  de  Thésée  sont  incertains;  la  figure  à'OEnoue 
n'est  pas  bien  ajustée,  et  l'on  désireroit  plus  d'énergie  dans 
l'exécution. 

Les  Remords  d'Oreste,  par  M.  Hennequin.  — •  Ge.tîrbleaxj , 
a,  en  général,  la  couleur  sombre  du  sujet;  le  rejnords  est 
exprimé  avec  énergie  dans  toute  la  personne  dCOreste,  Le 
mouvement  des  figures  y  est  violent,  les  contours  hardis  ,  la 
couleur  vigoureuse  ,  et  le  pinceau  fier  et  rapide;  mais  ces  qua- 
lités sont  obscurcies  par  une  exagération  extraordinaire  dans 
le  dessin,  un  manque  absolu  d'harmonie,  et  une  teinte  de 
barbarie  généralement  répandue  sur  toute  cette  production  ,  et 
qui  en  éloigne  bientôt  le  spectateur. 

Les  Trois  âges  ,  par  M.  Gérard.  —  M.  Gérard  n'a  dans  le 
concours  que  ce  seul  tableau  ,  dont  le  sujet  est  une  scène  pas- 
torale ;  il  semble  donc  ,  par  la  nature  seule  du  sujet ,  être  d'un 
genre  inférieur  à  celui  que  nous  croyons  devoir  proposer  pour 
Prix.  Mais  ce  tableau  fournit  une  nouvelle  prouve  de  la  grâce 
particulière  qui  caractérise  le  talent  de  ce  peintre.  Gn.  y. 
remarque  d'abord  une  simplicité  parfaitement  en  harmonie 
avec  le  sujet  :  le  tableau  respire  la  grâce  et  la  douceur;  les 
attitudes  des  figures  ,  qui'sont  dans  un  entier  repos,  la  manière 
ingénieuse  dont  l'aitistc  les  a  groupées  sazis  contrastes  affectés,! 
la  beauté  du  site,  l'effet  simple  et  naturel  du  tout  ensemble', 
Beaux  -  Arts.  3 


(  »8) 
et  sur-tout  ]a  finesse  du  pinceau  ,  vif  et  délicat  en  même  temps  ^ 
prouvent  combien  est  fondée  l'opinion  du  Public  sur  le  talent 
de  M.  Gérard.  Cet  ouvrage  cependant  n'est  pas  exempt  de 
défauts.  L'enfant  qui  pose  sur  les  genoux  de  la  Jeune  femme, 
est  mal  placé  dans  la  draperie  ;  aucun  des  personnages  ne 
semble  disposé  à  lui  rendre  les  soins  qu'exige  la  foiblesse  de 
cet  âge.  Sans  sortir  du  sujet  pastoral ,  l'artiste  auroit  pu  donner 
plus  de  noblesse  au  vieillard  ,  dont  les  jambes  sont  peintes 
avec  une  extrême  vérité.  Mais  l'ensemble  du  tableau  est  plein 
de  charme. 

Après  avoir  résumé  les  analyses  des  différens  tableaux  qui 
peuvent  aspirer  au  Prix  ,  et  balancé  leurs  mérites  respectifs  ,  le 
Jury  a  pensé  que  celui  de  M.  Girodet ,  représentant  une  Scène 
de  déluge ,  méritoit  le  Prix.  Il  a  pensé  en  même  temps  que 
le  tableau  des  Sabijics,  par  M.  David  ;  celui  de  Phèdre^  par 
M.  Guérin  ;  celui  de  la  Justice  ,  par  M.  Prudhon  ,  et  celui  de 
Télétnaque,  par  M.  Meynier  ,  étoient,  dans  le  genre  histo- 
rique élevé  (  le  seul  que  nous  considérions  ici  )  ,  ceux  qui 
méritoient  les  mentions  les  plus  honorables. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION. 

Tableau  du  Déluge^  par  M.  Girodet. 

Dams  l'anal-yse  détaillée  du  Tableau  du  Déluge,  par  M.  Girodet, 
le  Jury  nous  paroîtavoir  donnéune  juste  idée  de  ce  beauTableau ,  pour 
lequel  il  propose  le  Prix  de  Peinture  d'Histoire  de  première  Classe  :  un 
grand  caractère,  une  étude  savante,  et  une  grande  correction  de  dessin, 
une  pensée  neuve,  des  expressions  vives  et  énergiques  ,  l'exécution  la 
plus  savante,  et  en  même  temps  la  plus  soignée,  rendent  ce  Tableau 
nue  des  belles  productions  de  l'Ecole  Française. 
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Au  petit  nombre  d'observatibns  critiques  sur  ce  Tableau  ,  le  Jury 
auroit  peut-être  pu  ajouter  que  l'enfant  qui  se  tient  aux  cheveux  cle  sa 
mère  est  d'une  expression  un  peu  exagérée,  et  manque  de  la  grâce  enfan- 
tine, qui  auroit  jeté  encore  plus  d'intérêt  dans  cette  scène  pathétique  ;  et 
que  l'on  auroit  désiré  aussi  moins  de  mouvement  dans  les  draperies 
volantes,  car  elles  ne  peuvent  guère  se  soutenir  en  l'air  étant  imbibées 
par  l'eau  qui  doit  les  rendre  très-pesantes. 

Mais  ces  observations  de  détail  n'attaquent  en  rien  le  mérite  essentiel 
de  ce  Tableau ,  qui  a  été  généralement  admiré  à  la  dernière  exposition 
par  tous  ceux  qui  connoissent  et  les  beautés  du  premier  ordre  et  le 
grandes  difficultés  de  l'art. 

Le  Tableau  à'Alala,  traité  d'une  manière  si  heureuse,  avec  une  ex- 
pression si  vraie,  si  touchante,  et  dans  lequel  le  mêmePeintre  a  répandu 
tant  de  charme,  d'intérêt  et  de  grâce,  appuieroit  encore,  s'il  en  avoit 
besoin,  le  jugement  porté  par  le  Jury  sur  le  Tableau  du  Déluge. 

La  Commission  partage  donc  l'opinion  du  Jury,  en  faveur  du  Ta- 
bleau de  M.  Girodet,  proposé  pour  le  Prix. 

MENTION  HONORABLE  AUX  MEILLEURS  TABLEAUX  d'hISTOIRE. 

Le  Tableau  des  Sablnes ,  par  iVI.  David  ,  auquel  le  Jury  a  donné  la 
mention  la  plus  honorable,  a  du  fixer  toute  son  attention;  car  c'est,  avec 
celui  du  Déluge ,  le  Tableau  d'Histoire  qui  nous  paroît,  dans  tout  le 
concours,  réunir  an  degré  le  plus  éminent  les  différentes  parties  qui 
constituent  principalement  les  ouvrages  du  genre  le  plus  élevé  en 
peinture. 

La  Commission  a  trouvé  que ,  dans  l'examen  et  le  compte  rendu  de 
ce  Tableau  ,  le  Jury  auroit  pu  donner  plus  d'extension  aux  éloges  qu'à 
la  critique ,  en  considérant  que,  dans  ce  bel  ouvrage,  la  somme  des 
beautés  à  admirer  l'emporte  de  beaucoup  sur  ce  qu'il  peut  laisser  à 
désirer. 

Ces  beautés  de  premier  ordre  sont  une  correction  de  dessin  admi- 
rable,  des  expressions  vraies  et  animées  sans  exagération,  un  faire 
savant  et  décidé,  qui  exprime  toujours  le  sentiment  d'une  profonde 
connoissance  de  l'art:  sous  ce  rapport,  c'est  aussi  une  des  plus  belles 
productions  de  l'Ecole  Fram^aise.  On  auroit  pu  parler  de  la  noblesse 
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■^'Hersilie ,  delà  grâoe naïve  des  cnfans  qui  sont  d'un  choix  et  d'une 
vérité  admirables. 

Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  énoncée  sur  l'attitude  de  la  figure 
■de  Tatius  ,  diont  le  mouvement  nous  paroît  exprimer  le  mouvement  de 
ji'aclion  ;  l'atiteur  a  donné  moins  de  noblesse  à  cette  figure  (]u"à  celle 
;de  Roniulus,  pour.mieux faire  sentir, par  celte  différence,  quece dernier 
('toit  llls  d'un  Dieu. 

I  'On  pourroi»«ncoreajouterauxéloges mérités duTablcaudeM.  David, 
qu'il  offre  ce  que  l'on  trouve  iiicn  rarement  réuni,  le  beau  idéal  de 
i'antique  à  la  vérité  de  la  nature.  Cependant  la  Commission  partage 
l'opinion  du  Jury  ,  et  désire  que  ce  Tableau  Soit  mentionné  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée. 

Tableau  de  Phèdre  et  d^ Hippolyte ,  par  M.  Guériw. 

M.  Guérjii  nous  paroît  en  effet  avoir  justifié,  dans  ce  Tableau,  ce 
qu'on  dcvoit  attendre  de  l'auteur  àcMarcusSexiius  :\a.scène  de  Phèdre 
et  Hippolyte  y  est  rendue  de  la  nianit-rc  la  plus  forte  et  la  plus  intéres- 
sante. Ce  Tableau, bien  conçu  ,  bien  composé,  d'une  expression  vraie  , 
d'un  beau  coloris,  et  exécuté  avec  autant  de  grâce  que  de  sentiment, 
méritoit ,  sous  tons  les  rapports  ,  le  succès  qu'il  a  obtenu  à  l'exposition. 

II  nous  semble  qne  c'est  à  bien  juste  titre  que  le  Jury  lui  a  décerné  une 
mention  honorable.  Peut  être  la  critique  de  ce  beau  Tableau  ,  quoique 
juste  à  quclipies  égards^  est-elle  un  peu  sévère,  sur-tout  celle  de  la 
■fif^ure  de  Phèdre. 

TabLvau  représentant  La  Justice  et  la  Vengeance  divine 
'  'f  poursuivant  le  Crime ^  par  M.  Prudhon. 

Nous  croyons  qu'aux  justes  éloges  f[ue  le  Jury  a  faits  de  ce  Tableau , 
auquel  il  décerne  une  mention  honorable,  on  pourroit  encore  ajouter 
que,  dans  ce  sujet  allégoii(me,  traité  avec  autant  de  sentiment  que 
d'énergie,  on  doit  sur-tout  -savoir  gté  à  M.  Prudlion  ,  outre  les  difféi- 
rentes  beautés  qw'il  a  répandues  dans  ce  Tableau,  d'avoir  conservé 
cette  originalité  et  cette  physionomie  ,  si  nous  pouvons  nous  exprimer 
ainsi ,  qui  distinguent  particulièrement  ses  ouvrages. 
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Dans  les  observations  du  Jury,  on  reproche  au  peintre  de  n"avoîr 
point  donné  à  la  ligure  du  criminel  toute  la  vigueur  et  la  noblesse  dont 
elleétoit  susceptible.  M.fiudhon  a  cru  sans  doute  devoiréloigner toute 
espèce  de  noblesse  de  cette  figure,  qui  ne  doit  inspirer  que  l'honciir, 
et  peut-être  ne  seroit-ce  pas  un  reproche  à  lui  faire  f  A  quelques  autres 
observations  près  ,  exprimées  dans  le  J^  apport  du  Jury,  cet  ouvrage 
n'en  est  pas  moins  un  des  beaux  Tableaux  qui  aient  paru  aux  expo- 
sitions, et  un  de  ceux  qui  méritoient  le  plus  une  mention  honorable. 

Télêniaque  dans  VîLe  de  Calypso  ,  par  M.  Meynier. 

Ce  Tableau,  qvie  le  Jury  a  désigné  pour  une  mention  honorable  ,  est 
bien  composé,  peint  avec  fermeté,  d'un  effet  saillant,  et  réunit  les 
grâces  du  faire  le  plus  agréable  à  la  correction  du  dessin.  Le  paysage  y 
est  peint  avec  autant  de  facilité  que  de  vérité  ;  tout,  dans  cet  ouvrage, 
offre  la  réunion  des  différentes  parties  qui  constituent  un  charmant 
Tableau.  Nous  croyons  qu'il  ne  seroit  pas  déplacé  au  milieu  des  pro- 
ductions des  plus  grands  maîtres.  C'est  en  le  considérant  particulirre- 
ment  sous  ce  rapport  que  la  Commission  pense  qu'il  mérite ,  malgré 
son  peu  d'étendue  ,  la  mention  honorable  que  le  Jury  propose  de  lui 
décerner. 

Nous  croyons,  d'après  le  Rapport  même  du  Jury,  et  en  considérant 
les  justes  éloges  qu'il  donne  au  Tableau  des  Trois  âges,  par  M.  Gérard, 
qu'il  peut  aussi  prétendre  à  une  mention  honorable,  qui  seroit  d'ail- 
leurs bien  justifié  par  la  quantité  de  beaux  ouvrages  sortis  de  .son 
pinceau. 
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Giantl  Prix  de  première  Classe , 

A  V Auteur  du  meilleur  Tableau  représentant  un 
sujet  honorable  pour  le  caractère  national, 

RAPPORT   DU  JURY. 

Beaucoup  de  grands  tableaux ,  dont  les  sujets  sont  puises 
dans  notre  histoire  ,  ont  été  composés  dans  les  dix  années 
(lu  concours;  et  l'on  peut  assurer,  à  l'honneur  de  l'École 
Française,  que,  depuis  plus  d'un  siècle,  elle  ne  s'éloit  montrée 
aussi  brillante. 

Dans  l'analyse  des  meilleurs  ouvrages  qui  ont  paru  dans 
cette  époque  ,  le  Jury  doit  se  borner  à  ceux  qui  remplissent  la 
condition  essentielle  du  concours. 

M.  Gautiierot,  jeune  peintre,  déjà  connu  par  des  Tableaux 
d'un  vrai  mérite,  a  exposé  au  salon  de  1808  un  grand  Tableau, 
auquel  il  a  donné  le  nom  d^ Allocution.  Le  sujet  est  le  moment 
de  la  campagne  de  ï8o5  ,  où  l'Empereur  harangua  son  armée 
près  du  pont  de  Lech  ,  pour  la  préparera  la  bataille  qui  alloit 
se  donner. 

M.  Gautherot  a  montré,  dans  tous  ses  ouvrages,  de  la 
sagesse  dans  la  composition,  de  la  correction  dans  le  dessin, 
et  du  talent  pour  l'expression  ,  cette  partie  si  précieuse  de  l'art. 
Si,  à  la  disposition  générale  qu'offre  le  Tableau  de  V  Allocution  ; 
si,  à  la  vérité  des  mouvejiiejis  qu'il  a  donnés  à  ses  person- 
nages ,  l'artiste  eût  joint  une  plus  heureuse  disposition  des 
masses  de  lumière  et  d'ombre,  que  les  objets  eussent  été  moins 
confus,  et  que  la  couleur  eût  été  moins  monotone  et  plus 
ï-iche  dans  les  objets  des  premiers  plans,  il  y  auroit  peu  de 
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chose  à  désirer  dans  ce  Tableau,   qui  a  d'ailleurs  un  grand 
mérite  d'expression. 

M.  deBret  aexposéau  salon  de  i8o6unTableaureprésentant 
V Empereur  entouré  de  son  état-mojor ,  arrêtant  son  cheval^  et 
mettant  la  mai?!  à  son  chapeau  ,  à  la  vue  de  plusieurs  Autri- 
chiens blessés.  Peu  de  faits  historiques  pouvoient  présenter 
une  scène  plus  intéressante  et  plus  favorable  à  l'emploi  des 
moyens  de  l'art.  M.  de  Bret  a  traité  ce  sujet  avec  talent.  On 
a  regretté  que  l'artiste  n'eût  pas  varié  davantage  les  caractères 
de  ses  têtes  ,  qu'il  n'ait  pas  donné  plus  de  transparence  à  sa 
couleur  ,  et  que  son  Jaire  n'ait  pas  plus  de  fermeté  :  mais  ces 
défauts  sont  compensés  par  une  belle  ordonnance  qui  a  de  la 
grandeur  et  de  la  simplicité  ,  par  une  heureuse  disposition  des 
groupes  et  par  un  effet  général  très-bien  entendu  ;  et  ce  qui 
étoit  un  objet  essentiel  dans  cette  composition  ,  l'artiste  a  sur- 
tout rendu  avec  noblesse  et  vérité  le  geste  significatif  et  l'expres- 
sion du  visage  qui  accompagnent  ces  paroles  mémorables  : 
Honneur  au  courage  malheureux  ! 

M.  GuÉRiN  a  exposé  au  dernier  salon  un  Tableau  qui  repré- 
sente V Empereur  pardonnant  aux  révoltés  du  Caire  sur  la 
place  d'Elbékir,  Ce  peintre ,  d'un  talent  aimable  ,  et  qui ,  dans 
l'âge  où  les  artistes  ,  d'ordinaire  ,  donnent  à  peine  des  espé- 
rances ,  jouit  déjà  d'une  réputation  méritée  par  des  ouvrages 
où  se  trouvent  réunies  les  plus  belles  parties  de  l'art,  n'a  pas 
été  aussi  heureux  dans  ce  dernier  Tableau  que  dans  ceux  qu'il 
a  précédemment  exécutés.  Les  effets  du  clair-obscur  y  sont 
trop  foibles  ,  et  l'on  pourroit  encore  critiquer  la  distribution 
des  masses  de  lumière  et  d'ombres.  Il  faut  convenir  en  même 
temps  qu'on  reconnoît  dans  ce  Tableau  les  brillantes  qualités 
qui  distinguent  le  pinceau  de  M.  Guérin.  La  scène  qu'il  a 
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tracée  a  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur  ;  le  style  est  celui  de 
l'histoire;  l'ordonnance  est  riche  sans  confusion;  les  expressions 
des  têtes  sont  justes  et  variéesselon  le  caractère  des  personnages. 
L'artiste  a  montré  un  sentiment  délicat  des  convenances 
dans  la  manière  dont  il  a  placé  l'Empereur  au  milieu  de 
cette  scène  :  il  n'est  point  isolé  ;  cependant  ceux  qui  l'en- 
tourent se  tiennent  à  la  juste  distance  que  commande  le 
respect. 

Ce  Tableau  ,  malgré  ses  imperfections  ,  n'en  est  pas  moins 
une  production  distinguée  de  notre  école. 

M.  BHRTirELtJiY  a  exécuté  dans  le  palais  du  Sénat  plu- 
sieurs plafonds,  dont  les  sujets  sont  relatifs  aux  fonctions  de 
ce  corps  conservateur  des  lois  ,  et  à  la  gloire  de  l'Empereur , 
considéré  comme  vainqueur  et  pacificateur. 

Dans  le  premier  plafond  qui  orne  la  salle  des  réunions  du 
Sénat,  on  voit,  sur  un  autel  dédié  à  la  Sagesse,  le  livre  des 
lois  ,  où  sont  tracés  ces  mots  :  la  Sagesse  fait  la  loi  ,  les 
Vertus  la  conservent.  La  Justice  et  la  Prudence  soutiennent 
ce  livre  ,  et  d'autres  figures  allégoriques  enrichissent  cette 
grande  composition. 

Un  second  philond  représente  l'Empereur  s'élevant  dans  les 
régions  célestes  et  donnant  la  paix  à  la  terre  ;  il  est  monté  sur 
un  char  d'or  conduit  par  la  Victoire,  et  précédé  de  Renom- 
mées qui  proclament  les  exploits  du  monarque  guerrier  et  les 
bienfaits  du  pacificateur. 

Le  style  de  ces  deux  ouvrages  n'est  pas  ,  en  général  ,  très- 
pur  ;  mais  il  est  agréable  ,  et  propre  à  rendre  les  effets  que 
doivent  produire  des  figures  placées  dans  les  airs  ,  et  dont 
l'agitation  se  fait  sentir  par  le  mouvement  de  leurs  vêtemens. 

M.  Berlhelemy  a  montré  un  talent  particulier  pour  ce  qu'on 
appelle  en  peinture  les  grandes  machines .^  et  son  imagination 
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semble  le  porter  de  préférence  aux  compositions  allégoriques; 
Son  dessein  manque  quelquefois  de  grandeur  ,  de  force  et 
de  correction;  mais  il  est  gracieux  ,  coulant,  offrant  toujours 
des  formes  aimables.  La  perspective  linéaire  ,  si  nécessaire  à 
la  composition  des  plafonds  ,  est  très-bien  entendue  dans  ceux 
dont  on  vient  de  parler.  On  y  a  loué  sur-tout  la  richesse  des 
effets,  l'enchaînement  heureux  des  diverses  parties  de  ces 
compositions,  la  grâce  des  mouvemens  variés  des  iîgures  ,  et, 
ce  qui  est  rare  dans  les  productions  de  ce  genre,  il  y  règne 
«ne  harmonie  suave  ,  un  ton  aérien  ,  qui  charment  l'œil  du 
spectateur  le  moins  exercé. 

M.  R.EGNAULT  a  composé,  pour  le  palais  du  Sénat,  un  Ta- 
bleau ayant  pour  inscription,  le  Trioinplie  de  Napoléon  au 
temple  de  L' Inunortallté.  Ce  Tableau  réunit  au  mérite  de  l'in- 
vention poétique  les  richesses  d'une  allégorie  ingénieuse,  pré- 
sentée avec  beaucoup  d'art  dans  une  des  plus  grandes  com- 
positions pittoresques  que  notre  école  ait  produites  depuis 
long-temps. 

L'artiste  a  disposé  ses  différens  groupes  avec  un  goiit  par- 
ticulier, et  les  figures  dont  ils  sont  composés  ne  présentent 
que  des  mouvemens  gracieux  et  des  formes  élégantes.  Ces 
objets,  si  nombreux  et  si  variés  ,  sont  distribués  avec  un  tel 
art ,  qu'ils  concourent  à  attirer  et  à  fixer  l'œil  du  spectateur 
sur  le  héros  ,  dont  l'attitude  noble  et  calme  commande  l'ad- 
miration et  le  respect. 

Le  pinceau  de  M.  Regnault  s'est  écarté  ,  à  la  vérité  quel- 
quefois ,  de  l'imitation  fidèle  de  la  nature  ;  mais  c'étoit  sans 
doute  pour  se  livrer  à  un  idéal  de  formes  ,  de  couleur  et 
d'effet ,  que  la  grâce  accompagne. 

On  désireroit  que  le  ton  du  Tableau  fût  plus  lumineux  et 
plus  riche.  On  pourroit  y  relever  beaucoup  de  négligences 
Beaux- Arts.  4 
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que  peut  seule  excuser  l'extrême  précipitation  ,  eominandée 
par  des  circonstances  ,  avec  laquelle  l'ouvrage  a  été  exécuté. 

L'' Empereur  recevant  les  çlejs  de  la  ville  de  Vieime  en 
Autriche  ,  par  M.  Girodet.  — La  scène  imposante  qui  fait  le 
sujet  de  ce  tableau  exige  de  la  pompe  et  une  espèce  de  symé- 
trie résultant  de  l'ordre  qui  préside  ordinairement  à  ces  céré- 
monies. Sous  ce  point  de  vue,  M.  Girodet  a  su  profiter  des 
avantages  du  rare  talent  qui  l'a  déjà  jilacé  au  rang  des 
premiers  peintres  de  l'école  française  ;  mais,  quoique  la  dis- 
position générale  des  groupes  et  les  mouvemens  de  ses  per- 
sonnages aient  le  caractère  qui  convient  au  sujet  ,  on  peut  lui 
reprocher  d'avoir  divisé  la  composition  en  deux  parties  égales  , 
et  d'avoir  placé  entre  ces  deux  parties  ,  probablement  pour 
remplir  l'espace  qui  les  sépare ,  un  cheval  qui  ,  par  la  richesse 
extraordinaire  de  sonharnois,  devient  un  accessoire  qui  attire 
les  regards  ,  tandis  qu'au  contraire  tout  devroit  tendre  à  les  fixer 
sur  l'objet  principal  j  et  plus  l'artiste  a  mis  de  soin  à  rendre 
précieusement  les  détails  de  l'objet  accessoire,  plus  il  a  rendu 
sensible  ce  défaut  essentiel.  On  retrouve  d'ailleurs  dans  ce 
Tableau  la  pureté  de  dessin  et  la  richesse  de  couleur  qui  dis- 
tinguent les  compositions  de  ce  Peintre  ;  maison  peut  y  relever 
une  recherche  excessive  dans  les  détails ,  qui  dégénère  quel- 
quefois en  sécheresse. 

Le  Tableau  où  est  représenté  V Empereur  donnant  des  ordres 
aux  Maréchaux  de  l'Empire ,  le  matin  de  la  bataille  d'Ans- 
terlitz  ,  exposé  au  dernier  salon,  par  M.  Carie  Vernet  ,  a  par- 
ticulièrement attiré  les  regards  du  Public  ,  et  accru  la  réputa- 
tion dont  jouissoit  déjà  son  auteur.  Cet  ouvrage  n'est  pas  cepen- 
dant sans  défaut  :  l'artiste  passe  trop  brusquement  du  premier 
plan  aux  derniers  j  ceux-ci  sont  absolument  nuls  sous  le  rapport 
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des  lignes  comme  sous  celui  des  tons  ;  le  ciel  est  d'une  feinte 
lourde  ,  et  plusieurs  têtes  de  ses  personnages  manquent  de 
vérité  ,  de  finesse  ,  de  couleur  ,  et  de  ce  qu'on  appelle ,  en  termes 
de  l'art ,  le  faire.  Mais  ces  imperfections  sont  rachetées  par  des 
beautés  du  premier  ordre.  On  y  admire  la  disposition  géné- 
rale de  la  composition  ,  l'heureux  contour  des  dilférens 
groupes  ,  l'éclat  dont  brille  le  héros  ,  soit  par  la  place  qu'il 
occupe  dans  la  scène  ,  soit  par  le  choix  des  couleurs  et  la  dis- 
tribution de  la  lumière  ,  la  clarté  des  plans ,  les  mouvemenS 
Vrais  et  variés  des  personnages  ,  les  intentions  bien  exprimées  , 
la  manière  aisée  et  ferme  dont  ils  sont  à  cheval ,  la  richesse  des 
détails  et  la  finesse  de  leur  exécution  ,  et  ce  qui  distingue  sur- 
tout M.  Vernnt,  par  la  jierfection  extraordinaire  de  ses  che- 
vaux ,  dessinés  et  peints  avec  autant  d'art  que  de  vérité. 

Les  Soldats  du  jG^  de  li(r,je  retrouvant  leurs  drapeaux 
dans  l'arsenal d''Inspnick  ,  et  les  recevant  des  mains  de  leur 
Général  le  Maréchal  d'empire  JVry.  —  Ce  Tableau,  exposé 
au  même  salon  ,  offre  une  nouvelle  preuve  du  talent  dis- 
tingué de  M.  Meynier.  La  composition  en  est  ordonnée  avec 
autant  de  sagesse  que  d'énergie  et  de  goût  ;  le  dessin  en  est 
noble,  savant  et  correct,  la  couleur  vigoureuse,  et  \e faire 
large  ,  hardi,  et  cependant  précieux;  mais  ces  beautés  ne  sont 
pas  sans  quelques  taches.  M.  Meynier,  en  se  livrant  à  l'étude 
de  l'antique  et  des  grands  maîtres  ,  a  conçu  dans  son  imagi- 
na ion  une  certaine  beauté  idéale  de  formes  ,  dont  il  devroit 
s'écarter  plus  souvent  pour  mettre  plus  de  variété  dans  le  carac- 
tère de  ses  tètes  ,  qui  ,  malgré  la  différence  des  âges  et  des  tem- 
féramens, "présentent  trop  d'uniformité.  On  désireroit  aussi 
que  cette  même  unifoimité  ne  se  retrouvât  pas  dans  \v  faire, 
et  que  quehjue  parties  des  fonds  fussent  [)!us  sacrifiées  aux 
objets  du  premier  plan,   sur  lesquels  la  lumière  devroit  être 

4* 


(a8  ) 

plus  largement  appuyée,  afin  d'obtenir  des  saillies  de  masse,' 
et  de  donner  à  l'effet  plus  de  décision  et  de  grandeur. 

Le  Tableau  de  la  PeSte  de  Jaffa  ,  celui  de  la  Bataille  d'A- 
houhir  ^  et  celui  où  l'Empereur  est  représenté  visitant  le  champ 
de  bataille  d'Eylau ,  le  lendemain  de  sa  victoie  ,  sont  trois 
grandes  compositions  que  M.  Gros  a  fait  paroître  à  trois  exposi- 
tions successives  ,  et  qui  prouvent  la  facilité  et  la  f'condité 
autant  que  la  vigueur  de  son  talent  :  la  hardiesse,  la  fougue 
et  l'éclat  caractérisent  son  pinceau  ;  sa  couleur  est  riche,  mais 
n'est  pas  toujours  vraie  j  son  dessin  est  animé  sans  être  tou- 
jours correct;  mais  de  cet  ensemble  résultent  des  effets  puissans. 

On  reconnoît  les  mornes  beautés  etles  mêmes  défauts  dans  les 
trois  Tableaux  qu'on  vient  de  désigner  ;  mais  celui  qui  repré- 
sente V Empereur  (alors  général  en  chef  de  l'armée  d'Egypte  ) 
consolant  les  pestiférés  à  Jaffa  ^  a  paru  l'emporter  de  beau- 
coup sur  les  deux  autres  ,  et  par  la  nature  du  sujet ,  et  par  la 
supériorité  de  talent  que  l'auteur  y  a  déployée.  Il  s'y  est 
moins  abandonné  à  la  fougue  extraordinaire  de  son  exé- 
cution. Cependant  on  est  blessé  de  la  confusion  qui  règne 
dans  les  plans  ,  comme  dans  le  mouvement  de  beaucoup 
de  figures  dont  on  a  peine  à  suivre  les  contours  ;  et  d'ail- 
leurs la  teinte  générale  de  la  couleur  est  d'un  jaune  trop 
marqué. 

En  résultat,  ce  Tableau  est  remarquable  par  l'harmonie  qui 
règne  dans  l'ensemble,  par  la  fermeté  du  pinceau  ,  par  l'en- 
tente extraordinaire  du  clair-obscur,  et  par  des  accessoires 
traités  avec  beaucoup  de  vérité.  IMais  ce  qui  a  plus  parti- 
culièrement iîxé  l'attention,  c'est  la  vérité  et  la  simplicité 
noble  du  mouvement  de  l'Empereur,  et  l'expression  de  son 
visage,  ainsi  que  celle  des  personnages  dont  il  est  entouré, 
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comme  celle   du   pestiféré  qu'il   touche   et  auquel  il   semble 
rendre  le  courage  et  l'csjjoir. 

Tableau  représentant  le  Passage  du  Mont- Saint- Bernard 
par  r  année  française .  sous  la  conduite  de  S.  M.  l' Empereur 
(  alors  Premier  Consul  ),  par  M.  Theveniït.  —  La  compo- 
sition de  ce  Tableau  est  ordonnée  avec  sagesse  ,  sans  froideur; 
la  vérité  du  site  et  la  netteté  des  plans,  multipliés  par  la 
nature  même  des  lieux,  y  sont  admirablement  observées.  Les 
diffcrens  mouvemens  des  groupes  de  soldats  occupés  au  trans- 
port de  rai-tilleric,  la  vérité  des  détails  de  tant  d'objets  va- 
riés ,  la  marche  si  bien  indiquée  des  troupes ,  plus  ou  moins 
ralentie  selon  les  différens  obstacles  qu'elles  ont  à  surmonter; 
tout  ce  qui  peut  caractériser  les  lieux,  les  travaux  militaires, 
et  même  les  pieux  usages  des  solitaires  du  Mont-Saijit-Ber- 
nard  ,  et  donner  une  idée  précise  du  but  de  tous  ces  mou- 
vemens ordonnés  par  Sa  Majesté,  qui,  placée  au  centre  de 
cette  immense  scène,  l'anime  par  sa  présence,  tout  attache 
à  cet  imposant  spectacle  :  mais  on  pourroit  désirer  dans  le 
Tableau  plus  d'abandon,  une  couleur  plus  riche  et  un  faire 
plus  varié. 

Le  Tableau  du  Sacre ^  par  M.  David,  représente  un  des 
événernens  les  plus  mémorables  de  notre  histoire,  et,  sous 
ce  point  de  vue,  il  remplit  une  des  principales  conditions 
exigées  par  les  termes  du  décret.  Le  nom  de  l'auteur  avoit 
suffi  pour  attirer  l'attention  du  Public  sur  cette  grande 
composition  ;  les  beautés  supérieures  de  l'exécution  ont  jus- 
tifié cet  empressement  :  cependant  ces  beautés  sont  mêlées 
de  défauts  ;  on  a  remarqué  que  ce  Tableau  n'offre  pas  une 
scène  assez  étendue  pour  donner  l'idée  de  cette  grande   et 
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auguste  cérémonie  qui  eut  lieu  tlaris  un  local  immense  ,   et 
à   laquelle  assista  une  foule   innombrable. 

Cette  composition  manque  en  général  d'harmonie  ;  à  l'excep- 
tion du  groupe  dont  l'Empereur  est  l'objet  principal  ,  le  reste 
du  Tableau  tend  généralement  à  un  ton  grisâtre  ,  sur-tout 
dans  les  objets  du  second  et  des  derniers  plans.  Les  beautés 
sont  du  premier  ordre.  I^a  grande  partie  du  Tableau  où  l'Em- 
pereur est  représenté  couronnant  l'Impératrice  ,  est  admira- 
blement composée.  Le  groupe  des  différons  personnages  placés 
près  de  l'autel  ,  la  vérité  de  leurs  mouvemens  variés  selon 
leur  importance  dans  la  scène  ,  la  beauté  des  tÊtes  ,  la  vie 
qui  paroît  les  animer,  et  la  vérité  que  le  peintre  a  répandue 
dans  leurs  caractères  ;  la  grande  saillie  des  objets ,  la  force 
générale  du  ton  de  cette  partie  du  Tableau  ,  et  la  manière 
ferme  et  puissante  dont  elle  est  exécutée  ;  tant  de  beautés 
réunies  placent  une  telle  composition  sur  la  premère  ligne 
des  excellentes  productions  de  notre  école,  pendant  les  dii 
années  qui  viennent   de  s'écouler. 

Parmi  les  onze  Tableaux  qui,  par  leurs  mérites  divers  ,' 
ont  été  l'objet  d'une  attention  particulière  ,  le  Jury  en  a 
distinoué  trois  qui  lui  ont  paru  dignes  d'aspirer  au  Prix  :  le 
Tableau  du  Sacre,  par  M.  David  ;  celui  de  la  Peste  de  Jafja  , 
par  M.  Gros  ,  et  le  Passage  du  Mont-Sabit-Bernard  ,  pat 
]M.  Thevenin.  Leurs  mérites  respectifs  ayant  été  discutés,  le 
Jury  pn'sente  k  Votre  Majesti^  le  Tableau  du  Sacre  comme 
le  plus  digne  du  prix.  Il  croit  en  même  temps  «jne  ceux  de 
MM.  Gros  et  Thevenin  méritent  une  distinction  particu» 
lière;  et  que  ceux  de  MM.-  Meynier,  Vernet  et  Girodet, 
sont  dignes   aussi  d'une  mention  honorable. 
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RAPPORT   DE  LA  COMMISSION. 

Tableau  du  Sacre  y  par  M.  David. 

.  En  dowsant  le  Prix  au  Tableau  du  Sacre ,  par  M.  DavlJ ,  le  Jury  nous 
paroît  avoir  recueilli  et  exprimé  le  sentimeat  général  du  Public,  mani- 
festé d'une  manière  si  prononcée  aux  doux  expositions  qui  ont  été  faites 
de  ce  grand  et  bel  ouvrage,  couronné  d'un  succès  si  brillant,  l.e  suj^ît 
s'explique  d'une  manière  positive  ;  la  composition  est  noble  et  grande; 
l'ensemble  de  ce  Tableau,  qui  offre  les  ])lus  l^elles  lignes,  les  détails  les 
mieux  sentis,  joints  à  l'expression  et  à  l'exécution  la  plus  savante, 
cache  en  même  temps  ,  avec  un  art  admirable,  toutes  les  difficultés 
elles  entraves  qui  accompagnent  toujours  les  sujets  de  ce  genre. 

Dans  les  observations  critiques  sur  ce  Tableau,  le  Jury  a  trouvé  que 
sa  composition  ne  donnoit  pas  l'idée  d'une  scène  assez  étendue.  Ncius 
ca"oyons  que  c'est  plutôt  à  la  dimension  du  Tableau  qu'il  faut  s'en 
prendre  qu'à  l'artiste;  car,  quelque  grande  que  .soit  cette  dimension, 
elle  sera  toujours  insuffisante  pour  représenter  un  espace  aussi  vaste, 
et  cette  prodigieuse  quantité  de  spectateurs;  obligé  de  faire  ses  figures 
de  grande  proportion  dans  ce  majestueux  sujet,  M.  David  a  dû  choisir 
et  se  fixer  au  point  principal  où  se  passoit  cette  augusle  cérémonie,  et 
porter  tous  les  regards,  toutes  les  attentions  sur  Sa  Majesté  l'Empereur 
et  la  Famille  Pioyale  ;  il  a  parfaitement  rempli  cette  condition  ;  la  figure 
de  l'Empereur  attire  d'abord  tous  les  regards ,  qui  sont  ensuite  succes- 
sivement portés  sur  les  principaux  personnages  de  cette  imposante 
assemblée. 

MENTION    HONORAliLE    AUX     MEILLEURS    TABLEAUX. 

Tableau  de  la  Peste  de  P Hôpital  de  Jaffa  ^  par  M.  Gros. 

Le  Tableau  de  la  Peste  de  Jnffa ,  par  M.  Gros,  est  sans  donte  un 
de  ceux  qui  pouvoient  le  plus  prétendre  au  Prix.  Le  Jury  a  parfaite- 
ment rendu  compte  des  beautés  de  cet  ouvrage  ,  où  l'on  remarque  une 
magnifique  comj)osition  ,  un  coloris  chaud  et  brillant ,  commandé  par 
le  climat  du  pays  où  se  passe  cette  noble  et  intéressante  action  ;  des 
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expressions  vives  et  vraies,  une  toncho  f.icile  et  savante  ,  et  une  har- 
diesse d'exécution  admirable  ,  placent  ce  Taiileau  an  ranji  des  plus 
beaux  ouvrages  qii'oji  ait  admirés  ans  expositions,  et  ni't  M.  Gros 
sur  la  li"ne  des  tiieilleurs  peintres  de  notre  école.  On  lui  reproche 
quel(jues  fautes  de  corrections  dans  le  dessin  :  elles  sont  pout-etre  l'ef- 
fet d'une  exécution  trop  prompte  et  trop  facile,  et  de  la  fougue  de 
son  génie.  Mais  M.  Gros,  connu  par  tant  d'autres  beaux  ouvrages, 
qui  tons  attestent  le  talent  le  plus  distingué  ,  et  un  peintre  vraiment 
coloriste,  mérite  à  juste  titre  la  mention  honorable  qui  lui  est  dé- 
cernée. 

Le  Passage  du  Mont-Samt-Bernard ^  par  V  Armée  française-^' 
Tableau  de  M.  Thevenin. 

Ce  Tableau  ,  plein  des  détails  les  plus  intéressans  et  les  plus  vrais  , 
d'une  composition  très-lieureuse  ,  joint  à  la  vérité  d'action,  à  l'expres- 
sion juste  de  toutes  les  figures  ,  l'exécution  la  plus  facile  et  la  plus 
soignée  ,  justjue  dans  les  moindres  détails  :  il  a  été  justement  ap- 
plaudi à  l'exposition  ([ni  en  a  été  laite.  On  a  sur-tout  remarrjué  le  talent 
de  M.  Tlievenin  à  faire  sentir,  par  les  attitudes  vraies  et  animées  de 
ses  ligures,  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'obstacle  à  surmonter  dans  cette  éton- 
nante entreprise,  (jue  la  volonté  et  la  présence  de  Sa  Majesté  l'Empe- 
reur ponvoient  seuls  rendre  possible. 

I.e  talent  de  RI.  Thevenin  a  triomphé  de  toutes  les  difficultés  que 
présentoit  ce  vaste  sujet  ,  et  lui  mérite  une  mention  honorable. 

Tableau  de  M.  Meynier  ,  représentant  les  soldats  du  •jG'^""' 
de  ligne  ,  retrouvant  leurs  drapeaux  dans  V arsenal 
d'Inspruck ,  et  les  recevant  des  mains  de  M,  le  Maréchal 
Ney. 

Cette  heureuse  composition  offre,  dans  tout  son  ensemble  et  de  la 
manière  la  plus  énergique  et  la  plus  vraie,  le  spectacle  d'une  scène 
touchante,  les  sentimens  d'émotion  et  de  joie  qu'éprouvent  ces  bons 
soldats  en  retrouvant  leurs  drapeaux. 

M.  Meynier  avoit,  dans  cet  ouvrage,  une  grande  dillîculté  à  com- 
battre , 
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l)attrc,c'étolt  runiformîté  d'habits  bleus  et  de  couleurs  rouges  et  blan- 
ches répétées  dans  toutes  les  figures  ;  il  a  tiré  de  ce  costume  obligé  tout 
le  parti  possible.  On  pourroit  peut-être  lui  reprocher  trop  d'uniformité 
dans  le  caractère  de  dessin  de  ses  figures  ;  ce  n'est  pas  qu'elles  ne  soient 
correctement  dessinées,  mais  elles  sont  toutes  de  formes  trop  choisies, 
ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  un  grand  nombre  de  personnages  de  ditfé- 
rens  âges  et  de  différentes  complexions,  qui  doivent  offrir  plus  de 
variétés  et  de  contrastes  ;  mais  cette  légère  observation  n'ôte  rien  au 
mérite  de  ce  tableau,  qui  est  bien  caractérisé  dans  le  Rapport  du  Jury, 
dont  la  Commission  partage  l'opinion. 

Tableau  de  M.  Vernet  ,  représentant  V Empereur  donnant 
des  ordres  aux  Maréchaux  de  l'Empire  la  matin  de  la 
bataille  d' Austerlitz. 

La  composition  simple  et  bien  conçne  de  ce  tableau  a  généralement 
fait  le  plus  grand  plaisir  ;  il  y  rJ-giie  eu  même  temps  un  caractère  de 
vérité  et  un  mouvement  admirables  j  .les  figures  sont  parfaitement  à 
cheval ,  très- bien  dessinées  ,  et  dans  les  actions  les  plus  naturelles.  Il 
règne,  dans  tout  ce  tableaii,  un  parti  sage  qui  fait  beaucoup  d'effet 
sans  aucun  moyen  exagéré  de  lumières  et  d'ombres.  Les  clievaux  sur- 
tout sont  correctement  dessinés  ,  et  l'anatomie  y  est  observée  d'une 
manière  très-savante  :  on  désireroit  peut-être  vin  peu  moins  de  ces  Ini- 
sans  répétés  sur  la  saillie  des  muscles,  parce  que  cet  effet  nuit  quel- 
fois  à  la  solidité  des  corps.  Ces  ojjservatlons  critiques  n'empêcheront 
pas  de  le  considérer  comme  un  des  plus  beaux  tableaux  qu'on  ait  vus 
à  la  dernière  exposition;  il  atteste  le  talent  de  M.  Vernet  qui  succède, 
d'une  manière  si  honorable ,  à  la  réputation  de  son  père  :  nous  croyons 
qu'il  mérite ,  au  plus  juste  titre  ,  la  mention  honorable  proposée 
par  le  Jury. 

Tableau  de  M.  Girodet,  représentant  V Empereur  recevant 
les  clej's  de  la  ville  de  Vienne. 

Ce  sujet  nous  a  paru  heureusement  rendu  et  bien  peint.  Le  dessin 
en  est  correct  et  vrai,  et  l'exécution  très-savante  :  les  observations 
Beaux- Arts.  S 
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tlu  Jury,  sur  la  comjiosîtion  fini  sciii!)le  séparée  en  doux  parties  ,  nous 
ont  paru  motivées.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  diificile  de  ne  ]5as  mittrc  une 
distance  entre  les  deux  groupes  de  ce  sujet  qui  ne  pouvoit  guère  s'ex- 
primer autrement,  pour  donner  l'Idée  des  Députés  qui  arrivent,  et 
de  l'Empereur  qui  les  rcroit  autour  de  ses  généraux.  Peut-être  M.  Gi- 
rodet  auroitil  pu  trouver  un  moyen  plus  heureux  pour  réunir  ces  deux 
groupes,  que  celui  du  ch2val  fini  occupe  lemilieu  de  sa  composition, 
('e  tableau  ,  d'ailleurs,  atteste  dans  toutes  ses  parties  le  beau  talent 
deM.Girodot,  et  nous  paroît  mériter  ,  sous  tous  les  rapports,  une 
mention  honorable. 

La  Classe  adopte  les  diverses  observations  de  la  Commission  sur  les 
divers  tableaux  ci-dessus  mentionnés. 

Grand  Prix  de  première  Classe , 

A  V Auteur  du   meilleur  Ouvrage  de  Sculpture , 

sujet  héroïque. 

RAPPORT    DU    JURY. 

Les  observations  précédentes  sur  les  caractères  particuliers 
qui  distinguent  la  peinture  d'histoire,  peuvent  s'appliquer  aux 
ouvrages  de  sculpture  désignés  par  cette  disposition  du  décret. 
Le  Jury  va  rendre  compte  successivement  des  productions 
de  nos  sculpteurs  qui  méritent  d'être  admises  au  concours. 

Statue  en  marbre  de  Nicolas  le  Poussin ,  par  M.  Julien.  — 
Cette  statue ,  de  six  pieds  de  proportion  ,  est  placée  dans  une 
des  salles  de   l'Institut. 

M.  Julien  avoit  senti  que,  pour  retracer  dignement  l'image 
d'un  des  ])lus  grands  peintres  qui  aient  existé,  il  ne  suffi- 
soit  pas  de  produire  un  ouvrage  brillajit  des  seules  beautés 
de  l'art,  qu'il  Ihlloit  encore  faire  connoitre  l'homme  de  génie  , 
l'artiste  philosophe,  sans  cesse  occupé  de  ses  pensées  pitto- 
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resques  ;  et  il  paroît  avoir  pleinement  atteint  ce  but.  Le 
costume  du  temps  de  Nicolas  Le  Poussin  étoit  trop  défa- 
vorable à  l'art  du  statuaire  pour  que  M.  Julien  ne  cliercbàt 
pas  à  l'éviter;  et  il  en  a  trouvé  le  moyen  dans  une  idée 
ingénieuse  qui  ne   blesse  en  rien   la  vraisemblance. 

Considérant  que  le  Poz/y.ï/'/?,  établi  à  Rome  depuis  long- 
temps ,  avoit  dû  en  contracter  les  habitudes  ,  entre  autres 
celle  de  coucher  nu  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  le  sta- 
tuaire a  sujjposé  qu'au  milieu  de  la  nuit ,  le  Poussin  conçoit 
la  pensée  de  son  célèbre  tableau  du  Testament  (T Eudamidas ; 
et  que,  craignant  de  perdre  cette  heureuse  pensée,  il  se  lève 
et  se  hâte  de  le  tracer  sur  la  toile.  On  ne  peut  nier  que 
cette  idée,  et  le  choix  d'un  des  plus  beaux  tableaux  du  PoussiTi^ 
ne  soit  une  conception  très-heureuse  et  très-propre  à  échauffer 
le  génie  de  l'artiste. 

L'attitude  de  la  statue  est  simple  et  expressive;  il  règne 
lin  grand  accord  entre  toutes  ses  parties  ,  qui  sont  en  har- 
monie avec  le  caractère  de  la  tète  ,  dont  la  ressemblance  exacte 
ajoute  encore  à  l'intérêt  qu'inspire  un  monument  érigé  à  un 
grand  homme.  La  draperie  qui  revêt  en  partie  la  figure , 
est  ajustée  avec  noblesse.  Cet  ouvrage  est  en  tout  digne 
d'honorer  la  mémoire  de  son  habile  auteur  que  la  mort  a 
enlevé  trop  tôt  à  l'École  française. 

Statueeii  marbre  représentant  la  Pudeur^  par  M.  Cartellier. 
• — La  figure  est  de  grandeur  naturelle;  son  attitude  exprime 
parfaitement  le  sentiment  d'inquiétude  qui  engage  une  jeune 
lille  timide  à  cacher  les  beautés  dont  la  Nature  l'a  douée. 
L'expression  de  la  physionomie  est  pure  et  gracieuse,  parfai- 
tement d'accord  avec  le  sentiment  dont  elle  paroît  émue.  On 
peut,  il  est  vrai,  reprocher  un  peu  de  maigreur  à  quelques 
parties  de  cette  statue;  mais   ces   mêmes  parties   sont  d'un 
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dessin  isî  délicat;  Sa  gorge  à  demi-voilée,  les  bras  et  les  mains  , 
les  jambes  et  les  pieds  ,  présentent  des  formes  si  élégantes 
et  si  gracieuses;  la  souplesse  de  la  chair  est  rendue  avec  tant 
de  finesse  et  de  vérité,  qu'en  considér.uit  cette  aimable  pro- 
duction ,on  ne  s'arrête  pas  aux  défauts.  La  draperie  est  ajustée 
avec  goût,  et  le  travail  du  ciseau  est  extrêmement  fini. 

Statue  de  V Empereur  Napoléon ,  par  M.  Chatjdet.  —  Cette 
statue,  en  marbre,  de  six  pieds  de  proportion,  est  placée 
dans  la  salle  d'assemblée,  du  Corps   législatif. 

L'Empereur  est  représenté  debout  :  il  tient  dans  sa  main 
droite  le  Code  des  lois  civiles  ;  l'autre  est  cachée  sous  un 
ample  manteau  qui  ne  laisse  à  découvert  que  la  jambe  gauche, 
le  bras  droit  et  une  partie  de  la  poitrine.  I^e  front  du  Héros 
est  ceint  du  diadème  et  d'une  couronne  de  laurier  ;  on  aperçoit 
le  haut  du  baudrier  d'où  prend  un  glaive  dont  la  jiarlic  in- 
férieure est  seule  visible. 

On  a  paru  désirer  un  peu  plus  d'étude  dans  les  parties 
nues  de  cette  statue  ;  mais  de  légères  négligences  ne  détruisent 
point  l'effet  qui  résulte  de  l'enseinble  imposant  de  la  figure  ^ 
où  l'on  remarque  sur-tout  la  noble  et  calme  sérénité  qui  con- 
vient au  caractère  du  législateur  et  du  monarque.  La  draperie 
qui  couvre  en  partie  la  figure  est  ajustée  avec  art,  et  rendue 
avec  beaucoup  de  vérité.  Ln  suivant  le  style  héroïque  adopté 
parles  plus  habiles  sculpteurs  de  l'antiquité,  dans  les  statues 
qu'ils  érigeoient  à  leurs  Empereurs,  M.  Chaiidet  a  su  ,  par 
une  idée  adroite  et  judicieuse,  conserver  à  la  forme  du  man- 
teau celle  dont  on  fait  usage  aujourd'hui.  Ainsi,  en  accor- 
dant à  l'art  tout  ce  qui  peut  seconder  ses  moyens,  l'artiste 
indique  assez  clairement  l'époque  à  laquelle  appartient  ce 
bel  ouvrage. 
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Le  Jury  a  mis  aussi  tians  la  classe  de  la  sculpture  hi'roïque 
trois  frontons  de  MM.  Moitte,  Roland  et  Chaudet ,  qui  dé- 
corent l'intérieur  de  la  cour  du  Louvre,  ainsi  qu'un  bas-relief 
de  M.  Cartellier,  placé  au-dessus  de  la  porte  du  Louvre, 
façade  de  la  colonnade.  Mais  ces  quatre  bas-reliefs  ont  été 
rangés  parmi  ceux  qui  concourent  pour  le  Prix  destiné  aux 
ouvrages  de  sculpture  dont  le  sujet  doit  être  puisé  dans  l'iiis- 
toire  de   France. 

Le  jury  en  résumant  son  opinion  ,  propose  donc  de  dé- 
cerner le  prix  à  la  statue  de  P Empereur  ,  par  M.  Chaudet. 
11  pense  que  les  statues  de  Ponssiu  ,  par  M.  Julien  ,  et  de 
la  Fudeur ^  par  M.  Cartellier,  méritent  les  mentions  les  plus 
lionorables. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION. 

La  statue  en  marbre  de  Sa  Majesté  l Empereur  Napoléon,  placée 
dans  la  salle  dn  Corps  Législatif,  offre  cette  noble  simplicité  qui 
caractérise  si  bien  l'augnste  chef»  de  l'Empire;  la  tète  en  est  belle, 
les  pieds  sont  bien  étudiés,  et  le  jet  des  draperies  est  très-heurenx.  Le 
vœn  qu'exprime  la  Commission  est  entièrement  conforme  an  jni;ement 
du  Jury. 

La  Classe,  délibérant  sur  les  observations,  vote  à  l'unanimité  le 
prix  de  sculpture,  dans  le  style  héroïque,  pour  cette  statue,  qui  est 
de  ftu  Chaudet. 

La  Connnission  partage  également  l'opinion  du  Jury  stirla  statue 
du  Poussin , -par  feu  M.Julien,  et  la  Classe  vote  aussi  à  l'unani:tiité 
la  première  mention  pour  cette  statue. 

La  Commission  pense  que  les  Trois  Frontons  exécutés  dans  la  coût 
ihi  Louvre,  par  MiVI.  Moitte,  Roland  et  Chaudet,  font  honneur  à 
l'École  française;  et,  pour  les  louer  dignement ,  elle  observe  cju'ils 
soutiennent  la  comparaison  avec  ceux  c[ni  leur  correspondent ,  exé- 
cutés par  les  habiles  maîtres  qui  ont  les  premiers  décoré  ce  palais. 
En  se  confoimant  à  l'analyse  ainsi  qu'aux  éloges  du  Jury  sur  les  deux 
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premiers,  la  Commission  fixe  l'attention  de  la  Classe  sur  celui  de  feu 
Cliaudet  ;  clic  applaudit  à  l'ingénieuse  pensée  d'avoir  environné  la 
figure  de  la  Poésie  de  celles  d'Homère  et  de  \'irgile  ;  et,  tout  en  don- 
nant de  justes  éloges  à  la  composition  pittoresque  et  à  la  netteté  de 
l'exécution  de  ce  bas-relief,  elle  regrette  que  la  fii;ure  de  la  Poésie 
ne  soit  point  en  regard  avec  celle  de  l'IIisloire  placée  dans  le  bas-relief 
coricspondant  de  M.  Moitte.  Ce  défaut  de  symétrie  est  contraire  aux 
lois  de  l'architecture  si  bien  observées  dans  l'autre  partie  de  la  même 
façade. 

La  discussion  étant  fermée,  l'on  passe  au  scrutin,  MM.  Moitte, 
Roland  et  Chaudet,  chacun  individuellement,  obtiennent,  à  l'unaniniiié 
des  suffrages,  une  mention  lionorable. 

La  Classe  vote  ,  encore  à  l'unanimité  des  sufl'ragcs,  une  mention  ho- 
norable pour  le  talent  dont  M.  Cartellier  a  fait  preuve  dans  l'exécution 
du  bas- relief  allégorique  placé  au-dessus  de  la  porte  de  la  colonnade 
du  Louvre  ,  et  qui  représente  la  Gloire  distribuant  des  couronnes  , 
en  parcourant  un  champ  couvert  de  trophées  ;  mais  elle  adopte  la  cri- 
tique faite  par  le  Jury  de  la  composition  de  ce  bas-relief,  que  M.  Car- 
tellier déclare  avec  une  noble  franchise  ne  lui  avoir  point  été  im- 
posée, comme  l'opinion  générale  des  artistes  l'avoit  fait  présumer. 

La  statue  en  marbre  représentant  la  Pudeur,  par  le  même  statuaire, 
et  qui  a  fixé  les  éloges  du  Jury,  comme  elle  avoit  mérité  l'intérêt 
du  Public,  a  semblé  à  la  Commission  ne  laisser  presque  rien  à  dé- 
sirer; elle  a  excusé  le  léger  reproche  lait  à  cette  aimable  statue 
d'avoir  un  peu  de  maigreur  dans  quelques  parties,  sur  l'imitation 
trop  vraie  d'une  jeune  personne  de  quinze  à  seize  ans,  dont  les  formes 
n'ont  point  encore  acquis  toute  leur  rondeur.  A  cette  observation 
près  et  à  quelques  endroits  où  la  draperie  est  un  peu  collée  sur  le 
nu,  rien  n'atfoiidit  les  éloges  du  Jury,  et  la  Classe  vote  à  l'unani- 
mité une  mention  honorable  pour  cette  statue. 
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Grand  Prix  de  première  Classe , 

^  r Auteur  du  meilleur  Ouvrage  de  Sculpture 
dont  le  sujet  sera  puisé  dans  les  faits  niénioiahles 
de  t Histoire  de  France. 

RAPPORT    DU    JURY. 

Le  Jury  n'a  plus  à  rendre  compte  que  des  ouvrages  de 
sculpture  qui  ont  satisfait  aux  conditions  prescrites  par  cet 
article  du  décret  ,  c'est-à-dire  ,  de  ceux  qui  représentent  des 
actions  d'éclat  ou  des  événemens  mémorables  puisés  dans 
notre  histoire. 

La  statue  colossale  du  général  Dcsaix ^  dont  le  Public  a 
vu  le  modèle  dans  l'atelier  de  INL  Dejoux  ,  son  auteur,  est 
un  ouvrage  très -imposant.  Cette  statue  a  seize  pieds  de  ^ro- 
portion.  La  figure  est  représentée  nue,  dans  le  style  antique, 
avec  un  manteau  jeté  sur  le  bras  gauclie  ,  et  le  bras  droit 
appuyé  sur  l'épée. 

M.  Dejoux  ,  à  qui  son  âge  ,  de  grands  travaux  ot  une 
célébrité  méritée  donneroient  des  droits  au  repos  ,  a  exécuté 
ce  grand  ouvrage  qui  auroit  honoré  ses  plus  belles  années. 
Il  est  remarquable  par  le  grandiose  et  le  caractère  vraiment 
héroïque  dont  il  est  empreint.  On  lui  a  reproché  de  laisser 
trop  apercevoir  le  calcul  qui  doit  déterminer  la  proportion 
des  parties  relativement  à  la  dimension  générale  du  tout;  il 
est  vrai  qu'il  en  résulte  une  répétition  de  formes  que  les  artistes 
appellent  de  convention  ,  parce  qu'elles  représentent  plutôt 
riuiitation  des  ouvrages   de  l'art  que  celle  de  la  nature.  On 


(4o  ) 

peut  aussi  remarquer  que  les  bras  ne  sont  pas  en  harmonie 
avec  les  autres  parties  de  la  ligure  ,  et  sur-tout  avec  les  Janihes  , 
qui,  d'ailleurs,  sont  très- belles  ,  ainsi  que  les  pieds;  mais 
cette  statue  n'en  sera  pas  moins  un  monument  de  l'art ,  où 
l'on  reconnoitra  des  études  savantes  et  un  talent  consommé. 

jM.  Boizot,  que  la  junrt  vient  d'enlever  aux  arts,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  mérité  l'attention  du  Jury.  Il 
lut  chargé,  en  l'an  6,  de  la  composition  et  de  l'exécution 
d'un  monument  élevé  ,  par  l'armée  de  Sambre-et  Meuse  ,  à 
la  mémoire  du  général  Hoche.  Des  bas-reliefs  dévoient  dé- 
corer les  quatre  faces  du  sarcophage  :  l'un  représente  la 
Pacification  de  la  Vendée  ;  l'autre ,  la  Levée  du  blocus  de 
Landau;  le  troisième,  la  Prise  de  Çhiiberon ;  le  dernier, 
le  Passage  du  Rhin.  Ces  ouvrages  n'ayant  pas  été  rendus 
publics  ,  ne   peuvent  être  admis  au  concours. 

Dans  le  concours  qui  fut  ordonné  pour  des  projets  de  mo- 
numens  relatifs  à  la  paix  d'Amiens  et  au  rétablissement  du 
culte  ,  M.  Boizot  fit  deux  modèles.  Le  premier  représente 
les  Génies  des  Nations  belligérantes ,  déposant  leurs  armes 
sur  P autel  de  la  Concorde ,  et  signant  le  traité  que  la  déesse 
de  La  Paix  leur  présente  ;  le  second  représente  le  Génie  tu- 
télaire  de  la  France  relevant  V Autel  du  Christianisme  ^  et 
la  Religion  rendant  grâces  à  la  Divinité.  Le  prix  attaché  à 
ce  nombreux  et  brillant  concours  fut  décerné  à  M.  Boizot 
sur   ce  dernier  modèle. 

On  connoît  encore  de  cet  artiste  un  groupe  allégorique  en 
l'honneur  de  l'Empereur  qui  est  représenté  sur  un  tertre , 
ayant  à  ses  pieds  des  drapeaux  conquis  sur  l'ennemi  ,  à  la 
bataille  d'Austerlitz.  Ce  groupe,  en  bronze,  est  d'un  style 
à-la-fois  noble  et  gracieux  ,  et  d'un   rendu  précieux. 

L'ouvrage 
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L'ouvrage  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  mcmolre  de  M.  Boîzot, 
est  la  sculpture  dont  il  a  décoré  la  fontaine  élevée  sur  la 
place  du  Cliàtelet.  Il  semble  s'y  être  surpassé  ,  par  la  grâce 
de  la  composition  ,  l'élégance  du  style  et  le  fini  de  l'exécution. 

Parmi  de  nombreux  ouvrages  que  M.  Cartellier  a  composés 
dans  les  dix  dernières  années  ,  et  qui  annoncent  un  artiste 
aussi  laboiieiix  qu'habile  ,on  peut  citer  la  statue  de  Vergniaux  , 
placée  sous  le  vestibule  du  grand  escalier  du  Sénat  ;  elle 
porte  un  caractère  imposant  qui  retrace  noblement  l'image 
de  cet  orateur.  Le  Jury  regrette  que  l'intention  du  décret 
ne  lui  permette  pas  de  rappeler  la  statue  d^ Aristide  ,  placée 
dans  le  lieu  des  séances  du  Sénat  ,  et  l'une  des  plus  belles 
qui  aient  été  exécutées   dans  l'espace   du  concours. 

Le  même  artiste  a  exécuté,  en  marbre,  un  bas-relief  qui 
représente  la  Capitulation  d'Ulm  ,  et  qui  orne  l'arc  de 
triomphe  du  palais  des  Tuileries.  Il  y  a  peu  de  mouvement 
et  de  chaleur  dans  cette  composition  ,  mais  le  sujet  n'en 
exigeoit  pas  davantage  :  d'ailleurs  il  y  règne  une  belle  or- 
donnance; les  figures  ont  beaucoup  d'expression  ,  et  ,  comme 
dans  tous  les  ouvrages  de  M.  Cartellier  ,  on  y  trouve  une 
exécution  très-soignée  ,  convenable  à  l'effet  que  l'objet  doit 
jjroduire   dans  la  place  qu'il  occupe. 

L'ouvrage  le  plus  capital  de  M.  Cartellier  est  le  bas -relief 
placé  au-dessus  de  l'archivolte  de  la  porte  extérieure  du 
Louvre,  du  côté  de  l'est,  ou  de  la  colonade.  Ce  bas -relief 
représente  /a  Gloire  distribuant  des  couronnes  et  parcourant 
un  champ  couvert  de  trophées. 

La  composition  de  ce   bas-relief  a  donné  lieu  à  de  justes 

critiques.  On  a  blâmé  le  mouvement  imprimé  aux  chevaux, 

qui  se  trouvent  lancés  en  deux  sens  opposés,  et  dont  l'action 

îendroit  à  briser   le  char ,    ou  du  moins   à   l'arrêter ,  si  les 
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efforts  des  clievaux  avoient  une  force  tgale  :  mais  cette  faute 
peut  tire  excusée,  s'il  est  vrai  que  l'artiste  a  été  obligé  de 
se  conformer  à  un  dessin  qui  n'étoit  pas  son  ouvrage.  D'ailleurs , 
la  noblesse  de  la  figure  qui  représente  la  Gloire ,  la  légèreté 
et  la  grâce  de  ses  vètemens,  le  contour  élégant  de  ses  bras, 
la  variété  qui  règne  dans  les  mouA'emcns  animés  de  ses  cour- 
siers,  malgré  l'espèce  de  symétrie  commandée  par  une  dis- 
position première  ,  à  laquelle  le  statuaire  a  été  forcé  de  se 
soumettre;  tout  ,  dans  cet  ouvrage  ,  exécuté  avec  une  per- 
fection rare  ,  fait  connoître  l'étendue  et  le  caractère  du  talent 
de  M.  Cartellier. 

M.  Roland  a  été  choisi  pour  exécuter  la  statue  de  l'Em- 
pereur qui  doit  orner  la  salle  des  séances  publiques  de  l'Ins- 
titut. Le  modèle  qu'il  en  a  fait  ,  et  qui  est  déjà  placé  dans 
cette  même  salle  ,  a  justifié  le  choix  de  l'Institut.  La  com- 
position en  est  sage,  le  caractère  de  la  tête  a  de  la  noblesse 
et  du  calme.  Il  faut  attendre  que  l'ouvrage  soit  exécuté  en 
marbre  ,  pour  en  apprécier  le  mérite  avec  précision  :  mais 
le  talent  supérieur  dont  M.  Roland  a  donné  tant  de  preuves  , 
ne  laisse  pas  douter  que  l'exécution  n'ajoute  à  sa  réputation. 

M.  Roland  a  composé  aussi  un  grand  bas-relief  qui  décore 
un  des  frontons  de  la  cour  du  Louvre  ,  à  la  façade  de  l'est. 
Sous  le  cintre  de  ce  fronton  ,  un  compartiment  du  bas-relief 
représente  la  Victoire  et  la  Paix;  entre  ces  deux  figures  se 
trouve  un  cartel ,  sur  lequel  l'initiale  N  est  sculptée  :  au- 
dessous  sont  représentées  la  Force  héroïque  ,  sous  la  forme 
d'Hercule  ,  et  la  Sagesse  sous  celle  de  Minerve  j  et  deux 
figures  accessoires  ,  l'une  représentant  le  Nil  ,  l'autre  le 
Danube. 

Il  y  a  de  la  grandeur  dans  le  caractère  général  de  cet 
ouvrage  qui  est  en  harmonie  avec  celui  de  l'architecture,  par 
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l'effet  de  la  grandeur  des  figures  ,  de  leur  disposition  et  de  la 
manière  dont  le  statuaire  a  su  employer  les  moyens  de  son 
art  5  le  bas-relief  a  une  telle  saillie  apparente  que  le  specta- 
teur peut  en  apercevoir  ,  sans  effort  ,  et  l'ensemble  et  les 
détails.  Le  dessin  de  M.  Roland  n'a  pas  toute  l'élôgance 
qu'on  pourroit  désirer  ,  mais  il  a  un  caractère  de  fermeté  qui 
est  un  mérite  essentiel  dans  les  ouvrages  destinés  à  frapper 
les  regards  d'un  point  de  vue  très-éloigné.  Ce  qui  paroît  com- 
pléter l'éloge  de  ce  bas-relief,  c'est  qu'il  se  soutient  avec  hon- 
neur à  côté  des  ouvrages  du  célèbre  ^fc-a/z  Goujon^  qui  ornent 
la  même  façade. 

M.  Lemot  ,  déjà  célèbre  ,  quoique  Jeune  encore  ,  par  diffé- 
rens  travaux  d'un  mérite  distingué,  a  justifié  l'opinion  qu'on 
a  conçue  de  son  talent  ,  par  le  morceau  do  sculpture  qu'il 
vient  de  placer  dans  le  tympan  du  grand  fronton  de  la  colon- 
nade du  Louvre,  Ce  bas-relief  représente  les  Muses  qui ,  sur 
l'invitation  de  Minerve,  viennent  rendre  hommage  au  Souve- 
rain qui  a  eu  la  gloire  d'achever  ce  grand  édifice.  Cllo  ^  tenant 
le  burin  de  l'histoire  ,  grave  sur  le  cippe  qui  porte  le  buste  du 
Héros  :  Napoléon-le- Grand  a  terminé  le  Louvre. 

Le  caractère  de  cet  ouvrage  est  noble  et  grand  ,  sans  aucun 
mélange  de  la  rudesse  vers  lacjuelle  incline  souvent  la  sévérité. 
Il  y  a  beaucoup  de  richesse  dans  la  composition  dont  l'ordon- 
nance ,  quoique  soumise  à  l'espèce  de  symétrie  qui  fait  partie 
des  lois  du  bas-relief  adapté  à  l'architecture,  présente  les  objets 
doucement  variés  dans  leur  disposition  particulière,  et  do 
manière  qu'ils  concourent  à  la  beauté  de  l'ensemble.  D'un 
autre  côté,  on  ne  peut  s'empocher  d'être  frappé  du  mauvais 
effet  produit  par  l'angle  supérieur  de  la  corniche,  qui  semble 
porter  sur  la  tête  du  buste  de  l'Empereur  ,  défaut  d'autant  plus 
remarquable  ,  que  ,  sous  le  rapport  de  la  pensée  poétique  ,  l'œil 
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du  spectateur  se  fixe  naturellementsur  l'image  du  Héros  auquel 
le  monument  est  consacré. 

On  a  cru  voir  aussi  quelque  inconvenance  dans  la  position 
de  la  figure  de  /a  Victoire  ^  assise  au  pied  du  buste  du  Héros; 
mais  cette  hardiesse  paroît  justifiée  par  des  monumens  an- 
tiques. 

Les  nus  de  ce  bas-relief  sont  en  général  d'un  grand  style  de 
formes,  assorti  au  caractère  des  objets  :  on  peut  ,  il  est  vrai, 
y  remarquer  quelques  incorrections  et  de  la  pesanteur  dans 
plusieurs  parties;  mais  les  mouvemens  des  figures  sont  ani- 
més sans  exagération  ,  gracieux  sans  afféterie ,  et  variés  selon 
le  caractère  particulier  de  chaque  personnage.  Dans  l'ensemble 
général ,  les  parties  drapées  et  celles  qui  sont  découvertes  sont 
disposées  avec  un  tel  art ,  que  l'œil  peut  suivre  sans  effort  les 
contours  de  toutes  les  figures  ,  dont  les  ajustemens  variés  sans 
manière  ,  sauvent  la  monotonie  qui  résulte  toujours  de  l'éga- 
lité des  masses  ,  soit  dans  les  draperies  ,  soit  dans  les  par- 
ties nues. 

M.  iMoitte,  placé  au  rang  des  premiers  statuaires  de  notre 
temps,  par  les  grands  travaux  qu'il  a  exécutés  au  Panthéon, 
a  beaucoup  ajouté  à  sa  réputation  dans  les  dix  ans  qu'embrasse 
le  concours.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  i."  un  bas-relief 
qui  représente  la  Patrie  appelant  ses  eiifans  à  sa  défense  ,  et 
qui  étoit  destiné  à  décorer  le  vestibule  du  palais  du  Sénat. 
Cette  grande  composition  est  ordonnée  avec  beaucoup  de 
sagesse;  et,  malgré  la  multitude  des  figures,  on  en  démêle  aisé- 
ment toutes  les  intentions.  Les  groupes  sont  disposés  avec  art, 
et  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  s'enchaînent  avec  goût. 

2.°  Le  monument  érigé  à  la  mémoire  du  général  Desaix. 
M.  Moitte  y  réunit  au  talent  du  statuaire  celui  de  l'architecte; 
l'ensemble  de  la  composition  et  la  distribution  des  ornemens  y 
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sont  toujours  d'accord  avec  le  caractère  du  monument ,  et  l'exé- 
cution en  est  très-soignée. 

Le  bas-relief  du  milieu  retrace  l'instant  de  la  mort  du  géné- 
ral Desaix.  Sur  le  second  plan  du  bas-relief",  on  voit  son  che- 
val tenu  par  un  hussard  qui  pleure  la  perte  de  son  général  î 
cette  scène  est  exprimée  de  la  manière  la  plus  touchante;  le 
Héros  conserve  en  expirant  la  noble  fermeté  qui  distingue  les 
âmes  fortes.  Toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  n'ont  pas  tou- 
jours la  grandeur  de  style  et  la  correction  de  dessin  qu'on 
pourroit  désirer  ;  mais  elles  sont  toutes  sagement  composées 
et  précieusement  exécutées. 

Le  bas-relief,  dont  le  même  artiste  vient  de  décorer  un  des 
frontons  de  l'intérieur  de  la  cour  du  Louvre  ,  mérite  plus  d'é- 
loges. L'ensemble  de  ce  bas-relief  se  compose  de  plusieurs 
parties  :  le  sujet  principal,  placé  dans  le  tympan  du  fronton  , 
représente  VHistoire  consacrant  sur  ses  tablettes  le  nom  de 
Napoléon-le-  Grand. 

L'idée  générale  de  cette  ingénieuse  composition  et  les  idées 
accessoires  sont  rendues  avec  le  plus  grand  talent  ,  et 
conservent  une  parfaite  harmonie  avec  le  caractère  d'architec- 
ture, ainsi  qu'avec  le  style  de  la  sculpture  dont  Jean  Goujon 
a  enrichi  la  même  façade.  Ce  qui  prouve  beaucoup  de  goût 
et  de  discernement,  c'est  qu'en  suivant  ,  pour  ainsi  dire,  les 
traces  de  l'acien  statuaire  ,  M.  Moitié  a  su  donner  en  même 
temps  à  sa  composition  un  caractère  de  grandeur  qui  a  de 
l'originalité. 

On  pourroit  relever  quelques  imperfections  dans  les  détails 
de  ce  bel  ouvrage  ;  mais  la  vérité  s'y  trouve  réunie  à  l'élégance, 
au  grandiose  ,  à  ces  formes  idéales  qui  conviennent  spéciale- 
ment aux  sujets  allégoriques.  Le  statuaire  a  donné  à  la  figure 
de  VHistoire  un  mouvement  noble  et  gracieux  ;  ses  bras  j  ses 
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mains  ,  ses  pletls  ,  sont  d'une  forme  admirable;  la  tête  porte 
un  caractère  grand  et  rempli  d'expression  :  les  nus  des  figures 
de  Moïse  et  de  Numa  sont  traites  avec  autant  de  science  que 
d'énergie  ;  enfin  le  drapé  ,  qui  est  une  des  parties  de  l'art  dans 
laquelle  M.  Moitte  excelle  particulièrement  ,  se  trouve  ici 
porté  à  un  degré  de  perfection  auquel  peu  d'artistes  peuvent 
se  flatter  d'atteindre  (i). 

En  rendant  justice  au  mérite  des  divers  ouvrages  de  sculp- 
ture qui  ont  paru  mériter  l'attention  du  Jury,  ses  suffrages 
n'ont  pu  se  balancer  qu'entre  trois  de  ces  compositions.  Le 
bas-relief  représentant  r Histoire  ^  par  M.  INIoitte  ;  celui  de  la 
colonnade  du  Louvre  ,  représentant  les  Muses  ^T^ax  M.  Lemot, 
et  celui  du  fronton  de  l'attique  de  la  cour  du  Louvre  ,  repré- 
sentant la  Victoire  et  La  Paix  ^  par  JM.  Roland.  Après  avoir 
discuté  les  beautés  et  les  défauts  de  ces  trois  ouvrages,  le  Jury 
a  cru  devoir  donnera  celui  de  M.  Lemot  une  préférence  fon- 
dée particulièrement  sur  la  grandeur  de  la  composition  ,  sur  la 
noblesse  du  sujet ,  et  sur  son  importance  comme  monument. 
Il  propose  donc  à  Votre  ÏXIajesté  d'accorder  ce  grand  prix 
de  sculpture  à  l'auteur  du  has-relie-f  qui  décore  le  fronton  de 
la  colonnade  du  Louvre. 

Il  croit  en  même  temps  devoir  recommander  à  Votrf, 
Majesté  ,  comme  dignes  d'une  distinction  particulière,  les 
bas-reliefs  exécutés  dans  l'intérieur  de  la  cour  du  Louvre  par 
MM.  Moitte  et  Roland. 

Il  ne  peut  pas  omettre  de  faire  une  mention  honorable  des 
travaux  de  MM.  Chaudct,  CartelUer,  Dejoux  et  Boizot. 


(i)  M.  CiiauHet  a  exécuté  aussi  un  do  ces  trois  bas-reliefs  parallèles  ;  mais 
c»mrae .  on  a  préféré  sa  statue  de  l'Empereur,  nous  n'entrerons  point  ici  dans 
l'analyse   de  ce    bas-relief,  dont  on  pourrait  louer   la   grâce,  la  pensée  poétique. 
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RAPPORT  D'E  LA  COMMISSION". 

LeFronton  extérieur  de  la  Colonnade  du  Louvre. 

Cet  ouvrage  important,  cité  avec  une  grande  distinction  dans  le 
rapport  du  Jury  ,  reçoit  de  nouveaux  éloges  de  la  part  de  la  Commis- 
sion qui  partage  en  totalité  le  jugement  qu'en  a  porté  le  Jury.  La 
Classe  émet  aussi  à  l'unanimité  son  vœu  pour  que  le  Prix  soit  dé- 
cerné à  cet  important  ouvrage  de  M.  Lemot. 

Los  observations  de  la  Commission  sur  le  modèle  de  la  statue  co- 
lossale Au  général  Desaix  ,  étant  totalement  conformes  au  jugement 
du  Jury,  la  Classe  les  confirme  à  la  majorité  des  suffrages. 

Les  observations  sur  la  sculpture  de  la  Fontaine  qui  décore  la 
place  du  Cliâtelet ,  par  feu  Boizot ,  sont,  comme  sur  le  précédent 
article,  les  mêmes  que  les  motifs  donnés  par  le  Jury,  et  la  mention 
est  votée  également  par  la  Classe. 


Grand  Prix  de  première  Classe, 

A  l' Auteur  du  plus  beau  Momunent  d architecture. 

RAPPORT    DU    JURY. 

Le  Jury  a  regretté  de  ne  pouvoir  soumettre  à  l'attention  de 
Votre  Majesté  ,  des  travaux  importans  d'architecture  , 
exécutés  depuis  dix-ans,  et  qui  ont  obtenu  les  suffrages  des 
gens  de  goût  ;  mais  le  texte  du  décret  lui  impose  le  devoir  de 
restreindre  son  examen  aux  seuls  ouvrages  de  l'art  auxquels  on 
petit  donner  la  dénomination  de  monumens.  Un  seul  se  pré- 
sente pour  concovirir  au  Prix  ;  il  ne  reste  au  Jury  qu'à  examiner 
s'il  est  digne  d'une  telle  distinction. 
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Plusieurs  grand  monunieas  trarcliitecture  ont  6l6  com- 
mandés dans  Tépoque  du  concours  ;  mais  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel  est  le  seul  qui  soit  une  véritable  création  et  qui  ait 
reçu  son  exécution  entière.  Il  frappe  au  premier  coùp-d'œil , 
par  un  caractère  d'élégance  et  de  richesse  j  mais  en  l'exami- 
nant avec  attention,  il  n'est  pas  irréprochable  dans  toutes 
ses  parties.  Il  est  difficile  de  juger  son  effet,  relativement  au 
grand  espace  dont  il  est  environné  :  on  sait  que  d'importantes 
constructions  doivent  modifier  l'intervalle  qui  sépare  le  Louvre 
des  Tuileries.  Les  proportions  de  ce  monument,  qui  ont  été 
jugées  trop  petites  par  quelques  critiques  et  trop  fortes  par 
d'autres,  n'offriront  leurs  véritables  dimensions  que  lorsqu'on 
aura  exécuté  les  travaux  projetés  pour  la  place  du  Carrousel  ; 
mais  on  peut  apprécier  ces  dimensions  relativement  au  centre 
des  Tuileries  auquel  correspond  l'arc  de  triomphe.  Cette  partie 
du  palais ,  élevée  par  Philibert  Delorme  ,  est  d'un  style  élégant 
er  délicat,  avec  lequel  un  arc  plus  massif  auroit  produit  un 
contraste  désagréable.  Il  ne  fiiut  pas  perdre  de  vue  aussi  qu'il 
est  destiné  à  supporter  le  quadrige  antique  conquis  à  Venise  ; 
que  les  chevaux  admirés  de  ce  char,  devant  en  faire  le  principal 
ornement ,  ne  dévoient  pas  être  placés  hors  de  la  portée  des 
regards  qui  doivent  en  jouir. 

Il  faut  observer  encore  que  les  colonnes  de  marbre  employées 
à  l'arc  du  Carrousel  ayant  été  faites  pour  une  autre  destination, 
leurs  proportions  ont  dû  déterjuiner,  en  grande  partie,  celles 
de  tout  le  monument  j  elles  ont  même  obligé  les  architectes  à 
donner  une  hauteur  trop  forte  à  leurs  piédestaux. 

On  a  prétendu  que  l'arc  du  Carrousel  étoit  une  pureimitation 
de  l'arc  de  Scptimc-Sévère  :  c'est  une  erreur;  on  peut  répondre 
que  les  deux  monumens  présentent  des  différences  sensibles. 
D'ailleurs   le   reproche    d'imitation   s'affoiblit,   lorsque  l'on 

considère 
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considère  que  ,  de  tous  les  ouvrages  <l'arcnltécture ,  les  arcs  de 
triomphe  sont  ceux  dont  les  formes  comportent  le  moins  de 
variété.  Les  E.omains  ,  qui  en  ont  donné  les  premiers  modèles, 
les  ont  subordonnés  aux  usages  de  leurs  fêtes  militaires.  Ils  les 
élevoient  à  l'endroit  le  plus  remarquable  où  dévoient  passer  le 
triomphateur;  et  il  y  avoit  pour  ce  genre  de  monumens  ,  plus 
encore  que  pour  les  temples  ,  les  théâtres  et  les  cirques,  un  type 
commun  dont  les  anciens  s'écartoient  peu,  quant  à  la  disposi- 
tion générale.  On  connoît  quatre  ou  cinq  arcs  de  triomphe  de 
l'antiquité.  Les  modernes  n'en  ont  élevé  que  deux  ou  trois 
qu'on  puisse  citer  ,  celui  de  San-Gallo  à  Florence  ,  et  quelques 
portes  triomphales  ,  telles  que  la  porte  Saint -Denis  et  la 
porte  de  Brandebourg  à  Berlin  ;  mais  aucun  de  ces  trois 
derniers  montïmens  ne  peut  être  comparé  à  l'arc  du  Carrousel, 
sous  les  rapports  de  l'architecture;  car  le  mérite  de  la  porte 
Saint-Denis  consiste  plus  dans  les  beaux  trophées  et  les  bas- 
reliefs  qui  en  décorent  les  faces ,  que  dans  l'architecture  pro- 
prement dite. 

L'arc  du  Carrousel  ,  il  est  vrai  ,  ressemble  plus  à  celui  de 
Septime-Sévère  qu'à  aucun  autre  ;  mais  il  n'en  a  point  les  pro- 
portions ,  ni  celles  d'aucun  autre  arc  antique  ou  moderne  :  il 
ressemble  encore  moins  à  aucun  par  les  détails  ,  et  il  diffère  de 
tous  par  les  faces  latérales ,  que  les  anciens  négligeoient 
entièrement. 

L'emplacement  de  l'arc  du  Carrousel  a  déterminé  les 
architectes  à  traiter  ces  faces  latérales  avec  autant  de  soin  et 
de  richesse  que  les  princîpailes.  En  liant  ces  faces  avec  l'en- 
semble ,  on  a  produit  sur  chaque  flanc  un  autre  arc  qui 
traverse  le  monument  dans  toute  son  épaisseur  :  c'est  une 
innovation  dont  l'elfet  peut  ô!re  discuté,  ainsi  que  celui  des 
voûtes  d'arête  sculptées  j  mais  cette  innovation  est  un  objet 
Beaux  -  Arts.  7 
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capital.  On  a  blâmé  assez  généralemeitt  une  sorte  de  bariolage- 
produit  par  une  bande  de  marbre  de  couleur  qui  enccint  le 
monument;  ce  d^£iut,   s'il   est  réel,   seroit  aisé  à  l'aire  dis- 
paroître.  £!^)1:- 

Un  reproche  plus  grave  ,  c'est  un  défaut  d'harmonie  trop 
sensible  dans  la  sculpture  des  grands  bas-reliefs  qui  décorent 
l'arc  de  triomphe  :  l'architecte  est  d'ordinaire  obligé  de  déter- 
miner la  place  et  les  dimensions  des  bas-reliefs;  mais  il  reste 
à  faire  concorder ,  ce  qui  n'est  pas  sans  de  grandes  difûcultés  , 
les  travaux  divers  des  sculpteurs  qu'on  a  choisis. 

Quant  à  la  sculpture  d'ornement  y  elle  y  est  peut-être  em- 
ployée avec  profusion  ;  mais  elle  est  du  moins  d'une  exécu- 
tion parfaite.  On  a  su  y  introduire  ,  avec  beaucoup  d'adresse 
et  de  goût,  uos  orneiuens  militaires,  que  l'on  avoit  crus  jus- 
qu'ici presque  incompatibles  avec  la  noblesse  de  la  sciil])ture- 
iHonumentale.  Cette  innovation  est  aussi  heureuse  que  l'est 
peu  l'idée  de  la  grande  figure' en  pied  que  l'on  a  sculptée  au 
plafond  de  la  voûte  du  grand  arc. 

D'après  cet  exposé  ,  le  Jury  regarde  l'are  triomphal  du  Car- 
rousel,  comme  supérieur  à  tous  les  autres  monumcns  moder- 
nes de  ce  genre  ,  et  il  pense  que  ,  malgré  les  imperfections 
qu'on  peut  y  trouver,  il  présente  assez  de  beautés  et  répond 
d'une  manière  assez  imposante  à  l'effet  qu'on  dcvoit  en  at- 
tendre ,  pour  mériter  le  prix  institué  pour  V architecture. 

Les  architectes  qui  ont  conçu  et  dirigé  ce  monument,  sont 
MM.   Fontaine  et  Percier. 

La  restauration  du  palais  du  Luxembourg  ,  aujourd'hui  le 
palais  du  Sénat,  a  transformé  ce  bel  édifice  en  un  palais  nou- 
veau, au  moins  quant  aux  intérieurs  ;  l'escalier  d'honneur,  la 
salle  où  siège  le  Sénat ,  celles  qui  l'accompagnent ,  sont  des- 
créations.  La  magnificence  ,    la  noblesse  ,  le  scnlimcnt  du 
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-grandiose  ^  s'y  font  remarquer  :  c'est  le  caractère  du  talent 
tle  M.  Chalgrin ,  qui  a  dirigea  ces  travaux.  On  pourroit  lui  re- 
procher de  la  lourdeur  dans  quelques  détails  j  niais  il  nous 
paroît  aussi  utile  que  juste  de  recommander  et  d'honorer  le 
genre  de  mérite  qui  distingue  cet  architecte  ,  parce  que  l'ab- 
sence s'en  fait  trop  sentir  dans  la  plupart  des  monumens  pu- 
blics qu'on  élève  ou  qu'on  décore.  On  paroît  s'appliqiier  à 
produire  du  joli,  au  lieu  de  créer  du  beau.  ISTous  croyons  que 
M.  Chalgrin  mérite  une  mention  extrêmement  distinguée. 

La  salle  du  Tribunal  et  le  petit  théâtre  des  Variétés  méri- 
tent ensuite  d'être  cités  honorablement.  La  première  est 
regardée  comme  la  plus  parfaite  de  celles  qui  ont  été  cons- 
truites pour  des  autorités  constituées,  depuis  la  révolution. 
Elle  est  en  même  temps  noble,  simple,  et  d'un  style  pur. 
L'architecte  qui  l'a  dirigée  est  M.  Beaumont.  Le  théâtre  des 
Variétés  a  obtenu  tous  les  suffrages  ,  pour  son  élégante  sim- 
plicité et  sa  bonne  distribution.  C'est  l'ouvrage  de  M.  Célérier. 


E.  A  P  P  O  Pu  T    DE    LA    COMMISSION. 

Parmi  les  édifices  qui  ont  ('té  exécutés  depuis  dix  ans  ,  V^-irc  de 
triomphe  é\c\é  sur  la  place  du  Carrousel  est  à  tous  égards  le  plus  digne 
de  fixer  l'aUcntlon  ,  soit  qu'on  le  considère  comme  une  simple  pro- 
duction d'arcliltecture ,  soit  qu'on  ie  considère  comme  monument. 

Sans  doute  il  a  été  beaucoup  critiqué,  mais  il  est  nécessaire  d'oh- 
server  que  ces  critiques  toniLoIcnt  particulièrement  sur  l'emplacement 
qu'il  occupe. 

Le  monument  en  lui-même,  abstraction  faite  de  toute  compa- 
raison avec  les  édifices  environnans  ,  n'a  essuyé  qu'un  petit  nombre 
de  critiques,  de  peu  de  poids  pour  la  plupart  ,  et  qui  deviennent  plus 
légères  encore,  lorsqu'on  les  met  en  balance  avec  les  difficultés  que  les 
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archucctes  avoient  à  surmonter  ,  et  avec  l'él  gance  et  la  richesse  qu'ils 
ont  su  répandre  dans  toute  cette  conipositio:i. 

Le  Jury,  dans  ses  observations  sur  cet  Arc,  n'en  a  pas  d'ssimulé 
les  imperfections  qui  ne  lui  ont  pas  semblé  de  nature  à  en  effacer 
les  beautés;  on  doit  ajouter  que  plusieurs  des  défauts  que  Ton  croit 
y  remarquer  aujourd'hui  disparoîtront  par  la  suite,  ou  seront  atténués, 
lorsque  les  constructions  projeti'es  entre  les  deux  palais  auront  reçu 
leur  exécution,  et  que  l'on  ])Ourra  juger  comparativement  de  l'effet 
des  diverses  parties  composant  ce  vaste  ensemble. 

Mais,  dcsà-présent ,  l'Arc  du  Carrousel,  considéré  seul,  et  comme 
une  porte  triomphale,  servant  de  principale  entrée  au  palais  dis  Tui- 
leries, paroît  parfaitement  d'accord  avec  l'arcliitecture  de  sa  façade, 
et  rappelle  par  ses  jiroportions  ,  ainsi  que  par  la  finesse  de  son  exécu- 
tion ,  le  style  élé<;ant  et  délicat  qui  caractérise  cet  édifice. 

A  ce  titre,  et  d'après  ces  considérations,  la  Classe  partarjeant  l'opi- 
nion du  Jury  et  de  sa  Commission  ,  a  jugé  à  runaniinito  que  l'Arc  de 
triomphe  du  Carrousel,  élevé  sur  les  dessins  de  MM.  Fontaine  et  Percier, 
mérite  le  grand  Prix  de  première  classe,  institué  pour  l'architecture. 

La  Classe  partage  également  l'opinion  du  Jury  sur  les  restaura- 
tions et  emhellissemens  faits  au  palais  du  Luxembourg  ,  aujourd'hui 
palais  du  Sénat,  sous  la  conduite  de  M.  Clialgrin.  Le  grand  escalier 
d'honneur,  la  salle  d'assemblée  du  Sénat,  les  pièces  qui  la  j^récèdent 
et  l'accompagnent,  le  grand  vestibule  qui,  de  la  cour,  conduit  au 
jardin,  ce  jardin  lui  même,  toutes  ces  parties  parfaitement  disposées 
et  liées  entre  elles  avec  art,  concourent  à  former  de  ce  beau  palais 
un  tout  plein  d'harmonie  ,  de  grandeur  et  de  magnificence.  En  con- 
séquence la  Classe  a  décidé  à  l'unanimité  que  les  travaux  et  emhel- 
lissemens exécutés  par  M.  Chalgiin,  an  palais  du  Sénat,  mcritoicnt 
une  mention  extrêmement  distinguée.  LUe  a  voté  aussi  à  l'unanimité 
une  mention  pourla  Salle  d'assemblée  du  Tribunal, commencée  sur  les 
plans  de  M.  de  Blève ,  mais  dont  la  décoration  intérieure  est  entiè- 
rement de  M.  de  Beaumont.  Une  semblable  mention  est  votée  de 
même  unanimement  poixr  la  salle  du  Théâtre  des  Variétés,  exécutée 
sur  les  dessins  et  sous  la  conduite  de  M.  Célérier. 
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Grand  Prix  de  deuxième  Classe, 

Au  Compositeur  du  meilleur  Opéra  comique 
représenté  sur  un  de  nos  grands  Théâtres. 

RAPPORT    DU   JUP.Y. 

La  dénomination  A'' Opéra  comique  avoit  été  donnée  primi- 
tivement à  de  petits  drames  d'un  genre  gai,  pastoral  et  même 
burlesque ,  où  le  dialogue  étoit  coupé  par  des  couplets  auxquels 
on  adaptoit  des  airs  connus  ,  et  la  plupart  populaires.  Ce  genre 
s'est  conservé  au  théâtre  du  VaiideviLLe. 

Mais  ce  genre  n'a  presque  plus  de  rapport  avec  relui  des 
drames  en  musique  qui  ont  été  introduits  sur  le  second  théâtre 
français.  Ceux-ci,  composés  sur  des  plans  plus  réguliers,  pou- 
vant comporter  tous  les  tons  ,  coupés  pour  recevoir  une  musique 
adaptée  aux  sujets  et  aux  paroles,  méritoient  une  dénomina- 
tion qui  leur  i'ùt  propre  j  car  ils  forment  un  genre  à  part ,  et  liu 
genre  absolument  national.  Il  a  été  créé  en  France,  et  les 
étrangeîs  ne  se  le  sont  approprié  qu'en  traduisant  ou  imitant 
nos  poèmf;S ,  et  en  transportant  sur  leurs  théâtres  ces  imita- 
tions avec  Îh  musique  originale.  Sous  ce  rapport,  Sire,  il 
mérite  déjà  votre  2:)rotect!on  ;  mais  il  y  a  encore  un  nouveau 
droit  par  la  multitude  des  excellens  ouvrages  qu'il  a  produits. 
Des  poèmes  plus  au  moins  étendus  ,  souvent  très-bien  écrits  , 
y  présentent  des  actions  tantôt  d'un  ton  naïf  et  gai ,  tantôt  du 
meilleur  comique,  tantôt  d'un  intérêt  touchant  qui  s'élève 
quelquefois  jusqu'au  pathétique  j  et  cette  variété  iniinie  donne 
lieu  au  musicien  de  prendre  éL;alcment  tous  les  tons  ,  et  de 
déployer  tour  à  tour  toutes  les  nuances  de  la  mélodie  dans  des 
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niis  de  tous  les  caractères,  et  toutes  les  richesses  de  l'harmonie 
dans  des  morceaux  d'enscnible  de  toutes  les  formes. 

On  peut  assurer  que  ,  dans  ce  genre  d'Opéra  ,  la  musique 
s'est  montrée  avec  des  formes  beaucoup  plus  variées  ,  avec  des 
tons  plus  vrais  ,  avec  un  caractère  même  plus  original  que  dans 
les  grands  Opéras. 

C'est  pour  ce  second  tlu'ùtrc  que  M.  Grétry  seul ,  le  plus  spi- 
rituel ,  le  plus  vrai  et  le  plus  fécond  des  musiciens  ,  a  composé 
plus  de  cinquante  ouvrages  ,  dont  plusieurs  sont  des  chefs- 
d'œuvres.  MM.  Philidor  ,  Duny  ,  Gossec  ,  Monsigny ,  d'Aley- 
rac  ,  Cliérubini ,  Martini ,  Berton  ,  Catel ,  Boëldieu  ,  y  ont  donné 
d'excellens  ouvrages  dans  tous  les  genres.  M.  Méluil ,  particu- 
lièrement, s'y  est  distingué  par  des  compositions  d'un  talent 
aussi  souple  que  brillant.  Stratoniceet  Eiiphrosiric  approchent 
de  l'élévation  de  la  tragédie  j  Ariodant  est  d'un  ton  cheva- 
leresque ,  et  Joseph  d'un  caractère  religieux  ;  VIrato  est  tiu 
opéra  bouffon  que  l'on  a  cru  quelque  temps  une  production 
italienne;  Une  Folie  est  de  la  comédie  qui  rappelle  le  genre 
spirituel  de  Grétry. 

Si  M.  Grétry  avoît  donné,  dans  la  période  du  concours, 
quelqu'un  de  ses  chefs-d'œuvres  ,  il  est  probable  que  ses  rivaux 
eux-mêmes  se  seroient  empressés  de  lui  déférer  la  couronne. 
Il  est  permis  de  regretter  aussi  que  les  plus  beaux  ouvrages  de 
MM.  d'Aleyrac  et  Berton,  n'ayant  pas  paru  dans  cette  jiéiiode, 
ne  puissent  être  admis  à  concourir. 

M.  Chérubini  a  fait  jouer  ,  dans  l'époque  du  concours  , 
l'Opéra  des  Deux  Journées  ^  où  l'on  reconnoît  le  talent  supé- 
rieur dont  il  avoit  déjà  donné  des  preuves  dans  d'autres  com- 
positions. Celle-ci  mériteroit  une  distinction  particulière, quand 
elle  n'offriroit  c\u.\ixï  /ir?ale  qui  a  été  constamment  applaudi 
avec  enthousiasjue ,  et  qui  est  reconnu  pour  un  des  morccau>f. 
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âe  ninsîque  les  plus  remarquables  en  ce  genre  qu'on  ail  en- 
tendus sur  le  théâtre  Feydeau .  depuis  dix  ans.  D'autres  mor- 
ceaux du  même  Opéra,  quoique  moins  saillans  que  ley?//a/e  , 
méritent  aussi  les  plus  grnnds  éloges.  Mais  le  succès  des  Deux 
Journées,  dû  sur-tout  à  un  succès  extrêmement  brillant,  ne 
nous  a  pas  paru  devoir  remporter  sur  un  ouvrage  d'un  mérite 
soutenu  dans  l'ensemble  et  dans  ses  détails  :  cet  ouvrage  est 
l'Opéra  de  Joseph  ,  qui  offre  une  musique  savante  et  sensible  , 
une  expression  toujours  vraie,  varice  suivant  les  sujets  ,  tantôt 
noble  ou  simple,  tantôt  religieuse  ou  mélancolique.  Il  ne  nous 
a  pas  semblé  juste  d'ailleurs  de  faire  une  entière  abstraction 
des  autres  ouvrages  que  l'auteur  de  Joseph  a  donnés  dans  l'in- 
tervalle du  concours  ,  tels  qn* Uthal ,  Vlrato  et  l/7ie  Folie;  car 
si  rOp<^ra  de  Joseph,  considéré  seul  ,  mérite  la  noble  palme 
que  nous  demandons  pour  lui ,  la  réunion  des  ouvrages  cités- 
prouve  ,  dans  le  même  compositeur  ,  de  la  richesse  ,  de  la  flexi- 
bilité ,  de  l'originalité. 

Le  Jury  présente  donc  à  Votre  Majesté  l'Opéra  àe  Joseph 
comme  l'opéra  comique  le  plus  digne  du  prix. 

Il  demande  en  même  temps  une  mention  très-honorable  pour 
l'opéra  des  Deux  Journées ,  par  M.  Chérubini  ,  et  pour  celui 
de  V Auberge  de  Bagnères ,  par  ]\I.  Catel  ,  ouvrage  remar- 
quable par  l'élégance  du  style  et  une  originalité  piquante  ,. 
modérée  par  le  goût. 


RAPPORT   DE   LA   COMMISSION. 

La  Commission  propose  de  demander  le  Prix  destiné  à  la  musique 
du  meilleur  ouvrage  ,  joué  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  coaiiquc  ,  en  ïd.- 
ycur  Ac  Joseph  -,  par  M.  Tvléhul ,  et  clic  déclare  partager  l'opinion  et 
las  motii's  émis  par  le  Jury.  La  Classe  adopte  la  proposition ,  ainsi 
(\y£  les  motifs  ,  à  l'unanimité  des  suffrages. 


(56) 

La  Commission  propose  aussi  de  voter  une  Mention  part'cnlière- 
ment  distinguée,  pour  l'opéra  t/^y  Deux  Journ  'es,  pa  I\i.  Cliérubini, 
s'en  rélërant  sur  cet  opéra,  comme  sur  les  précédi;ns,  aux  mollis 
donnés  par  le  Jury.  L'unanimité  des  suliVages  de  la  Classe  sanc- 
tionne ce   vote,    envers  nn  talent  dont  elle  fait  le  p'us  grand  cas. 

11  est  également  proposé  par  la  Commission  de  voter  une  Mention 
pour  l'opéra  de  Montana  et  Stéphanie ,  par  M.  Berton.  Mais,  avant  de 
délibérer  ,  il  est  reconnu  par  la  Classe  que  cet  opéra  ,  postérieur  seu- 
lement de  quelque  mois  à  l'époque  de  brumaire  an  vu,  où  commence 
le  concours,  avoit  été  cru  hors  de  la  date  du  décret  ;  ce  ([ul  étoit  d  'au- 
tant pluaprésumabk' ,  (ju'il  a  été  oxnlsdaus  la  liste  oinciclle,  envoyée 
au  Jury,  laquelle  liste  a.  été  reconnue  et  vériiiée  chez  vA.  le  Surinten- 
dant des  théâtres,  en  présence  de  l'auteur  de  la  musique  et  du  com- 
missaire près  le  théâtre  de  l'Opéra  comique.  Cette  liste  est  représentée 
par  un  membre,  qui  demande  que  la  Classe  réunie  prononce  si  l'omis- 
sion involontaire  faite  de  jMor.tano  n'a  pas  pu  nuire  au  rang  que  le 
Jury  auroit  donné  à  cet  ouvrage  ? 

Il  est  répondu  par  plusieurs  membres  que  cet  ouvrage  ,  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  au  talent  de  M.  Berton,  ne  paroît  jioint  pouvoir 
l'emporter  ni  sur  Joseph  ni  sur  les  Deux  Journées ;;  qu'en  lui  assignant 
la  seconde  Bien  lion,  on  croit  lui  donner  un  témoignage  d'estime  pro- 
portionné au  mérite  total  de  la  composition  :  que  ce  n'est  point  par 
qucUjucs  morceaux  saillans  que  l'on  doit  classer  les  ouvrai^cs  suscep- 
tibles des  récompenses  solennelles,  telles  que  les  Prix  décennaux, 
mais  par  la  réunion  des  divers  genres  de  mérite  ou  de  beautés  qui  cons- 
tituent la  perfection  de  l'art,  ou  qui  en  approchent  le  plus;  et  que 
parmi  ces  qualiiés  essentielles,  il  faut  considérer  pour  beaucoup  la 
pureté  et  la  correction  du  style ,  dans  tous  les  genres.  Onsep';iît  à 
rendre  justice  à  la  chaleur,  et  à  de  beaux  efi'ets  qui  sont  dans  l'opéra 
de  Montano,  entre  autres  à  un  air  et  à  un  chœur  justement  estimés; 
mais  on  ne  croit  pas  que  cette  composition  dût  être  proposée  pour  le 
Piix.  La  Classe  votant  sur  ces  observations,  les  aelople,  mais  demande, 
à  l'unanimité  des  sulfrages ,  la  seconde  Mention  i>our  la  am.,i,|uo 
de  Montano  et  Stéphanie. 

La  (Commission  rappelle  ([ue  l'opéra  à'Ariodant,  qui  a  o!)tcini  et 
mérité  beaucoup  de  succès ,  se  trouve  aussi  dans  la  partie  de  l'an  vir , 

qu'embrasse 
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qu'embrasse  le  De'cret  impérial  relatif  aux  Prix  décennaux  ,  et  elle 
demande  pour  lui  une  Mention.  La  Classe,  a])rès  avoir  entendu  les 
motifs  donnés  par  sa  Conimission  ,  vole  à  l'unanimité  la  Mention  pro- 
posée pour  l'opéra  A' Ariodant ,  par  M.  Méhul, 

Une  Mention  semblable  est  également  votée  à  l'unanimité,  pour  l'o- 
péra de  V Auberge  de  Bagnères,  par  M.  Cate!  ;  lu  Commission  décla- 
rant partager  entièrement  l'opinion  du  Jury,  sur  cette  musique 
aimable ,  qu'on  regrette  de  ne  pas  voir  appliquée  à  un  poème  mieux 
fait. 


Grands  Prix  de  deuxième  Classe. 

Au3C  Auteurs  des  trois  meilleurs  ouvrages  de 
Gravure  en  taille  -  douce ,  en  Médailles  et  en 
Pierres  Jines. 

RAPPORT  DU  JURY. 

De  tous  les  arts  dont  le  dessin  est  la  base  ,  la  gravure  est 
peut-être  celui  qui  a  le  besoin  le  plus  urgent  de  la  protection 
du  Souverain.  Cet  art  se  trouve  divisé ,  dans  la  disposition  du 
décret ,  en  trois  branches  ,  dont  chacune  est  aussi  distincte  des 
autres  par  ses  moyens  que  par  ses  effets.  Le  Jury  va  suivre 
cette  division  dans  son  examen. 

Gravure  en  taille  douce. 

Ce  genre  de  gravure  est ,  à  certains  égards ,  pour  les  ouvrages 
de  peinture  et  de  sculpture ,  ce  qu'est  l'imprimerie  poui*  les 
ouvrages  de  littérature  et  de  sciences  :  elle  ne  sert ,  il  est  vrai , 
qu'à  multiplier  et  à  répandre  au  loin  des  copies  nécessairement 
imparfaites  des  productions  de  l'artiste ,  tandis  que  l'impri- 
merie reproduit  à  l'infini  l'ouvrage  de  l'homme  de  lettres  ou 
Beaux -Arts.  8 
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du  savant ,  dans  toute  son  intôgritô  ;  mais ,  sous  le  rapport  des 
moyens  de  l'art,  l'imprimerie  ne  peut  être  comparée  à  la  gra- 
vure en  taille-douce. 

La  gravure  en  taille-douce  est  celui  de  tous  les  beaux-arts 
où  les  Français  ont  ^icquis  la  supériorité  la  plus  incontestable. 
Nos  peintres,  nos  sculpteurs,  nos  architectes  les  plus  habiles, 
ont  été  égalés  et  même  surpassés  ,  à  quelques  égards  ,  par  des 
artistes  étrangers  ;  mais,  Gérard  Aiidran  ,  G.  F.dclinck  ,  Non- 
teuil ,  Masson  ,  Drevet  ,  n'ont  point  eu  de  rivaux  ;  tous  ces 
graveurs  célèbres  ont  paru  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle  , 
et  leurs  nombreuses  productions  sont  recherchées  aujourd'hui 
avec  avidité  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Parmi  nos  contemporains  ,  M.  Bervic  ,  plus  savant  dans  le 
dessin  et  doué  d'un  meilleur  goût  que  Dewille  son  maître,  n'a 
conservé  de  la  manière  de  celui-ci  que  ce  qu'elle  avoit  de  favo- 
rable à  l'effet  :  mais  ,  dans  l'exécution  ,  il  s'est  rapproché  par 
degrés  de  la  belle  méthode  de  nos  plus  célèbres  graveurs.  Cet 
artiste,  que  l'opinion  générale  a  placé  depuis  vingt-cinq  ans 
au  premier  rang  de  nos  graveurs,  auroit  obtenu  cette  dis- 
tinction quand  il  n'auroit  fliit  que  l'estampe  de  V EnLèvem>.nt 
de  Dçjaaire^  à^Tn^xhs  un  tableau  célèbre  du  Guide  ^  qu'on 
admire  au  Musée  Napoléon. 

Quoique  le  caractère  du  burin  de  M.  Bervic  tienne  plus  de 
la  force  et  de  la  fierté  du  genre  historique  ,  que  de  la  grAce 
qui  règne  dans  le  tableau  ,  sa  gravure  en  aie  moelleux,  l'har- 
monie ,  la  noblesse  ;  les  lumières  sont  conduites  et  distribuées , 
dans  toute  la  figure  de  Déjaiiire  et  dans  celle  du  Centaure  , 
avec  une  habileté,  un  accord  qu'on  ne  sauroit  trop  louer} 
enfin  ,  cette  estampe  peut  être  regardée  comme  une  des  j)lus 
belles,  dans  le  genre  historique,  qui  aient  paru  depuis  le  règne 
de  Louis  XIV. 
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On  a  publié,  dans  l'époque  du  concours,  plusieurs  autres 
gravures  de  beaucoup  de  mérite;  telles  sont  celles  du  Bélisaire 
d'après  le  tableau  de  M.  Gérard ,  et  de  la  Vierge  ,  dite  la  Belle 
Jardinière  ,f  d'après  Raphaël.  On  remarque  en  général  dans 
ces  deux  estampes,  gravées  par  M.  Desnoyers,  les  qualités 
les  plus  essentielles  de  l'art ,  la  science  du  dessin  et  le  carac- 
tère propre  de  l'original  :  le  burin  a  de  ia  couleur  ,  de  l'har- 
monie, de  la  grâce.  Il  pourroit  y  avoir  plus  de  fermeté  de 
dessin  dans  les  jambes  du  Bélisaire^  et  plus  de  transparence 
dans  l'effet  général;  on  désireroit  aussi  que  le  manteau  et 
la  tunique  se  détachassent  davantage;  mais  le  caractère  de 
l'original  est  fidèlement  observé  ,  l'effet  des  têtes  parfait  ; 
l'auteur  a  surmonté,  autant  qu'il  étoit  possible,  l'extrême 
difficulté  de  rendre  le  ton  coloré  de  l'horizon,  qui  fait  l'un  des 
principaux  charmes  du  tableau.  Cette  estampe  prouve  que 
M.  Desnoyers  a  fait  des  progrès  ,  même  depuis  la  gravure  de 
la  Belle  Jardinière  ^  et  sa  jeunesse  donne  les  espérances  les 
plus  légitimes  qu'il  ira  encore  plus  loin. 
.  Les  estampes  de  V Archange  Saint-Michel  qui  terrasse 
Satan  ^  d'après  Raphaël,  par  M.  Tardieu  ;  de  la  Transjigu- 
ration^  d'après  le  même  peintre,  par  M.  Girardet;  du  Bélisaire 
et  du  Serment  des  Horaces ,  d'après  M.  David ,  par  Pvl.  Morel  ; 
et  du  Ivlarcus  Sextus  de  M.  Guériii,  par  M.  Blot ,  méritent 
d'être  distinguées. 

Le  Jury  n'a  pas  cru  devoir  parler  des  estampes  de  paysages, 
ni  au  pointillé  ,  quoiqu'il  ait  paru  de  bons  ouvrages  dans  ce 
genre;  il  a  pensé  que  la  gravure  au  burin,  et  dans  le  genre 
historique,  devoit  seule  être  proposée  pour  le  Prix;  et,  sous 
ce  double  rapjiort ,  la  gravure  de  la  Déjanire  ,  par  M.  Bervic  , 
lui  en  a  paru  l'ouvrage  le  plus  digne. 
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Gravure  en  Médailles. 

Cette  manière  de  graver  a  fleuri  en  France  sous  les  règnes 
dcLouisXIIIetcleLouisXlVjlesnomscle  Varin,  de  G.  Dupré, 
de  Mauger,  ont  obtenu  une  célébrité  méritée;  mais  l'art  avoit 
décliné  jusque  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  où  un  second 
Dupré  le  releva  ;  il  fut  surpassé  encore  par  M.  Rambert 
Dumarest,  mort  il  y  a  environ  trois  ans  ,  et  qui  nous  a  laissé 
de  belles  médailles  ,  malheureusement  en  trop  petit  nombre. 

Les  graveurs  qui  se  distinguent  le  plus  aujourd'hui  sont  ce 
même  M.  Dupré  ,  qui  a  donné  des  leçons  et  des  exemples  aux 
autres;  MM.  Galle  et  Andrieu  ,  qui  ont  produit  le  plus  de 
médailles  estimables;  MM.  Brennet,  Droz  et  Gatteaux ,  qui 
ont  eu  des  succès. 

Le  Jury  n'a  pas  besoin  de  s'étendre  sur  l'utilité  de  la  gra- 
vure en  médailles  ;  cet  art  nous  a  transmis  une  immense  quan- 
tité de  monumens  intéressans  pour  l'histoire  ,  et  par  les  objets 
qu'ils  retracent ,  et  par  leur  solidité. 

Les  encouragemens  qu'il  reçoit  de  Vothe  Majesté  contri- 
bueront à  perfectionner  les  types  des  monnoies  ,  trop  peu 
dignes  ,  sous  ce  rapport,  de  l'état  brillant  où  sont  les  Arts  en 
France. 

Parmi  les  médailles  qui  ont  été  frappées  depuis  l'an  VIII, 
celles  qui  prouvent  le  plus  de  talent,  sont  la  médaille  de  la 
paix  d'Amiens  (grand  module);  la  médaille  de  l'Institut 
(  portant  la  tète  de  JUinervc);  la  médaille  du  Poussin  y  et  la 
petite  médaille  de  V Ecole  de  médecine ,  la  plus  parfaite  de 
toutes,  et  représentant  la  tête  fVEsculape.  Ces  quatre  médailles 
sont  de  feu  M.  Rambert  -  Dumarest ,  et  appartiennent  au 
concours. 

M.  Galle  a  produit,  entre  autres  ,  cinq  médailles  d'un  mérite 
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très-distîngué  ;  savoir  :  celle  qu'il  a  exécutée  pour  la  fête  du  cou- 
ronnement et  qui  offre  de  tous  les  portraits  de  Votre  Majest:é, 
gravés  dans  ce  genre,  celui  qui  a  paru  le  plus  monumental 
et  le  plus  digne  de  son  objet  ;  une  médaille  frappée  aussi  à 
Foccasion  d'une  autre  fête  donnée  à  Votre  Majesté  parla 
ville  de  Paris  ,  et  trois  autres  médailles ,  l'une  pour  la  prise 
de  Vienne  ,  l'autre  pour  la  victoire  de  Friedland  ,  la  troisième 
pour  le  retour  d'Egypte  de  Votre  Majesté  :  elles  réunissent 
l'élégance  du  style  à  une  grande  habileté  de  burin. 

Le  Jury  ne  croit  pas  devoir  se  permettre  de  prononcer  quel 
est  celui  de  ces  deux  graveurs  qui  mériteroit  la  préférence  ;  il 
pense  que  le  Prix  doit  être  partagé  entre  eux. 

M.  Andrieu  mérite  une  mention  très -distinguée  pour  un 
grand  nombre  de  médailles  d'un  burin  facile  et  agréable. 

M.  Dupré  n'ayant  produit  que  très-peu  d'ouvrages  dans 
l'époque  du  concours,  nous  semble  pourtant  devoir  être  cité 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'art. 

Gravure  en  pierres  fines. 

Ce  genre  de  gravure  a  été  cultivé  en  France  avec  moins  de 
succès  qu'en  d'autres  contrées  de  l'Europe  ;  mais  c'est  moins 
faute  de  talens  que  par  défaut  d'encouragemens.  Le  Gouver- 
nement seul  peut  faire  perfectionner  cette  partie  de  l'art,  aussi 
utile  qu'intéressante  pour  l'histoire.  Les  pierres  gravées  sont 
des  monumens  plus  durables  que  les  médailles  elles-mêmes , 
car  elles  ne  se  fondent  pas  comme  les  métaux,  et  la  lime  du 
temps  les  altère  moins. 

La  gravure  en  pierres  fines  avoit  été  presque  entièrement 
oubliée  en  France  ,  jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  j  un 
seul  artiste  (feu  M.  Gay)  fut  encouragé,  et  mérita  une  place 
dans   l'ancienne  Académie  royale  de  peinture  et  sculpture. 
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M.  (l'Anglvillcr  voulut  ranimer  l'étude  de  cet  art  ,  et 
M.  Jcuff'roy  s'y  livra  avec  beaucoup  de  succès.  Par  une  suite 
dY^tudes  réfléchies  ,  faites  pendant  un  long  séjour  à  Rome  et  à 
Naples  ,  il  est  parvenu  à  imiter  et  peut-ètr*  à  deviner  les  pro- 
cédés des  graveurs  grecs  ,  à  quil'on  doit  les  plus  beaux  monu- 
mens  de  ce  genre.  La  supériorité  de  M.  Jeulïroy  est  reconnue 
généralement  et  constatée  par  un  assez  grand  nombre  de  pierres 
gravées  en  creux  et  en  relief,  dont  plusieurs  sont  déposées  au 
Cabinet  impérial  :  environ  cinquante  empreintes  d'autres 
pierres  gravées  par  lui  ont  été  mises  sous  les  yeux  de  Jury  ,  et 
il  en  est  résulté  la  conviction  que  cet  artiste  réunit  le  bon  goût 
du  dessin  à  la  finesse  du  travail  et  à  la  variété  des  effets. 
Sous  tous  ces  rapports  ,  le  Jury  pense  qu'il  mérite  le  Prix 
assigné  à  cet  art.  Nous  avons  distingué  particulièrement  le 
portrait  de  S.  M.  la  Reine  de  Naples  ,  et  le  portrait  de  feu  De- 
wailly  ,  architecte.  Parmi  les  ouvrages  de  I\I.  Jeuffroy , 
exécutés  dans  l'époque  déterminée  ,  le  premier  de  ces  deux 
portraits  est  remarquable  par  la  grâce  et  la  vérité  ;  le  second 
prouve  sur-tout  la  science  du  graveur. 


RAPPORT    DE   LA   COMMISSION. 

Gravure  en  taille-douce. 
jîfi'i  •v,  ■>:• 
;X.f  Commission  ,  après  avoir  rendu  la  plus  authentique  justice  au 
talent  et  au  burin  de  M.  Bervic,  déclare  que  l'estampe  àc  Déjanire, 
d'après  le  tableau  du  Guide,  est,  sans  contredit,  la  plus  belle  qui 
ait  été  offerte  au  Public  depuis  dix  ans  ,  et  elle  témoigne  le  désir 
que  le  Prix  lui  soit  décerné.  Les  suffrages  unanimes  de  la  Classe 
sanctionnent  ce  vœu. 

Les  estampes  de  Bélïsaire  ,  d'après  le  tableau  de  M.  Gérard ,  et 
de  la  Vierge  dite  la  Belle  Jardinière,  gravées  par  M.  Desnoyors , 
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sont  proposées  par  la  Coiniiiissioii  comme  par  le  Jury  pour  les  pre- 
mières mentions  honorables  ,  et  la  Classe  y  adhère  unanimement. 
Elle  vote  ensuite  des  mentions  pour  les  estampes  de  V Archange  Saint- 
Michel  qui  terrasse  Satan  (d'après  Raphaël),  par  M.  A.  Tardieu  ; 
de  la  Transfiguration  (  aussi  d'après  Raphaël  ),  par  M.  Girardetj  de 
Marcus  Sextits  (  d'après  M.  Guérin  ),  par  M.  Blot  ;  du  Serment  des 
Horaces  (  d'a[)rès  M.  David  ) ,  par  M.  Morel  ;  de  la  Sainte-Cécile 
(d'après  Raphaël  ),  par  M.  Besson  ;  de  Jupiter  et  Antiope  (  d'après 
le  Corrége  )  ,  et  de  la  même  Vierge,  dite  la  Belle  Jardinière  ,  par 
M.  Audouin. 

Gravure  en  Médailles. 

Le  partage  du  Prix  de  gravure  en  médailles  entre  feu  Rambert 
Dumarest  et  M.  Galle,  est  voté  par  la  Classe  conformément  au  juge- 
ment du  Jury  et  aux  motifs  qu'il  en  a  donnés.  Une  mention  tris- 
distinguée  en  faveur  de  M.  Andrieu  est  également  demandée  par 
la  Classe. 

Gravure  sur   Pierres  Jînes. 

La  Commission  regarde  le  talent  de  M.  Jeuffroy  pour  la  gravure 
sur  pierres  fines ,  et  les  ouvrages  qui  ont  paru  de  lui  dans  l'espace 
de  dix  ans,  comme  trop  supérieurs  aux  autres  productions  de  ce 
genre,  pour  balancer  à  partager  le  jugement  du  Jury,  et  elle  pro- 
pose de  demander  pour  lui  le  Prix  destiné  à  cet  art.  La  Classe  exprime 
le  même  vœu  à  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Simon,  graveur  sur  pierres  fines,  ayant  réclamé  auprès  de  la 
Classe  un  examen  tle  ses  ouvrages  ,  parce  qu'd  présumoit  que  cet 
examen  n'avoit  point  été  fait  par  le  Jury,  en  raison  de  ce  que  le 
rapport  n'en  fait  pas  mention  ,  la  Classe  des  beaux-arts,  quoique  ins- 
truite que  les  mêmes  ouvrages  qui  lui  é^oient  présentés  l'avoient  été 
de  même  au  Jury  ,  et  qu'ils  y  avoient  été  examinés  ,  n'a  pas  cru 
devoir  refuser  à  cet  artiste  de  le  juger  de  nouveau.  En  conséquence, 
elle  a  charge  une  Commission  de  lui  en  faire  un  rapport.  Cette  Com- 
mission a  conclu  a  l'unanimité  à  ce  C|u'il  ne  soit  point  accordé  de 
mention.  Les  ouvrages,  en  faveur  desquels  on  la  réclamoit,  ont  passé 
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60US  les  yeux  de  tous  les  membres ,  et  il  a  été  décidé  à  l'unanimité 
que  la  mention  seroit  refusée  ,  non  que  M.  Simon  n'ait  pas  beaucoup 
d'habileté  pour  graver  sur  pierres  fines,  mais  parce  que  la  Classe  ne 
considère  ce  genre  de  gravure  que  comme  une  brandie  de  l'art  du 
statuaire,  et  qui  doit  en  avoir  tous  les  mérites,  celui  de  la  pureté 
du  dessin ,  de  la  noblesse  du  style  ,  et  de  la  science  de  modeler  d'après 
l'antique  et  d'après  nature. 
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